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A  TRAVERS  LES  RUES. 


La  littérature  française  a  essayé  bien  des  fois  de 
reproduire  par  le  roman,  par  l'anecdote,  par  la  sati- 
re, par  la  comédie,  la  physionomiocclatante,  l'indivi- 
dualité merveilleuse  de  la  grande  cité  parisienne;  de 
nobles  esprits,  des  écrivains  d'élite,  à  toutes  les  épo- 
ques de  notrehiïtoire  littéraire,  ont  esquissé  les  traits 
du  caractère  et  de  la  figuredesPariiiensde  leur  siècle. 

Les  .silhouettes  de  Tallcmant-des-Réaux,  les  origi- 
naux copiés  par  Labruyére,  les  ridicules  surpris  par 
l'œil  perçant  de  Lesage,  les  fictions  transparentes  do 
La  Fontaine,  les  délicieuses  fantaisies  de  celte  im- 
mortelle caillette  qui  a  nom  madame  de  Sévigné, 
les  personnages  vivants  de  Molière,  les  héros  dés- 
habillés de  Saint-Simon,  les  peintures  exagérées  de 
Mercier,  de  Saint-Foix  et  de  Rétif  do  La  Bretonne, 
les  observations  ingénieuses  de  notre  littérature  con- 
temporaine, ont  passé  tour  à  tour  sur  la  toile  mohilo 
du  tableau  de  Paris,  en  y  laissant  tomber  de  l'esprit. 


de  rimagination,  de  la  verve,  de  la  malice,  de  la 
haine,  quelquefois  un  peu  do  morale,  et  souvent 
beaucoup  de  génie. 

Les  peintres  à  la  plume,  dont  je  parle,  s'eflorcent, 
à  l'exemple  du  Diable  Boileux,  d'étaler  à  nos  yeux, 
au  travers  des  toits  de  la  ville,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  modes,  les  amours  et  les  vices  de  la  per- 
sonnalité parisienne  :  comme  l'immortel  Asmodée, 
ils  s'ingénient  à  regarder,  de  près  et  de  loin,  dans 
lo  salon,  dans.l'antichambro  et  dans  l'alcôve  des 
maisons  de  Paris  ;  ils  braquent  la  lunette  de  l'obser- 
vation comique  ou  sévère  sur  le  théâtre,  sur  l'église 
et  sur  le  prétoire;  ils  fouillent  des  yeux,  et  par  la 
pensée,  dans  les  prisons,  dans  les  hospices,  dans  les 
bagnes,  chez  le  pauvre  et  chez  le  riche,  chez  les 
grands  et  chez  les  petits,  partout  où  l'on  pleure,  où 
l'on  crie,  où  l'on  chante,  où  l'on  pense,  où  l'on  aime, 
où  l'on  calomnie,  où  l'on  vole,  où  l'on  tue,  où  l'on 
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Place  de  la  Bastille, 


soullrc,  où  l'on  Iravaillo,  en  so  pressant  de  vivre 
pour  mourir. 

Eh  bien  I  à  celte  vaste  coUeclinn  de  dessins,  do 
ciricaluros  nu  de  portraits,  d'usages,  do  lois,  d'idées, 
do  mode»,  do  vilenies,  do  passions,  do  souffrances 
cl  de  sottises;  îi  toutes  ces  couleurs  si  hrillanles,  si 
c^'ipricieuses  cl  m  variées,  h  ces  niillo  coups  do 
pinceau  ipii  doivent  servir  ii  retracer  à  nos  yeux  le 
MpccUiclu  des  sociétés  parisiennes  il  !>  nian(iué  poiil- 
Clro,  selon  nous,  la  peinture  liistori<]ue  do  ces  rues 
do  l'aris  oii  ont  marclié,  on  dos  appareils  si  divers, 
les  originaux  ipio  l'on  a  assiyédo  faire  revivre  dans 
le  monde  de  l'observation  littéraire. 

1,0  c;idro  do  cette  riouvello  et  diflicilo  pul>lic<-ilion 
embraHs(;ra  l'aris  tout  entier  et  son  immense  histoire  : 
nous  pénétrerons  dans  les  boues  marécageuses  do 
la  primitive  l.utéco;  nous  passerons  devant  lo  seuil 


des  maisons  moins  prossiorcsdu  Parisdes  rois  Francs; 
autour  du  sombre  et  fétide  berceau  do  la  cité,  nous 
verrons  s'élever,  sur  les  bords  do  la  Seine,  deux 
villes  rivales,  deux  sœurs  jumelles  (pii  protégeront 
la  triste  vieillesse  do  leur  mère,  nous  marcherons 
dans  la  fange  et  dans  la  fumée  des  nuis  de  Paris  du 
onzième  siècle  ;  nous  Ibiderons  les  premiers  pavésdo 
la  vilio  dol'Iiilippc-Auguste  ;  nous  nous  hasarderons, 
en  tremblant,  dans  lo  terrible  l'aris  du  Moyon-Ago  ; 
nous  saluerons  le  Paris  do  l''ran(;(iis  I",  lo  Paris  do 
la  Uenais.sanco  ;  nous  coudoierons  los  Parisiens  du 
grand  siècle,  do  la  Uégencc,  de  la  llévolution  et  de 
riCinpiro;  nous  t(MitercMis  do  res-uscilor  lo  cadavre 
nrcliéoU>jii(|uo  do  l'aris;  enlin,  nous  assisterons,  par 
l'étude,  h  la  naissance,  a\i  développement,  »  I  agran- 
dissement merveilleux  de  la  misérnble  cité  d'autro- 
foia,  s'ôlevont,  s' élevant  toujours  jusqu'aux  propos 
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Roe  Bambutean. 


lions  splendides  de  la  capitale  du  monde. 

Paris  chez  Soi  s'adressera  à  rhistorien,  par  le 
récit  des  événements  publics  ;  au  penseur,  par  les 
enseignements  de  l'histi lire;  au  philosophe,  par  le 
souvenir  du  travail,  de  la  lutte  et  du  progrès;  à 
l'artiste,  par  l'étude  et  la  reproduction  exacte  des 
monuments  ;  à  l'antiquaire,  par  l'esquisse  rétros- 
pective des  ruines  et  des  reliques  nationales  ;  aux 
femmes,  par  la  curiosité  du  roman  et  de  la  mode  ; 
à  l'homme  du  monde,  par  le  charme  d'une  science 
facile  ;  à  l'homme  du  peuple,  par  les  chroniques  et 
les  traditions  populaires  ;  ii  l'étranger,  au  voyageur, 
par  les  indications  les  plus  complètes  et  les  plus 
magnifiques  sur  la  cité  moderne  qu'il  viendra  voir , 
au  marchand  et  à  l'acheteur,  par  la  description  de 
ces  milliers  de  productions  appelées  articles  deParis, 
ei  qui  font  la  gloire  et  la  richesse  de  notre  commerce. 


A  chaque  pas,  en  effet,  au  détour  de'chaque  rue, 
les  yeux  fixés  sur  l'écriteau  qui  porte  son  nom,  il 
vous  sera  facile  de  déchiffrer,  notre  publication  à  la 
main,  une  page  de  l'histoire  morale,  intellectuelle, 
commerciale  ou  religieuse  de  la  ville  de  Paris.  Si 
cela  vous  intéresse,  les  vieilles  rues  s'empresseront 
de  vous  parler  de  l'invasion  des  Normands,  de  la 
lutte  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  du  règne 
des  Anglais  en  France,  ou  du  siège  de  Paris  par 
Henri  Vf;  voulez-vous  d'autres  récits,  d'autres  dra- 
mes, d'autres  tableaux  historiques?  Voyez  un  peu, 
au  hasard,  en  courant,  il  vol  d'oiseau  •  derrière  les 
piliers  des  halles,  voici  le  berceau  de  Molière,  et 
vous  songez  aussitôt  au  génie,  à  la  gloire,  aux  dou- 
leurs du  grand  poète  comique  do  Louis  XJV;  le 
marché  des  Innocents  n'est  pas  loin,  ce  me  semble, 
et  voilà  Jean  Goujon  qui  va  mourir  sur  un  écha- 
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faud  d'une  magnificence  assez  rare,  sur  un  écliafaud 
de  pierre  sculptée,  dont  il  a  su  faire  un  admirable 
chef-d'œuvre:  la  rue  de  Bièvre,  habitée  autrefois 
par  Dante  Alighieri,  ne  doit-elle  pas  conserver,  dans 
un  souvenir,  un  rayon  de  l'immortalité  de  l'exilé  de 
Florence?  La  mort  de  Coligny,  dans  la  rue  Béthisy, 
est  toute  pleine  d'une  teriiblc  histoire  où  vont  figu- 
rer l'Église  et  la  Réforme,  le  Pape  et  Luther,  Henri 
do  Navarre  et  la  Ligue,  histoire  politique  et  reli- 
gieuse dont  le  dénouement  se  fera  tout  ii  l'heure, 
au  bruit  de  l'arme  intolérante  de  Charles  IX  ;  du 
quai  du  vieux  Louvre  où  le  fenatisme  assassinait 
le  peuple,  à  la  rue  de  la  Ferronnerie  où  un  fana- 
tique assassinait  un  roi,  il  n'y  a  guère  que  la  dis- 
tance du  poignard  de  Ravaillac. 

Je  viens  de  nommer  le  roi  Charles  IX  ;  n'esl-ce 
pas  là  une  rovautc  qui  se  trouve  tout  entière  dans 
le  drame  mystique  de  la  Saint-Bartliélcmy,  et  les 
acteurs  de  cette  tragédie  royale  et  populaire,  bou- 
rcaux,  comparses  ou  victimes,  n'ont-ils  pas  repré- 
senté leurs  personnages  dans  le  sang  et  dans  la  boue 
des  rues  de  Paris?  C'est  une  ville  immense  qui  va 
servir  de  théâtre  au  spectacle  des  Vêpres  parisiennes. 

Le  prologue  de  la  Saint-Barlhélemy  se  joue  dans 
les  fossés  Saint-Gormain-l'Auxerrois,  deux  jours 
avant  la  représentation  de  la  grande  piècx>,  imaginée 
par  (les  collaborateurs  que  l'on  appelle  :  Catherine 
de  Médicis,  Charles  IX,  le  duc  d'Anjou,  le  cardinal 
do  Lorraine,  les  Guise,  le  duc  d'Albe,  le  pape  Pie  IV 

et  le  roi  d'Espagne  Philippe  II Ce  jour-là,  à  la 

première  scène  du  prologue,  le  crédule  amii'al  de 
Coligny  passe  lentement,  un  mémoire  à  la  main, 
dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois; 
un  coup  d'arquebuse  part  aussitôt  do  la  maison  de 
Villcmur,  l'ancien  précepteur  du  duc  de  Guise,  et 
deux  halles  atteignent  le  vénérable  passant;  on  le 
porte  dans  son  hôtel  do  la  rue  Béthisy;  Ambroiso 
Paré  lui  coupe  le  pouce  de  la  main  droite;  le  roi,  la 
roine-mèro  et  la  cour  viennent  rendre  une  visite  à 
l'illuslro  blessé  ;  Catherine  de  Médicis  le  console  et 
le  flatte,  en  lui  promettant  une  vengeance  si  exem- 
plaire, que  jnmaix  elle  no  s'effacera  de  la  mémoire  des 
hommes;  Charles  IX  lui  dit  en  l'embrassant:  Mon 
père,  la  hlessiire  est  {tour  vous  ;  lu  douleur  est  pour  moi  ! 
Et  comme  l'innocent  amiral  s'avise  do  se  plaindre 
des  callioli(pK's,  do  ses  ennemis,  do  ses  assassins, 
Sa  Maji^slé  daigne  lui  répoiidro  :  Mon  /)())C,  vous  vous 
l'ihauffez  un  peu  trop  ;  cela  poitrra  nuire  à  votre  santé. 
—  Tudieul  quel  bon  roi,  (piul  oxc«llonl  ami,  (|uel 
charilable  médecin  (juc  co  Charles  IX  I 

An  ricloaul  »u  rideau  I  voici  lu  drame  dans  lus 
rues;  lo  24  août,  un  dimanclio,  il  trois  heures  du 
malin,  l'églisio  do  Saint-Cici-main-rAuxorniis  fait 
ontondru  lo  tocsin  <los  massacreurê,  on  hwm  iI'ou- 
vorlurr,  v.l  la  Irngéilio  cnnuiieni'o  ;  le  promior  nclo 
M  pa-<^e  encore  dans  l'Iioiel  de  l'amiral  do  Coll);ny. 

Un  gunlilhumniu,  un  Kurvitour  lld6lo  H'érrio,  on 


s'adressant  à  son  noble  maître  :  Monseigneur,  on 
nous  égorge,  on  nous  fusille;  c'est  Dieu  qui  nous  appelle 
à  soi  ;  on  a  forcé  le  logis,  et  n'y  a  moyen  de  résister. 
— Je  suis  disposé  à  mourir,  répond  le  huguenot  :  vous 
autres,  sauvez-vous  ! 

Coligny  reste  seul;  un  assassin  nommé  Besme 
s'avance  vers  lui,  une  épée  à  la  main  :  N'es-tu  pas 
l'amiral?  —  C'est  moi  !  frappe!  En  me  tuant,  tu  ne 
nie  feras  perdre  que  bien  peu  de  jours  ! 

Dans  la  cour  de  l'hôtel,  une  voix  retentissante 
interpelle  le  meurtrier  :  Besme,  as-tu  achevé? — Besme 
se  penche  à  la  croisée  pour  lui  répondre  :  C'est  fait, 
monseigneur  ! —  Jette  son  cadavre  par  la  fenêtre!  ré- 
plique le  duc  de  Guise. 

Et  soudain,  le  corps  de  l'amiral  de  Coligny  tombe 
sur  le  pavé  de  la  cour  ;  le  visage  du  malheureux 
vieillard  est  abimé  par  le  sang  et  par  la  boue;  on 
l'essuie  avec  un  mouchoir,  pour  mieux  le  recon- 
naître, et  le  duc  de  Guise  se  prend  à  dire,  en  le  re- 
connaissant à  merveille:  c'est  bien  lui!  —  N'est-ce 
point  là  une  belle  fin  de  premier  acte? 

De*  ce  moment,  l'imbroglio  sanglant  se  déroule 
sur  les  places  publiques,  sur  les  quais,  dans  toutes 
les  rues  de  Paris  ;  la  pièce  dure  trois  jours,  ni  plus 
ni  moins,  et  la  toile  tombe  lentement,  bien  lente- 
ment, sur  le  tableau  de  (jnelques  milliers  de  per- 
sonnes que  l'on  égorge,  ou  que  l'on  a  égorgées  au 
nom  du  roi. 

Les  auteurs  de  la  pièce  s'imaginent  pout-ôtre 
qu'elle  n'a  pas  assez  brillamment  réussi,  et  plus  tard, 
Louis  XIV  lui-même  se  chargera  de  prendre  leur 
revanche,  dans  un  grand  ouvrage  politique,  intitulé  : 
La  révocation  de  l'édit  de  Aantes. 

Quelles  scènes  à  raconter,  bon  Dieu!  à  propos  de 
la  Saint-Barthélémy,  pour  l'historien  qui  écrira, 
dans  cette  publication,  l'hisloiro  des  quais  de  Paris! 

S'il  vous  est  posttiblo  d'oublier,  un  instant,  ce  vaste 
abattoir  où  l'on  assomme,  avec  uno  croix  catholique, 
les  hommes,  le-î  consciencos  et  les  idées,  prenez 
garde  à  cet  étranger,  à  cet  Italien  qui  passe  noble- 
ment sur  le  seuil  du  Louvre  ■  inclinez-vous  devant 
la  majesté  du  génie;  adorez,  avec  toute  la  poésie  do 
votre  cœur,  un  poêle  que  l'on  nomme  lo  Ta.sso,  une 
royauté  charmante,  que  le  cardinal  d'Fsto  vient  d'in- 
troduire h  la  cour  horrible  de  (^.harles  IX. 

Vous  plail-il  d'assister  tour  à  tour,  à  dos  époques 
bien  différentes  l'une  de  l'autre,  à  l'empoisonneniont 
do  (iabriello,  aux  jeux  d'esprit  du  cafo  Procopc,  ou 
h  la  première  représentation  du  Mariage  do  l'igaro? 
Entrez  vile  dans  l:i  rue  de  l'.lncienne  Comédie,  cpii 
o-t  en  mémo  temps  la  rue  des  l'ossés-f>aint-(,'ermain- 
des-l'rés:  vous  y  trouverez  encore  In  façade  de  l'an- 
cien lliéiilre;  vous  y  Irouveroz  le  célèbre  Café-bel- 
Espril  ilu  dix-huilième  siècle,  où  les  étudiants  d'au- 
jourit'liui  jouent  au  domino,  sur  In  fameuse  •■«ble  do 
Voltaire  L'n  pauvre  auleur-comédien.  dont  il  no 
nous  sied  pas  déjuger,  dans  celle  publication,  les 
opiniunH  ut  lo  journgu,  lu  viu  ul  la  mort,  denutura, 
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fliiraiit  les  premiers  mois  de  son  séjour  h  Paris,  dans 
la  rue  de  l'Ancienne-Comédie:  ce  fut  là  pout-cMro 
que  naquit,  dans  la  pensée  et  sous  la  plume  du 
poMo,  le  Philinte  do  Molière,  la  meilleure  création 
dramatique  de  Fabro-d'Églantine.'— Fabro  paya,  de 
sa  tête,  l'honneur  d'avoir  inventé  le  calendrier  ré- 
volutionnaire. Passez  par  la  rueDauphino,  traversez 
l'immense  carrefour  suspendu  que  l'on  appelle  le 
Pont-Neuf,  demandez  la  rue  des  Fossés-Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  frappez  à  la  plus  belle  porte  do 
l'impasse  Sourdis,  et  vous  croirez  entendre  le  dernier 
soupir  de  la  plus  séduisante  maîtresse  de  Henri  IV. 

Marchons  toujours  :  le  cul-de-jatte  Scarron  riait 
et  faisait  de  l'esprit,  en  souffrant,  dans  la  rue  de  In 
Tixeranderie  ;  c'est  de  là  que  sont  sortis  le  Roinan 
Comique  pour  amuser  le  peuple,  et  madame  de  Main- 
tenon  pour  amuser  un  roi  qui  n'était  plus  amusable, 
suivant  elle.  Dans  cette  maison  qui  l'ait  l'angle  de 
la  rtie  de  l'Ecole-de-Médecine,  l'on  entendait,  il  n'y 
a  pas  longtemps  de  cela,  une  voix  éclatante  qui  n'é- 
tait rien  moins  que  la  voix  révolutionnaire  de  Danton, 
et,  sur  le  seuil  de  cette  porte,  Charlotte  Corday 
aiguisait  peut-être,  au  coin  d'une  borne,  le  couteau 
qu'elle  destinait  à  Marat.  Cette  maison,  embellie 
par  le  ciseau  de  Jean-Goujon,  dans  la  rue  CuUure- 
Sainte-Catherine,  c'est  l'hôtel  de  Carnavalet,  de 
spirituelle  mémoire;  c'est  la  demeure  littéraire  de 
l'adorable  Marquise  et  de  sa  fille  adorée,  la  comtesse 
de  Grignan  ;  c'est  le  bureau  d'esprit  de  madame  de 
Lafayette,  de  La  Rochefoucauld,  de  Bussy-Rabutin, 
de  Fouquet,  de  Pomponne,  de  Corneille,  du  cardinal 
de  Retz  et  de  Condé;  c'est  de  l'hôtel  Carnavalet, 
c'est  de  la  rue  Culture-Sainte-Calherine,  par  ces 
croisées  que  vous  voyez  encore  entr'ouvertes,  que 
se  sont  envolées,  une  à  une,  le  matin,  le  soir,  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  ces  char- 
mantes feuilles  de  papier  rose,  ces  lettres  délicieuses, 
qui  sont  tout  simplement  les  chefs-d'œuvre  de  ma- 
dame de  Sévigné.  A  l'autre  bout  de  la  ville,  sur  le 
quai  Voltaire,  au  coin  de  la  rue  de  Beaune,  l'ancien 
hôtel  de  Vilette,  abîmé  par  le  marteau  de  la  bande 
noire,  a  servi  d'habitation  triomphale  à  l'auteur  de 
ZcCire  et  de  Candide;  près  de  mourir,  le  souverain 
philosophe  du  dix-huitième  siècle  fit  graver,  sur  les 
vitres  de  sa  chambre  mortuaire,  cette  inscription  : 
La  vie  est  un  songe!  —  Quel  rêveur  que  celui  dont 
les  rêves  d'esprit  faisaient  penser  les  hommes  et  les 
peuples  éveillés  I 

Dans  le  cadre  des  légendes  religieuses  et  des  tra- 
ditions terribles,  la  rue  des  Martyrs  se  glorifiera 
d'avoir  vu  marcher  saint  Denis,  allant  demander  à 
Dieu,  sa  tête  à  la  main,  le  glorieux  salaire  de  ses 
.souffrances;  la  rue  du  Mariroy  nous  montrera  le 
chemin  ensanglanté  qui  conduisait  au  calvaire  de  la 
Grève;  les  pèlerins  qui  s'en  allaient  adorer  le  saint- 
sépulcre,  ou  qui  revenaient  déjà  de  la  Terre-Sainte, 
faisaient  une  pieuse  station  dans  la  rue  du  Jérusalem, 
sans  deviner,  hélas  I  tout  ce  qu'il  y  aurait  un  jour 


do  triste,  de  nécessaire  et  d'horrible,  dans  les  murs 
do  cette  .lérusalem  nouvelle.  La  rue  d'Enfer  nous 
révélera  les  mystères  do  sa  lutte  contre  Satan  :  dans 
les  bruits  de  la  tentation  infernale,  nous  entendrons 
encore  les  murmures  des  jeunes  filles  possédées... 
je  ne  sais  de  quel  bon  diable,  les  exorcismes  des 
Pères  Chartreux  et  les  ardentes  prières  du  roi  Saint- 
Louis;  de  la  .superstition  au  fanatisme,  il  n'y  avait, 
dans  ce  temps-là,  que  la  distance  d'nn  bûcher:  le 
pétillement  des  flammes  de  la  place  Dauphine  no 
nous  empêchera  pas  d'entendre  les  derniers  adieux, 
les  malédictions  suprêmes  du  grand-maître  Jacques 
Molay  à  Philippe-le-Bel. 

Si  l'odeurdu  sang  de  la  place  de  Grève  vous  inspire 
le  goût  des  hautes-œuvres  de  la  justice,  exécutées 
par  les  supplices  de  tous  les  temps,  le  bourreau 
consentira,  pour  vous  plaire,  à  pendre  un  malheureux 
dans  la  rue  de  l'Echelle;  il  vous  gratifiera  du  spec- 
tacle de  l'Estrapade,  sur  la  place  qui  porte  ce  nom; 
il  fera  bouillir  un  faux  monnoyeur  dans  la  chaudière 
de  la  rue  de  l'Echnudé;  il  coupera  la  langue,  il  per- 
cera les  oreilles  d'un  patient  dans  la  rue  Guillory  ; 
en  voyant  les  quatre  chevaux  qui  écartelérent  un  in- 
nocent ou  un  coupable,  à  la  fameuse  Croix  du  Tra- 
hoir,  n'allez  pas  vous  écrier,  à  l'impitoyable  façon 
d'une  grande  dame  du  dix-huitième  siècle  :  Pauvres 
bêtes!...  comme  elles  se  donnent  du  mail 

Si  des  gouttelettes  de  sang  et  de  boue  ont  rejailli 
sur  vos  habits,  sur  vos  mains  et  jusque  sur  votre 
visage,  autour  de  ces  échafauds,  de  ces  piloris,  do 
ces  fourches  patibulaires  d'autrefois,  que  l'on  appelle 
des  justices,  grandes  et  petites  ;  si  cette  lourde  atmos- 
phère, imprégnée  de  miasmes  et  de  souillures,  toute 
pleine  des  derniers  soupirs  et  des  blasphèmes  du 
crime,  pèse  sur  votre  cœur  et  vous  étouffe,  nous 
pouvons  aller  do  ce  pas  nous  soulager,  en  nous  pu- 
rifiant, dans  les  baignoires  de  la  rue  des  VieiH':s- 
Etuves;  après  cela,  nous  aurons  encore  assez  de 
temps,  pour  nous  distraire  aux  jeux  publics  de  la 
rue  du  Mail  et  de  la  rue  des  Poulies  ;  mais  dépêchons- 
nous,  s'il  vous  plaît,  et  n'allons  pas  chercher  midi 
à  quatorze  heures,  dans  la  rue  du  Cherche-midi  ;  aussi 
bien,  la  nuit  ne  se  fera  pas  attendre,  et  j'ai  toujours 
peur  de  passer,  après  lo  coucher  du  soleil,  dans  la 
rue  de  la  Truandcrie,  où  les  gueux  importunent  les 
honnêtes  gens  par  l'étalage  de  toutes  sortes  d'af- 
freuses misères;  dans  la  rue  des  Mauvaises  Paroles, 
où  l'argot  m'a  déjà  poursuivi  de  ses  barbares  sottises  ; 
dans  la  rue  Tire-Chappe,  où  les  filous  s'entendent 
comme  il  sied  à  des  larrons  en  foire;  dans  la  rue 
Maucomeil,  où  la  faim  cl  le  vice  conseillent  aux  vo- 
leurs et  aux  meurtriers  de  détrous.scr,  en  les  tuant, 
les  riches  bourgeois  do  la  bonne  ville. 

N'est-ce  pas  une  tradition  toul-à-fait  romanesque, 
un  souvenir  charmant  que  nous  allons  devoir  à  la 
rue  de  la  Jussienne,  ou  plutôt,  à  la  rue  de  l'Egyptienne  ? 
L'on  croirait  que  les  doux  héroines  de  Nolro-Damo 
de  Paris,  co  beau  roman  d'un  grand  poète,  ont  fl- 
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guré  pour  la  première  fois  dans  la  fango  do  celte 
pclitc  rue:  il  s'agit  en  effet  dune  chèvre  et  d'une 
jouno  fdle.  Iiiiagino/,  qu'un  jour,  une  pauvre  enfant 
do  Boli(?mo,  ne  sachant  plus  où  elle  va,  no  sachant 
plus  d'où  elle  vient,  comme  tous  les  Bohémiens  ol 
comme  toutes  les  hirondelles  do  ce  monde,  apparaît 
tout  il  coup  sur  lo  |)etil  pont  do  l'égoût  (jui  a  donné 
son  nom  à  la  rue  du  l'urireaii  ;  la  foule  se  presse  au- 
tour de  la  jolie  bohémienne  :  on  caresse  la  chèvre, 
et  bien  dos  passants  voudraient  caresser  la  jeune 
fille  ;  trois  hommes  surtout,  en  des  costumes  bien 
divers,  avec  une  courtoisie  et  des  manières  bien 
difîôrenlcs,  la  poursuiv(ml  de  hîurs  compliments. 
do  leurs  œillades  et  do  leurs  vilains  désirs;  liin  e<t 
un  arfpiehu-ier  du  roi  :  il  e-t  jeune,  il  e^st  grand,  il 
est  beau,  cl  je  crois.  Dieu  me  pardonne  I  ipie  l'f'^gyii- 
Uonno  lui  sourit  ii  la  dérobée;  l'aulro  est  un  mal- 


heureux do  la  VaUée-de-Misdrc  :  il  est  vieux,  il  est 
gros,  il  est  difforme,  et  je  crains  bien  qu'il  no  sou- 
pire, qu'il  no  pleure  longtemps  pour  les  beaux  yeux 
do  la  cruelle  jeune  fille  ;  le  troisième,  qui  lo  croirait  I 
lo  troisièmeesl  un  hommod'église-  il  porte  la  robod'un 
moine;  on  le  respecte,  on  le  craint  et  on  lo  salue; 
il  n'y  a  (pie  la  jeune  fille  qui  ait  dé<laigné  de  le  saluer. 
Le  soldai,  le  prêtre  et  le  truand  marchent  sur  les 
pas  de  rfcgyptionno,  l'un  derrière  l'autre,  à  dis- 
tance, commo  il  sied  ii  dos  gens  qui  no  se  rossoni- 
blent  point .  la  robe  du  moine  touche  à  la  robe  du 
la  jeune  fille  ;  l'arquebusier  amoureux  est  plus  près 
d'elle  qu'un  no  lo  ponso;  lo  truand  est  lo  plus  à 
liliiindro  •  il  aimo.  il  souffre,  il  so  désespère  cl  il 
vient  le  dernier  I...  N'est-ce  point  lii  l'hœbusî 
Avez-vous  deviné  Claude  l'rollo?  Avez-vous  re- 
connu lo  niisérablo  sonneur  do  Nolro-Damo? 
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Si  vous  avez  admiré  le  roman  moderne,  vous  sa- 
vez à  peu  près  la  fin  de  cette  vieille  histoire  :  la 
vierge-à-la-chèvre  adora  l'arquebusier  infidèle:  le 
moine  se  vengea  de  la  jeune  fille,  avec  l'aide  du 
bourreau,  en  l'accusant  d'une  sorcellerie  qui  n'é- 
tait guère  que  celle  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ; 
le  truand  seul  pleura  la  Bohémienne,  et,  un  soir, 
quand  il  reparut  dans  la  Cour  des  Miracles,  les 
gueux  se  moquèrent  do  lui,  parce  qu'ayant  faim  il 
donnait  à  manger  à  une  chèvre.  — Voilà  l'origine  do 
la  rue  de  la  Jussienne. 

Puisque  nous  marchons  au  hasard  dans  les  rues 
mystérieuses  du  vieux  Paris,  n'oublions  pas  de  con- 
sulter le  grand  Albert  qui  commente  Aristote,  sur 
une  place  publique  ;  quand  nous  en  serons  au  Paris 
du  dix-huitième  siècle,  nous  consulterons  la  fameuse 
devineresse  de  la  place  Maubert,  place  maudite  qui 


cache  le  nom  de  Magnus  Albertus;  voici  un  autre 
sorcier  que  l'on  nomme  Nicolas  Flamel,  et  qui  s'a- 
muse à  chercher  Vabsola ,  dans  son  laboratoire, 
dans  son  enfer  de  la  rue  Saint- 3 acqucs-la- Boucherie; 
pauvre  et  crédule  Nicolas  Flamel!  la  véritable 
pierre  philosophalo  est  là,  tout  près  de  toi,  dans  le 
creuset  de  l'usure,  chez  les  banquiers  do  la  rue  des 
Lombards  :  la  rue  des  Lombards,  ce  guêpier  natal 
de  l'usure  parisienne,  ce  berceau  enrubanné  du 
Fidèle  Berger,  dont  l'origine  se  cache  dans  les  pa- 
pillotes du  règne  de  Louis  XV;  chose  étrange  I 
Gilbert,  le  poète  Gilbert,  a  préludé  par  dos  devises 
do  confiseur,  dans  une  arrière-boutique  de  la  rue 
des  Lombards,  à  l'impitoyable  satire  des  philosophes 
et  do  la  philosophie  ! 

Si  nous  avons  maintenant  des  costumes  officielj 
civils,  militaires  et  relig'ieux,  nous  n'avons  plus  de 
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castes,  de  hicrarrhies,  de  corporations  des  arts  et 
métiers.  Dans  la  France,  dans  le  Paris  d'autrefois, 
chacun  vit  dans  sa  sphère,  à  la  place  qui  lui  est 
propre,  dans  la  rue  où  est  le  privilège  de  son  état, 
avec  les  apparences  spéciales  de  son  rang,  de  sa 
fortune  et  de  son  industrie,  toujours  sur  le  même 
échelon  de  cette  grande  échelle,  couchée  par  terre, 
qui  représente  la  société  parisienne  du  \\eux  temps  : 
société  numérotée,  enrégimentée,  disciplinée,  où 
l'ordre  naît  précisément  de  la  division  des  classes, 
où  l'unité  trouve  le  moyen  de  sortir  du  fractionne- 
ment des  droits,  de  l'inégalité  des  personnes,  en 
confisquant  les  idées  et  les  principes. 

A  ces  causes,  n'est-ce  donc  rien  pour  les  cu- 
rieux, pour  les  observateurs,  pour  les  hommes  du 
monde  du  dix-neuvième  siècle,  que  de  pénétrer,  sans 
peine,  sans  fatigue,  dans  l'histoire  vivante  des  cor- 
porations, des  arts  et  des  métiers  ?  Histoire  des  mar- 
chands, des  artisans  et  des  bourgeois  de  Paris  ;  his- 
toire singidière  qui  commence  dans  une  boutique, 
dans  un  atelier,  dan-;  une  officine,  par  la  lutte  du 
travail  contre  le  privilège,  de  l'industrie  contre  l'oi- 
siveté, de  la  roture  contre  la  noblesse,  de  l'intelli- 
gence contre  l'argent,  de  la  ville  contre  la  cour,  et 
qui  se  dénouera,  t()t  ou  tard,  sur  une  place  publique, 
dans  un  dernier  combat,  dans  une  étreinte  solen- 
nelle, entre  les  grands  et  les  petits,  entre  les  nobles 
et  les  bourgeois,  entre  un  peuple  nouveau  et  une 
royauté  ancienne. 

Puisqu'il  s'agit  en  ce  moment  des  corporations, 
des  arts  et  des  métiers,  il  nou^i  ftiut  remercier  bien 
humblement,  au  nom  des  malades  et  des  inalliou- 
reuxde  tous  les  temps,  le  prévôt  Jean  Morin,  qui 
créa  le  bureau  des  pauvres,  avec  dos  lettres-patentes 
du  roi  :  le  bureau  des  pauvres  du  seizième  siècle  est 
devenu  aujourd'hui  le  conseil-général  des  lios|)ices. 
La  vie  publique  do  ce  Jean  Morin,  et  de  bien  d'au- 
tres prévôts  dos  marchands  de  l'aris,  no  sera  pas 
une  histoire  dépourvue  d'intérêt  et  de  charnu) , 
quand  elle  nous  sera  racontée  au  pied  de  la  vieille 
t<jur  de  r//()(pM('-Ki7/c,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  par  le  prévAt  de  Viole,  le  15  juillet  1533. 

Entre  nous,  et  la  main  sur  la  conscience,  le  sen- 
timent du  devoir  ne  nous  oblige-l-i|  point  :i  saluer, 
(le  la  nirillciire  gr;\co  du  nioiido,  une  corporation 
d  élite  que  nr)us  reiu'ontrcnins  ii  chaiiuo  |)as,  dans 
les  run  de  l'arin,  et  ()ui  n'est  autre  que  la  célèbre 
compagnie  du  barreau  parisien?  I,o  savant,  le  lé- 
pi.slfl,  l'historien,  qui  doit  exhumer  dans  ce  livre  les 
chroniquesdu  /'(WiiiV-fie-yiM/i'rc, étalera  devant  nous 
linnu  une  glnrieu-o  auréole,  la  robo  dos  anci(ms 
avoratM,  robe  illustre  (|ui  a  protégé  si  souvent  le 
peuple,  le  (Irf)il,  la  monarrhiu  (d  jn  liberté! 

Allons,  debout I  point  de  trêve,  point  de  repos, 

marchonH  encore Voici  le  l'iiris  do   la  Henais- 

Kinri',  viiici  le  I'hHh  de  François  I",  In  Paris  rlin- 
valereiupiii,  le  Paris  do  l'amour  et  de  la  poésie  I  Dès 
ce  mumcnt,  le  marbre,  lo  velours,  lo»  toiles  pointus 


et  la  soie  remplacent  le  fer  et  la  pierre  du  Moyen- 
Age;  les  arts  inaugurent  la  grande  ville  ;  les  artistes, 
français  ou  étrangers ,  commencent  à  se  promener 
dans  les  nies  de  Paria  ;  François  I"  envie  la  splen- 
deur des  Médicis,  à  Florence,  et  du  pape  Léon  X,  à 
Rome;  on  fonde  le  Collège  de  France;  on  va  cons- 
truire le  Palais  des  Tuileries  ;  on  répare,  sur  les  des- 
sins de  Pierre  Lescot ,  la  vieille  Forteresse  d'i  Lou- 
vre, pour  y  recevoir  un  hôte  qui  porte  le  titre  d'em- 
pereur et  le  nom  de  Charles-Quint;  on  instilue 
V Imprimerie  Rnijale  que  l'on  confie  à  la  direction  do 
Robert  Estienne  ;  Jules  Romain,  Léonard  de  Vinci , 
le  Prinialice,  André  del  Sarto  daignent  visiter  la  cour 
de  France  ,  et  la  sombre  majesté  de  la  physionomie 
parisienne  reflète  quelque  chose  des  magnificences 
de  Chambord  ,  de  Fontainebleau  et  de  Saint-Ger- 
main. 

J'y  songe  :  vraiment!  voici  un  beau  spectacle,  et 
bien  digne  d'un  grand  prince  :  ce  brillant  gentil- 
homme que  vous  voyez  entrer  dans  la  rue  Saint- 
Jenn-de-Beaurais ,  c'est  François  I",  ni  plus  ni 
moins ,  qui  s'en  va  faire  l'éloge  de  l'imprimerie  ,  et 
récompen.ser  d  illustres  imprimeurs,  dans  la  modeste 
maison  des  Estienne  ! 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIH  ,  nous  entrerons 
dans  Paris,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  par  la 
rue  des  Frondeurs,  le  jour  où  s'élève  précisément  la 
première  barricade  de  la  Fronde  ;  nous  passerons 
dans  la  rue  de  Richelieu,  toute  pleine  de  la  grandeur 
d'un  roi  de  Franco  qui  n'était  pourtant  qu'un  sim- 
ple prêtre ,  un  simple  ministre ,  un  simple  grand 
homme,  nous  passerons  par  le  Palais-Royal ,  que 
l'on  api)elait  naguère  le  Palais  Cardinal  ;  nous  visi- 
terons le  Luxembourg ,  le  Val-de-Grflce  et  la  Sor- 
bonue ,  construits  par  l'ordre  de  Louis  XHI;  nous 
assisterons  h  une  séance  de  l'Académie  Française  , 
fondée  par  Richelieu,  et  rien  ne  nous  empêchera  de 
nous  promener  il  plaisir  sur  la  place  Roijale,  dans  la 
foule  des  grands  Seigneurs  ,  des  grands  courtisans 
et  des  grandes  dames,  au  milieu  des  beaux  espiits, 
des  beaux  dangereux  et  des  belles  co(pieltes  de  ce 
temps  là. 

La  porto  Saint-Denis,  qui  garde  encore  cette  ins- 
cription :  Liidoi^ico  Miujmi.  n'est-elle  pas  une  entrée 
magnifiipio  i)our  arriver  dans  les  rues  du  Paris  do 
Louis  XIV?  La  porte  Saint-Denis  me  semble  assez 
largo,  assez  vaste,  assez  haute,  |)our  ipin  le  grand 
roi  lui-mémo  y  puis.so  passer,  hi  sceptre  ii  la  main 
et  la  c(uironno  sur  la  tète  I 

Sous  le  règne  do  Louis  XIV,  les  liotels  splen- 
dides,  les  constructions  utiles,  les  monuments  nui- 
gniliques  ,  les  brillants  costumes  et  les  passants  il- 
lustres abondent,  comme  par  euclianlement ,  dans 
loutis  les  rues  do  Paris  ;  après  avoir  admiré  la 
ciilimnade  du  Lniwre,  bftiin  sur  les  dessins  de  Claude 
Perrault ,  et  ['lidlrt  îles  Invalides ,  et  les  dolielins  ,  et 
r/i(l;ii(ii(  (ji'ni'ral ,  cl  VObsonuilniro ,  et  la  place  ]'i'n- 
dôme ,  et  \'('(jlis0  de  Sainl-Sulpice ,  et  lo  jardin  cV» 
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Tuileries ,  et  les  Champs-Ehjsées,  et  la  Bibliothèque 
Royale,  et  lo  pont  Royal,  que  sais-je  !  nous  admire- 
rons encore  ,  dans  !es  rues  de  Paris  ,  tous  les  per- 
sonnages d'élite  d'un  siècle  auguste  ,  toutes  les 
royautés  de  Louis  XIV  ,  tous  les  nobles  fleurons  do 
son  étincelanto  couronne  :  Bossuet  et  Racine,  La 
Fontaine  et  Despréaux  ,  Molière  et  Corneille  ,  Col- 
bcrt  et  Lenôtre,  Mansard  et  Le  Puget,  La  Roche- 
foucauld et  Pascal,  Mallebranche  et  Massillon,  Tu- 
renne  ,  Jean-Bart  et  d'Aguesseau,  Sévigné,  Mainte- 
non,  Montespan  et  Lafayette,  tous  les  grands  noms, 
toutes  les  gloires ,  toutes  les  splendeurs  du  grand 
siècle  et  du  grand  roi  ! 

Les  rues  de  Paris  doivent  au  règne  de  Louis  XV 
l'École  militaire,  Sainte-Geneviève  ,  l'École  de  droit, 
la  Halle  au  blé,  l'Hôtel  des  Monnaies,  la  fontaine 
de  Bouchardon  ,  l'église  Saint-Philippe-du-Roule  , 
le  palais  Bourbon ,  le  quartier  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  la  place  Louis  XV,  le  Garde-Meuble,  les 
boîtes  de  la  petite  poste  et  les  réverbères. 

Sous  Louis  XV,  l'Académie  Française  tenait  ses 
séances  dans  une  des  salles  du  Louvre,  et  lorsque 
M.  d'AngivUliers  fit  semer  de  gazon  la  cour  de  ce 
palais ,  les  Nouvelles  à  la  main  publièrent  le  qua- 
train suivant  : 

Des  favoris  de  la  muse  française, 
D'Angivilliers  a  le  sort  assuré  ; 
Devant  la  porte  il  a  fait  cmître  un  pré, 
Pour  que  chacun  y  pût  paître  à  son  aise. 

Au  dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire  sous  le  règne 
apparent  de  Louis  XV,  les  rues  de  Paris,  qui  pre- 
naient autrefois'  des  noms  de  marchands  ,  de  bour- 
geois ,  d'officiers,  d'évèques,  de  princes,  de  sei- 
gneurs, de  chajielles,  de  fiefs,  de  monastères,  d'hô- 
tels royaux  ou  de  supplices ,  commencèrent  à  se 
donner  des  titres  littéraires  et  philosophiques  : 
l'Encyclopédie  et  la  Révolution  n'étaient  pas  loin  ; 
les  rues  de  Paris  ne  devaient-elles  pas  à  Voltaire  , 
le  véritable  roi  de  Franco  de  cette  époque,  l'hon- 
neur qu'elles  avaient  fait  à  Louis  XIV,  le  roi  du 
dix-septième  siècle  ? 

Sous  le  règne  de  Voltaire,  les  tètes  parisiennes 
tournent  au  vent  de  la  littérature  sceptique  et  de  la 
philosophie;  la  grande  ville  semble  vouloir  prendre 
une  face  tout-à-fait  nouvelle  ;  la  cour  est  trop  petite 
pour  le  palais  de  Versailles,  et  le  chfiteau  des  Tui- 
leries est  presque  trop  grand  pour  la  royauté  de 
Louis  XV;  la  mode  est  à  l'émancipation  intellec- 
tuelle ,  politique ,  sociale  ;  on  discute  les  vieilles 
croyances,  les  vieilles  religions  et  les  vieilles  idées  ; 
on  se  rit  déjà,  dans  une  double  haie  d'imprécations 
et  de  sarcasmes  ,  des  juges,  des  prêtres  et  des  rois, 
du  prétoire,  de  l'autel  et  du  trône;  l'heure  provi- 
dentielle de  vouloir  et  d'oser  est  à  la  fin  venue  ;  la 
grande  ville  se  réveille,  se  lève,  s'agite  ,  et  t.'itonne 
sur  un  sol  qui  tremble  ;  alors  ,  au  milieu  dos  rues 
de  Paris,  les  volontés  se  cherchent,  so  rapprochent 
et  se  mettent  en  commun  ;  les  intérêts  personnels 


s'oublient  et  se  taisent  ;  l'égoïsmo  de  chacun  dispa- 
raît et  va  se  perdre  dans  l'égoïsme  de  tous;  en  un 
pareil  moment,  les  moyens  de  transport  et  de  com- 
munication, fi  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  s'organi- 
sent au  profit  de  celte  pensée  populaire  qui  germe, 
qui  fermente,  et  qui  veut  éclore  au  soleil  de  l'éga- 
lité; des  liens  réciproques  se  forment  ou  se  forti- 
fient ;  de  hautes  in  itiatives  président  aux  mouvements 
du  peuple  qu'elles  aident,  qu'elles  provoquent, 
qu'elles  répriment  tour  à  tour  et  à  leur  gré  ;  la 
science,  la  littérature,  la  philosophie,  le  badinage 
et  la  modo  ,  tout  est  mis  à  contribution  pour  lo 
triomphe  d'un  principe  ;  Paris  ouvre,  à  deux  larges 
battants,  ses  salons,  ses  académies,  ses  cénacles  , 
tous  ses  bureaux  d'esprit,  à  cette  foule  d'incrédules 
et  de  railleurs  raisonnables  ,  dont  l'inlluence  est  à 
la  veille  de  conclure  pour  la  liberté ,  sur  des  pré- 
mices posées  par  les  institutions  et  les  siècles  ! 

N'est-ce  point  là,  bien  pâle,  bien  rapide,  bien 
incomplète  sans  doute ,  l'histoire  du  pressentiment 
public  au  dix-huitième  siècle?  N'est-ce  point  ainsi  que 
commence,  que  grossit  à  vue  d'œil  dans  les  rues  de 
Paris,  et  que  se  précipite  la  grande  association  phi- 
losophique, ce  fieuve  terrible  qui  creuse  son  lit  au 
travers  de  toutes  les  digues,  de  toutes  les  terres  do 
la  monarchie  qu'il  balaye  et  qu'il  féconde,  en  y 
apportant  l'engrais  de  son  limon  révolutionnaire  ? 

Après  cela,  ma  foi  I  que  vous  dirai-je  encore  des 
rues  de  Paris?  Vous  y  verrez  passer  les  grands 
hommes  ,  les  victimes  ,  les  héros  d'une  glorieuse  et 
sanglante  révolution  ;  vous  y  verrez  figurer  les  per- 
sonnages abâtardis,  les  mœurs,  les  coutumes  et  les 
folies  ridicules  du  Directoire. 

Vous  y  rencontrerez  les  géants  qui  reviennent 
d'Egypte  et  d'Italie  ;  vous  y  verrez  parader  au  mi- 
lieu des  applaudis^ements  et  des  vivats  de  la  foule, 
les  soldats  de  l'Empire  qui  obéissent  à  la  voix  d'un 
demi-dieu  ;  plus  tard,  vous  tâcherez  d'y  rencontrer, 
le  moins  souvent  possible,  des  étrangers,  des  enne- 
mis armés  qui  se  promènent,  avec  délices,  dans  la 
Campanie  parisienne;  enfin,  vous  y  saluerez,  avec 
un  noble  orgueil,  avec  une  joie  patriotique,  l'avè- 
nement de  deux  Révolutions  nouvelles  qui  s'élèvent 
sur  le  pavois  populaire  des  barricades  de  Juillet  et 
de  Février;  et  vous  ne  sortirez,  infatigables  prome- 
neurs ,  de  l'enceinte  de  la  ville  moderne  que  par 
cette  dernière  rue  pavée^e  canons ,  que  l'on  ap- 
pelle les  Fortifications  de  Paris  ! 

Certes  I  je  le  disais  bien  :  c'est  là  une  belle  his- 
toire, l'histoire  de  la  France  tout  entière,  racontée 
par  les  rues  de  Paris;  histoire  du  peu|ilo  et  do  la 
bourgeoisie,  dans  les  rues  baptisées  par  des  vilains 
et  des  marchands  ;  histoire  des  fiefs  et  des  privilèges, 
dans  les  rues  baptisées  par  l'opulence  des  nobles  , 
des  dignitaires  et  des  seigneurs;  histoire  de  l'Église, 
dans  les  rues  baptisées  par  les  chapelles,  par  les 
images  religieuses  et  [lar  les  couvents;  histoire  des 
États,  des  arts  et  des  métiers,  dans  les  rues  bap- 
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lisées  par  une  boutique  ,  par  une  industrie,  pnr  une 
enseigne;  histoire  de  l'administration  et  de  la  po- 
lie», dans  les  rues  baptisées  par  les  officiers  du  par- 
lement et  de  la  ville  ;  histoire  des  grands  hommes 
<lont  s'honoro  la  Franre  ,  dans  les  rues  baptisées 
par  le  souvenir  d'un  nom  illustre  ou  d'un  rlief- 
d'œuvro;  histoire  des  luttes  et  des  guerres  natio- 
nales, dans  les  ru(«  baptisées  par  une  victoire  ou 
par  une  conquête;  histoire  universitaire  de  Paris, 
dans  les  rues  baptisées  par  un  collège  ou  par  une 
école  ;  et ,  pour  que  rien  no  manque  aux  détails  , 
aux  aperçus,  aux  inductions  do  cette  histoire,  la 
volonté  do  Henri  IV,  do  Richelieu  et  de  Louis  XIV 
nous  laissera  deviner  le  premier  mot  de  la  centra- 
lisation parisionno,  dans  les  rues  do  I'ari-l)aplis<Vs, 
par  CCS  trois  souverains,  du  nom  glorieux  do  cha- 
que province  française. 

Dix-huit  siècles  vont  nous  répondre,  pour  ressus- 
citer avec  nous  la  grande  ville  do  César,  de  Philippe- 


Auguste,  de  François  I",  do  Louis  XIV  et  de  Na- 
poléon I  Tous  ceux  qui  aiment  encore  la  poésie  des 
souvenirs,  l'étudo  des  sociétés  éteintes  ,  ou  le  spec- 
tacle de  la  vie  contemporaine,  viendront  se  prome- 
ner, à  coup  sftr,  au  milieu  des  populations  diverses 
qui  doivent  passer ,  une  à  une  ,  avec  les  siècles , 
dans  la  [joussioro  historique  do  ce  monument  litté- 
raire. 

L  on  a  dit,  bien  souvent,  que  l'on  pourrait  écrire 
une  prècieuso  histoire  de  France  avec  des  mat6- 
riiuix  qui  no  seraient  que  des  noms  propres  :  les 
collaborateurs  de  cette  publication  vont  essayer  de 
retrouver  cotte  histoire  ilans  les  noms  dos  ntet  de 
Pana. 

Cette  fni« ,  du  moins ,  le  préjugé  public  aura  rai- 
son ;  les  artistes  ,  les  écrivains  ,  Iw  pa.ssants ,  spiri- 
tuels do  la  grande  ville,  nous  donneront  le  droit  de 
dire,  je  l'espère:  l'esprit  court  les  rues! 

L.  Loun. 
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Depuis  quelques  années  l'aspect  de  Paris  est 
complètement  changé,  et  c  est  à  tel  point  que  des 
quartiers  en  sont  méconnaissables.  Qui  aurait  vu 
la  Cité  en  1840  et  la  reverrait  aujourd'hui  aurait 
peine  à  croire  qu'il  se  trouve  dans  le  même  en- 
droit. Beaucoup  do  ces  ruelles  étroites,  sombres, 
infectes,  boueuses  et  sans  air  ont  diparu  et  fait 
place  à  des  rues  vastes  et  propres.  Nous  visjterons 
ces  boutiques,  où  étaient  autrefois  entassées  des 
choses  sans  nom,  qu'on  no  pouvait  examiner  parce 
que  la  lumière  manquait,  et  nous  y  verrons  dos  éta- 
lages sinon  magnifiques  du  moins  fort  convenables. 
Le  Palais-de-Justice  et  la  Sainte-Chapelle  ont  se- 
coué la  noire  poussière  des  siècles  ;  et  les  ruines, 
dont  ils  menaçaient  les  curieux,  sont  remplacées 
par  une  imitation  parfaite  de  l'architecture  du 
Moyen-Age. 


Nous  irons  visiter  l'Hôtel  de  Ville.  Une  vaste 
place  nous  permettra  de  le  voir  de  près,  de  loin,  et 
de  circuler  librement  en  face  des  statues  des  grands 
hommes  qui  le  décorent.  Les  voitures  de  toute  es- 
pèce qui  s'y  pressent,  afin  de  ne  pas  faire  perdre 
aux  nombreux  invités  un  seul  moment  des  fôtes 
splendides,  qui  se  donnent  souvent  dans  ce  palais, 
témoin  de  tant  de  scènes  émouvantes,  attendent 
à  l'aise  sur  la  place  le  retour  de  ceux  qu'elles 
amènent.  Nous  verrons  un  jour  ensemble  l'effet 
singulier  que  produit  sur  les  curieux  ce  mélange 
do  tous  les  costumes  et  de  toutes  les  fortunes  qu'on 
trouve  réunis  à  l'Hôtel  de  Ville,  un  jour  do  grande 
fête. 

Lorsque  nous  serons  do  loisir,  nous  nous  promè- 
nerons du  Louvre  à  l'Hôtel  de  Ville  par  une  voie 
large  et  commode,  do  chaque  côté  de  laquelle  s'élè- 
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vent  de  véritables  palais  bâtis  en  quelques  semai- 
nes. Si  vous  m'accompagniez  aujourd'hui,  je  vous 
dirais  :  jetons  un  coup  d'œil  en  passant  sur  les  dé- 
combres qui  bordent  cette  rue  ;  nous  verrons  avec 
un  élonnement  mêlé  de  je  ne  sais  quels  souvenirs 
fantastiques  toutes  ces  vieilles  masures  de  toutes 
formes  et  de  toutes  grandeurs  qui  composaient  na- 
guère le  vieux  quartier  de  l'Hôtel  de  Ville  et  les  en- 
virons des  rues  Saint-Martin  et  Saint-Denis.  Nous 
demanderons  à  ces  étranges  ruines  combien,  pen- 
dant des  siècles,  ont  croupi,  végété  et  se  sont  étiolés, 
dans  ces  bouges  sans  air,  de  marchands,  d'ouvriers, 
de  truands,  de  femmes  perdues  et  d'enfants  qui 
n'ont  jamais  respiré  un  air  pur  ni  vu  le  lever  du 
soleil? 

Afin  que  la  circulation  soit  plus  rapide  dans  la 
grande  ville,  des  rues  entières  et  des  pont*  séculaires 
se  sont  abaissés  sous  la  pioche  et  le  marteau  de  nos 
ouvriers  sans  nombre.  D'autres  rues  ont  disparu. 
Le  bras  de  la  Seine,  jusqu'ici  rebelle  à  la  navigation, 
sera  bientôt  sillonné  par  de  nombreux  bateaux  ; 
des  travaux  immenses  sont  commencés  afin  de  fa- 
ciliter le  tran.-iport  et  le  débarquement  des  marchan- 
dises. Le  vaste  palais  que  Louis  XIV  a  élevé  à  ceux 
qui  ont  usé  leur  vie  pour  le  service  et  la  gloire  de 
la  patrie,  a  vu  de  nouvelles  merveilles.  Nous  con- 
templerons ensemble  le  tombeau  du  plus  grand  des 
soldats,  car  il  vient  d'être  livré  aux  regards  des  cu- 
rieux et  de  ses  admirateurs. 

Le  vieux  quartier  latin  a,  lui  aussi,  en  certains 
endroi  s  pris  un  air  de  jeunesse  qui  sied  bien  aux 
temps  de  progrès  où  nous  vivons.  Du  Luxembourg 
nous  verrons  le  temple  que  la  révolution  a  donné 
pour  sépulture  aux  grands  hommes  envers  lesquels 
la  patrie  est  reconnaissante.  Du  milieu  de  la  nou- 
velle rue  Soufflot,  nous  regarderons  à  la  fois  Vol- 
taire et  Jean-Jacques  sur  le  fronton,  et  une  croix 
latine  élevée  au  plus  haut  du  Panthéon,  aujour- 
d'hui Sainte-Geneviève.  Appuj  es  contre  les  colonnes 
mutilées  on  juin  1848,  nous  lirons  sur  les  murs  de 
la  vaste  et  belle  bibliothèque  Saintc-Gcnevievc  les 
noms  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  les  let- 
tres ;  français  ou  étrangers,  anciens  ou  modernes, 
tous  ont  trouvé  une  place  dans  les  rayons  de  cette 
fameuse  bibliothèque  et  un  souvenir  sur  ses  murs. 

Marchons  vite,  car  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre.  Sur  tous  les  points  do  l'inunense  cité  on 
voit  ajiparailre  cha(|ue  jour  de  nouveaux  édifices. 
Les  uns  sont  do  pctib  palais,  cocpiets,  élégants, 
fantasti(]ucs,  où  l'éclat  de  l'or,  du  bronze  et  du 
cuivre  le  dis|)uto  au  travail  de  nos  plus  habiles  ar- 
li>tc8  ;  d'autres  sont  d'immenses  magasins  ou  do 
somptueux  bétels.  Do  vieux  quartiers  sont  pres(iuo 
entièrement  rasés  et  relevés  en  si  jieu  du  temps 
qu'on  croirait  habiter  une  ville  toute  peuplée  de  cos 
Bénie»  auxquels  le  Moyen-Age  attribuait  une  puis- 
bancÀi  Hurnaliirullo  bi  grande  que,  dans  une  seule 
nuit,  ils  jclaienl  sur  une  place  désorto  une  église 


toute  faite  avec  ses  fenêtres  découpées  en  dentelles 
et  ses  clochetons  si  légers  qu'im  tremblait  de 
les  voir  tomber  au  moindre  \'ent.  Les  ruines 
n'ont  pas  le  temps  de  séjourner  sur  le  sol,  elles  dis- 
paraissent avec  une  rapidité  incroyable  et  sont 
remplacées  aussi  \ite  par  des  matériaux  employés  à 
la  hâte. 

Parcourons  ensemble  les  boulevarts ,  voyons  le 
Cirque-Napoléon  ;  c'est  un  monument  à  la  manière 
des  llomains  qui  re(;oit  tous  les  jours  des  milliers 
de  spectateurs  ;  il  a  été  bâti,  décoré  et  livré  au  pu- 
blic en  quehjues  mois.  Les  maisons  que  nous  ren- 
contrerons sur  les  boulevarts  et  dans  les  grandes 
rues  ont  été  terminées  avec  bien  plus  de  rapidité 
encore,  tant  e.st  grande  la  soif  des  prolits  et  le  be- 
soin d'activité  ! 

Nous  visiterons  ces  docks  si  vastes,  si  utiles  et  si 
nécessaires  pour  notre  commerce;  quelle  quantité 
et  quelle  variété  de  matières  premières  et  de  pro- 
duits, sous  combien  de  formes  et  après  combien  de 
prolils,  et  peut-être  de  pertes,  vont-ils  se  disséminer 
chez  des  millions  de  consommateurs  I  Nous  ne  pou- 
vons aujourd'hui  que  les  entrevoir. 

Nous  emploierons,  vous  et  moi,  ami  lecteur,  un 
jour  tout  entier  à  visiter  le  Palais  de  l'Industrie. 
Cet  édifice  doit  être  l'un  des  plus  grands  monu- 
ments modernes  connus.  Ses  vastes  constructions 
se  développent  sur  un  espace  do  terrain  de  près  de 
32,000  mètres.  Nous  serons  obliges  de  nous  orien- 
ter dans  une  sidle  immense,  192  mètres  de  long  sur 
48  de  large.  Des  galeries  à  perte  de  vue  étaleront 
aux  yeux  des  visiteurs  tous  les  produits  de  l'indus- 
trie Quels  chefs-d'œuvre  le  génie  de  nos  industriels 
et  de  nos  ouvriers  ne  duil-il  pas  créer  pour  en  com- 
bler ces  vastes  salles  ii  chacpio  exposition? 

Nous  n'oublierons  pas  de  visiter  les  cités  ouvriè- 
res. C'est  l;i  que  le  travailleur  trouvera  un  jour  un 
logement  ii  lui.  Il  no  sera  plus  le  bohémien  d'une 
société  qu'il  enrichit  de  son  travail  et  do  son  ha- 
bileté. Ceux  qui  réaliseront  ce  jiroblême  difficile  et 
insoluble  jusqu'ici  auront  bien  mérité  do  l'huma- 
nité et  fait  avancer  d'un  grand  pas  la  loi  du  pro- 
grès et  du  bien-être  univer.'ol. 

Après  avoir  parcouru  ,  examiné,  étudié  ot  connu 
avec  soin  la  grande  ville,  nous  forons  do  longues 
excursions  au  dehors  dans  les  environs  de  Paris. 
Notre  ])roniièro  visite  sera  jiour  Versailles.  Nous 
partirons  do  la  barrière  du  Maine.  Voyez  cet  im- 
mense édifice  entouré  d'une  grille  de  fer.  fletlo 
montagne  do  pierres  en  muraillej* ,  en  voùtiv* ,  en 
escaliers,  on  i)arapels  el  en  piliers  où  mugissent  la 
vapeur,  le  feu,  les  machines  de  toutes  sortes,  c'est 
la  tiare  du  chemin  do  fer  de  l'Ouest,  travail  im- 
mense, gigantcs^iuo. 

Pour  visiter  SaintrCloud  ou  bien  Ver.-iailles  par 
la  rive  droite ,  passons  do  l'autre  pi')té  de  l'eau , 
nous  traverserons  les  (juartiers  remuaiiU,  élégants, 
dorés  do  la  Bourse,  do  la  C.haus.sêe-d'Anlin,  ot  nous 
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arriverons  au  chemin  do  fer  du  Havre.  C'rsl  lou 
une  ville,  tout  un  monde  que  cette  gare  et  ses 
;il)ords;  on  y  rencontre  dans  le  même  moment  tous 
lus  costumes,  toutes  les  excentricités,  tous  les  ty- 
pes; on  y  entend  toutes  les  langues,  on  y  est  cou- 
doyé par  le  ministre  ,  le  linancier ,  le  curieux  ,  le 
Câneur,  le  marchand,  le  commis,  la  lorette,  la  mar- 
chande de  bouquets,  le  crieur  de  journaux,  le  com- 
missionnaire; tout  cela  sorti  des  quatre  coins  du 
monde,  apporté  là  par  tous  les  genres  de  véhicules, 
dejjuis  le  bateau  à  vapeur  jusqu'à  la  plus  pauvre 
charrette. 

Arrivons  au  chemin  de  fer  du  Nord,  c'est  un  tout 
autre  coup  d'oeil ,  il  y  a  moins  de  monde  élégant , 
moins  de  curieux,  mais  quelle  activité  !  Parcourons 
des  yeux  cette  immense  plaine  couverte  d'ateliers 
d'où  sortent  des  milliers  de  machines  ,  de  wagons , 
de  trucs  et  de  tout  ce  qu'il  faut  de  forces ,  de  le- 
\  iers  pour  desservir  celte  ligne  si  importante.  Quelle 
quantité  de  marchandises,  de  charbons  ,  de  (er ,  de 
bois!  Combien  de  bras  frappent,  confectionnent, 
remuent  et  transportent  toutes  ces  richesses  que 
vous  voyez  là  entassées.  Nous  examinerons  aussi  en 
détail  le  vaste  hôpital  qui  se  trouve  à  quelques  pas 
de  là  dans  le  clos  Saint-Lazare. 

Le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  est  peu  éloigné 
de  celui  du  Nord  ,  en  quelques  minutes  nous  y  ar- 
riverons. La  Gare  en  est  bien  bâtie,  vaste,  et  ne  le 
cède  en  rien  à  celles  de  Lyon  et  d'Orléans  que  nous 
visiterons  à  mesure  que  nous  irons  faire  nos  excur- 
sions dans  ces  environs  de  Paris  si  pleins  de  sou- 
venirs et  si  animés.  Que  n'aurons-nous  pas  à  nous 
rappeler  à  Saint-Denis,  à  voir  au  Mont-Valérien ,  à 
Sainl-Cloud,  à  Meudon,  à  Monllhéry,  à  Bicélre,  à 
Fontainebleau  ,  à  Charenton ,  à  Vincennes  et  en 
beaucoup  d'autres  lieux  célèbres  par  tant  de  dra- 
mes, de  batailles  ,  de  plaisirs  et  de  deuil? 

Tous  ces  endroits,  que  nous  venons  de  nommer, 
sont  des  villes  et  des  villages  élégants,  curieux , 
amusants  et  surtout  fort  animés  dans  la  belle  sai- 
son. C'est  là  que  le  Parisien,  après  avoir  travaillé 
SCS  six  jours  de  la  semaine,  pour  me  servir  de  son 
expression,  vient  se  récréer  le  dimanche  dans  ces 
maisons  de  campagne  qu'il  aime  à  décorer  de 
fleurs  et  d'arbustes  ;  il  s'y  rend  dans  sa  voiture,  s'il 
est  financier  ou  gros  négociant  ;  en  coucou,  en  om- 
nibus ou  en  chemin  de  fer,  s'il  est  marchand;  à 
pied  et  la  canne  à  la  main,  s'il  est  simple  ouvrier. 
Pendant  un  jour  entier  toute  la  famille  h.nbite  sa 
maison  de  campagne,  elle  croit  jouir  de  tous  les  plai- 
sirs de  la  franche  paysannerie  et  môme  vivre 
comme  elle,  quoiqu'à  vrai  dire  le  Parisien,  à  la 
campagne,  recherche  la  bonne  chère  avec  plus  de 
soin  encore  qu'à  la  ville.  Des  milliers  do  guinguettes, 
sous  toutes  les  formes  et  pour  tous  les  goûts,  étalent 
leurs  enseignes  qui  pour  donner  à  boire  et  à  man- 
ger, qui  pour  engager  à  danser,  qui  pour  exciter  à 
se  livrer  à  ces  milliers  de  jeux  demandant  sou- 


vent plus  de  force  physique  que  d'adresse,  singulier 
moyen  pour  se  délasser  de  six  jours  do  travail. 

Nous  avons  parcouru  à  la  hâte  la  ville  des  vi- 
vants ;  il  nous  faudra  aussi,  ami  lecteur,  parcourir 
la  ville  des  morts  ;  elle  est  bien  autrement  peuplée 
que  l'autre.  Elle  a  aussi  ses  rues,  ses  quartiers,  ses 
palais  et  ses  demeures  de  modeste  apparence.  Nous 
y  retrouverons  les  mêmes  distinctions  que  nous 
avons  remarquées  dans  la  grande  ville.— Le  cime 
tière  du  Père-Lachaise  a  aussi  son  quartier  de  la 
Bourse,  de  la  Chaussée-d'Antin,  du  faubourg  Saint- 
Germain,  du  faubourg  Saint-Antoine  ou  Saint-Mar- 
ceau.—Des  tombes  s'élèvent,  hautes  et  fièrcs,  à  côté 
d'autres  modestes  et  simples.  Les  unes  ont  pour 
seul  ornement  quelque  fleurs  fréquemment  renou- 
velées et  parfaitement  entretenues,  deux  ou  trois 
cyprès  au  feudlage  sombre  et  toujours  vert  avec 
des  couronnes  d'immortelles  annonçant  que  la  dou- 
leur est  profonde  et  sera  longtemps  sentie.  D'autres 
sont  de  superbes  monuments  en  marbre  sculpté,  en 
bronze  doré,  en  fer  ciselé,  avec  de  nombreux  em- 
blèmes qui  annoncent  que  la  douleur  est  inscrite 
sur  le  monument  autant  au  moins  que  dans  les 
cœurs.  Des  inscriptions,  quelquefois  touchantes, 
souvent  prétentieuses  ou  banales,  sont  lues  de 
temps  à  autre  par  les  visiteurs  qui  se  permettent 
des  réflexions  plus  ou  moins  convenables.  La  ville 
de  Paris,  des  disciples  reconnaissants,  des  compa- 
gnons dévoués  ont  élevé  des  monuments  à  des 
hommes  célèbres,  à  des  maîtres  vénérés,  à  des  amis 
regrettés.  Nous  verrons,  là  aussi,  un  endroit  où  les 
hommes  sont  mis  à  côté  les  uns  des  autres  dans  la 
mort,  sans  autre  distinction  qu'une  croix  de  bois 
et  un  nom  :  c'est  le  cimetière  commun,  la  fosse 
commune  où  l'on  enterre  ceux  qui  ne  peuvent  point 
se  rendre  propriétaires  d'une  demeure  à  perpétuité 
ou  pour  quelques  vingts  ans  après  leur  mort.  Le 
nombre  de  ces  derniers  est  bien  plus  considérable 
que  l'autre,  et  l'on  y  voit  tout  autant  de  fleurs,  de 
couronnes  et  de  cyprès  que  dans  les  autres  quar- 
tier. H  serait  trop  long  de  parcourir  aujourd'hui  le 
cimetière  du  Mont-Parnasse,  d'y  visiter  la  tombe  de 
Dumont-Durville,  et  le  temps  nous  manque  aussi 
pour  aller  au  cimetière  de  Clamarl  aussi  bien  qu'à 
celui  de  Montmartre.  H  nous  reste  encore  bien  des 
endroits  à  parcourir  pour  avoir  épuisé  toutes  les  cu- 
riosités de  Paris  et  de  ses  environs.  Nous  ne  nous 
quitterons  pas  sans  marcher  ensemble  à  travers  les 
bois  si  accidentés  de  Meudon  et  de  Saint-Cloud,  et 
le  bois  de  Boulogne,  et  la  vallée  de  Montmorency, 
et  le  lac  d'Enghien,  et  ces  collines  si  pittoresques  et 
si  attrayantes  au  printemps  et  pendant  l'été,  et  ces 
bois  do  'Vincennes  si  chers  aux  soldats,  et  Saint- 
Maur,  et  les  bords  do  la  Marne! 

Lorsque  vous  et  nous  aurons  quitté  la  grande 
ville  ancienne  et  nouvelle ,  que  nous  aurons  com- 
paré les  mœurs  do  nos  porcs  avec  les  nôtres,  les 
maisons  d'autrefois  avec  celles  d'aujourd'hui,  les 
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richeeseB  dont  ils  s'enorgueillissaient  avec  colles 
dont  nous  savons  jouir ,  le  conunorco  (jui  se  fai- 
sait jadis  avec  celui  (|ui  se  fait  de  nos  jours,  au- 
rons-nous profilé  de  qucl(|uo  chose?  Beaucoup , 
ami  lecteur,  nous  saurons  conimonl  do  l'étal  grossier 
de  nos  ancdres  nous  sommes  parvenus  il  être  lo 
peuple  lu  plus  poli,  le  plus  élégant  et  lo  plus  civi- 
lisé du  mriiiile;  comment  nous  avons  concpiis  dans 
les  arLs ,  dans  les  lellres,  dans  les  sciences,  dans 
les  modes  cl  dans  tout  ce  qui  fait  lo  bien-flre  (Kîs 
hommes,  lo  premier  rang  ([uo  porsonuu  ne  peut 
nous  disputer  :  nous  saurons,  <|uand  nous  vien- 
drons dans  la  grando  ville,  comment  nous  orienter, 
trouver  lo  souvenir  dont  nous  somme.s  avides,  le 
monument  quo  nous  voulons  admirer,  la  maison  de  , 


commerce  avec  laquelle  nous  sommes  en  relation, 
la  rue  où  nous  voulons  demeurer,  le  centre  d'où 
nous  voulons  partir  pour  examiner  toutes  les  mer- 
veilles quo  nous  vous  aurons  décrites  ou  montrées 
sur  le  papier  et  pour  lescpielles  nous  avons  piqué 
votre  curiosité  d'li(muno  du  monde,  d'artiste,  de 
pliilosoplie,  de  savant,  do  négociant  ou  d'amateur, 
l'ourrions-niius  sortir  do  la  gramlo  ville  sans  ad- 
mirer celle  ceinture  de  fer  qui  reliera  les  lignes 
venant  do  tous  les  points  do  la  Franco;  et  cos  forli- 
licalions  et  cos  forts  tout  hérissés  do  sabros ,  do  fu- 
sils et  do  canons  (|ui  doivent  |)rotéger  lo  peuple  de 
la  bonne  ville  du  Paris  ou  cas  d'attaque  du  sos  en- 
nemis du  dehors?... 

L.  Duuisu.. 
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LA  CITE. 

La  Cité,  qui  fut  longtemps  tout  Paris,  bien  avant 
que  la  réunion  de  deux  ilôts  h  sa  pointe  occidentale 
eût  augmenté  son  étendue  primitive,  forma,  en  1703, 
un  quartier  comprenant  aussi  les  îles  Notre-Dame  et 
Louviers.  A  l'époque  de  la  Révolution,  ce  quartier 
renfermait  douze  paroisses  et  vingt-une  églises  ou 


ilnpilks  cinquantt-deu\  lues  onze  ponts,  le  Pa- 
lais, l'Holel-Dieu  ot  la  cathédrale.  Depuis  un  demi- 
siècle,  la  plupart  de  ces  églises  ont  été  abattues  ou 
supprimées,  et  le  marteau  municipal  a  fait  pénétrer 
un  peu  d'air,  un  peu  de  jour,  dans  ces  ruelles  sens- 
lables  à  des  caves,  qui  ont  perdu  jusqu'à  leur  nom 
on  devenant  des  rues.  Le  conuuerce,  qui  llorissait 
sur  ce  sol  héréditaire,  s'est  acclimaté  ailleurs,  et 
presque  toutes  les  maisons,  hautes  et  rapprochées, 
ont  caché  leurs  charpentes  noires  et  vermoulues 
sous  un  enduit  de  plâtre ,  comme  pour  justifier  l'e- 
lyniologie  grecque  de  Lutcce  ou  Leucotdia,  ville 
blanche. 

On  trouve  à  peine  maintenant,  dans  la  f.iio,  quel- 
ques-uns de  ces  pignons  sur  rue  dont  les  bourgeois 
étaient  si  fiers,  et  qui  leur  tenaient  lieu  de  parche- 
mins ;  on  y  cherche  en  vain  les  eiicogmires  ou  pou- 
tres sculptées  qui  supportaient  l'édifice  et  servaient 
il  son  ornement  extérieur.  Gi  et  Ui,  un  toit  en  auvent 
cintre,  un  étage  en  saillie,  un  angle  de  maison  en 
culnle-lampe,  une  porte  basse  à  voûte  de  pierre,  un 
escalier  de  bois  à  rampe  massive,  une  boutique  ob- 
scure et  profonde,  rappellent  les  anciens  temps  qui 
remplissent  de  souvenirs  ces  rues  sombres,  boueu- 
ses et  infectes,  qu'on  croirait  habitées  i)ar  des  cra- 
pauds, des  hiboux  et  des  chauve-souris. 

Il  y  a  pourtant  des  hommes  qui  naissent,  vivent  et 
meurent  sans  sortir  de  cette  atmosphère  putride, 
sans  chercherd'autre  maison  que  des  murs  enfumés, 
cl  sans  connaître  même  les  magniticences  architectu- 
rales de  Notre-Dame  où  ils  vont  àla  messe  le  diman- 
che, où  ils  ont  été  baptisés,  où  ils  auront  leur  messe 
des  morts ,  s'ils  laissent  de  quoi  la  payer  !  Qui  ose- 
rait s'aventurer  dans  la  rue  des  Trois-Canettes,  ou 
dans  celle  des  Deux-Her.i  ites  !  Qui  connaît  seule- 
mont  de  nom  la  rue  de  la  Licorne  ou  la  rue  Cocatrix? 
Qui  voudrait  croire,  même  en  le  voyant,  ipie  Paris 
cache  dans  son  sein  des  rues  aussi  étroites,  aussi 
puantes,  au.ssi  affreuses  que  celles  des  Cargaisons, 
de  Perpignan  et  de  Glatigny? 

La  fondation  d'une  ville  dans  la  Cité  est  un  de 
ces  faits  que  l'histoire  ne  rapportera  jamais  à  une 
date  précise,  et  le  château  des  Parisiens,  castellutr 
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Parisiorum,  lorsque  César  s'en  rendit  mail re,  n'a- 
vait pas  d'autre  importance  que  sa  situation  inex- 
pugnable au  milieu  de  la  Seine  qui  l'embrassait,  plus 
large  et  plus  rapide  qu'elle  ne  1  est  aujourd'hui,  car 
SCS  bords  sont  nllerris  par  yravois.  pieux  et  ordures 
qu'on  y  a  jetés,  suivant  le  crédule  Raoul  de  Presles, 
qui  ne  lui  accorde  pas  moins  de  \  ingt-six  siècles 
d'antiquité.  Ce  vieil  auteur  raconte  ainsi  l'origine 
de  Paris  d'après  une  croyance  qui  était  générale- 
ment adoptée  au  quinzième  siècle,  et  qui  n'a  plus 
cours  dans  le  notre. 

Francon,  fils  d'Hector,  ayant  porté  les  pénates 
de  Troie,  en  Hongrie,  après  le  siège  et  la  destruction 
de  la  ville  de  Priam .  y  fonda  Sicambre,  et  ce  fui  au 
temps  de  David.  La  population  de  la  nouvelle  Troie 
se  multiplia  tellement  dans  l'espace  de  230  ans,  que 
vingt-deux  mille  Troyens  conduits  parun  chef  nommé 
IboE  quittèrent  leur  seconde  patrie  pour  s'établir 
dans  un  pays  plus  fertile.  <■  Ils  passèrent  la  Germanie 
et  le  Rhin,  et  vinrent  presque  sur  la  rivière  de 
Seine,  et  avisant  le  lieu  où  est  à  présent  Paris,  et 
pource  qu'ils  le  virent  beau  et  délectable,  gras  et 
plantureux  el  bien  assis  pour  y  habiter,  y  firent  et 
fondèrent  une  cité,  laquelle  ils  appelèrent  Lulècc  à 
Lulo,  c'est-ii-dire  pour  la  graisse  du  pays;  el  fut 
édifiée  cette  cité  au  temps  de  Amasie,  roi  de  Juda, 
et  de  Jéroboam,  roi  d'Israël,  830  ans  avant  l'incar- 
nation do  Nolre-Seigncur,  et  s'appelaient  Parisiens, 
ou  pour  Paris,  lils  du  roi  Priani ,  ou  de  Pharisià, 
en  grec,  (]ui  vaut  autant  comme  hardiesse  on  latin  » 
Une  nouvelle  colonie  de  Sicambre»  arriva  el  voulut 
con(iuérir  Lutèce  ;  «  Mais  quand  ils  surent  que  c'é- 
tait ceux  qu'Iboz  y  avait  menés  cl  i|ue  c'était  loul 
un  peuple,  ils  s'entrclirenl  grand'  féto  et  demeu- 
rèrent ensemble  paisiblement  sous  un  roi  el  sous 
une  seigneurie,  et  la  ville  qui  avait  nom  Lutèce,  ils 
l'appelèrent  Paris,  disant  que  c'était  laid  nom  el 
ord  que  Luikc.  »  Aussi ,  lorsipie  Cc.*ar  entreprit  la 
guerre  des  Gaules,  «  Paris  élail  habité  de  gens 
grands  el  puissants  (|ui  tenaient  la  C.ilé  seulement, 
laquelle  était  si  forte  pour  lors  el  élail  lellement 
fermée  d'eau,  «ju  on  n'y  pouvait  passer.  » 

Itaoïil  (l(^  Presliw  qui ,  en  commentant  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin,  se  garde  bien  d'oublier  la 
Cité  de  Paris,  ne  s('  permettait  pas  les  licences  d'o- 
tymologisle  (pie  Rabelais  a  pri-cs  dans  son  auda- 
cieux roman  dn  Ganjnulun ,  eu  faisant  dériver  lo 
nom  de  LuIfCi:  de»  blumhes  cuistet  des  diiuie.i  du- 
dil  lieu  el  le  nom  de  Paris,  de  la  bienvenue  de 
Bon  héro»  qui  vint  s'as-noir  sur  les  tours  <le  Notre- 
Dume  ,  el  (pii  noy»  par  ris  les  badaux  as-seudilés  ii 
HCH  piedit.  (iulliver  ne  traita  pati  mieux  les  Lillipu- 
tiens, et  ne  bnptisn  )>as  leur  capitale. 

Depuis  ce  mémorable  déluge  ,  non  moins  proba- 
ble que  celui  d Ogiges  ou  de  Druralion,  les  rues  de 
In  (;ilè  onl  vu  se  surcéder  un  (lux  de  générations 
que  les  .'•iecle*  onl  balnyéoH  en  poussir-ic  ,  el  bien 
«le»  (^Y'iuimeiilH  ,  ftr»mlN  et  peiih,  >pii  n  orii  pas 


laissé  de  trace  dans  la  mémoire  des  habilants  ac- 
tuels :  ces  rues  ont  subi  bien  des  métamorphoses 
nominales  el  matérielles ,  depuis  l'époque  où  Vile 
des  Corbeaux  n'offrait  çii  et  liv  que  quelques  huttes 
rondes ,  sans  fenêtre  et  sans  cheminée ,  construites 
en  bois  el  couvertes  de  roseaux  ,  sous  lesquelles 
s'abritaient  de  pauvres  fomilles  de  bateliers  gaulois, 
La  formation  d'une  ville  est  lente  el  iirogressive 
comme  celle  d'un  terrain  d'alluvion  :  il  a  fallu  dix- 
huit  cents  ans  pour  que  l'antique  Lulèce  enfantât 
le  Paris  moderne  qui  esl  sorti  de  son  berceau  en 
rompant  ses  langes  de  fortifications  ,  el  qui  n'est 
pas  encore  parvenu  au  terme  de  son  accroissement 
gigantesque. 

.ladis  ses  rues  n'étaient  pas  pavées;  elles  ne  le 
furent  que  sous  Philippe-Auguste.  Ce  grand  roi, 
qui  travaillait  sans  cesse  à  embellir  ,-a  cilé  de  pré- 
dilection ,  était  il  la  fenèlre  de  son  palais',  situé  à 
la  place  même  du  Palais-de-Juslice  :  un  chariot 
remua  en  passant  la  l'ange  de  la  rue  et  répandit 
une  telle  infection  jusque  dans  l'appartement  royal, 
que  le  prince  ordonna  de  paver  les  rues  avec  des 
pierres  dures  et  carrées.  L'exhaussement  du  sol  à 
une  loise  au-dessus  de  ce  premier  (lavé  témoigne 
assez  que  les  successeurs  de  Philippe-Auguste  ne 
veillèrent  pas  à  faire  observer  ledit  qui  prescrivait 
aux  bourgeois  d'entretenir  ii  leurs  frais  lo  pavé  de 
la  voie  publique  devant  leurs  logis.  Les  pourceaux 
eurent  encore  longtemps  le  privilège  de  barbolter 
dan-i  les  fanges  do  la  bonne  ville;  il  fallut  (]u'un 
d'eux  renversât  de  cheval  le  fils  aine  de  Louis-le- 
Gros,  I  assaut  près  de  Saint  Gcrvais,  pour  (pie  ce 
privilège  leur  fâl  relire  par  ordonnance  du  roi. 

A  ces  époques  lii ,  la  plupart  des  rues  n'avaient 
pas  de  dénominations  précises.  Ainsi ,  la  rue  de  la 
("alandre  esl  désignée  dans  les  chartes  par  celle 
périphrase  ;  Hue  par  latpteUe  on  ra  du  Petit-Pont 
(i  la  place  Saint-Michel.  Kusuite,  ces  rues  furent 
nommées  de  tant  de  l'ac.iuis  souvent  contradictoires, 
(juil  est  pres(pm  impussible  do  les  reconnaître  à 
pie.^onl  sur  leurs  anciennes  dénominations.  Ces 
noms  créés  el  ad()|ilés  par  le  peuple,  étaient  obs- 
cènes ou  ignobles,  ridicules  ou  burlesques,  signifi- 
calil's  ou  caraclérisli(pios  :  on  jugeait ,  nu  simple 
énoncé  du  sobriquet  populaire,  les  rues  consacrées 
a  la  prostitution,  celles  ou  s'était  commis  un  crime 
léicbro,  celles  dont  les  habitants  avaient  mauvaise 
renonuneo  ,  celles  (pi'il  fallait  aborder  en  se  bou- 
chant le  no/.,  celles  lemanjuables  par  un  poils,  \m 
four  ou  une  ndlre-daioc ,  par  un  Imlcl  ou  parun 
couvcnl  Ou  n  avait  pas  alow  d'écrileaux  iuili(piant 
les  nom*  olliclcls  de  chacune  d'elles.  Ce  fut  Turgol 
ipii  inventa,  eu  \lï.i  ,  ces  écritoaux  et  qui  n'usa 
pas  changer  un  seul  des  anciens  nom». 

La  Cité  .  i\\w  l'adminislralion  de  la  Voirie  semble 
vouloir  rebâtir  de  fond  (<n  ciunble,  n'a  conservé 
(pi'uii  pclil  nombre  de  ces  rues  (|ui  en  faisaient  un 
dédale  inexiricnbh-  el  insalubre  ;  iiiiii!!  ipielquus- 
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unes,  par  leur  nom  plutôt  que  par  leur  aspect,  évo- 
quent encore  des  souvenir.-  et  des  impressions  qui 
s'effacent  tous  les  jours. 

CLOITRE  DE   \OTnE-DAME. 

Le  Cloilre  de  Notre-Dame,  qui  a  gardé  son  nom 
en  abandonnant  ses  privilèges  et  sa  destination  ca- 
nonicale ,  était  ceint  de  vieilles  murailles  et  lernié 
do  portes;  la  principale,  bllic  avec  les  débris  de 
Saint-Jean-le-Rond,  s'ouvrait  sur  l'emplacement  que 
cette  petite  église  avait  occupé  naguère  à  la  droite 
de  la  basilique  de  Maurice  de  Sully.  C'était  le  do- 
maine du  chapitre  de  Notre-Dame  qui  existait  déjà 
sous  Charleniagne  et  composait  un  ordre  régulier 
avec  le  litre  de  Fci^res  de  la  Vierge  Marie.  Six  papes, 
vingt-neuf  cardinaux  et  une  multitude  d'archevê- 
ques et  évéques  furent  donnés  il  l'Éfilise  par  cet 
illustre  Chapitre,  dont  les  chanoines  avaient  la  ton- 
sure en  couronne  et  la  barbe  rase,  sous  peine  d'ê- 
tre privés  de  tout  bénélice  pendant  un  mois.  Mal- 
gré celte  rigidité  de  costume  ,  ces  chanoines  syba- 
rites expulsèrent  de  leur  Cloître  les  écoles  épisco- 
pales  dont  la  turbulence  ne  respectait  pas  plus  leur 
sommeil  que  le  .service  divin.  Aristote  et  sa  docte 
cabale  traversèrent  les  ponts  et  se  réfugièrent  dans 
la  rue  du  Fouare  ;  le  chantre  de  Notre-Dame  con- 
serva sa  juridiction  dans  ces  foyers  de  disputes  sco- 
lastiques.  et  seule,  entre  les  quatre  Facaltés.  la  théo- 
logie eut  la  prérogative  de  s'enraciner  à  l'ombre  de 
l'évèché. 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  le  Cloître  était  jonché 
de  paille  fraîche  et  foulée,  sur  laquelle  venaient  s'é- 
tendre, aux  heures  des  leçons,  ces  écoliers  noma- 
des ,  si  nombreux  et  si  passagers ,  qu'on  ne  les 
,  comptait  jamais  dans  les  dénombrements;  ils  allaient 
quêter  de  l'instruction  dans  les  écoles  célèbres  ,  et 
souvent  ils  vieillissaient  en  apprenant  par  cœur 
quelques  pages  d'Aristole  et  de  prières  qu'ils  avaient 
entendu  lire,  expliquer  et  paraphraser;  car  alors, 
un  pauvre  écolier,  qui  mendiait  son  pain  de  porte 
en  ])orte  et  qui  couchait  en  plein  air  dans  son  man- 
teau ,  quand  il  avait  un  manteau  ,'  ne  lisait  que  le 
mi.ssel  public  ,  enchaîné  derrière  un  treillis  de  fer  à 
l'entrée  des  églises  ,  et  profitait  plus  ou  moins  des 
lectures  faites  par  les  professeurs  qui  s'exerçaient 
aux  frivolités  verbeuses  de  la  dialectique.  Souvent 
cet  écolier,  écorchant  du  grec  et  du  latin,  comme 
celui  de  Uabelais  ,  passait  le  jour  au  cabaret  et  la 
nuit  dans  les  mauvais  lieux  qui  pendaient  leurs  en- 
seignes obscènes  vis-à-vis  les  images  des  saints  et 
de  la  Vierge  ,  impuissants  à  protéger  les  mœurs  ;  ici 
l'écolier  se  prenait  de  querelle  avec  un  camarade 
en  buvant  et  en  dissertant  ;  un  coup  de  bâton  ferré 
terminait  le  colloque  et  la  vie  de  l'un  d'eux  ;  là,  l'é- 
colier détroussait  les  passants,  s'affiliait  aux  confré- 
ries de  gueux  ou  de  larrons,  volait  une  fille  ou  un 
jauibon.  Mais  si  le  recteur  de  l'Université  convo- 


quait son  arrière-ban  à  une  procession  solennelle , 
la  tète  de  la  colonne  de  ses  vassa\ix  commençait  h 
déboucher  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  tandis  que 
la  queue  se  déroulait  encore  dans  les  ruelles  de  la 
Cité. 

Les  chanoines,  qui  avaient  la  permission  de  loger 
des  femmes  à  litre  de  proches  parentes,  se  trou- 
vèrent mal  du  voisinage  de  ces  jeunes  hommes, 
hardis  et  insolents,  à  qui  Pierre  Comestor  détail- 
lait les  plus  scabreuses  na'ivetés  de  la  Bible.  Ce 
Pierro-le-Mangeur  historiait  les  Écritures  à  sa  fan- 
taisie. Il  faisait  dire  à  Adam,  après  la  formation  de 
la  femme  :  «  Cette  fille  sera  appelée  Virago,  car  elle 
"  est  prise  et  faite  de  l'homme  ;  poui'  laquelle  chose 
»  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère,  et  se  pren- 
»  dra  à  sa  femme  et  seront  deux  en  chair  »  Il  ti- 
rait du  crime  de  Loth  cette  moralité  :  «  Fut  le  pé- 
ché de  boire  jusques  a  être  ivre ,  cause  de  l'autre 
péché.  »  Il  répétait  avec  Moïse  :  »  Ce  n'est  bonne 
chose  à  Ihomnio  qu'il  soit  seul.  «  Les  chanoines 
partagèrent  [)eul-être  la  doctrine  de  Moïse  jusqu'à 
ce  que  le  chapitre  eijt  statué  et  ordonné ,  en  1334, 
qu'aucune  femme,  jeune  ou  vieille,  chambrière  ou 
parente,  ne  demeurât  dans  le  Cloître,  <•  parce  que, 
»  dit  l'ordonnance,  ce  lieu  est  saint,  dédié  et  con- 
sacré à  Dieu.  "  Cet  acte  de  rigueur  contre  les  femmes 
fut  bien  tardif,  s'il  eut  pour  prétexte  les  amours 
d'Abélard  et  d'Héloîse,  vers  1110. 

On  voyait  encore  naguère  les  médaillons  de  ces 
amants,  dans  le  Cloître,  sur  la  façade  de  la  maison 
de  Fulbert,  chanoine  de  Notre-Dame,  cet  oncle  ja- 
loux d'Héloîse,  ce  bourreau  d'Abélard.  On  ne  re- 
gardait pas  celte  maison,  où  furent  heureux  le  maî- 
tre et  l'élève,  sans  éprouver  un  serrement  de  cœur 
et  une  émotion  tendre.  Ces  médaillons  anciens 
étaient  pourtant  altérés  par  de  burlesques  restau- 
rations ;  Héloïse  avait  la  fraise  haute  et  le  corsage 
décolleté  du  temps  de  Henri  IV  ;  Abélard  portait 
avec  la  moustache  une  sorte  de  toge  romaine.  Il  a 
fallu,  sur  leurs  têtes  de  morts,  rechercher  la  res- 
semblance qu'on  voulait  donner  à  leurs  statues, 
couchées  côte  à  côte  aujourd  hui  dans  le  champ  do 
repos  du  Père-Lachaisc. 

Abélard  ,  qui  Irainait  à  sa  suite  une  armée  d'é- 
coliers, avec  laquelle  il  vint  camper  sur  le  mont 
Sainte-Geneviève,  comme  pour  combattre  son  rival 
en  philosophie,  Guillaume  de  Champeauxdont  il  lut 
d'abord  le  disciple  bien-aimé ,  Abélard  n'avait  eu 
de  l'amour  que  pour  l'élude  et  le  sophisme  ;  il  était 
noble  et  gracieux  de  corps  autant  que  d'c-'^prit. 
»  Comme  il  lisail  en  l'évèché,  raconte  Pâquier,  un 
»  chanoine  nommé  Foulbctl,  qui  avait  chez  .soi 
»  une  nièce  fort  bien  nourrie  en  langue  latine,  lo 
»  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  tous  les  jours  une 
»  heure  de  leçons  :  ce  qu'il  accepta  volontiers. 
»  Après  avoir  quelque  temps  continué  ce  niélior, 
»  amour  se  mit  de  la  partie  entre  eux.  ■•  Le  cha- 
noine Fulbert,  n'inqioite  qu'il  fût  l'onde  ou  le  père 


PARIS  CHEZ  SOI. 


Sous  Louis  \l\. 


d'Heloisc  ,  av:iil  concentré  Umlc?  ses  affecliuiis  sur 

cette  lille  de  dix-huit  ans,  qui  savait  lo  laliii ,  lo 

grec  cl  l'hébreu,  mais  qui  savait  encore  mieux  ai- 

[    »er  :  a  Héloïsc ,  dit  Abélard  lui-môinc,  n'était  pas 

I    •  la  dernière  pn'ur  la  beauté  du  visage,  mais  elle 

«  était  la  première  pour  la  connaissance  des  lel- 

!    »  très,  •>  Son  maître  ,  jeune  et  ardent  comme  elle  , 

]    avait  surtout  deux  moyens  de  séduction  ([ui  eussent 

I    pu  lui  gagner  lo  cci-ur  de  toutes  les  femmes,  comme 

!    l'avouait  elle-même  Iléioïsc  :  son  éloquence  et  sa 

I   voix  enchanteresse.  Le  grave  philosophe,  qui  n'a- 

I   vait  plus  d'autre  ambition  que  do  plaire  à  une 

femme  ,  composa  des  vers  amoureux  et  les  mit  en 

1    musique;  on  les  chantait  alors  dans  les  provinces 

1    ou  la  renommée  d'Abélard  était  parvenue ,  et  les 

I    écoliers  de  ce  grand  homme  exaltèrent  la  mailrcsse 

]    qu'ils  avaient  trouvée  digne  de  lui. 

I.a   iiiaisiiii   du  chanoine  était  le  théillro  do  ces 
j    amours,  ci>u\erls  du  prétexte  de  la  science,  et  la 
j    Iccinre  des  l'ères  de  l'Kglise  avait  rapproché  leurs 
yeux,  leurs  (êtes  et  leurs  bouches,  cumme  Tran- 
roise  do  Uimiiii  et  l'aolo  s  inlerrompircnt  par  des 
b-iisers   en  lisant   le   roman  rie  I.aiicclot  et  d(<  la 
I    belle  (i(>Mèvr(!.  l'cut-élrr  \ine  correclimi  u.siléi^  de- 
puis ihiiis  les  collèges  (le  jésuili's  ful-elle  cjuso  et 
coHjplice  du  la  faiblesse  du  diiÉleclicien  :  ■■  ,Si>us  les 
►   M'ndilnirtM  de  l'étude  ,   nous  n'étions  livics  (pi'îi 
'■  l'amour ,  dil-il   :   l'amour  choisi.s.siiit  les  réduits 
»  mystérieux  ou  s'écoulait  llieun^  d(!  la  leçon  <  les 

•  livre-»  ouverte  devant  nous,  l'amour,  plus  que  la 

•  leçon,  oci  iipiiit  iiii~  l'iiiielieri-  ,  nous  éi'hanginns 


-  plus  do  baisers  ([uo  de  sentences  ,  le-  m, un-  al- 
"  laient  do  l'un  à  l'autre  plus  souvoni  que  vers  les 
"  livres;  l'amour  confondait  les  regards  que  la  Ic- 
'  çon  ne  ramenait  guère  sur  le  papier;  enfin, 
»  iKiur  écarter  les  soupçons  du  chanoine,  l'amour. 
"  plutôt  que  la  colère,  mesurait  les  coups  qui  sur- 
'  pa-saient  la  douceur  des  caresses.  »  L'éculiero 
devint  éprise  avec  passion,  avec  orgueil,  du  maiiro 
célèbre  qui  lui  sacrifiait  gloire  et  richesses,  ipii  pré- 
férait un  seul  mot  de  ses  lèvres  aux  applaudis-c- 
ments  de  l'école.  On  prétend  (pie  Ir  nmtui  ilc  In 
Uiisi;  fut  l'œuvre  des  amours  d'Abélard,  qui  peignit 
son  llélo'ise  sous  le  nom  de  llfutitc.  Oiiillaume  de 
Lorris  no  serait  donc  que  traducteur  ou  plagiaire, 
»  (juelle  femme,  s'écriait  llélo'ise  transportée  d'en- 
»  Ihousiasino,  quelle  vierge  no  rêvait  pas  de  lui  en 
»  son  ab.seiice  ,  no  brûlait  pas  pour  lui  en  sa  pre- 
"  sence?  Qm^lh!  reine  ou  ipielle  dame  il  ■  liaul  lieu 
"   ne  portait  pas  envie  a  mes  \(iliqi|i's,  ii  m,i  emi- 

l'Iie  d'épouse?  <■ 

l'ulberl  el  les  parenls  dlléliM-c  ipn  cliinnl  île 
la  maison  de  Montmorency,  apprireni  Imil  ,  lnrs- 
qu  il  ne  fui  plus  po-sible  de  rien  cacher  llelnïse, 
ile:;iii-ee  en  homme,  parlil  pniir  la  lirela:;ne  où 
l'Ile  mit  au  monde  un  lils.  In  mariage  elail  une 
réparai ien  ipie  l'iincle  exigeail  en  dissinmiani  siui 
irssenliinenl  ,  et  la  victime  de  1  amour  ,  par  pliiln- 
sHpIiie  sans  iloule  ,  s'oppnsail  de  Imis  m;s  elïmls  il 
une  alliance  légilinie  conlre  laquelle  ses  ar;iunienls 
siiblils  l'ilaient  saint  l'iiul,  'l'heoplirasle  et  Clcerun 
'   Oui'lle  convenance  v  u-t-il  enlre  des  snrvanles 
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•  i-l  dei  cculifis,  di--ail-elle,  entre  des  écritoires  et 
«  des  berceaux,  entre  des  livres  et  des  quenouilles, 
»  entre  des  plumes  et  des  fuseaux!  Comment,  au 
"  lieu  des  méditations  théologiques  et  philanthro- 

•  piques ,  supporter  les  cris  des  enfants ,  les  clian- 
»  sons  des  nourrices  et  les  tracas  du  ménage?  » 
Elle  consentit  cependant  à  épouser  en  secret  son 
amant,  et  celui-ci,  trahi  par  son  valet,  fut  mutilé, 
une  nuit  qu'il  dormait  seul  dans  son  lit.  Malheu- 
reux Abélard,  te  voilà  moine I 

Son  amour  survécut  à  ses  plaisirs ,  et  quelque- 
fois, dans  des  lettres  que  Pope  et  Colardeau  ont 
osé  imiter,  ces  amants,  séparés  par  une  atroce  vio- 
lence, se  ranimaient  au  feu  de  leur  imagination. 
Héloïse,  qui  trouvait  plus  noble  et  plus  précieux  le 
titre  de  sa  concubine,  que  celui  d'impératrice  de 
toute  la  terre ,  redit  pendant  quarante  ans  :  «  Vœux, 
»  monastère,  je  n'ai  point  perdu  l'humanité  sous 
»  vos  impitoyables  régies  :  vous  ne  m'avez  point 
»  fait  marbre  en  changeant  mon  habit  !  »  Elle  mou- 
rut mère  et  première  abbesse  du  Paraclet ,  de  doc- 
trine et  religion  très-resplendissante,  et  quand  on 
la  déposa  dans  le  tombeau  où  son  ami  l'attendait 
depuis  vingt  années  ,  ils  ressuscitèrent  un  moment 
pour  reuiourir  ensemble  dans  un  baiser. 

Une  statue  de  la  Vierge ,  voisine  de  la  maison 
qu'habitait  Hélo'ise,  ne  fut  pas  exempte  des  faibles- 
ses de  son  sexe,  si  l'on  en  croit  la  chronique  rimée, 
par  Gaulliicr  de  Coinsi ,  qui  recueillit  les  Miracles 
de  la  Vierge  dans  son  prieuré  de  Saint-Médard ,  au 
commencement  du  treizième  siècle.  C'est  l'épiupie 


où  la  cathédrale,  fondée  par  ré\éque  Maurice  de 
Sully,  s'élevait  sur  les  ruines  de  la  primitive  église 
de  Notre-Dame;  et  la  statue  héro'ine  du  conte  doit 
être  celle  que  l'on  remarque  encore  toute  noircie 
et  debout  sur  un  pilier  au  portail  septentrional. 
Quelque  incrédule  aura  rompu  la  main  droite  , 
qu'elle  tenait  levée  pour  rappeler  le  miracle  qui  est 
consigné  dans  un  manuscrit  des  fonds  de  l'église  de 
Paris. 

Pendant  la  reconstruction  de  cette  basilique,  vers 
1 170,  une  image  de  Notre-Dame  avait  été  inaugurée 
devant  les  portaux  de  l'église  qu'on  lui  bâtissait,  et 
les  passants  déposaient  leur  offrande  à  ses  pieds.  Les 
jeunes  gens  venaient  jouer  h  la  pelote  sur  cette  pe- 
tite place  ,  toute  retentissante  alors  des  jeux  de  l'é- 
cole épiscopale.  Un  jour,  un  beau  garçonnet,  qui 
avait  au  doigt  un  anneau  donné  par  son  amie,  crai- 
gnant de  le  perdre  en  jouant,  alla  vers  l'église,  pour 
l'anel  mettre  en  aucun  lieu;  il  vit  l'image  peinte  de 
couleurs  éclatantes  et  si  belles  qu'il  s'agenouilla  et 
s'inclina  dévotement ,  les  yeux  mouillés  de  larmes. 
«  Dame,  dit-il,  dorénavant  je  vous  servirai ,  car  ja- 
mais je  ne  remirai  femme  ni  pucelle  qui  tant  me  fut 
plaisant  ni  belle.  Je  veux  vous  donner  cet  anneau 
pour  gage  d'amour,  et  je  jure  que  je  n'aurai  amie  ni 
femme,  sinon  vous,  belle  douce  dame.  »  A  peine  eut-il 
offert  son  anneau  à  l'imago  ,  celle-ci  plia  le  doigt 
de  manière  qu'on  aurait  pu  arracher  l'anneau  sans 
le  briser.  L'enfant ,  effrayé  do  ce  prodige ,  pousse 
des  cris,  et  raconte  aux  assistants  ce  qui  est  arrivé  ; 
chacun  lui  conseille  de  laisser  le  siècle  et  de  servir 
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mnclame  sainte  Marie,  qui  doit  être  désormais  son 
unique  amie.  Il  oublia  bientôt  son  serment  et  la 
mère  de  Dieu ,  en  prenant  à  femme  celle  qui  lui 
avait  donné  l'anneau.  Ses  noces  turent  riches  et 
triomphantes  :  l'époux  sentait  un  vif  désir  de  possé- 
der la  mignote  épousée  ;  mais  dès  qu'il  entra  dans  le 

'  lit  nuptial,  il  s'endormit,  sans  plus  faire. 

Notre-Dame  lui  apparut  couchée  entre  lui  et  sa 
femme  :  elle  lui  montra  l'anneau  et  lui  reprocha 
doucement  de  quitter  la  rose  pour  l'ortie ,  le  fruit 
pour  la  feuille,  le  miel  pour  le  venin.  Il  s'éveilla  en 
sursaut,  émerveillé  de  la  vision,  chercha  dans  le  lit 
pour  y  trouver  limage  et  ne  rencontra  que  son 
épousée  :  aussitôt  il  s'endormit  de  rechef.  Notre- 
Dame  lui  réapparaît,  père  et  dédaigneuse,  en  l'appe- 

I   lant  faux ,  parjure  et  foi-nientie.  Le  clerc  s'élance 

!  hors  du  lit,  sachant  bien  qu'il  est  mort,  s'il  touche  à 
sa  femme,  et,  inspiré  par  ce  songe  ,  il  s'enfuit  dans 
un  désert  où  1/  prit  habit  de  moinage  :  à  Marie  se 
maria. 

Cette  légende  ,  confite  en  amour  mystique  ,  pro- 
cura certainement  beaucoup  d'adorateurs  à  la  Vierge 

'    rtCf.iiW. 

niE  DES  M.^nMOl'ZETS. 

La  rue  des  Marmouzets  a  dû  certainemei\t  son 
!    nom  à  un  hôtel ,  domus  Marmoselorum  ,   qui  était 
I    orné  de  ces  petites  statues  peintes  et  dorées  que 
I    fabriquaient  les  tailleurs  d'images,  dans  la  siuiplicité 
de  leur  art,  et  qu'on  prodiguait  alors  pour  la  tléco- 
I    ration  intérieure  ou  extérieure  des  édilices.  Piciuior 
1    cite  des  «  marmouzets  qui  sont  encore  au  commen- 
»  cernent  de  la  chambre  dorée  du  parlement  de  l'a- 
I    »  ris.  »  Que  le  mot  marmou/.ct  soit  dérivé  de  marmôr, 
mai-bro  ,  ou  de  marmous ,  singe  ,  ou  de  marmot ,  il 
1    variait  peu  de  signification  ,  en  s'appliquanl  ii  des 
tcMes  fantastiques  qui  jettent  de  Icau  en  fontaine, 
à  des  ligures  de  rondo-bosse  en  pierre,  en  métal  ou 
en  bois,  à  des  peintures,  à  des  poupées,  ii  des  ima- 
ges de  saints  cl  à  des  girouettes.  L'histoire  décrit 
les  réjouissances  publiques  aux  sacres,  aux  entrées, 
aux  mariages  de  rois  et  de  reine  ;  le  plus  beau  rôle 
I   appartient  partout  aux  niarniouzels  qui,  ii  chacpio 
'   carrefour  ,  représentaient  une  scène  allégori(pie  do 
circonstance    Ces  automates  avaient  souvent  ii  la 
bouche  un  rouleau  ,  portant  une  devise  gravée  ,  en 
latin  ou  en  rimes  françaises    Nicolas  Kliiniel  ,  i|ui 
faisait  servir  ses  immenses  richesses  ii  rémiilation 
des  arts,  niclin  des  niannouzels  coloriés  dans  tous 
les  monuments  (|u'il  fondu  ou  répara ,  aux  é;,dises 
desSainls-Innoccnls,  di^Saint-Jacques-la  IIoucIkm'Io, 
et  surtout  aux  Cliarniers  ou  .sa  femuie  l'crni'lle  lut 
enterrée.  .\u  nombre  do  re^  marnion/.els,  son  por- 
trait tenait  toujours  le  premier  rang  ,  ii  t'CMionx,  en 
costume  (le   pèlerin  et  l'érriluire  u   lu  ccinlure  , 
comme  sc.'«  armes  parlantes.   Los  rui.^  ne  dédiii- 
gnuicnl  pas  du  lij;urer  en  marmouzets  sur  leironli.s- 


pice  de  leurs  palais,  et  de  réduire  ainsi  la  nnauté 
aux  proportions  d'un  magot  de  la  Chine. 

Le  pape  Grégoire  XI,  qui  avait  été  chanoine  de 
Notre-Dame,  légua  par  testament,  au  Chapitre,  une 
maison  qu'il  avait  entre  la  rue  de  la  Colombe  et 
celle  du  Chevet-Saint-Landry.  La  jilace  de  cette 
maison  semble  au  moins  indiquée  par  une  enseigne 
de  la  Vierge  dont  le  nom  reste  à  sa  niche  vide.  Si 
un  pape  ne  s'est  pas  trop  compromis  en  logeant 
dans  la  rue  des  Marmouzets  ,  où  il  devait  entendre 
les  glapissantes  orgies  du  Val  d'.hnour  de  la  rue 
Glatigny ,  Gérard  de  Montaigu ,  évèque  de  Paris  , 
mort  en  1 420,  pouvait  s'autoriser  de  l'exemple  apos- 
tolique pour  habiter  son  hôtel ,  situé  dans  la  même 
rue,  au  coin  de  celle  de  la  Licorne  :  il  voyait  de  là 
mener  aux  carrefours  les  vendeuses  de  prostitution, 
que  l'on  marquait  d'un  fer  chaud  ,  et  à  qui  on  cou- 
pait les  oreilles  au  pilori.  Le  roi  était  propriétaire 
d'une  plàtrière  dans  cette  rue,  qu'une  lettre  de  Fran- 
çois 1"  qualifie  l'une  des  principales  et  plus  ancienne 
de  notre  ville,  et  cette  plàtrière  rapportait  quelques 
sous  de  loyer  à  la  couronne  de  France. 

Vers  la  (in  du  quatorzième  siècle ,  la  maison  des 
Marmouzets  était  en  bonne  renommée  dans  la  vi- 
comte et  prévôté  de  Paris.  Un  barbier  et  un  pâtis- 
sier y  tenaient  boutique  :  le  pâtissier,  qui  augmen- 
tait chaque  jour  sa  clientèle  et  sa  fortune  ,  se  gar- 
dait do  toute  contravention  aux  ordonnances  de  la 
police  du  Chàtelet ,  tandis  que  son  métier  commet- 
tait «  fautes,  mesprentures  et  déceptions  au  préju- 
»  dice  du  peuple  et  de  la  chose  publique,  au  moyen 
"  des((uclles  fautes  se  peuvent  encourir  plusieurs 
■'  inconvénients  es  corps  humains.  <>  On  no  lui  re- 
prochait pas  d'avoir  fait  un  seul  pàlé  de  cairs  sar- 
semées  et  puantes,  ni  de  poisson  corrompu,  un  seul 
(laiu^  (le  lait  tourné  et  écn'mé ,  une  seule  rinsote  do 
porc  ladre ,  une  seule  tartelette  de  fromage  nwisi. 

Il  n'exposait  jamais  de  pàtis-;erie  rance  ou  ré- 
chauffée; il  ne  confiait  pas  sa  marchandise  à  des 
gens  de  métiers /loMfciia;  et  déshonm'lcs.  .\us.*i  c.sti- 
mait-on  singulièrement  les  jiàtés  qu'il  préparait  lui- 
même;  car,  malgré  la  vogue  de  son  conunerce,  il 
n'avait  qu'un  ap|)reiiti  pour  mani|  uler  la  |iàle,  sous 
prétexte  de  cacher  le  secret  de  l'a-^saisonnemcnt  des 
viandes. 

Son  voisin  le  barbier,  baigneur  étu\isle.  avait 
mérité  la  faveur  du  public  <|ui  ne  tarissait  pas  en 
élo;:es  sur  son  adresse  et  su  probité;  personne 
niii'uv  (|ui'  lui  ne /('«(uniKi//,  ne  rasait,  ne  saiynail, 
n'éhi\,iil  \  peine  s.'S  gardons  allaicid-ils  crier  par 
les  rues  :  les  liainx  sont  cluiuds!  la  foule  s'y  pcu'Iait, 
et  léluve  était  pi 'ine  en  tni  instant;  il  connaissait 
lu  pratiqui-  des  drogues  iiut.iiit  qu  un  phiisicien.  et 
(•\imi-.mI  I.i  (■Iiirur;:ie  de  même  ipiune  mire  Ou  sa- 
luai! se^  triii>  bassins  de  fer-blanc  a  l'instar  il'uno 
mailone.  et  tui  accourait  do  Imiles  |mrls  (jnwsir 
riillhii'iic.'  de-  clients  (pii  faisaient  cortège  à  sa  ré- 
pulalinn 
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Copcnrlant  de?  bruits  sinist.Kv  ii\,iiciil  nlu-  d  une 
fois  circule  dans  la  rue  des  Marinuu/.rl-  Ihi  parliiil 
d'élrangcrs  massacré.^  la  nuit,  et  uu  luontia'.t  du 
doigt  le  ruisseau  toint  do  sang,  qui  ne  provenait  pas 
de  saignées  fuites  par  le  barbii'r.  car  (iii  l'eût  mis 
en  prison  et  à  l'amende  pour  ua\iiir  pa-^  jeté  ce 
sang  dans  la  rivière. 

Un  soir,  des  cris  perçants  sortirent  du  laboratoire 
du  barbier,  chez  lequel  on  avait  vu  entier  un  éco- 
lier qui  arrivait  d'Allemagne.  Cet.  écolier  se  traîna 
sur  le  seuil,  tout  sanglant,  le  cou  mutilé  de  larges 
blessures;  on  l'entoura,  on  l'interrogea  avec  hor- 
reur: il  raconta  comment  le  barbier  l'avait  attiré 
dans  son  oiirroir,  en  promettant  de  le  raser  gratis. 
En  effet,  il  n'eut  pas  plutôt  livré  son  menton  il  l'o- 
pérateur, qu'il  sentit  le  rasoir  entamer  sa  peau  ;  il 
cria,  il  se  débattit,  il  détourna  les  coups  de  la  lame 
tranchante,  et  parvint  à  saisir  son  ennemi  à  la 
gorge,  à  prendre  l'offensive  à  son  tour  cl  à  le  préci- 
piter dans  une  trappe  ouverte  qui  attendait  une  au- 
tre victime.  En  achevant  ce  récit  d'une  voix  étouf- 
fée, il  tomba  d'épuisement  et  s'évanouit  dans  son 
sang. 

Les  assistants  éclatèrent  en  malédictions  et  se  si- 
gnèrent, avant  de  pénétrer  dans  ce  repaire  d'assas- 
sinats. On  ne  trouva  plus  le  barbier,  la  trappe  était 
refermée  ;  mais  quand  on  descendit  dans  une  cave 
commune  aux  deux  boutiques,  on  surprit  le  pâtis- 
sier occupé  à  dépecer  le  corps  de  son  complice  qu'il 
n'avait  jias  reconnu  en  l'égorgeant  :  c'est  ainsi  qu'il 
composait  ses  p.Ués,  meilleurs  que  les  mitres,  dit  le 
père  Dubreul,  d' autant  plus  que  la  chair  de  l'homme 
est  plus  délicate,  à  cause  de  la  nourriture.  En  mé- 
moire de  ce  crime  incroyable,  la  maison  fut  démo- 
lie, et  une  pyramide  expiatoire  élevée  à  l'endroit 
où  ce  boucher  de  chair  humaine,  qui  fut  brûlé  avec 
ses  pâtés,  apprêtait  sa  délicieuse  et  atroce  pâtisse- 
rie. L'arrêt  exécuté,  la  procédure  anéantie,  le  temps 
n'effaça  pas  te  souvenir  du  pâtissier  homicide  qui 
sort  encore  d'épouvantail  aux  petits  enfants  de  la 
rue  des  Marmouzets. 

Plus  de  cent  ans  après  l'événement,  la  place  vide, 
appelée  anciennement  le  lieu  des  Marmousets,  et  qui 
d  vait  à  toujours  itre  inhabitée,  appartenait  à  Pierre 
liélut ,  conseiller  au  parlement ,  qui  n'osait  en- 
treprendre d'y  faire  bâtir  ;  il  requit  une  permis- 
sion du  roi  (|ui,  par  lettres-patentes  du  mois  de  jan- 
vier Ib36,  dérogea  à  l'arrêt,  sentence  et  condamna- 
tion qui  sur  ce  pimraient  être  intervenus,  donna 
congé  de  réédiper  cette  pince  et  lieu  vide,  pour  être 
habités,  et,  sur  ce,  imposa  sî/euccpccpt'/Kc/ aux  procu- 
reurs présents  et  à  venir.  Il  ne  fallut  pas  moins  delà 
formule  royale  :  car  tel  est  notre  bon  plaisir,  pour 
que  les  murmures  du  peuple  ne  se  changeassent 
pas  en  voies  de  fait  contre  l'œuvre  des  maçons, 
quoique  la  rue  des  Marmouzets  fût  grandement  dif- 
formée  par  celte  place  vide  et  colle  pyramide  en 
ruine. 


Les  mis  au  douzième  siècle  n'étaient  pas  aussi  ab- 
.-"lus  (pi  iiu  seizième;  et  si  François  I"  fit  rebâtir 
impunément  une  maison,  Louis-le-Gros  n'en  fit  pas 
abattre  une,  de  pleine  puissance  et  autorité,  sans  Ou- 
trepasser ses  droits.  Le  chanoine  Durancy  avait 
dans  cette  rue  des  Marmouzets  un  logis  qui  empié- 
tait sur  le  chemin  public  et  fermait  presque  lepa.s- 
sage.  Le  fils  de  Philippe  I"  ordonna  de  renver.ser  la 
partie  avancée  de  cette  propriété  particulière.  Le 
Chapitre  se  plaignit  de  cet  attentat  à  ses  immunités, 
et  lorsque  Louis  fut  monté  sur  le  trône,  il  consentit 
à  céder  au  pouvoir  ecclésiastique  et  à  payer  un  de- 
nier d'or  d'amende,  le  jour  mime  de  son  mariage 
avec  .\déla'ide  de  Savoie.  Louis-le-Gros,  qui  mena- 
çait le  roi  d'Angleterre  d'aller  faire  ses  relevailles  â 
Londres,  en  compagnie  de  vingt  mille  lances,  s'a- 
voua vaincu  par  le  chanoine  Durancy . 

La  rue  des  Marmouzets,  qui  n'a  conscr\é  de  sa 
vieille  physionomie  que  des  piliers  ronds  incurpoi  es 
dans  une  maison  moderne,  des  angles  de  mur  en 
saillie,  dos  portes  basses  surmontées  de  soupiraux 
grillés,  et  une  enseigne  en  relief,  a:i  Palmier,  était, 
s'il  se  peut,  encore  plus  noire  et  plus  sale,  avant  l'an- 
née 1663,  que  commença  le  nettoiement  des  rues, 
lorsque  le  médecin  Courtois,  qui  y  demeurait,  avait 
dans  sa  salle  de  gros  chenets  à  pommes  de  cuivre, 
qui  étaient  chaque  jour  encroûtés  de  vert-de-gri.s, 
produit  par  l'infection  de  l'air.  «  Jugez,  disait-il.  eu 
»  narrant  son  expérience  journalière,  k  quelle  actimi 
»  corrosive  sont  soumis  les  poumons  et  les  autre, 
»  viscères  plus  susceptibles  que  le  cuivre  1   » 

Néanmoins,  le  médecin  Courtois  ne  délogeait  pas, 
malgré  les  intérêts  de  ses  poumons,  contraires  à  ceux. 
de  sa  bourse. 

Rl'E  DE  LA  B.\RILLEniC. 

La  rue  de  la  Barillerie,  qui  joint  le  pruil  Saint- 
Michel  au  Ponl-au-Change,  formait  jadis  trois  riie.5 
sous  trois  noms  différents  •  rue  du  pont  S  dut-Mirhel. 
ru»  de  In  Barillerie,  et  rue  Snint-Jiurthélcmi.  Il  est  à 
croire  que  cette  rue  exista  du  moment  où  le  Grand- 
et le  Petit-Pont  furent  construits,  où  fut  éle\é  un 
palais  pour  le  gouvernement  de  Lulèce,  où  le  com- 
merce exigea  plus  de  relations  entre  lus  deux  rives 
de  la  Seine  :  cette  rue  était  une  voie  romaine,  quoique 
son  élargissement  n'ait  eu  lieu  qu'en  1703.  et  César 
y  passa  avec  son  armée,  tandis  que.  sur  la  mnniagn:' 
de  Mars,  les  Gaulois  appelaient  la  bataille  en  cho- 
quant leurs  boucliers.  Quant  au  n(nn  de  la  Barillerie 
[llarilleria],  'que  Guillol,  dans  son  Dict.  des  rues, 
change  en  Grand'  Bariszcrie,  ])our  la  distinguer 
d'une  autre  ruelle  de  la  Barillerie  qui  lui  était  pa- 
rallèle, et  ((ui  e.sl  aujcmrd'hui  couverte  de  maisons  ; 
ce  nom  témoigne  assez  (pi'elle  était  habitée  par  des 
tonneliers  (pii  suffisaient  à  peine  pour  l'iunnenso 
quantité  de  vin  (pie  produisait  le  Parisis.  depui-;  que 
lirciinus  v  a\ail  apporté  d'Italie  la  vigne  en  tropliée. 
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La  Tour  de  Nesle. 


Luli'cc,  (lu  temps  de  Julien,  qu'elle  devrait  placer  à 
la  tùte  de  ses  rois  bion-aimé?,  s'environnait  de  fer- 
tiles vignobles,  dont  la  récolle  faisait  sa  richesse  et 
sa  gloire  ;  le  Palais,  les  Thermes,  le  Temple  et  les 
monastères  eurent  lonf^temps  une  ceinture  do  ceps 
chargés  de  raisins  délicieux,  et  l'on  vendangeait  à 
1  endroit  même  où  la  rue  de  la  Harpe  grimpe,  moisio 
et  fangeuse,  entre  ses  deux  (piais  de  maisons  pen- 
dantes,  enfin,  le  iieclur  de  la  Ville-l'KvtVpie,  de 
Suréno,  do.Vanvrcs  cl  de  Sainle^Geneviévo  était 
réservé  à  la  table  royale,  el  passait  pour  ex(iuis. 
même  sans  l'être.  Il  faut  (|uo  le  vin  ou  le  goût  ail 
eu  ses  révolutions  ainsi  que  le  royaume 

Saint-Louis  avait  autant  de  soins  de  sa  barillerie 
que  de  sa  chapelle,  et  trois  barilliiTs  (|ui  mangeaient 
(I  lu  cour  étaient  prépo^'-s  m  la  garde  des  tonneaux, 
naiids,  hollet  et  l)arils  Le  roi  Jean  se  conlentait  <l(> 
deux  liariliors  d'écliansonnerie  l'eul-étrr  le  vciisi- 
nage  de»  caves  du  palais  oii  C.liarletuagne  entassait 
■os  b<jns  barils  C4!rrlés  dn  fer  f  /«>«(«  hiiriilnf  firm 

ligaloi),  a-t-il  donné  ii  la  rue  le  t i  de  la  It.ii  ill 

qu'elle  portait  avant  I2K0. 

Ce  nom,  suivant  Itnbcrl  (>nal,ful  nmdKie  en  et  lui 


de  la  Babillene  [via  loqutelia,  ou  lociitia),  soit  à  cause 
du  parlement,  où  il  se  dépensait  tant  de  paroles,  soit 
à  cause  des  badaudsqui  se  rassemblaient  liipours'en- 
tretenir  des  nouvelles  ;  soit  à  cause  de  la  confusion 
des  cris  de  toute  espèce  que  jetaient  les  marchands 
ambulants,  dont  le  nombre  était  si  effrayant  que 
Guillaume  de  la  Villeneuve,  après  en  avoir  cité  une 
partie,  finit  par  s'écrier:  (iiu' si  j'aviùs  gnind  aroir, 
cl  ite  chiicun  roiz/sissc  m-oïc  de  son  mclicr  une  deurOo, 
il  aurait  moull  nturtc  durée. 

Kn  effet,  la  phiparl  de  cas  crieries  singulières  sont 
perdues  pour  luius  avec  l'objet  qui  les  avait  fait  in- 
venter, et  beaucoup  d  états  se  sont  agglomérés  en 
un  seul,  qui  à  présent  attend  l'acheteur  en  silence 
el  en  boutique  On  ne  crie  plus:  Des  aiguilles  pour 
du  vieux  fer:  de  l'eau  pour  du  pain!  des  oiselets 
pour  du  pain  !  On  ne  connail  plus  les  marchands  de 
lie  de  vin,  de  luUlic  à  deu.rnliiilfu.  de  sauce  il  l'ail  et 
au  miel,  de  jjmrrc  pour  iiii  (/l'iinr.  de  jonchées  d'herliM 
fraîches  Enfin,  pour  comprendre  la  huliillcrie  que 
c'était  dans  les  rues,  il  faut  lire  le  Dict  du  niereier, 
<pil  avait  la  constance  d'énuméri^r  su  niarchandiso 
en  plus  do  deux  cents  rimes,  depui>  le  (/wiou  (coton). 
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avec  leiiiiel  les  dames  se  i-o»;;(.ssch(,  jiisiiu'ini  bon 
coffre  à  ijurir  la  leigite  :  on  vena  iiiie  noire  mercerie 
est  moins  riche  en  assortiment  qne  celle  de  nos 
naifs  a'ieux. 

A  une  époque  où  de  hideuses  maisons  entassées 
l'une  sur  l'autre,  chacune  se  haussant  à  l'envi  au- 
dessus  du  toit  voisin,  formaient  la  cour  du  Palais,  et 
prolongeaient  l'étroite  rue  de  la  Barillerie  à  l'endroit 
même  où  s'ouvre  aujourd'hui  une  place  assez  va.ste 
pour  y  dresser  l'échafaud  du  pilori  moderne,  on  éta- 
blit dans  une  de  ces  maisons  bourgeoises  un  hôpital 
pour  les  pauvres  eufants  :  la  charité  chrétienne  osa  se 
montrer  en  public,  pendant  que  la  justice  se  cachait 
au  fond  de  son  sanctuaire. 

En  1420,  l'hiver  fut  bien  rude  et  la  misère  bien 
affreuse;  les  fléaux  célestes  semblaient  d'accord 
avec  les  fléaux  terrestres;  la  mauvaise  saison  avait 
gâté  les  récoltes,  et  la  guerre  civile,  (pii  niellait  la 
France  en  feu,  arrêtait  toutes  les  ressources  du  coni- 
merco.  Paris,  dépourvu  de  gloire  et  d'approvision- 
nements, sous  la  domination  anglaise,  ne  se  souve- 
nait plus  de  ses  sanglants  désordres,  au  milieu  de 
la  famine  qui  déchirait  ses  entrailles. 

Le  prix  des  denrées  de  première  nécessité  augmen- 
tait tous  les  jours,  et  bientôt  l'argent  ne  suffit  plus 
pour  avoir  du  pain.  Dans  les  rues,  à  l'huis  des  bou- 
langers, «  ouïssiez  par  tout  Paris  piteux  plaids,  pileux 


»  ciis,  piteuses  lamentations,  et  petits  enfants  crier  : 
»  je  meurs  lîe  faim  !  et  sur  les  fumiers,  parmi  Paris, 
«  puissiez  trouver,  ci  dix,  ci  vingt  ou  I rente  enfants, 
»  fils  et  filles  qui  là  mouraient  de  faim  et  de  froid, 
»  et  n'était  si  dur  cœur  qui  par  nuit  les  eût  oui 
1)  crier  :  hélas  !  je  meurs  de  faim  !  qui  grand  pit  ié  n'en 
»  eût  ;  mais  les  pauvres  ménages  ne  les  pouvaient 
)'  aider.  » 

L'Église  ne  vint  pas  au  secours  de  ces  malheu- 
reuses créatures  ;  l'Église  avait  sa  part  des  calami- 
tés publiques,  et  saint  'Vincent-de-Paule  n'était  pas 
né  Cependant,  l'Église  avait  toujours  ouvert  ses 
bras  aux  enfants  abandonnés  qu'elle  adoptait  comme 
une  brave  mère  qu'elle  nourrissait  et  qu'elle  élevait 
dans  son  sein.  Mais  la  crèche,  placée  dans  la  cathé- 
drale ,  et  destinée  à  recevoir  les  pauvres  enfanis 
trouvés  de  Notre-Dame ,  semblait  changée  en  cer- 
cueil ,  et  restait  vide  comme  pour  insulter  ii  tant 
d'élres  souffrants  :  Isabeau  de  Bavière  ne  leur  avait 
pas  encore  légué  huit  francs  dans  son  testament; 
Isabeau  qui  causa  tous  les  malheurs  de  ce  temps-là, 
Isabeau  qui  ne  donna  pas  à  manger  au  peuple  mou- 
rant de  faim  aux  portes  de  l'hôtel  Saint-Paul  ! 

Enfin  ,  aucuns  des  bons  habitants  de  la  bonne  ville 
de  Paris,  émus  de  tout  ce  qu'on  souffrait  autour 
d'eux,  car  la  cherté  dos  vivres  devint  excessive,  et 
il  (aisaii  toute  la  douleur  de  froid  qu'on  pouvait  pen- 
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scr.  achetèrent  trois  ou  quatre  maisons  dans  la  rue 
de  la  Barrillerie,  où  tes  pauvres  enfants  avaient  potage 
et  bon  feu  et  bien  couchés  ;  chaque  hôpital  ayant  qua- 
rante lits  ou  plus,  bien  fournis,  que  les  bonnes  gens  de 
Paris  y  avaient  donnes.  Mais  ces  soulagements  ne 
favorisaient  qu  un  petit  nombre  d'infortunés  :  au 
mois  d'avril ,  lorsqu'on  vidait  emmi  la  rue  les  pom- 
mes et  prunelles  qui  en  hiver  avaient  fait  les  buva- 
ges  cidres,  femmes  et  enfants  niangeaient  par  grand 
saveur  les  fruits  pourris  qu'ils  disputaient  aux  porcs 
de  saint  Antoine. 

Cette  famine  n'est  pas  le  seul  événement  funeste 
dont  la  rue  de  la  Barillerie  fut  le  principal  théâtre. 
En  I6IS  .  le  feu  consuma  la  grand'  salle  du  Palais , 
et  faillit  détruire  toutes  les  maisons  et  les  églises 
de  la  Cité.  Cet  incendie  frappa  les  Parisiens,  comme 
une  grande  calamité  publique  :  car  le  Palais  de 
Saint-Louis,  pie  n  de  souvenirs  royaux  amassés 
pendant  quatre  siècles,  semblait  devoir  vivre  au- 
tant que  la  monarchie ,  et  Paris  s'intérossait  à  la 
eonsenatifin  de  ce  vénérable  monument,  ainsi  que 
Home  attachait  sa  destinée  au  Capitole. 

Ce  Palais,  dont  le  peuple  savait  tous  les  chemins, 
et  qu'il  avait  rendu  complice  de  toutes  ses  révoltes, 
du  temps  des  Maillotins,  des  Bourguignons  et  dos 
Ligueurs:  ce  vieux  et  solennel  Palais  s'enorgueil- 
lissait alors  de  sa  grand'  salle ,  qm  passait  pour 
l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  superbes  du  monde  ; 
il  n'était  pas  moins  fier  de  sa  Table  de  Marbre,  qui 
portail  l'int  de  longueur ,  de  largriir  el  d'épaisseur, 
qu'on  lient  que  jamais  il  n'y  n  eu  de  tran''lics  de  mar- 
bre plus  épaisses,  plus  larges  ni  plus  longues. 

Celte  Table  de  Marbre  servait  do  trib'unal.  quand 
les  maréchaux  y  rendaient  leurs  arrêts:  de  théAtre, 
quand  les  clercs  de  la  bazochey  repré.-;entaient  leurs 
farces  el  moral  tés;  de  réi'ectoiro,  quand  les  empe- 
reurs, rois,  reines  ol  princes  du  sang  y  siégeaient 
dans  les  festins  publics;  do  pilori,  quand  on  y  ex- 
posait qucliiue  illustre  coupable  aux  yeux  de  la  foule 
circulant  ot  bayant  à  l'entour. 

Celle  grand'  salle,  bitio  par  Saint-Louis,  sur  fon- 
dalioii^  plus  anc'cnncs  que  la  royauté  ,  avait  été 
aclie\ée  el  décorée  par  ce  malheureux  Enguorrand 
do  Margny,  jugé  a  mort  dans  ce  Palais,  qu'il  fit 
réel. lier  avec  tant  do  splendeurs;  pendu  au  gibet 
doMonlfaucon.  qu'il  lit  reconstruire  avec  tant  de  pré- 
voyance! 

Un  pavé  di>  marbre  blanc  el  noir,  une  magniliiiuo 
voi'ile  en  charpente  toute  peinte  en  or  et  argent, 
(le'<  lambrii*  de  bois  de  rhéno  sculpté  et  reliau.'<.-ié 
d'or  el  d'a/ur,  de  niènie  (|ue  le^  |iiliers  massifs  (|ul 
oonlennicnt  loi*  arceaux  du  plafond  ,  tels  étaient  le.s 
orncmi'tits  do  celle  nalle  qu(>  la  poussirru  do  iroi» 
cent-  aniiéci  nvail  noircie,  mais  ipie  les  pas  el  les 
cri*  de  tant  do  génénilions  n'avaient  pas  ébranlée. 
Lc!«  i»talu'.>!<  de»  rois  de  France,  ran.'ées  cdrnme  dans 
riiintoiro,  ne  ré.'naienl  plus  que  sur  de<  bancs  cl 
clos  »JC8  d  «vocal» ,  de*  boutique»  de  mercerie  et  do 


libraires:  car  le  Palais  n'était  plus  le  séjour  royal 
par  excellence  ,  et  le  jeune  Louis  XllI  eût  délaigné 
d'y  venir  coucher,  quoique  le  bon  roi  Louis  XII  y  eût 
dormi  fort  paisiblement,  la  nuit  de  ses  noces,  avec  la 
belle  Marie  d'Angleterre. 

Le  crime  de  Ravaillac,  en  ICI 0,  cul  un  contre- 
coup en  1618;  l'incendiaire  se  chargea  de  parfiiirc 
la  besogne  du  régicide.  On  soupçonnait,  on  accu- 
sait même  de  grands  personnages  d'avoir  trempé 
dans  la  mort  de  Henri  IV  :  les  pièces  du  procès  dé- 
posées au  greffe  pouvaient  d'un  jour  à  l'autre  en- 
fanter des  éehafauds  pour  de  nobles  maisons;  il 
était  donc  urgent  d'anéantir  c?s  pièces:  on  mit  le 
feu  au  Palais,  au  risque  de  brûler  la  Cité  entière. 

On  ignora  toujours  les  auteurs  ou  les  causes  de  ce 
mystérieux  incendie.  ..  Le  feu  est  descendu  du  ciel  eu 
">  façon  d'une  grosse  étoile  llamboyante,  d'une  cou- 
»  dée  de  longueur  et  d'un  pied  do  large,  sur  la  mi- 
»  nuit,  »  dit  une  relation  imprimée  peu  de  jours 
après. 

Le  feu  ne  se  déclara  que  vers  trois  heures  du  ma- 
lin, el  un  soldat  qui  était  en  sentinelle  donna  I  a- 
larnie  le  premier.  Mais  déjà  la  flamme,  alimentée 
par  les  bancs,  les  ais  el  les  boutiques,  s'élançait  do 
toutes  parts  et  jusqu'au  faite  de  la  tour  du  tocsin, 
qu'on  ne  put  sonner  pour  appeler  du  secours.  Ce- 
pendant, Defunctis.  prévôt  de  la  cour  et  de  l'île,  ac- 
court avec  ses  archers  ;  les  voisins  se  réveillent  au 
bruit  et  apportent  de  l'eau  qu'on  tire  de  la  rivière 
et  de;  puits  de  la  rue  de  la  Vieille-Drap:Mie. 

Déjii  la  grand'  salle,  admirable,  certes  en  sa  struc- 
ture de  si  grande  masse  de  pierre  et  en  ses  hauts  et 
planiureu.v  lambris ,  était  toute  embrasée  avec  la 
chandire  du  trésor,  et  la  première  chambre  des  en- 
quêtes el  re.|uèlcs  de  l'hôtel  ;  déjii  l'embrasement 
gagnait  la  chambre  dorée;  les  seaux,  cruches  et 
chatulrnns.  enqdoyés  par  deux  mille  travailleurs, 
semblaient  impnis.sants  pour  arrêter  les  progrès  du 
leirilile  llèau.  lorsiju'on  imagina  de  faire  au  milieu 
de  la  rue  de  la  BarriUerie,  vis-ii-vis  do  l'église  Saint- 
Bartli'éleniy,  un  canal  bordé  des  deux  cdtés  de  fiens 
bien  épais,  qui  conduisait  l'eau  Jusqu'en  la  basso-cour 
du  Palais  qui,  tout  aussitôt,  fut  presque  un  lac  d'eau. 

Les  Ihunmèches  pleuvaient  à  tonte  outrance  dans 
la  Conciergerie,  ot  les  prisonniers,  alléguant  que  la 
prison  était  destinée  imur  les  g  iriler,  et  non  pnnr  1rs 
brider,  arrachèrent  les  clés  des  guichetiers  et  ten- 
lèrent  de  s'évader;  mais  Defunctis  et  ses  gitns  les 
repoussèrent  de  vivo  force;  et  |)lusieurs  de  cos  mi- 
.-éraliles  |>érirenl  par  le  fer  en  cherchant  ii  fuir  le 
feu 

r.i'tle  fournaise  jet.iit  une  telle  clarté  dans  les  ti- 
nèbres,  que  les  vdiageois  <pii  venaient  des  enviroiis 
apporter  des  provisions  au  marché,  pensèrent  ipie 
le  soleil  s'était  levé  deu-r  heures  plus  tiit  que  de  cov- 
tume. 

A  huit  heures  du  matin  In  it  était  consumé  i  Les 
•  grunds  piliers  b.Uix  de  pierre  dure  diMinMirerent 
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•  brisés  en  menus  morceaux  en  façon  d'écaillés,  ni 
»  plus  ni  moins  que  chaux  mouillcj;  cette  longue 
»  et  épaisse  tranche  de  marbre  noir  fort  luisant, 

•  avec  les  pieds  de  miMno,  fut  presque  réduite  en 
»  cendres  ;  ces  belles  el  hautes  statues  des  rois  affi- 
»  chues  aux  parois,  selon  l'ordre  qu'ils  avaient  ré- 
»  gné,  toutes  mutilées  et  tronquées  II  ne  restait 
»  que  le  pavé  marqueté,  encore  bouillant,  qu'on 
•>  n'osait  toucher,  ni  marcher  dessus  à  pied,  qu'il 
ï  no  brûlât  pendant  i|u'on  portait  dehors  les  im- 
»  mondices  du  feu. 

Le  lendemain,  Messieurs  de  la  Cour  eurent  beau 
rendre  un  arrêt  pour  les  sacs,  procès,  pièces  el  re- 
i^islres  dérobés  pendant  l'incendie  :  marchands, 
apolhicaii'es,  papetiers,  cartiers,  merciers,  épiciers 
et  autres,  sommés  de  n'acheter  aucun  parchemi:'., 
papiers,  écrits  o;i  minutes  ou  grosses,  ne  rappor- 


tèrent rien  au  greffe  civil  et  criminel.  Il  est  donc 
prouvé  maintenant  que  Ravaillae  n'avait  pas  de 
complices. 

L'arrêt  du  parlemo.^t,  publié  h  son  do  trompe  par 
la  ville  et  lu  aux  prônes  des  paroisses,  n'intimida 
pas  la  verve  satirique  du  poète  Théophile,  qui  osa 
rire  de  ce  désasire  ; 

Certes   ce  fut  un  triste  jeu 
Oii:ui(l,ii  Paris,  dtinie  Justice 
Pour  avoir  maiigc  trop  d'cpicc 
Se  mit  le  Palais  tout  en  feu. 

Ce  fi'iiid  quolibet  faillit  coûter  cher  au  poète  athée 
qui,  sept  ans  plus  lard,  lors  de  la  publication  de 
ses  vers  libertins,  fut  enfermé  à  la  Conciergerie  et 
brûlé  en  effigie  sur  la  place  de  Grève. 

P.VLL  L.  Jacob,  Bibliophile. 
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Sur  le  quai  de  1  Hoiloge,  le  Palais-de-Ju  tics  a  été 
restauré,  l'horloge  rétablie,  el,  si  le  temps  avait 
noirci  les  pierres  du  bâtiment  et  les  peinture?  du 
cadran,  l'illusion  serait  complète,  nous  nous  croi- 
rions au  Moyen-Age,  iJnt  l'imitation  est  parfaite. 
L'horloge  est  vis-ii-vis  le  quai  aux  Fleurs,  si  animé 
et  si  riant  les  jours  de  marchés.  Combien  de  jolies 
fleurs,  fraîches  et  précoces,  s'envolent  de  là  chaque 
mercredi  et  chaque  samedi  pour  orner  le  bou- 
doir, le  salon,  les  fenêtres,  ces  jardins  suspendus 
de  nos  parisiens  !  —Combien  elles  durent  peu  ces 
fleurs  qu'un  jardinier,  habile  spéculateur,  a  su  faire 
pousser  en  quelques  jours!' 

On  a  remplacé,  dans  la  Tour  de  l'Horloge-,  la  cloche 
si  connue  sous  le  nom  do  Tociin.  Lorsqu'elle  se  fai- 
sait entendre,  tous  les  habitants  de  la  bonne  \'ille  de 
Paris  se  répandaient  en  foule  dans  les  rues  et  sur 
les  places  en  grand  émoi  ;  il  était  arrivé  quelque 
chose  d'extraordinaire,  car  on  ne  la  mettait  en 
bratflc  que  dans  les  occasions  les  plus  grandes. 
Sonner  le  tocsin,  c'était  annoncer  un  incendie,  un 
soulèvement  du  populaire  contre  le  pouvoir  du  temps 
ou  quelque  coup  hardi  menaçant  les  franchises  de  la 
bonne  Ville  et  la  sûreté  doses  habitants.  Cette  cloche 
n'avait  pas  sonné  depuis  que  François  II  avait  été 
tué  parMonlgommerydansun  tournoi.  Lorsqu'elle  se 
fit  entendre  la  nuit  du  2'i  août  1372,  elle  annonçait 
aux  Parisiens  effrayés  les  massacres  do  la  Saint-I)ar- 
Ihélcmy,  l'un  des  plus  grands  allentats  qui  aient  été 
commis  par  un  roi  sur  le  peuple  qu'il  a  mission  de 
protéger  et  de  défondri^  contre  de  pareilles  enl re- 
prises. 
!  On  lit  sur  le  haut  de  Ihorloge  :  loS'i. 
Puis  ce  vers  lalin  : 


j        yui  Uedit  aille  duas  triplin^m  dabit  ille  coronam. 
et.  au-dessous,  ce  dvstiîiue  ; 

Machina  quœ  bis  sex  tara  juste  dividit  iioras, 
Justiliani  servare  monet  legesqne  tueri. 
n'e  t^ce  pas  une  bonne  idée  que  celle  de  faire  don- 
ner une  leron  de  justice  pir  une  machine  k  diviser 
exactement  le  temps!  Sur  le  coin,  à  gauche,  en  bas: 
r.  anno  D.  1683,  el,  à  droite  :  r.  anno  D.  1832,  an- 
née de  la  dernière  reconstruction. 

En  l'année  1370,  Charles  V,  le  Victorieux,  griices 
en  soient  rendues  à  Duguesclini  fit  construire  ou 
fabriquer  la  première  grosso  horloge  qui  existât  en 
France,  el  la  Ht  poser  dans  l'une  des  grosses  tours 
du  Palais-de-Justice.  Un  mécanicien  allemand,  du 
nom  de  Henri  de  Vie,  se  chargea  de  son  exécution, 
et  le  roi  lui  assigna  pour  logement  cette  même 
tour,  lui  donna  un  traitement  el  de  quoi  acheter  les 
matériaux  nécessaires  à  son  ouvrage.  Comme  on  le 
voit,  l'arliste  et  son  œuvre  avaient  même  habitation 
et  mênu!  caisse. 

Au  grand  étonnement  des  Parisiens,  l'horloge  son- 
nait tous  les  (piarts  d'heure  et  l'aiguille  marquait 
les  minutes  sur  le  cadran.  Cette  merveille  dura  pen- 
dant (pielque  vingt  ans. 

11  arriva  ce|)endant  qu'un  matin  l'horloge  resta 
muette;  il  était  grand  jour  depuis  longtemps,  la 
chaleur  était  grande,  c'était  au  mois  de  juin,  el  l'on 
n'avait  pas  encore  entendu  sonner  l'heure.  — 
(Juel  maléfice  avait  été  jeté  sur  la  merveilleuse  ma- 
chine? Lii-dessus  commentaires  très-variés  et  très- 
prolixes  dos  bonnes  commères  du  quartier.  —  L'ai- 
guille était  toujours  clouée  à  la  môme  place  cl  j 
pourtant  le  temps  marrliail,  car  l'ombre  devenait 
lilu<  .■ourle  j 
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Les  [n-opos  des  comnii-ies  sl?  rc|p>iii(liiviil  lucii  \  île 
dans  l;i  citi'  :  de  la,  grand  iMiioi  paiiui  lu  pciiple,  qui 
se  rassemble  en  l'oule  au  pied  de  la  grosso  tour. 
L  ebaliis^emeiil  est  à  son  comble,  il  ne  pouvait  en 
iHre  autrc-ment  ■  ^  Car  le  peuple  de  Taris  est  tant 
sol,  tant  badault,  et  tant  inepte  de  nature,  quung 
bastt'Iour,  une  porteur  de  rogatons,  uiig  nudet  avec 
SOS  cymbales,  ung  vielleuz  au  milieu  dung  carrefour, 
asseiublera  |)lusde  gens  que  ne  ferait  ung  bon  prc.<- 
cliour  évangélicque,  .  C'est  Kabelais  qui  paile  ain.-i 
et  il  entend  les  Tarisiens  de  son  temps  et  non  ceu\ 
daujoind'liui.  Ce  pnfiulaire  si  nombreux,  si  in(piiet, 
va  et  vient,  court  ça  et  lii,  demandant  la  cau.se  de  ce 
silence  et  de  celle  inunobililé  de  l'aiguille.  Il  ariive 
par  liasard  que  le  chancelier  de  France,  le  sire 
d'Urgemonl,  \ienl  ii  passer graveiuont  monté  sur  sa 
mule  el  se  rendant  au  conseil  du  roi;— il  s'infniine 
de  la  cau.se  de  ce  rassemblement  du  populaire,  il 
demande  si  les  habitants  de  la  bonne  Ville  veuleni 
se  jilaindre  <|u'on  a  violé  leurs  fiancliise-,  ou  le 
li.-oil  d'a>ile,ous'dsalleiidenl  le  spectacle  de  i|ui'l(pir 
pendaison  (in  lui  raconic  lu  fuii  mer\edleu\; 
depuis  vingt  aiis(|un  l'horloge  Miniie,  elle  si«  lail  pour 
la  pr(!miere  fois.  Selon  ses  ordres,  on  ouvre  la  porte 
de  la  tour,  el  les  finnlesiiui  l'accompiigm-nt ,  |>ene- 
trunt.  non  sans  crainte  de  (juelipie  endulclie  de  la 
]>art  de  incMiro  Salanas  ou  do  mm  suppôts,  caralo.s 


on  ra|iprti-Uiil  luiis  les  lails  i'\lraordii;aiif-  a  une 
cause  surnaturelle;  ils  arrivent  enlin  ii  la  cliar.djfe 
de  l'horloger,  ils  le  trouvent  mort  étendu  sur  le 
plancher,  les  yeu\  ininiobiles  et  ternes,  et  la  face 
tournée  du  coté  do  la  machine  merveilleuse,  inuno- 
bile  et  inerte  comme  lui.  La  clé.  avec  hupielle  il 
l'avait  remontée  la  veille,  était  encore  dans  sa  main 
crispée.  —  Sans  doute  cpiau  moment  de  mourir  il 
avait  voulu  revoir  son  u'iivre,  l'admirer  encore, 
trouver  pcul-èlre  un  nouveau  perfectionnement  à 
y  ajouter.  —  La  vio  de  l'artiste  el  le  mouvement  de 
l'horloge -avaienl ce.ssé  ensemble, C(ui>mes'ils  eu.ssent 
élé  nuis  et  dirigés  par  la  même  i'une. 

La  rue  de  la  liarilleiie,  (pu  formail  aulrefois 
trois  rues,  est  aujourd'hui  luu'  seule  rue  largo,  com- 
mode et  ornée  di>  belles  bouliipies  ,  m  If  lien  dnitt 
flii'n  gnnt  Le  l'alais-ile-Justice  a  subi,  lui  aus-i.  ui,e 
foule  de  Iransformalions  el  d(>  changenu'iil-  I.  aile 
qui  donne  sur  la  rue  de  la  Sairde-t'.hapello  a  elé 
rebàlie  en  eulior,  elle  f.nme  un  monunieul  colossal 
et  de  la  plus  belle  apparence  La  Sainte  C.hapi-lle.  si 
connue  par  le  fameux  l.iiliiii.  chanli'  par  lloileau, 
el  oii  »  éle  inhumé  ce  judicieux  iriticpie  l'-l  presipie 
compléleiieni  restaurée 

L'immeMSi"  salle  des  Pas-l'erdus  se  nuMitre  de 
nouveau  dans  IouIr  son  étendue,  et  bientôt  on 
pouria  diri"  avec  le  poi-li>  : 
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Entre  ces  vieux  appuis,  dont  l'affreuse  gianil'  i-alle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  vuiilo  infernale, 
Est  un  pilier  fameux,  des  plaideuis  respecte, 
Kl  toujours  de  Normands  U  midi  fréquente. 

Je  respecte  le  texte  du  plus  cliàtié  de  no?  poclc-.- 
et  n'ose  me  permettre  une  légère  variante,  néces- 
saire, cependant,  Hàtons-nous  de  saluer  le  brave 
et  vertueux Malsherbes en  passant  devantsa  statue; 
elle  a  été  élevée  en  1819,  elle  est  de  Ouniont, 
t'est  le  plus  beau  morceau  de  sculpture  qui  soit 
dans  le  palais.  Sur  le  socle  de  la  statue,  P.  Goriot 
a  sculpté,  en  1825^  Malslierbes  annonçant  à 
Louis  XVI  le  jugement  de  la  Convention  ;  le  mo- 
narque est  assis  dans  une  attitude  fort  calme,  der- 
licre  lui  est  Cléry.  Les  vieilles  masures  de  la  cour 
du  Palais,  les  boutiques  enfumées  et  les  loueuses  de 
costumes  pour  Messieurs  les  avocats  sont  cliH>es 
fort  curieuses  k  examiner. 

Nous  pouvons  encore  mardier, 

Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  nidique, 
Lt  gagner  les  degrés  et  le  perron  anti(|ue, 

mais  non  pas  voir  les  rayons 

Où  sans  cesse  étalant  bons  et  méchants  écrits, 
Itailiin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix. 
Boileau,  Lulrin,  cliaut  v. 

Vis-a-vis  le  Palais-de-.hi^lice  est  la  ruu.Cunslan- 


line;  on  la  percée  sur  un  terrain  autrefois  couvert 
de  petites  ruelles,  d'églises  et  de  couvent-^.  Pe  cha- 
que coté  sont  de  beaux  trottoirs  qui  permettent  aux 
passants  de  s'arrêter  pour  voir  le  Palais,  les  bou- 
tlipies,  et,  disons-le  aussi,  les  affreuses  ruelles 
qu'on  V  oit  encore  çii  et  là  remplies  de  ces  bouges 
qu'habitevt  des  fdles  folles  de  leurs  corps,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  nos  pères.  C'est  ain-i  que 
VOUS  pourrez,  non  sans  dégoût,  traverser  la  rue 
Saint-Éloi,  la  rue  aux  Fèves,  la  rue  de  la  Calandre 
et  d'autres  de  pire  espèce.  C'est  pour  ces  lieux 
qu'on  peut  employer,  même  de  nos  jours,  les  mots 
si  énergiques  de  truand  et  de  ribaude. 

A  l'autre  extrémité  de  la  rue  de  Constantine,  et 
en  venant  du  pont  d'Arcole,  on  traverse  la  rue  de 
ce  nom  ;  elle  ne  le  cède  en  rien  pour  la  largeur  et 
le  L'onro  tout  moderne  ii  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

•Les  rues  des  Marmouzet-s,  de  la  Licorne,  Coca- 
trix,  et  une  foide  d'autres  dont  il  ne  reste  que  des 
tronçons  ont  été  aussi  forcées  do  recevoir  de  l'air 
et  de  la  lumière;  on  peut  maintenant  les  parcourir 
sans  trop  craindre  de  se  heurter  à  ceux  qu'on  y 
rencontre. 

Sur  le  quai  Napoléon,  ii  l'endroit  ou  la  rue  des 
Chantres  y  vient  aboutir,  on  voit  une  maison  de 
belle  apparence,  elle  porte  les  n-'  9  et  11  ;  c'est  Ui 
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quhabitcrent  Héloïîe  et  AbélarJ.  c'est  sous  ces  fe- 
nêtre? que  les  écoliers  venaient  faire  entendre  les 
chants  danionr  composés  par  ce  pliilosoiitie  amou- 
reux et  qui  rendaient  Hélose  si  lîcre...  toute  la  ville 
la  connaissait,  car  tous  répétaient  les  vei-s  de  son 
amant...  quels  tendres  et  tristes  souvenirs,  c'est 
dans  une  chambre  de  cette  habitation  que  Fulbert 
a  satisfit  son  atroce  vengeance:  une  inscription  en 
lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre  blanc  ainsi  con- 
çue, rappelle  le  nom  de  ces  deux  illustres  et  mal- 
heureux amants  : 

Ancienne  habitation  d'Héhïsc  et  d'Abélard. 
\  [  \S  rebâtie  en  1849. 

Au-dessus  des  deux  portes  d'entrée  de  la  maison 
sont  .sculptés  deux  médaillons,  dont  l'un  représente 
Hcloïse  et  l'autre  Abélard,  ils  sont  tournés  l'un  vers 
l'autre,  el  semblent  vouloir  se  dire  encore  leur 
amour,  cfimme  s'il  devait  durer  ici-bas  nulnnl  ([ue 
leur  rc.iutminée. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  insensibles  aux  malheurs 
de  la  plus  terrible  et  de  la  plus  douce  des  passions 
doivent  quelque  reconnaissance  a  celui  qui  a  con- 
sacré rcllp  inscription  à  ces  deux  amants  dont  lo 
nom  est  le  symbole  d'un  amour  in\  incible,  même 
dans  le  malheur. 

Le  clos  Notre-Dame  est  orné  d'une  belle  fon- 
taine gothique;  d'iuin.enses  el  nombreuse.-;  répara- 
tions ont  fait  de  la  vieille  basilique  du  Moyen-Age 
un  monument  tout  bigarré  de  vieux  el  de  neuf;  les 
)iienes,  les  ligures  de  diables,  de  fantômes  el  d'ani- 
maux bizarres,  qui  servent  d  ornements  et  de  gout- 
tières, sont  ou  brunes,  ou  noires,  ou  d'un  l)lanc 
jaune,  selon  <]ue  le  temps  le<  a  touchées  de  sa  main 
impitoyable  el  indélébile,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  en- 
core souillé  sur  elles  son  haleine  inolfarablo  Des 
milliers  de  statues,  de  slaluettes,  de  ligures  fanlasli- 
(jucs,  qui  sont  des  anges, des  saints,  des  rois,  des dia- 
l)les  ou  des  êtres  sans  nom,  vieiuiènt  de  remplacer 
cclU»  (pie  nos  révo  niions  en  avaient  arrachées  ou 
bri.^ées  Les  tours,  si  connues  a  cause  do  leur  ar- 
cliiteclure,  de  l'endroit  où  elles  .sont,  des  facéties 
de  Hi.belals  eldu  rcman  célibrede  M.  Victor  Hugo, 
ont  repris  un  véleuent  remis  ii  neuf:  on  croirait 
qu'on  vient  de  les  melire  à  la  inodedc;  nos  jours,  si 
l'iniiliilion  du  slyle  du  Moyon-Ago  n'était  iulmi- 
rable  de  r(^-^(^Ulblancc. 

Les  réparations  (pi'nn  vient  de  faire  ii  Nolre-Danio 
'Uil  exigé  la  démolilion  de  plusicuis  parties  de  lédi- 
(ici!  el,  entre  autre-,  celle  du  pilier  en  ,shle  golhiiiuo 
qui  >épiirail  en  ileux  pailles  la  grande  |)orl<!  de  la 
lai  ;i(le  On  alrnu\é  dans  une  cavité  praliipu'-o  dans 
ce  pilier  une  plnipiu  de  bronze  sur  lacpiclle  était 
gravce  celle  in-ciiplion  ; 
I  L'iin 

Mixri.wi, 

le  hiiiili  iiremier  jiiitlil, 
In  iirviiiiiirr  fiii'rie  serrant  à  la 


nom-elle  construction  de  la  grande  porte 

de  l'Eglise,  a  été  posée  au  nom  du  c/m/Ji/ce  de 

l'Eglise  de  Paris,  par  MM   Fran{-cis  Ginjol 

de  Montjoije  el  Jean  Bernard  de  Viennes, 

chanoines  el  intenda)its  de  la  j'ahri<iue 

de  l'Eglise  de  Paris,  sous  la  conduite  de 

M.  Jacques  Soafllot,  architecte  el 

contrôleur  des  biitinienls 

du  roij. 

Du  règne  de  Louis  A''. 

Etant 

Christophe  de  Beaumont,  archecêqiie  de   Pari$ 

depuii  l'année  MDCCLVI. 

el  Claude  Ludert  doi,en 

depuis  l'année  MDCCLXIX. 

On  a  Irouvé,  en  outre,  une  médilille  de  grand  mo- 
dèle, en  cuivre  doré  à  l'efligie  de  Louis  XV,  avec 
cet  exergue  : 

Ludovicus  XV. 
El  au-desi-ous  en  petits  carucleics: 
Ducivier  excudit  1771. 

Nous  pourrons  voir  un  jour,  du  grand  pont, 
toute  la  belle  façade  de  Notie-Dair.c:  la  Morgue 
disparaiira  avec  une  partie  de  Illotel-Dieu,  le  quai 
sera  prolongé,  et  nous  ne  serons  plus  obligés  de 
parcourir  des  rues  tortueuses  cl  peu  convenables 
liDiir  un  voisinage  tel  que  celui  de  Noire-Dame. 

A\iiiit  ipie  Notre-Dame  lut  bàlie,  il  exilait,  à 
lendroit ouelle  est,  une  autre  église  appelée à'iiii/a 
/iir/csm,  ce  qui  veut  dire,  en  langagedu  leii.ps.  Eglise 
Cathédrale.  Un  fait  qui  s'y  rallache  proiue  bien  les 
nui'ui's  barbares  de  la  première  race  de  nos  rois. 
Kn  l'an  o8.3,  dit  Grégoire  de  Tours,  un  jour  de  di- 
manche, Chilpéric  et  son  épouse  Frédégonde  eii- 
teniluient  la  messe  dans  l'Eglise  Sainte.  Le  comle 
Lcudaste,  accusé  de  divere  altenlats,  s'y  rendit,  se 
prosterna  ,  se  roula  tour-ii-tour  aux  pieds  de  ce  roi 
el  de  celle  reine,  et,  versant  des  larmes,  iirplora 
son  |iardon.  Il  lui  repoussé  el  chasse  de  I  église. 

Dès  qu'il  en  fut  sorti,  il  arri\a  dans  la  jilace,  el 
sans  sinquiéler  du  sori  (|ui  le  meiiai.ail,  il  parcou- 
rul  les  maisons  lies  narchands;  il  s  iiili)ruiail  du 
])rix  de  divers  objets ,  en  marchandail  plusieurs: 
■■  .l'achèterai  ceci,  cela  .  disait-il  ,  car  il  me  reste 
a.ssez.  d'argent.  «  Pendant  (ju'il  s'occupail  ainsi,  ar- 
rivent siibitenienl  les  >alellilcsile  la  reine  :  ilss'cf- 
forcenl  de  lo  saisir,  de  le  garroller;  alors  il  lire  son 
épée  ,  se  défend  ,  ble.s.si>  Irs  uns  ,  irrile  les  autres 
par  sa  résislame.  Les  salelliles  se  jellenl  sur  lui 
les  ariiios  ii  la  main,  un  d  eux  lui  porle  sur  lu  tèto 
un  coup  d'épéequi  luideliiclio  une  partie  de  la  peau 
du  Cligne.  Le  comte  b'e.s.^é  fiiil ,  et,  courant  sur  lu 
pont  (le  lu  ville,  son  pied  s'engage  entre  deux  pièces 
de  liois  cnir'ouverles,  il  se  cas.-e  une  jiiii  i)c  et 
liiiiilu!  entre  les  mailiii  de  ceii\  (jiii  le  |iouisuivenl. 

I. la-le  nioiirul    biciilol  daii^  les  «uppliccs  que  la 
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Que  penser  de  ces  rois  et  de  ces  reines  qui  font 
ainsi  massacrer  un  comte  par  leurs  satellites  sans 
autre  forme  de  justice  que  leur  volonté  ou  plutôt 
leur  caprice  ?  Les  coutumes  barbares  des  Francs 
avaient  fait  disparaître  depuis  longtemps  ia  civili- 
sation ([ue  les  Romains  avaient  apportée  dans  la 
vieille  Lulèce. 

Oexant  la  jirincipale  façade  de  Notre-Dame  est 
une  place  nommée  le  Parvis  Notre-Dame.  C'est-lii 
que  se  trouve  l'Hôtel-Dieu,  le  plus  vaste  des  hôpi- 
taux de  Paris.  C'est  un  des  huit  hôpitaux  de  la  ca- 
pitale qui  reçoivent  les  malades  ordinaires.  Lors- 
(|ue  l'on  parcourt  ces  longs  corridors ,  quelle  foule 
de  souvenirs  viennent  vous  assaillir  !  Combien  de 
modestes  et  sublimes  religieuses  inconnues  au 
monde,  ont  usé  là  leur  vie  à  prodiguer  des  secours 
et  des  consolations  ii  toutes  les  misères,  il  toutes 
les  souffrances  et  aussi,  hélas!  à  toutes  les  décep- 
tions... 

Cinnbien  d'espérances  trompées  sont  venues  se 
briser  dans  ces  lits  que  la  charité  publique  donne' 
aux  malheureux  qui  n'ont  rien  ici-bas ,  et  depuis 
Gilbert,  qui  avec  un  triste  pressentiment  s'écriait, 
en  parlant  de  l'infortuné  Malfilàtre  : 

La  faim  mit  au  tombeau  MalHlâtre  ignoré; 
S'it  n'eût  été  qu'un  sol,  il  aurait  prospéré. 

combien  d'autres  encore  y  ont  été  recueillis  !  et 
pourtant  c'est  un  honorable  lit  qu'un  grabat  de 
l'Hotel-Dieu  pour  l'homme  droit  qui  a  refusé  de 
vendre  son  talent  quand  tous  les  talents  étaient  à 
I  enchère  I 

De  l'autre  côté  se  trouve  l'administration  géné- 
rale des  hospices  et  hôpitaux  civils  de  Paris. 
Kn  fSOI,  M.  Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  créa 
un  conseil  général  et  une  commission  administrative 
des  hospices  et  hôpitaux  civils  et  de  toutes  les  ins- 
titutions qui  s'y  rattachent.  Plus  tard,  on  créa  un 
bureau  de  secours  à  domicile.  C'était  faire  avancer 
d'un  pas  immense  les  bienfaits  de  l'assistance  pu- 
bliriue. 

Non  loin  du  Palais-de-.Iustice,  dans  la  rue  deJr- 
«rusaleni,  qui  aboutit  au  quai  de-;  Orfèvres,  e>t  la 
Préfecture  do  Police;  elle  se  compose  de  nombreux 
bâtiments,  vieux,  sombres,  étriqués,  ayant  Tas- 
pect  de  je  ne  sais  quoi.  Ils  communiipient  entre 
eux  par  des  ruelles  et  des  couloirs  étroits,  jour  et 
nuit  fréquentés;  il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  reconnattre  si  ceux  qu'on  y  voit  sont, 
des  sergciits-de-villo .  des  bourgeois,  des  voya- 
geurs, des  étrangers  ou  toute  autre  espèce  de 
gens  appartenant  a  une  catégorie  quelcompie 
de  la  société  ,  tant  sont  infinies  les  formes  exté- 
rieures des  divers  visiteurs  de  cet  endroit.  Lors- 
que nous  avons  parcouru  ii  la  liûte  le  Palai;- 
de-Justice,  j'ai  omis  de  dire  un  mut  d(^  la  Con- 
ciergerie, (pii  fait  partie  des  li.'iliriH'uts  do  ce  p;i- 
iiis     lVlt«'    liiisuii    c-l    hi  |ilii-   simienne  ri   \;i  |)hw 


formidable  de  toutes  les  prisons  de  Paris.  Elle  est 
composée  de  pièces  obscures  et  humides,  et  son 
préau  se  trouve  situé  au-dessous  du  niveau  des  rues 
voisines,  a  la  profondeur;!  peu  près  des  eaux  ordi- 
naires de  la  Seine.  Elle  a  encore  l'apparence  et  le 
caractère  de  barbarie  des  prisons  des  temps  féo- 
daux ,  alors  que  la  justice  semblait  inlliger  des  sup- 
plices pour  se  venger  de  celui  qu'elle  frappait  et 
non  poursatisfaire  aux  lois  de  la  .société.  Le  malheu- 
reux qu'on  entasse  dans  cet  endroit,  h  moins  qu'il 
ne  puisse  payer  ce  qu'on  appelle  la  pistole,  est  con- 
fondu avec  d'autres  infortunés,  innocents,  crimi- 
nels, en  guenilles,  en  haillons,  souillés  de  boue, 
de  vices ,  de  forfaits  ;  peu  iinporte,  ils  sont  côte  à 
côte,  attendant  une  condamnation  ou  un  verdict 
d'acquittement.  La  vue  seule  de  ces  lieux  inspire 
l'horreur  et' l'effroi. 

Si  de  la  rue  de  Jérusalem  nous  continuons  do 
longer  le  quai  des  Orfèvres  ,  nous  irons  au  Pont- 
Neuf,  qu'on  peut  aujourd'hui  appeler  de  ce  nom  , 
car  il  est  ou  sera,  sous  i)eu,  conq>lètement  restauré  ; 
il  ne  lui  restera  rien  de  l'apijarence  de  vétusté  que 
plus  do  deux  siècles  d'existence  lui  avaient  donnée, 
tout  en  lui  laissant  son  nom.  Vis-à-vis  la  statue  de 
Henri  IV,  on  voit  s'étendre  en  triangle  la  place 
Dauphine.  Elle  n'a  rien  de  remarquable,  mais  elle 
est  d'un  singulier  aspect.  Les  maisons  qui  l'entou- 
rent ne  paraissent  pas  de  Paris ,  et ,  n'était  la 
hauteur,  on  les  croirait  venues  de  quelque  ville  du 
Nord,  Lille  ou  Valenciennes.  Elles  sont  pour  la  plu- 
part noircies  par  le  temps  ;  et  le  mélange  de  bri- 
ques et  de  pierres,  dont  quelques-unes  sont  bâties, 
les  rend  fort  sombres  à  l'extérieur, 

.le  ne  puis  passer  sous  silence  la  fontaine  que 
l'on  voit  au  milieu  de  celte  iilace.  Des  amis  du  bravo 
Desaix  l'ont  fait  élever  par  souscri|)lion  Son  buste, 
d'assez  mauvaise  apparence,  regarde  la  statue  de 
Henri  IV.  Au  bas  sont  inscrits  sur  des  tables  do 
marbre,  iilongeant  dans  le  réservoir,  les  noms  des 
souscripteurs  et  ceux  des  corps  qui  composaient 
l'armée  d'Egv'pte  et  d'Italie  avec  lesquels  Desaix 
s'est  illustré.  Diverses  inscriptions  chargent  ce  mo- 
nument, j'en  rapporterai  une  seule,  ce  S(uit  les  pa- 
roles do  Desaix  b'.essé  à  mort  à  Marengo  ;  elles 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires  ■ 

Allez  (lire  iiii  premier  Cuiistil, 

Que  je  meurs  avec  le  rcijret  de  ii'acoir  pas  asM'Z  fnil 

Pour  In  poslériu'. 

.\\\\  deux  extrémités  descjuaisde  la  Cité,  <|ui  abou- 
tissent au  Pont-Neuf,  se  trouvent  les  plus  célèbres 
fabricants  d'instruuients  do  |)liysi(|uc  et  d'optiquo 
de  Paris  et  i)eut-èlre  do  l'univers  entier.  Il  est  cu- 
rieux et  instructif  do  voir  ces  milliers  d'appareils 
que  la  science  moderne  a  inventés  ou  perfectionnés. 
Plusieurs  do  ces  fabricants  sont  des  honur.es  d'un 
lalcnl  distinguàet  mémo  de  génie,  il  en  est  parmi 
('ii\  <]iii  ont  liion  mérité  de  ia  s<;i('iic('  ol  (pic  Ion 
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peul  rcgardiT  cnninio  les  vùrilabli'*  rollaboratours 
dc^  savants  !(•>  pliis  céW-brcs  de  nolro  ("poiiiio. 

Combien  ce  sol  que  nous  foulons,  a  vu  passi'r 
d'iiomnifi-  (l'asiM'cl,  de'nia'urs,  d'indusiric.  de  lan- 
•^»)ic  dilVércnls  !  Ciinil)icn  do  vicisslluilcs  les  linni- 
incs  cl  les  choses  nnl  suljies  dans  cet  cudinit .  Dc- 
jiuislc  |icchriir  ijanlois  cjui  vint  y  planter  sa  hutle  , 
jus(|u'aux  Français  de  nos  jours  cpii  y  élèvent  dos 
maisons  et  des  palais  ;  ronibien  d'honimes  s'y  sont 
ajçittK  Les  Romains  qui  vinrent  y  civiliser  les  Gau- 
loi<  ,  le-i  S<'nones,  les  Parisii  ;  les  Krancs  ipii  en 
cliH-sérent  le^  Romains,  y  apportèrent  leurs  mœurs 
féroces  el  empreintes  de  la  liljerté  des  forêts  de  la 
Gemiiinie    Celle  conlusinn  de  inreurs  ^auloisj-s,  do 


civilisation  roniaine ,  de  rudesse  et  de  barbarie 
banques,  mêlée  au  Christianisme  devient  peu  ii  pieu 
le  Moyen-Aj-'o,  les  temps  modernes,  et  le  dix-neu- 
vième siècle.  Combien  de  drames  se  sont  accomiilis 
dans  ces  églises,  ces  cloîtres,  ces  prisons,  co  l'alais- 
ile-,luslicel  (Juel  nombre  inlini  île  chroniqueurs, 
d'historiens,  de  ]ioètes.  do  romanciers  ont  recueilli  co 
{[ui  s'est  l'ait  el  dit  dansée  polit  espace  de  terrain I 
Les  ouvrafres  où  est  relatée  toute  cette  histoire  si 
c\nieuse ,  si  animée  ,  si  orifiinale  et  si  incroyable 
parfois,  sont  si  nondireux  ipic  les  nimnner  seulement 
sérail  abuser  de  la  patience  des  lecteurs 

I       Pi  IU«ll 
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Écoulez  attentivcir.cni  le  bruit  des  fails,  l;i  xdix 
des  événoments,  le  cri  des  populalions,  les  i^nindcs 
clameurs  de  la  muititudo,  les  agilations  sourdes  et 
latentes,  les  tumultes  lointains,  les  murmures  des 
chronique  -t  les  échos  de  toute  noire  histoire  ;  au 
("ond  de  cci  nnieurs,  vous  entendrez  toujours  bruire 
ou  retenti,  'es  mots  :  »  L'Hôtki.-de-Vu.i.eI  »  Tantôt 
a  la  base,  :  .ntot  au  sommet,  ils  sont  jiartout,  dans 


1(1. s  l( ■^  licii\  1 1  clans  Ions  les  leni|:s  :  c'est  le  cri  de 
ralliement  des  éii:ulions  natieiuiles. -- Les  nations 
et  les  cités  ont-elles  donc  ccmmo  les  hommes  un 
visage  et  une  ûmc?  Ont-ollcs  donc  aussi  une  phy- 
sionomie sur  les  traits  do  .-«quelle  se  redèlenl  toutes 
leurs  impressions?  Vraii.'-'iil,  on  est  porté  à  croire 
à  celte  iiiilividualilé  des  peuples  et  des  villes,  lors- 
(pi'un  ebservc  avec  quelle  pcrscvcrancu  tous  ieg 


CAILE  ET       C'. 


31 


PARIS  CHEZ  SOI. 


mouvements  des  sociétés  viennent,  pour  chacune 
d'elles,  graviter  vers  un  centre  commun. 

A  la  naissance  même  de  Paris,  dès  les  premiers 
vagissements  de  l'antique  Lutèce,  nous  voyons  se 
former  et  s  établir  cette  prépondérance  d'un  endroit 
sur  tous  les  autres.  Une  troupe  d'hommes  actifs  et 
laborieux  sort  des  forêts  druidiques  pour  chercher 
un  bien-être  qu'elle  ne  trouve  plus  dans  ces  som- 
bres retraites.  Le  fleuve  attire  d'abord  leurs  regards  ; 
leurs  rudes  instincts  devinent  tout  de  suite  les  avan- 
tages de  ce  moyen  de  communication  ;  ils  ont  com- 
pris ce  que  Pascal  dira  plus  lard  :  Les  rivières  sont 
des  chemins  qui  marchent. 

C'est  sur  la  Grève  que  se  posent  les  premières 
cabanes  ;  les  îles  du  fleuve  voient  construire  les 
premières  habitations,  et  lorsque  tant  de  splendeur 
et  de  magnificence,  k  travers  des  phases  si  multi- 
pliées, si  agitées  et  si  diverses,  auront  remplacé  ces 
humbles  demeures,  la  Ville  reconnaissante  gardera 
pour  emblème  le  signe  de  son  origine ,  et  le  vais- 
seau d'argent  dira  sur  l'écusson  de  Paris  qu'il  fut 
fondé  par  une  colonie  de  bateliers  et  de  pêcheurs. 
Sur  la  rive  se  dressera  le  palais  de  la  Cité,  et  c'est 
là,  en  face  d^^  l'édifice  municipal ,  qu'éclateront  en 
cris  d'allégresse  ou  en  sanglots  toutes  les  joies  et 
toutes  les  souffrances  du  peuple.  C'est  lit  aussi  qu'il 
viendra  tour  a  tour  menaçant,  irrité,  calme,  su- 
perbe, fort,  puissant,  résigné,  exalté,  abattu,  vaincu 
ou  triomphant,  paisible  ou  tourmenté,  .sage  ou  en 
délire,  réclamer  ses  droits,  conquérir  ses  franchises, 
honorer  la  vertu,  châtier  le  crime,  gémir  sur  des 
désastres  et  célébrer  ses  fêtes ,  commencer ,  conti- 
nuer et  accomplir  toutes  se^  révolutions. 

Contre  cette  volonté  civique,  rien  ne  pourra  pré- 
valoir; tous  les  pouvoirs  qui  présideront  aux  desti- 
nées de  la  France  s'inclineront  devant  1 116lcl-de- 
Ville. 

L'Iiistoiro  de  la  place  de  l'Hôtol-dc-YiUo  n'est  pas 
6euleni'inl  le  premier  chapitre  de  l'histoire  de  Paris 
dans  son  existence  comme  cité  :  c'est  le  sommaire 
le  plus  comjilet  de  I  histoire  de  France. 

Il  doit  nous  suffire  d  indiquer  ces  idées,  sans  leur 
donner  un  développement  qui  s'éloignerait  ii  la  fois 
et  du  principe  et  du  but  de  cet  ouvrage,  qui  ne  veut 
parcourir  les  âges  passés  et  le  temps  présent  (pio 
pour  leur  demander  les  souvenirs  pittores<iues  ot 
animés  (|ui  font  revivre  sous  nos  yeu.x  les  hommes 
et  les  choses. 

Pour  bien  coni|)rcndro  le  langage  des  événements, 
il  faut  se  rappeler  que  les  premiers  droiUs  do  la  cité 
[larisiennu  furent  ses  privilég(<s  do  coMunorco  cl  de 
navigation  sur  la  Seine;  la  ronqnéto  et  toutes  les 
dominations  (|ui  se  succédèrent  n.i  purent  anéantir 
c<!H  franchises  qui  (levaient  être  ii  la  fois  si  fécondes 
cl  si  .stériles,  mais  (pii  furent  toujours  le  ga;;o  as- 
suré de  hon  indépenduiiri)  et  de  sa  |iros|:érilé.  I.o 
rxiupli!  de  Paris  avait  commis  a  son  ll6lel-de-Yilln 
C«  (I6j>ùl  awcré;  c'était  l'objot  do  sa  sullidlude  la 


plus  vive  et  la  plus  constante  ;  toui  ce  que  la  popu- 
lation ressentait  la  ramenait  donc  naturellement  aux 
soins  de  cette  défense  ;  l'Hotel-de-Yille  était  comme 
le  cœur  de  la  cité,  le  siège  de  toutes  ses  émotions. 

Les  vicissitudes  architectoniques  de  l'Hôtel-de- 
ville  ne  présentent  ([u'un  intérêt  médiocre.  Il  n'est 
pas  rare  que  l'aspect  des  monuments  en  raconte  les 
annales  ;  cette  histoire  est  assurément  plus  grave , 
plus  authentique  et  plus  durable  que  celle  qui  nous 
est  transmise  par  les  livres;  mais  il  est  des  édifices 
dont  l'extérieur  se  prête  mal  à  ces  enseignements  , 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  créés  d'un  seul  jet;  ils  ne 
sont  pas  empreints  du  caractère  d'une  époque  et  ne 
peuvent  point  eji  reproduire  le  type;  leur  construc- 
tion semble  n'avoirpas  été  dirigée  par  une  pensée 
unique;  on  croirait  qu'ils  sont  nés  du  caprice  et  de 
la  fantaisie  Tel  est  le  style  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paris  :  il  n'a  rien  qui  puisse  instruire  avec  sûreté 
ceux  dont  le  regard  l'interroge.  Il  faut  bien  le  dire, 
il  manque  de  grâces,  sans  avoir  de  dignité,  et  au- 
cun de  ses  traits  n'indique  sa  destination;  il  est 
aussi  éloigné  du  goût  que  de  la  magnificence  ;  des 
constructions  récentes  ont  beaucoup  fait  pour  .".a 
parure  et  rien  pour  sa  beauté. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  cadre  au  milieu  duquel  il 
est  posé.  La  place  do  l'Hùtel-de-Villo  a  une  figure 
qui  lui  est  propre,  sa  physionomie  est  étrangement 
expressive,  elle  n'a  laissé  altérer  aucun  de  ses  traits, 
e'.le  porto  ui\  de  ces  vieux  visages  dont  chaque  ride 
atteste  le  passage  d'une  passion. 

Sa  situation  tient  à  l'origine  même  de  Paris;  dans 
les  îles  qu'elle  regarde  ot  sur  les  rives  qu'elle  tou- 
che, des  huttes  de  pécheurs  ont  tracé  la  première 
enceinte.  Vis-à-vis  d'elle  sont  nés  les  monuments 
([ui  témoignaient  d'une  grandeur  future.  Les  églises, 
les  monastères,  le  palais  des  rois,  les  asiles  ouverts 
à  la  souffrance  et  à  l'inforlune,  les  grands  logis  de  la 
noblesse  ,  la  maison  do  justice  ,  les  entrepôts  des 
marchands  et  la  maison  des  bourgeois  se  groupè- 
rent autour  d'elle  ;  elle  devint  le  forum  naturel  de 
celte  ville  ((ui  commençait  à  se  montrer  si  puis.-;anlc; 
lo  rôle  qui  lui  appartenait  dans  l'histoire  de  Paris, 
lui  fut  promptcmont  tracé,  ot  rien  n'a  pu  l'en  faire 
dévier  :  elle  a  fidèlement  gardé  la  mémoire  de  tout 
ce  qu'elle  a  vu. 

Q'imporlenl  après  cola  les  récits  de  la  tradition 
qui  ont  sèchement  enregistré  des  titres  d'ac(|uis  lion, 
de  transmis.-ion  et  de  propriété  ,  connue  s'il  ne  s'u- 
gissait,  dans  l'existence  de  l'Ilntekle-Ville  de  Paris, 
que  de  constater  la  légitimité  du  domaine!  Les 
bourgeois  cin'nnl  d'abord  uiu'  mnisim  ()<•  In  nwrclum- 
difc;  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  on  l.t.')7,  ils 
achetèrent  une  maison  qui  avait  appartenu  à  Phi- 
lippe-Auguste ;  on  rai>p''liiit  la  mi/iv.)»  <iii,r  pi'/iiT.v. 
parce  (|u'elln  était  soutenue  par  do  gro.t  piliers  ;  ou 
la  nouMiiiiil  aussi  la  iimixnu  ilu  iLiu)it:ii\.  parco  qu'a- 
près avoir  été  prise  pur  Philippe  de  Valois  à  îaieino 
veuve  de  Louis-lo-Hulin,  ^llc  avait  ité  donnée  à  Guy, 
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dauphin  do  Vionn.o.  Réparée  par  les  soins  des  pré- 
»t-ls  des  niarcliands  el  des  échevins.  celle  maison, 
qu'on  appelait  indilïéreninient  maison  de  Ville  ou 
maison  de  la  Prévôté,  l'ut,  en  1368  ,  ornée  de  pein- 
tures par  Jean  de  Blois.  En  1380,  sous  le  règne  de 
Cliarles  VI,  deux  cents  Parisiens,  habitants  nota- 
bles, réunis  sous  la  présidence  du  prévôt  des  mar- 
chands, y  faisaient  entendre  leurs  doléances  contre 
les  violences  exercées  par  les  parents  du  roi.  En 
1333,  rierrc  de  Viole,  prévôt  des  marchands  ,  po- 
sait la  première  pierre  de  l'Hôlcl-de-Ville  ;  en  15o3, 
Dominique  de  Cortone  en  poursuivait  la  construc- 
tion ;  en  I60S,  il  était  achevé  par  Dominique  Re- 
narde ,  sous  l'édilité  de  François  Miron  ,  prévôt  des 
marchands. 

En  1801  ,  lorsque  la  préfecture  du  département 
de  la  Seine  prit  possession  de  l'Hôtel-de-Villc,  l'é- 
difice l'ut  agrandi  par  la  démolition  do  l'église  do 
Saint-Jean-en-Grève  et  d'une  partie  des  monu- 
nwnta  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Aujourd'hui,  des 
travaux  considérables  ont  doublé  son  étendue  ,  ré- 
gularisé sa  forme,  et  ont  fait  de  loyaux  efforts  pour 
donner  à  l'Hôtel-de-ViUc  de  Paris  des  dehors  di- 
gne.s  de  'a  capitale  de  la  France.  Nous  n'avons  point 
à  nous  prononcer  sur  ces  nouveaux  accroisscir.ents  ; 
ils  n'occupcrom  notre  attention  que  lorsque  l'ordre 
do  notre  observation  nous  conduira  à  l'exanien  de 
la  place  de  l'Hôtel-de-Villù,  iciie  que  l'ont  faite  les 
dernières  modifications  qu'elle  a  subies. 

Nous  sommes  de  ceux  dont  la  réHexion  obéit  aux 
objets  extérieurs  et  ne  cherche  point  a  leur  faire 
violence ,  dans  nos  lignes,  c'est  la  place  de  l'IIôtcl- 
dc-Ville  qui  nous  montrera  elle-même  les  signes  et 
les  souvenances  des  événements  dont  elle  a  été  le 
Ih'jàlre. 

Par  une  belle  et  radieuse  matinée  de  printemps 
de  l'année  1381  ,  une  foule  considérable  était  ras- 
semblée il  la  halle  de  Paris,  et,  dans  les  rues  étroi- 
tes qui  entouraient  ce  vaste  marché ,  il  y  avait  là 
force  bourgeois  et  manants  ;  les  marchands  s'éton- 
naient de  cette  aflluence  extraordinaire,  et  compo- 
sée de  gens  qui  paraissaient  occu[iés  de  tout  autre 
chose  que  do  faire  leurs  provisions.  Des  groupes  se 
formaient  ;  l'inquiétude  ,  une  anxiété  universelle  et 
des  signes  non  équivoques  de  mécontentement  se 
manifestaient  partout;  on  entendait  déjii  gromicr  la 
tempête  populaire. 

—  Ils  sont  sans  pitié,  disait  à  ceux  qui  l'entou- 
raient un  marchand  drapier;  ils  nous  accablent 
d'impôts,  et  je  sais  de  bonne  part  ([u'ils  viennent 
oncore  do  décréter  de  nouvelles  taxes. 

—  Ils  n'oseront  pas  les  demander I  s'écria  aviC 
véhémence  un  boucher. 

—  Bah!  ils  oseront  tout!  Est-ce  (ju'ils  ne  .sont 
pas  les  maîtres? 

—  Nous  verrons  bien  ,  murmuraient  quelques 
voix   . 

—  Vous  verrez  ,  reprit  un  hoinnie  au  vidage  pfde 


et  austère,  vous  verrez  la  ruine  de  la  trance,  la 
nôtre  et  celle  de  nos  familles... 

—  Nos  braves  échevins  ne  le  souffriront  pas,  ré- 
pondirent quelques  bourgeois. 

—  Vos  échevins!  Quel  mal  ont-ils  empêché?  Ne 
se  sont-ils  pas  toujours  contentés  de  satisfactions 
vaines,  et  n'ont-ils  pas  toujours  blAnié  nos  efforts?.. 
Ah/  s'ils  avaient  laissé  agir  le  bon  iieuple  de  Paris, 
ces  princes  qui  ont  déjii  volé  la  couronne  ne  nous 
volcraii-nt  pas  nos  franchises,  nos  privilèges  et  no- 
tre argent. 

Ce  dernier  mot  produisit  la  commotion  la  plus 
vive;  une  clameur  haute  et  terrible  s'éleva  de  tou- 
tes parts;  des  cris  partis  do  différents  endroits' lui 
répondirent,  et  il  sembla  que  cello  multitude  allait 
s  ébranler.  Aussitôt  quelques  hommes  se  détachè- 
rent des  groupes  et  se  hâtèrent  de  câliner  cette  irri- 
tation; ils  étaient,  accueillis  avec  impatience,  mais 
raiitorité  qu'ils  exerçaient  n'était  point  méconnue  : 
c'étaient  des  bourgeois  notables  qui ,  par  dessus  tou- 
tes choses,  redoutaient  la  sédition. 

—  Écoutez,  dit  un  d'entr'eux,  le  roi  Charles  VI... 

—  C'est  un  enfant,  il  n'a  pas  (|uatorze  ans. 

—  Mais... 

—  Ses  oncles  régnent  en  sa  place;  le  duc  d'An- 
jou ,  le  régent,  dont  la  cupididité  est  insatiable,  no 
rêve  qu'impôts  et  taxes,  et,  après  nous  avoir  tout 
pris,  il  prétend  fouiller  nos  maisons  jiour  nous  en- 
lever ju  qu'il  nos  dernières  ressources. 

—  Ces  mesures  ont  trouvé  de  l'opposition  dans 
le  conseil. 

—  Et  que  lui  importe,  à  lui,  qui  brave  toutes  les 
volontés! 

—  Il  y  a  eu  des  remontrances... 

—  Dos  pleurs  d'enfants  qu'on  n'écoute  pas. 

—  L'impôt  ne  sera  pas  exigé... 

—  Et  si  je  vous  disais,  maître  Michaud,  qu'il  est 
dèjii  vendu  il  ceux  qui  doivent  lo  percevoir,  et  que 
M.  le  duc  d'Anjou  a  déjà  touché  le  prix  des  taxes 
qu'il  a  cédées. 

—  Parlez  plus  bas,  maitro  Bernard,  j'aperjois 
des  hommes  de  la  cour. 

Efl'ectivement ,  quehpias  personnages  portant , 
comme  marque  distinctive  do  leur  noblesse ,  des 
chaînes  d'or,  parcouraient  les  groupes  des  bour- 
geois ,  sans  parler,  mais  écoutant  tous  les  propos  ; 
des  archers  se  tenaient  prêts  il  recevoir  leurs  or- 
dres :  c'étaient  des  officiers  du  palais. 

Cependant ,  l'émotion  de  la  foule  se  calmait  ;  de.s 
paroles  rassurantes  avaient  dissiiié  les  craintes  cl 
apaisé  les  ressentiments;  déjà  le  calme  se  rèlablis- 
sait,  lorsque  parut  tout-ii-coup ,  au  miXeu  do  la 
halle,  un  homme  à  cheval.  Il  portail  une  armuro 
complète,  mais  sombre,  sans  devises  et  sans  armoi-    i 
ries  ;  la  visière  de  son  casque,  ii  demi  bais.séc,  lais-   I 
sait  il  peine  voir  les  traits  do  son  visage:  ji  tenait  il    I 
la    main  droile  un  claimn  ,  et  sonna  une  l'anliro 
qui  attira  autour  de  lui  toute  la  population. 
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Lorsque  le  silence  fut  élabli,  il  annonçai  que  des 
voleurs  venaient  d'enlever  les  dianumls  de  la  cou- 
ronne, cl  que  dix  marcs  d'or  étaient  promis  à  ceux 
i|ui  aideraient  à  découvrir  les  auteui-s  de  ce  vol... 
Tuis,  profitant  de  la  suriirisc  que  causait  cette  pro- 
clamation, il  ajouta,  avec  une  voix  qu'il  sut  rendre 
étrangomenl  cclalantc  et  formidable  •  "  Kt  demaii» , 
habitants  de  Paris,  l'impôt  sera  perçu  !  » 

Aprèsavoir  prononce  CCS  paroles,  il  porça  la  rmi!? 
et  partit  au  grand  galop  de  son  clieval ,  avant  (|uc 
les  archers  aiei\l  pu  sculcmenl  faire  une  dénions- 
tratiou  contre  lui. 

Ces  mots  soulevèrent  la  multitude;  elle  s'émut 
comme  un  seul  homme,  et,  avec  des  cris  horribles, 
elle  s'élança  vers  les  (|uais ,  ol  îui-dossus  de  cet 
iinmenso  tumulte  on  entendait  ces  mots  :  «  A  l'Ilô- 
Icl-ile-VilloI  . 

Kn  un  moment  lu  flux  populaire  remplit  toute  l.i 
pl;'C(;  do  rilôlel-dc-Yille;  il  y  arriva  par  lo  colé 
rpii  fait  face  a  l'édifice.  On  .mî  précipita  vei-s  les  pol- 
ies, elles  furent  brisée-i  et  enfoncées  ;  on  s'arma  (h^s 
ni.'iill-jls  do  plomb  quu  C.harlus  V  avait  lait  fabri- 
quir,  el  qu'il  avait  déposés  lii  comme  dans  un 
arsenal:  pui»,  avoc  d'é[><iuvanlnblcs  danu'irs,  on 
M!  rclir.i  rlaiis  loutoglcii  direclions,  romp»r"  el  U'o'- 
lanl  a  wic  tout  ce  qu'un  canictire  ro\al  si','nalait  ii 
la  l'iiinr  i'.w  peuple.  A  riii;  i!i  ^  ai  ;:li'-i  de  la  place 
de  I  Ilote'  Ue  ^il!e,  on  \oj«il  c.ui.iù  en  iNiU  lu 
tuureii»-,  iliu  un  lien  nto  velu  d'unv  Icnguo  robe 


noire,  elle  visage  caché  sous  un  capuchon  rabatty, 
donna  à  celle  mulliuule  furieuse  le  signal  du  dép.irt, 
en  frap|iant  lui-même  avec  un  lourd  maillet  trois 
cnu|)S  dont  la  (luir.iille  a  longtemps  gardé  l'cm- 
pieinle. 

Ce  fut  la  première  journée  des  nuiilloiiiix. 

Près  de  trois  siècles  s'étaient  écoulés;  le  i  juil- 
let l()S-2,  lo  peuple  de  Paris  élail  réuni -sur  la  place 
de  rHolel-de-Vil'e.  1,'altitude  de  la  populalion  élail 
grave,  ferme,  imposante.  On  s'entretenait  sans  cs- 
lere  des  querelle-  ipii  divis;nenl,la  cour  el  le  pirli'- 
ment.  On  touchait  au  terme  de  celle  guerre  civile, 
accomplie  avec  une  si  singulière  Irunquillilé  ,  de 
cette  guerre  où  les  bourgeois  de  Paris  se  ballaienl 
dans  les  rues,  sans  s,;  déranger  de  leurs  Iravaus 
el  de  leurs  loisirs;  do  celte  guerre  où  le  cardinal 
d(!  Hel/.  a  dit  ipi'il  ne  fallait  pas  désheiirer  les  coin- 
battanls.  On  s'eniretenail  des  pione.Nses  (pie  M.  de 
Turenne  et  M.  le  prince  do  l'.ontlé  faisaient  ii  la 
tète  des  armées  ;  on  parlait  du  siège  d'Klampes 
de  l'arrivée  de  M.  lo  prince ,  tpii  venait  do  M»  lo- 
plier  sur  l'aris  ,  tics  négociations  do  la  cour  ol  do 
l'assemblée  ()uo  lenaiunl  en  ce  moment  même  ,  il 
ril6lel-do-Ville ,  les  miigisirals  de  la  liourgeoisio. 
Lo  peuple,  dans  cetio  rirconstam-e  comme  dans 
toiiies  les  princi|  ides  joi. nues  ('c  la  l'roai'e  m(m- 
Irait  lin  sens  admirable;  il  ptvail  la  cour  el  le  par- 
leii  eiil ,  Ma/i:i' 11  et  îc»  »dvei>aires  ,  l'urennc  ot 
Condé ,  los  liuinnies  cl  les  ovéncnonls,  dver.  .-•:i 
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iiulifforeiico  pïirfaile  ,  prniiiiil  seiilcmenl  à  s'émnu- 
voir  et  à  se  nioiUror  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  droits. 

A  contempler  celle  réunion  d'hommes,  il  semblait 
que  la  curiosité  les  eût  appelés  dans  cet  eridrnit;  il 
était  impossible  d'a[iercevoir  le;  traces  d'un  autre 
sentiment. 

Le  canon  grondait  cependant ,  les  détonations  s? 
rapprochaient  et  devenaient  plus  dislinclcs,  le  com- 
bat touchait  aux  portes  de  la  ville-;  M.  le  prince  et 
ses  troupes  tentaient  de  se  jeter  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Les  deux  grands  capitaines  qui  diri- 
geaient cotte  sanglanle  partie  d'cchecî  avaient  fait 
prouve  d'une  égale  liabilelé  et  accpiis  une  gloire 
égale  ;  l'armée  de  'rureiine  ,  n'iirmcée  par  U'  maré- 
chal de  La  Ferlé,  allait  pdurlanl  sassiuvr  la  vic- 
toire. Les  Parisiens  jugeaient  les  coup.;,  sans  jircn- 
dre  parti  pour  l'une  ou  paur  l'antre  (an-(^.  Uiii\ 
fe;r,mc  triompha  de  cotte  apallde. 

('.était  mademoiselle  de  Montpensier  ;  sa  parole 
ardente  et  animée  entraîna  sur  ses  pas  ces  masses 
incries;  le  peuple  ouvrit  à  ISL  le  prince  le"  portes 
de  Paris,  et  le  combat  remua  tout  le  faubourg  Sainl- 
intoine  ;  du  haut  de  la  Bastille  ,  le  canon  ,  soui  les 
ordres  de  Mademoiselle,  foudroyait  l'armée  royale. 
Cette  journée  sauva,  dit-on,  la  gloire  de  C.onilé:  clf' 
tcrnoig'^  aviiïi  do  la  force  de  ce  pcMipIc  (pie  lis 


grands  sont  toujours  forcés  d'invoquer  dans  leurs 
petites  querelles. 

Après  la  bataille  ,  les  Parisiens  se  réunirent  en- 
core sur  la  place  de  rHotel-do-Ville;  pendant  qu'on 
délibérait  au  dedans ,  ils  avaient  agi  au  dehoi-s ,  et 
longtemps  à  la  base  de  la  façade,  vers  l'est,  on  a  vu 
les  marques  laissées  sur  la  pierre  m)ircio  par  les 
feux  qu'on  alluma  le  soir,  en  chantant  des  Ma:ari- 
luules. 

Mais ,  quel  spectacle  attcTid  celte  foule  qui  rem- 
plit au  loin  les  abords  de  rilôtel-de-Ville?Pour(|uol 
ce  dé[iloiement  de  force  inaccoutumé?  D'où  vient 
f]uc  la  terreur  est  sur  tous  les  visages?  Cependant, 
les  mouvements  de  ce  peuple  ne  révèlent  aucune 
agitation  ;  nous  ne  sommes  [)!u3  aux  temps  de  trou- 
bles et  d'émeutes  ;  la  Ligue  et  la  Fronde  n'ont  plus 
que  des  souvenirs  historiques;  nous  sonnnes  par- 
venus à  la  moitié  de  ce  dix-huitième  siècle  qui  se 
distingua  par  de  si  merveilleux  raflinemenls  de  luxe 
et  d'élégance.  Aux  croisées,  aux  balcons,  à  la  façade 
de  rilôtcl-de-Ville  mémo,  nous  apercevons  au- 
de.ssus  do  la  multitude  cpii  couvre  le  pavé  des  fem- 
mes brillantes  de' parures,  des  seigneurs  élinco';  nls 
(le  bnulera's:  nou^  crdvons  rccennailro  les  (la'.noî 
cl   les  ;'(Mi',i'.-;h(iniiii(v   (pii   emli 'lli  si  ni    l;;;l'ili;e.!!c 


I    18 


PARIS  CHEZ  SOI. 


ment  les  salons  de  Versailles.  La  cour  h  la  piacc  de 
Grève  ;  qui  donc  a  pu  l'y  alliier  et  l'y  conduire  ? 

Depuis  plusieurs  jours,  sur  la  place  do  l'Hùlel-de- 
Ville,  on  avait  disposé  un  espace  de  cent  pieds,  en- 
touré de  palissades  plantées  en  carré;  il  n'avait 
d'issue  que  dans  un  coin  et  une  communication 
avec  l'Hôtel-de-Ville  ;  au  milieu  se  dressait  un 
échafaud.  Cet  espace  était  gardé  intérieurement 
par  le  lieutenant  de  Robe-Courte  et  sa  compagnie, 
et  extérieurement  par  les  soldats  du  guet  à  pied; 
le  guet  à  cheval  était  sur  la  place  aux  Veaux  Les 
avenues  de  la  Grève  étaient  gardées  de  distance 
en  distance  par  des  détacliements  de  gardes-fran- 
çaises, ainsi  que  le  chemin  du  Palais  à  Notre-Da- 
me. Dans  tous  les  quartiers  et  principaux  carre- 
fours de  la  ville,  il  y  avait  des  postes,  et  l'on  avait 
])ris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  assurer 
l'ordre  et  la  tranquillité  publique.  C'était  le  lundi  28 
mars  l7o7. 

On  amena,  en  grande  pompe  et  entouré  de  gardes 
et  d'officiers  de  justice,  un  homme;  sa  taille  était 
d'environ  cinq  pieds,  il  était  mince,  sa  figure  n'a- 
vait aucune  expression  remarquable,  il  paraissait 
douloureusement  résigné,  mais  sans  faiblesse;  ses 
traits  étaient  sans  pâleur,  malgré  la  souffrance  qui 
semblait  avoir  brisé  son  corps;  il  était  âgé  de  qua- 
rante-deux ans.  Placé  près  de  l'estrade  contre  la- 
quelle il  s'appuya,  il  attendit  longtemps  certains 
préparatifs;  on  le  déshabilla  et  on  le  plaça  nu  et 
couché  sur  l'échafaud,  qui  était  élevé  d'environ  trois 
pieds  et  demi  au-dessus  du  sol,  long  et  large  de 
près  de  neufs  pieds.  Le  patient  fut  lié  et  retenu  par 
des  cercles  de  fer,  posés  au-dessous  des  bras  et  au- 
dessus  des  cuisses.  Il  considérait  ses  membres  avec 
attention,  il  contempla  les  apprêts  sans  s'émouvoir, 
et  jeta  sur  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  l'en- 
ceinte un  regard  plein  de  fermeté. 

Il  était  cinq  heures  du  soir;  le  supplice  com- 
mença . 

La  main  droite,  qui  tenait  un  rouleau,  futlnùléo; 
les  atteintes  de  la  flauunc  arrachèrent  un  cri  hor- 
rible, et  le  condamné  regarda  ensuite  froidement  le 
membre  calciné.  Le  greffier  s'approcha  do  lui  dans 
cet  instant,  et  le  sonuiia  de  nouveau  do  nommer  ses 
complices;  il  protesta  rpi'il  n'en  avait  pas  Ici  nous 
laisserons  parler  répouvanlable  procè.s-vcrbal  do 
CCS  faits  :  «  Au  même  instant  ledit  condanuié  a  été 
lennillé  aux  mamelles,  bras,  cuis-ses  et  gras  des 
jambes,  nt  sur  lesilits  endroits  ont  été  jetés  du  plomb 
foiuhi,  de  l'huile  bouillante,  du  la  ptiix  brûlante,  do 
1/1  cire  et  du  soufre  londus  (Misemble,  pendant  le- 
ipii^l  supplice  ledit  condaMUié  s'e.'>l  éciié  "  plusieurs 
fois  :  —  "  -V'm  Dieu,  lu  force,  lu  fnrce!  — Sciijiieiir, 
mw  Dieu,  iiyes  pitié  de  moi!  ..  —  Seifjiieiir,  mon 
Dieu,  que  je  nouffro  !  —  Seiijiieiir,  wm»  Dieu,  tluitm'Z- 
mii  lu  \Hiliewe  !  • 

Nous  (.opioMH  «ncoro  : 

•  \   iliaque  tiMiailleniciil  ,    on   I  rnli  iidait   crier 


douloureusement;  mais,  de  même  qu'il  l'avait  fait 
lorsque  sa  main  avait  été  brûlée,  il  regarda  chaque 
plaie ,  et  ses  cris  cessaient  aussitôt  que  le  tenaille- 
ment  était  fini.  Enfin,  on  procéda  aux  ligatures  des 
bras,  des  jambes  et  des  cuisses,  pour  opérer  l'écartè- 
lement.  Cette  préparation  fut  très-longue  et  très- 
douloureuse.  Les  cordes  étroitement  liées,  portant 
sur  les  plaies  si  récentes,  cela  arracha  de  nouveaux 
cris  au  patient,  mais  ne  l'empêcha  pas  de  se  consi- 
dérer avec  une  curiosité  singulière.  Les  chevaux 
ayant  été  attachés,  les  tirades  furent  réitérées  long- 
temps avec  des  cris  affreux  de  la  part  du  supplicié. 
L'extension  des  membres  fut  incroyabe;  mais  rien 
n'annonçait  le  démembrement.  Malgré  les  efforts 
dos  chevaux,  qui  étaient  jeunes  et  vigoureux,  peut- 
être  trop,  cette  dernière  partie  du  supplice  durait 
plus  d'une  heure,  sans  qu'on  pût  en  prévoir  la  fin. 
Les  médecins  et  chirurgiens  attestèrent  aux  com- 
missaires qu'il  était  prestiue  impossible  d'opérer  le 
démembrement,  si  l'on  ne  facilitait  l'action  des  che- 
vaux, en  coupant  les  nerfs  principaux  qui  pouvaient 
bien  s'allonger  prodigieusement,  mais  non  pas  être 
séparés,  sans  une  amputation.  Sur  ces  témoignages, 
les  commissaires  firent  donner  ordre  à  l'exécuteur 
de  faire  cette  amputation,  d'autant  plus  que  la  nuit 
approchait  et  qu'il  leur  parut  convenable  que  le 
supplice  fût  terminé  auparavant.  En  conséquence  de 
cet  ordre,  aux  jointures  deî;  bras  et  des  cuisses,  on 
coupa  les  nerfs  au  patient;  on  fit  alors  tirer  les' 
chevaux.  Aj^i'ès  plusieurs  secousses,  on  vit  se  déta- 
cher une  cuisse  et  un  bras.  Le  supplicié  regarda 
encore  cette  douloureuse  séparation  ;  il  parut  con- 
server la  connaissance  après  les  deux  cuisses  et  un 
bras  séparés  du  tronc,  et  ce  ne  fut  qu'au  dernier 
bras  qu'il  expira.  Les  membres  et  le  corps  riirent 
jetés  sur  un  bûcher.  » 

Ce  supiilice  est  le  (ihis  horrible  do  tous  ceux 
qu'ait  vus  la  jilacc  de  l'Ilôtel-thi-Ville.  Là,  dans  des 
temps  (le  barbarie,  s'étaient  dressés  des  bûchers;  là, 
le  IG  juillet  167G,  la  marquise  de  Brinvilliers  avait 
eu  la  tête  tranchée,  son  corps  avait  élé  brûlé, 
cette  exécution  fournit  mêilio  a  M'""  de  Sévigiié  l:i 
texte  d'une  des  lettres  les  i>lus  gaies  qu'elh>  ait 
écrites;  on  y  lit  celle  phrase  :  "  l'Mle  monta  seule  et 
nu-pieds  sur  rècharauil,  cl  l'ut  un  quail-d'heiiro 
miruuitée ,  rusée,  (Iressée  el  reilrcsaèe  jmr  le  liour- 
reau.' 

Malgré  ces  formidables  traditions,  les  actes  que 
nous  venons  de  rappeler  resteront  comme  un  mo- 
nument d'abiiuiinable  cruauté;  ils  se  ptissaienl  à 
l'épocpie  où  la  nalion  l'ram.aise  se  vantail  d'êlro  la 
plus  polio  de  luui\ers.  Au  siècle  do  l.iiiiis  \IV 
succédait  r.ivènemenl  de  cette  pliilosopliie  ipii  en- 
treprit d'éclairer  le  momie,  cl  c'éliiil  ii  ces  c'artés, 
il  lu  face  de  tout  un  iiriiph-,  (pi'on  dép'oyail  co 
fa^le  de  fén»  ilé  ! 

I.e  supplicié  .-i.'appe'nit  :  Ro!ii.m-l"iiAN(.«is  Pamipn»  I 

Il    avait    frappé  d'un   coup   do  ce':'.-.i;i  lO  roj 
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Louis  XV.  I.'utrocitù  du  supplice  fit  disparaître  l'ia- 
(li^'iialion  causéo  par  son  attentat. 

Le  soir,  les  courtisans  racontèrent  avec  complai- 
sance tous  les  détails  de  cette  longue  torture;  une 
jeune  duchesse  se  lit  remarquer  par  la  grâce  et  la 
vérité  avec  lesquelles  elle  retraçait  les  moindres 
phases  de  l'agonie  de  Damions.  Pendant  plusieurs 
mois,  on  alla  visiter  le  lieu  du  supplice  et  chercher 
les  marques  qu'il  avait  laissées. 

La  place  de  l'Hôtid-de-Ville  est  comme  une  table 
d'airain  sur  laquelle  chaque  événement  de  l'exis- 
tence national<'  gravait  des  traces  profondes. 

Trente-trois  ans  plus  tard,  la  foule  accourait  en- 
core aux  pieds  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  une  garde  nom- 
breuse se  pressait  encore  à  toutes  les  avenues.  Des 
portes  du  Chiitelet  pour  s'avancer  vers  la  place  de 
Grève,  sortait,  entre  deux  haies  de  soldats,  un  per- 
sonnage dont  la  démarche  et  le  maintien  témoi- 
gnaient de  quelque  dietinclion  ;  il  y  avait  en  lui  les 
habitudes  dis  militaire  et  du  courtisan  ;  il  paraissait 
àsfi  de  quarante-cjnq  ans.  C'était  Thomas  dc  Mari, 
MARçris  DE  Favras,  qup  la  chambre  du  conseil  du 
Chàtelet  de  Paris,  la  compagnie  assemblée,  avait 
condamné  à  être  amené  et  conduit  dans  un  tom- 
bereau, après  amende  honorable,  à  la  place  de 
Grève  ,pour  y  être  pendu  et  étranglé,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'en  suive,  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  à 
une  potence  placée  sur  ladite  place  de  Grève. 

Le  matin,  il  avait  remis  lui-même  au  greffier, 
après  la  lecture  de  l'arrêt,  sa  croix  de  Saint-Louis. 
Lorsqu'il  sortit  du  Chàtelet,  les  spectateurs  battirent 
des  mains  ;  ces  applaudissements  se  répétèrent  de- 
vant Notre-Dame,  au  moment  de  l'amende  honora- 
ble ;  il  les  subit  avec  sérénité  ;  cette  joie  du  peuple 
ne  sembla  ni  l'affliger,  ni  l'irriter.  Favras  était  ac- 
cusé :  «  D'avoir  forinéj  communiqué  à  des  militairea, 
banquiers  et  autres  personnes,  et  tenté  de  mettre  à 
exécuti'ju  un  projet  de  contre-révolutiun  en  France,  qui 
devait  avoir  lieu  en  rassemblant  les  mécontents  des  dif- 
férentes provinces,  en  donnant  entrée  dans  le  royaume 
à  des  troupes  étrangères,  en  gagnant  une  partie  dvsci- 
decant  gardes-françaises,  en  mettant  la  divi'Jon  dans 
la  garde-nationale,  en  attentant  à  la  vie  de  trois  des 
principaux  chefs  de  l'administratio7i,  en  enlevant  le  roi 
et  la  famille  royale  pour  les  mener  à  Péronne,  en  dis- 
solvant l'Assemblée  nationale,  et  en  marcliant  en  force 
vers  la  ville  de  Paris,  ou  en  lui  coupant  les  vivres  pour 
la  réduire.  V 
Voici  le  récit  d'un  contemporain  • 
«  Conduit  à  la  Grève,  FavrAsest  monté  à  l'Hôtol- 
do-Vill;^,  où  il  a  fait  un  testament  de  mort  qu'il  a 
diclé  pendant  quatre  heures. 

La  nuit  étant  venue,  on  a  distribué  des  lampions 
sur  la  I  lace  de  Grève,  et  on  en  a  mis  jusque  sur  la 
potence.  Il  est  descendu  de  l'Hotel-de-ViU»,  mar- 
chant d'un  pas  assuré.  Au  pied  du  gibet,  il  a  èievé 
la  voix,  en  disant  :  «  Citoyens,  je  meurs  innncfiil, 
priez  Dieu  pour  moi.  »  Vers  le  second  échclun,  il  a 


dit  d'un  ton  aussi  élevé  •  Citoyens,  je  vous  demar.de 
le  secours  dc  vos  prières,  je  meurs  innjcent.  »  Au  (ier- 
nie.r  échelon,  il  a  dit  :  «  Citoyens,  je  meurs  innocent, 
pries  Dieu  pour  moi.  »  Puis,  s'adressant  au  bourreau: 
«  Et  toi,  fais  ton  devoir.  » 

On  a  appelé  Favras  le  dernier  des  ma)quis;  sa 
mort  fut  le  premier  acte  de  justice  révolutionnaire. 
Vingt-(|uatre  ans  auparavant,  Lally,  bâillonné, 
avait  eu  la  tête  tranchée  sur  la  place  de  Grève. 

Les  annales  de  cel'e  place  de  l'Hôtcl-de-Ville 
sont  sanglantes;  mais  on  y  aperçoit  nous  ne  sa- 
vons quelle  fatalité  populaire  qui  leur  donne  un  ca- 
ractère grand  et  majestueux  ;  on  sent  que,  dans  ces 
supplices  mêmes,  s'accomplissait  l'enfantement  de 
la  civilisation. 

En  se  rapprochant  de  nous,  ces  fastes  semblent 
acquérir  plus  d'énergie  et  plus  d'élévation. 

Dans  les  idées  de  la  population  parisienne,  la  place 
de  Grève  avait  une  signification  néfaste,  parce  que 
c'était  le  lieu  où  l'on  indigeait  les  châtiments.  On 
vit  un  jour  une  troupe  de  cnnvulsionnaires  s'arrêter 
au  milieu  de  cette  place  et  la  bénir,  ccmme  l'en- 
droit où,  disaient-ils,  ils  seraient  exécutés  mortelle- 
ment. Ces  pensées  funestes  ne  diminuaient  rien  de  la 
puissance  des  leçons  de  l'histoire.  Le  peuple  de  Pa- 
ris savait  que  la  place  de  l'Holel-dc-Vilie  avait  vu 
toutes  les  conquêtes  do  la  liberté,  et  que  de  là 
étaient  partis,  à  toutes  les  époques  d'oppre.^sion, 
les  redressements  populaires;  il  se  montra  toujours 
seiL-ible  à  ces  souvenances  de  patriotisme.  » 

La  place  de  l'Hôtel-de-Ville  fut  le  théâtre  des 
principaux  événements  de  la  révolution  de  1789; 
mais  elle  n'eut  dans  cette  partie  de  notre  histoire 
qu'une  part  glorieuse. 

L'Hotel-de-Ville  fut,  en  quelque  sorte,  le  palais 
de  la  révolution  ;  ce  fut  à  l'Ilôtel-de-Ville  que  rési- 
dait la  Commune  de  Paris;  ce  fut  là  que  siégeait  le 
comité  de  salut  .public;  là  fo  dénoua  le  drame  du  9 
thermidor  :  là  tomba  Robespierre,  celle  terrible  per- 
sonnification du  dogme  de  la  terreur, 

La  place  de  rilùtel-de-Villo  était  le  quartier-gé- 
néral des  forces  révolutionnaires  ;  les  citoyens  y  ac- 
couraient pour  former  les  fai.-ceaux  civiques,  et 
pour  prêter  leur  appui  à  la  loi;  la  turbulence,  lo 
désordre,  le  pillage  et  le  meurtre  prépai'aient  en 
d'autres  endroits  leurs  moyens  de  destruction.  C'é- 
tait ailleurs  qu'ils  rassemblaient  les  hordes  dont  les 
excès  ont  souillé  cette  époque.  La  place  do  lllotel- 
de-Yille  resta  pure  de  crimes,  et  ne  retonlit  jamais 
que  des  généreux  accents  d'un  peuple  i-edemandant 
ses  droits. 

Sous  1  Empire,  elle  s'associa  avec  cntliou  iasmo  à 
léelat  qui  glorifiait  le  pays;  elle  vit  rayonner  les 
fêl(!s  splendides,  elle  répéta  avec  transfiort  le3 
échos  du  nos  victoires;  elle  saluait  avec  amour  et 
avec  ivre.;se  les  fêles  ([ui  c,''lébraient  nos  triom[>hos. 
Si  elle  lie  ce  sa  pas  d'être  le  lieu  de-,  supplices,  du 
\H.<\n^  fut-elle  aussi  l'enceinte  dc  prédilection  pour 
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toutes  les  joies  de  \,\  paliic:  elle  préparait  iiiiisi, 
dans  lo  présent,  pour  l'avenir,  l'instant  oii  elle 
n'aurait  plus  à  présenter  a  lliistoirc  ipie  lU^,  titres 
chers  à  toutes  Icf;  nobles  affeetions. 

L'Empire  eut  toujours  pour  la  place  de  l'Iluiel de 
Ville  une  préférence  uiar(iuéc.  Napoléon  pensait 
qu'il  eût  manqué  quelque  chose  ;i  sa  gloire  si  le 
bruit  et  la  renommée  de  ses  triomphes  n'eussent 
pas  retenti  autour  do  l'Hotel-de-Ville  de  Paris.  C'é- 
tait sur  cette  place  que  lo  peuple  aimait  il  s'assem- 
bler pour  entoiidro  le  canon  des  Invalides,  dont  les 
salves  proclamaient  les  bulletins  de  la  grande  armée, 

Lors  du  mariage  de  rem|)orour,  la  ville  de  Paris 
s'associa  avec  splendeur  aux  félos  des  Tuileries  ; 
Napoléon  éprouvait  une  joie  véritable  à  présenter 
Ba  femme  a  la  bourgcoi>ie  do  Paris,  dont  l'élile  était 
rassemblée  dans  les  salons  de  l'IIotid-de-Ville  ;  mais 
d  ne  se  borna  pas  ii  ces  hniimia^jes  di^  l'éliquelte  ; 
plu.-ieurs  fois,  pendant  le  bal,  il  conduisit  I  inqiéra- 
Irice  aux  fenêtres,  et  il  la  montra  lui-même  ii  la 
/oulc,  qui  resta  rassemblée  sur  la  plare  durant 
i.rcio  la  nuit.  L'empiTeiir  no  voulait  pas  (pie  les 
fétt».  de  la  cour  fuss<"nt  riMiferméesdans  les  appar- 
lciTn/r.'>,  'A  s'cffon.-ail' d'y  appeler  ot  d'y  mél(M- les 
ém.Iions  du  dehors;  nul  mieux  (pin  lui  n'a  compris 
cet  art  du  ,.arler  aux  elfu^ions  de  la  iiiiiltilude  II  y 
avait  alors  Uii  usage  qui  re-senait  li's  liens  ciilre  h' 
Irùnc  el  la  cité  ;  chaqu'*  l'nnée,  la  ville  de  Paris 
donnait  on  i'on  Ilolid-de-Villo  un  banquet  et  un  bal 


au  souverain  ;  on  choisissait  ordinairement  pour 
cette  solennité  le  jour  de  la  fête  auguste.  Dans  res 
bals,  la  bourgeoisie  était  soumise  au  costume  de  la 
cour;  c'est-à-dire  qu'elle  n'était  reçue  qu'avec  cet 
halilt  auquel  on  avait  conservé  lo  nom  d'/i«Wt  à  ta 
française;  les  broderies,  les  dentelles,  le  chapeau 
empanaché  el  l'épée  étaient  les  accessoires  obligés 
do  cette  parure.  Malgré  les  embarras  attachés  à  une 
toilette  (pi'ils  ne  portaient  qu'une  fois  l'an,  les  bour- 
geois prenaient  gaiement  leur  parti  de  celte  masca- 
rade ([ui  était,  sans  contredit,  lallrail  le  plus  pi- 
quant do  ces  réunions.  Pendant  la  durée  du  bal,  le? 
curieux  remplissaient  la  place;  c'était  un  des  ni'jlt» 
leurs  diverlissemonts  du  peuple  :i  Paris,  que  de  voir 
descendre  do  voiture  el  entrer  ii  l'Ilôlel-do-YiUe  les 
bourgeois  ainsi  affublés.  Souvent  on  reconnaissait 
les  invités  el  on  les  appelait  tout  haut  par  leur 
nom,  avec  ces  sarcasmes  et  ces  éclats  de  rire  qui 
sonl  la  menue  justice  du  peuple.  Oe  tous  les  points 
do  la  ville  on  venait  h  ce  reiido/.-vons. 

Ce  bd  de  rilotel-de-Villo  fut  quelquefois  l'occ;i- 
sion  de  réjouissances  dont  la  placi^  do  (îrèvo  était 
alors  le  ceniro.  L'édifice  ap|iaraissait  radieux  do  lu- 
mières; on  réservait  ]ioiir  cet  endroit  les  plus  ma-' 
gniric|iies  illuminations  i-'ie  ligne  de  feu  s'étendait 
le  long  les  q„ais  jusipi'au  cliiMeaii  des  ïiiilerius  ;  do 
va-le;  Irépieds  niiliipies  supportaient  les  gerbes 
de  llammes  rpii  éclairaieiil  le  trajet,  et  quand 
lo  rnrtégo  impérial  cnlrn  1»  double  liiiio  dos  vélL'> 
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rans  de  la  garde  défilait,  sous  les  yeux  de  la  foule, 
rien  ne  peul  donner  une  idée  de  l'enthousiasme 
qui  éclatait  sur  son  passage,  car  c'était  après,  une 
victoire,  après  une  conquête,  après  un  royaume 
ajouté  à  l'empire,  que  Napoléon  aimait  ii  paraîire 
ainsi  devant  les  liahilanls  de  la  capitale  de  ses 
États.  A  l'arrivée  de  l'empereur,  les  balleries  d'ar- 
tillerie placées  sur  les  quais  voisins  annonçaient 
l'inauguration  de  la  fêle,  et  la  place  de  Grève  oi 
les  deux  rives  répondaient  à  ce  signal  par  une  in>.- 
mense  acclamation.  En  face  de  l'Hôtel-de-Ville  jail- 
lissait tout-ii-coup  un  feu  d'artifice  gigantcs([iie  ; 
ordinairement  il  faisait  luire  quelques  pages  des 
guerres  récentes.  Tout  Paris  a  gardé  la  mémoire 
de  ce  passage  du  JIont-Saiiit-Bernard,  qui  montrait 
au  milieu  d'une  auréole  llambojante  les  fatigues  et 
les  trophées  de  notre  armée  d'Italie.  C'était  un  ad- 
mirable spectacle  !  Pendant  que  nos  soldats  gravi.-- 
saiont  ces  montagnes  de  fou,  on  voyait  se  détacher 
au  sommet  une  figure  bien  connue,  entourée  par 
des  lueurs  qui  semblaient  empruntées  aux  astres, 
et  les  regards  se  rppnrtaieiit  ensuite  vers  l'endroit 
d'où  Napoléon  contemplait  lui-même  cotte  rayon- 
nante apothéose.  .Sur  le  fleuve,  une  llotille  toute  pa- 
voiséc  de  lellets  luiniiicux  répondait  par  de  conli- 
nuedes  éruptions  ■,:  la  iiumscpieterie  et  aux  canons 
qui  tonnaient  sur  \.\  ciiiu'.  C'était  l'hiotoire  écrite  on 
caiactèros  de  feu. 

Pendant  toute  la  diiiéc  de  ces  nuils,  rien  ne  |)ou- 


vait  arracher  la  foule  à  la  ])lacc  de  l'Hôtel-de-Ville, 
et,  pour  ceux  qui  écoutaient  ses  entretiens,  il  était 
évident  que,  malgré  les  délices  du  bal,  le  peuple 
avait  la  meilleure  part  do  ces  fêtes. 

Napoléon  aimait  ces  démonslraiions;  il  y  avait  en 
lui  des  instincts  ipii  le  lappincliaionl  du  peuple  et 
de  ses  plaisirs. 

La  Re  tauralion  se  prêta  d'abord  d'assez  bonno 
grâce  il  ces  réjouissances  ;  la  cour  y  retrouvait  d'ail- 
leurs des  traditions  que  la  vieille  royauté  avait  ha- 
bilement cultivées;  mais  les  bals  de  1  Hôlel-de-Ville 
tombèrent- en  désuétude,  comir.e  si  personne  ne  se 
fût  soucié  de  ces  rapprochements.  H  y  a  bien  de 
l'imprudence  dans  de  pareils  dédains' 

L'Hôtel-de-Ville  de  Paris  était  en  possession  do 
privilèges  qu'il  n'a  pas  perdus;  toutes  les  nouvelles 
qiii  |innvaicnt  intéres.ser  le  pays  devaient  être  por- 
tnvs  a  l'Ilùtel-de-Ville  par  un  message  exprès.  Les 
mariages  et  les  naissances  des  princes  tenaient  lo 
premier  rang  parmi  ces  dépêches  que  la  foule  ac- 
cueillait toujours  avec  tant  d'empressement.  r)ans 
ces  circonstances,  on  allait  au  loin  sur  la  roulo  i|U(! 
devait  parcourir  l'envoyé,  et  i)ar  mille  ([ueslions 
(iiacuii  cherchait  a  pressentir  la  iiDuvclle.  Le  pcu- 
pl,'  1  assemblé  sur  la  nlace  d(^  Oivvt'  p.u-ta  lui-même 
dans  ses  bras,  jusqu  au  perron  de  l'Ilotebde-N  ille, 
le  page  chargé  d'annoncer  la  naissance  du  liL<  de 
Napoléon.  U.j  \  résent  et  des  hiiinuMirsétaierl  atta- 
chés il  ces  sortes  de  missions. 


iî 


PARIS  CtlEZ  SOI. 


Un  fait  prouve  jusqu'à  que!  point  rHôtel-de-Yillu 
est  le  centre  où  viennent  fraj  per  toutes  les  impres- 
sions de  la  cilé.  Lors  do  la  conspiration  de  Mallet, 
il  y  eut  un  moment  où  les  conjurés  étaient  parve- 
nus il  accréditer,  auprès  du  gouvernement  lui-nif'me, 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Napoléon.  Le  premier 
soin  de  M.  Frochot ,  alors  préfet  du  déparlement  de 
la  Seine,  fut  de  faire  préparer  une  des  salles  de 
l'Hotel-de-Ville,  pour  l'inslallation  du  gouvernement 
provisoire.  L'empereur  ne  lui  pardonna  pas  cet  ex- 
cès de  zèle  et  le  destitua.  Dans  sa  déposition  devant 
la  Cour  des  pairs,  M.  de  Chabrol,  paraissant  comme 
témoin ,  dans  le  procès  des  derniers  ministres  de 
Charles  X ,  n'hésitait  pas  il  dire  qu'il  regardait  la 
possession  do  l'Ilotel-do-Ville  comme  le  signe  as- 
suré du  succès  ,  pour  ceux  qui  s'y  maintenaient  ou 
pour  ceux  qui  s'en  emparaient. 

Le  peuple  de  Juillet  ne  s'y  trompa  point  ;  ce  fut 
pour  rH6lcl-dc-Ville  et  sur  la  place  de  Grève  qu'il 
livra  le  plus  terrible  de  ses  combats  :  les  traces  en 
sont  partout;  les  architectes  ont  beau  les  effacer,  la 
mémoire  du  peuple  les  conserve  et  les  transmet  ; 
elle  les  a  fait  passer  dans  son  langage  et  dans  ses 
habitudes;  rien  no  peut  les  faire  dispai'aitre.  Tant 
que  le  drapeau  tricolore  ne  llotta  point  sur  celle 
place  ,  rien  ne  fut  décidé  pour  la  lutte  ;  l'IIùlel-do- 
Villc  pris  et  repris  resta  enfin  au  pouvoir  du  peuple, 
et  seulement  alors  la  victoire  fut  assurée.  Les  Tui- 
leries et  le  Louvre  n'étaient  (jue  les  postes  secon- 
daires; c'était  à  l'Hôtel-de-Ville  seulement  que  pou- 
vait siéger  la  souveraineté  nationale.  Nous  ne  redi- 
rons |  as  celle  partie  de  notre  histoire;  mais  nous 
devons  rappeler  que  la  plus  glori(Hisc  i)age  des  chro- 
niques de  la  place  de  Grève  a  été  écrite  pendant  les 
trois  journées  de  juillet  1830. 

Dans  l'cncoinle  des  villes,  il  y  a  des  endroits  qui 
semblent  privilégié.-i  entre  tous,  pour  la  noblesse  et 
la  générosité  de  leur.s  inspirations;  il  est  des  en- 
droits dans  lesquels  le  peuple  ,  lorsque  d'odieux 
spectacles  no  l'y  api>ellent  point,  ne  se  réunit  que 
l'our  se  montrer  fort  et  magnanime.  La  |)lace  de 
rilolel-dc-Ville  de  Paris  a  toujours  exercé  celle  salu- 
taire iniluence;  c'est  lii  que  sont  nées  prosi|ue  ton- 
tes le-  bonnes  résolutions  ilu  peuple  de  Paris.  Sans 
cnirer  dans  un  orilre  d'idées  cpii  doit  re:;ter  étran- 
ger il  ces  ligniw,  il  lunis  est  permis  de  dire  ipie  tant 
que  la  révolution  de  juillet  ljiNoua(|ua  sur  la  place 
de  ril<ilol-dc-Villo  ,  elle  r(!sla  pure ,  et  que  rien 
n'iillérn  ni  son  courage,  nt  son  intégrité;  son  lier- 
wau  ('.'•t  (i(rnieure  sans  laclie  ,  et  rien  n'a  flétri  .son 
preniicT  asile;  sur  la  plate  de  rilùli)l-ile-Ville(iu'ello 
Venait  d'a^'ilor  par  de  si  violentes  secou.ssos ,  dans 
(•'•l  (wpace  ipii  l'avail  vu,;  kI  intrépide,  si  forte  cl  si 
puis.ianle,  elle  se  inonirn  calme  jus(pi  ii  I  liéroi'snio  , 
ol  daiL'niint  h  peine  songer  ii  ce  quelle  venait  do 
conquérir. 

Pour  la  place  do  rilôlol-de-Ville  ,  les  journéen  de 
fcillol  furent  une  con-éoration  ;  il  nu  lallai'  pas  (pie 


le  sang  des  criminels  tombât  plus  longtemps  sur  ces 
pavés  que  le  s-.uig  de  tant  de  braves  gens  avait  a.'- 
ros.'s.  La  place  de  l'Hôtel-dc-Villc,  glorifiée  par  des 
exploits  si  étonnants  et  si  rapides  ,  ne  pouvait  plus 
être  souillée  par  les  exécutions  ;  léchafaud  ne  pou- 
vait plus  se  dresser,  là  où  le  pavois  de  la  souverai- 
neté nationale  avait  été  élevé;  ce  lieu  avait  été  sanc- 
tifié, il  ne  devait  plus  être  déshonoré. 

Ce  n'était  pas  assez  qu'une  décision  officielle  eût 
éloigné  de  la  place  de  rHôtel-do-Ville  l'appareil  des 
exécutions;  une  expiation  semblait  nécessaire.  Le 
châtiment  indigé  aux  criminels  n'avait  pas  seul  ver- 
sé le  sang  répandu  dans  ce  lieu  :  à  toutes  les  épo- 
ques do  notre  histoire,  les  passions  politiques  ou 
des  vengeances  ambitieuses  y  ont  assouvi  leurs  fu- 
reurs. Si  la  cruauté  de  Louis  XI  fit  tomb3r  aux 
halles  la  tète  de  Jacques  d'Armagnac,  si  la  haine 
implacable  de  Richelieu  fit  décapiter  sur  la  place  de 
Grève  Boutevillo  et  Descha|,elles;  dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  d'autres  martyrs  ont  été 
immolés  par  la  rage  dos  partis;  à  ces  victimes  il 
fallait,  non  pas  une  réhabilitation,  mais  un  pieux 
hommage,  un  lémo'gnage  do  piété  nationale. 

Les  sergents  do  La  Rochelle  avaient  été  exécutés 
sur  la  place  de  Grève, 

Los  citoyens  com;irircnt  le  devoir  que  \cuv  impo- 
sait ce  souvenir;  on  les  vit,  silencieux  et  recueillis, 
s'avancer  vers  le  lieu  où  le  sang  avait  été  injuste- 
ment versé,  puis,  entourant  de  leurs  regrets,  de  leurs 
larmes  et  de  leur  vénération  le  1  eu  où  s'était  ac- 
compli le  sacrifice,  rendre  à  la  mémoire  dos  vic- 
times ce  lustre  que  le  supplice  n'avait  pas  terni, 
mais  qu'il  .fallait  rappeler  aux  iiensées  du  pays. 
Dans  cette  cérémonie,  si  digne  de  la  victoire  cpii 
l'avait  précédée,  il  n'y  eut  que  des  larmes  et  des 
1  aroles  de  louange  [lour  les  victimes,  pas  une  seule 
imprécalion  contre  les  bourreaux! 

La  place  do  l'Ilolel-de-Ville  perd  chaque  jour 
qnehpio  chose  de  ce  ipii  animait  les  traits  de  sa 
physionomie  populaire 

Loiiglem|;s  elle  fut  pour  le  |iini|ile  de  Paris  un 
lieu  de  ivnde/.-vous  auipiel  il  r,ip|ioi'lait  toutes  soi 
sensations.  Tout  le  mouveinvnt  de  la  ville  laborieuse 
s'y  faisait  sentir.  La  foule  y  venait  chercher  scsdé- 
la.~.>;ements  chéris,  sûre  de  trouver  lit  les  récréations 
qu'elle  aimait  le  plus;  sous  les  rires  de  la  imilliludo 
s'étalaient  les  plus  joyeux  spectacles;  les  bj'.eleur.^, 
et  tous  ceux  qui  remplissent  de  prodiges  et  do  mer- 
veilles nos  rues  ol  nos  places  y  établiss.iient  leurs 
enehanlonients  ;  plus  d'une  fojs  ces  réjouissances 
nomades  étaient  dispersées  par  les  valets  du  bour- 
reau qui  plantaient  la  potence  et  dres.siient  et  l'é- 
chafaud  il  le  •lilori.  C'était  Mir  la  place  de  I  llolel- 
de-\'ille  ipie  s'ulluniait  le  feu  de  la  Saint-Jean,  dont 
les  Ihiiiimes  éclairaient  les  rondes  populaires,  cl  no 
laissaienl  pas  le  loisir  de  penser  ii  d'autre!»  bilchori}. 
C'était  une  céiviuonio  funcslu  pour  lus  cliat.s;  on  eit 
uppiirlail  de  tons  les  coins  do  l''iris;   on  les  enfti*- 
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mait  dans  des  sacs,  avant  de  Its  lancer  dans  le  bû- 
cher: les  liens  qui  lesielenaienl  captifs  étaient  bien- 
tôt brisés,  et  les  animaux  su[  (ilieiés  bondissaient 
alors  avec  furie  et  avec  des  iriaulenients  effroya- 
bles, au  erand  [)laisir  de  la  fo\ilo  qui  croyait  pieu- 
sement brûler  autant  de  sorciers  qu'elle  livrait  de 
clials  aux  flammes  de  laSaint-Jean.  Aux  bonsjours, 
on  accourait  sur  la  jilace  de  l'Holel-de-Ville.  pour 
savoir  s'il  était  tombé  d'en  haut  quelques  larjrcsses 
dont  il  fallut  se  réjouir.  La  place  do  l'Hùlel-de- 
Ville,  qui  avait  vu  toutes  les  dissensions  civiles,  a 
vu  aussi  toutes  les  réconciliations. 

Dans  certains  pays,  il  existe,  pour  désigner  l'Hô- 
tel-de-Ville,  une  dénomination  qui,  selon  nous,  ré- 
sume avec  boidicor  toutes  les  idées  qui  .se  rat- 
tachent il  cet  édifice  ;  on  rappelle  la  nutison  rom- 
mime. 

Tous  les  souvenirs  du  travail  et  de  l'industrie  de 
Paris  ont,  à  l'Hôtel-de-Ville,  leurs  papiers  de  fa- 
mille. 


C'est  de  là  que  partent  chaque  année  nos  jeunes 
soldats;  c'est  do  là  qu'ils  s'élancent  avec  des  chants 
et  des  fanfares,  heureux  de  ce  qui  chez  tous  les 
autres  peuples  est  un  sujet  d'abattement  et  de  dou- 
leur. 

La  place  de  rilot"l-do-Ville  est  encore  aujour- 
d'hui le  vaste  caravansérail  d'une  grande  partie  do 
la  classe  laborieuse;  toute  la  population  des  ou- 
vriers employés  aux  constructions  s'y  réunit;  c'est 
là  que  se  contractent  les  engagements  auxquels 
Paris  doit  ses  cmbellissemeuts  et  ses  constructions 
nouvelles;  c'est  le  bazar  de  la  main-d'œuvre  qui 
édifie.  Faire  grève  est  une  expressicui  consacrée, 
pour  peindre  la  situation  d'un  ou\  rier  sans  ou- 
vrage. Ainsi,  c'est  sur  cette  mémo  place,  oii  il  a  si 
vaillamment  conquis  toutes  ses  libertés,  fpie  lo 
licuplc  vient  demander  et  chercher  le  travail. 

C'est  un  sol  qu'il  ne  peut  foider  sans  y  retrouver 
une  de  ses  vertus,  la  patience  ou  le  courage. 
Err.rvE  Briffai  lt. 


L'HOTEL-DE-VILLE. 


L'Hôlel-de-Yille,  tel  qu'on  l'a  fait  pendant  le 
gouvernement  de  Juillet,  est  un  monument  immense 
et  grandiose,  digne,  en  un  mot,  de  la  grande  ville, 
de  la  première  Préfecture  et  de  la  première  Muni- 
cipalité de  la  France!  Il  forme  un  parallélogramme 
régulier,  sur  chaque  côté  duquel  la  vue  s'étend 
avec  plaisir.  La  façade  de  l'horloge  surtout  attire 
l'attention.  Tout  un  monde  d'hommes  célèbres  a 
pris  pos.session  de  cette  façade.  Combien  de  glorieux 
souvenirs  s'éveillent  en  nous  à  la  vue  de  ces  sta- 
tues, représentant  avec  le  costunic  de  leur  temps  les 
grands  hommes  qui  ont  illustré  la  France  et  prin- 
cipalement Paris.  Prévôts  des  marchands  qui  ont 
bien  mérité  de  la  ville  en  défendant  ses  l'rancliiscs 
ou  en  organisant -ses  métiers;  architectes,  sc\il[i- 
teurs,  peintres  qui  ont  créé  les  chefs-d'œuvre  que 
nous  rencontrons  à  chaque  pas  sur  les  places,  au 
coin  des  rues,  dans  les  é.glisos  et  les  musées;  sa- 
vants qui  ont  fait  avancer  les  sciences  utiles  à  l'in- 
dustrie et  aux  arts,  ou  qui  ont  agrandi  le  domaine 
de  la  pensée;  historiens  qui  ont  raconté  nosguerros 
civiles  ou  la  gloire  de  nos  armées;  poètes  qui  ont 
fait  et  font  tous  les  jours  lès  délices  de  la  Franco 
et  l'admiration  des  nations  étrangères;  plusieurs 
que  l'Eglise  reconnaît  cl  vénère  comme  saints  et 
que  les  peuples  honorent  comme  bienfaiteurs  de 
l'hiimauilé,  d'autr's  qui  se  sont  dévoués  à  l'éduca- 
tion do  la  jeunesio  parisienne  et  qui  ont  laissé  un 
nom  populaire,  ont  trouvé  la  grande  ville  recon- 
na'ssanio,  ei  s  uil  là,  exposés  aux  regards  et  à  l'ad- 
niirat  on  do  'eurs  'onciloyens  et  des  étrangers. 

11  u  y  a  pûi  'lt  plus  gi-andc  reconnaissance  en- 


vers l'homme  qui  a  bien  mérité  de  son  pays  quo 
celle  d'être  adopté  par  le  peuple  dont  il  a  fait  la 
gloire,  l'éducation  ou  le  bien-élre.  Parcourons  cette 
façade  immense.  Voilà  l'évèque  Goslin,  le  coura- 
geux défenseur  de  Paris  contre  les  Normands  piil- 
lards  et  incendiaires;  Pierre  de  Viole,  prévost  des 
marchands,  qui  posa  la  première  pierre  de  l'Hôtel- 
de-Ville:  Miron,  E.  Boyleaux,  que  saint  Lquis  nom- 
ma prévost  de  Paris,  lui  assignant  des  gages  afin 
qu'il  administrât  dans  l'intérêt  de  la  bonne  ville  II 
divisa  les  marchands  et  les  artisans  eu  différents 
corps  sous  le  nom  de  Cuiifrèries,  fit  des  règlements 
pour  ces  corporations.  On  conserve  manuscrit  dans 
les  Archives  Nationales  le  premier  livre  des  mélierf, 
c'est  le  litre  de  ces  règlements.  Saiiit  Landry, 
Iluges -Vubriot  qui,  sous  Charles  V,  posa  la  prendère 
pierre  «  de  la  Bastille  Saint-Antoine,  combien  (pie 
jiuis  on  y  ait  ouvré,  fist  édifier  fort  et  bel.  «  [Cliris- 
tine  de  Pisan)  Jean  Aubry,  J.  de  la  Vacquerie,  P. 
Loscot,  J.  Juvénal  dos  Ursins,P.  Dolorme,  J. Goujon, 
G.Budé,  M.  Lliuillier,  Robert  Etienne,  le  savant  im- 
primeur et  l'un  des  moi  Heurs  bel  !éni  s!  es  de  son  temps; 
M.  de  Sully,  nom  populaire  dans  toute  la  France. 
Ces  hommes  illustres  sont  ceux  que  Paris  avait  jila- 
cés  à  l'Hùtol-de-Ville  avant  qu'il  fût  tel  qu'il  est 
aujourd'hui.  Lorsqu'on  eut  biMi  les  deux  filles  et  les 
oi.villons  qui  s'étendent  le  long  do  la  rue  de  Rivoli  et 
de  l'autre  côté  vers  le  quai  de  Grève,  la  wllo  dut 
augmenter  le  non^bre  des  .statues. 

Pouvait-elle  oublier  siint  Vincent-de-Pa.;'  dont 
la  st;due  avec  celle  de  Kenélonfiilresi>  ■'■téeet  mémo 
vénérée  pendant  la  Terreur?  Molièio,  pu  nM-iiiis- 
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truil ,  nous  amuse  et  nous  corrigerait  si  le  genre 
hum  lin  pouvait  lélre  ;  ce  Molière  qu'aucun  poète 
comique  n'égalera  jamais  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain,  n'avail-il  pas  de  droit  sa  place  à  l'Hô- 
tel-de-Ville  et  le  plus  près  possible  des  regards  de 
ses  «.'oncitoyens?  RoUin,  l'ami  de  la  jeunesse,  l'é- 
crivain qu'on  lit  avec  délices  à  tout  âge,  dans  tous 
les  instants  de  la  vie,  parce  que  c'est  le  cœur  qui 
parle  au  cœur,  comme  le  dit  Montesquieu,  pouvait- 
on  l'oublier  et  donner  ainsi  aux  écoliers  du  monde 
cnlicr  un  si  grand  exemple  d'ingratitude? 

L'n  écrivain  que  les  rois  courtisaient,  qui  distri- 
bua pendant  un  siècle  presque  entier  la  gloire  et  la 
renommée  littéraire,  dont  l'opinion  gouverna  l'Eu- 
rope en  mailre,  |)ûur  ne  pas  dire  en  despote,  pen- 
dant sa  longue  carrière,  ce  génie  universel  qui  frap- 
pa loutes  les  vieilles  inslitulions,  les  ébranla,  en- 
trevit toutes  les  ré  ormes  après  avoir  sapé  tous  les 
abus  et  tous  les  préjugés  et  qui  fut  pendant  soixante 
ans  le  génie  du  goût,  du  bon  sens  et  aussi  de  la  ma- 
lice, Vollairo,  l'esprit  le  [ilus  complètement  français 
qui  ait  existé,  que  le  peuple  de  Paris  faillit  étouffer 
sous  des  couronnes,  qu'il  conduisit  ensuite  au  Pan- 
théon au  milieu  d'un  cortège  innombrable  et  fabu- 
leux, avait  aussi  de  droit  sa  place  ii  l'Hôtel-de-Ville; 
Voltaire,  lils  d'un  tré.sorier  du  roi,  a  été  baptisé 
à  l'église  Saint-André-des-Arls,  est  mort  sur  le  quai 
qui  porte  son  som;  il  a  deux  fois  sa  statue  au  Pan- 
théon :  ses  nombreuxécrits  sont  semés  sur  tous  les 
points  de  la  cajutale  oii  l'on  vend  des  livres,  il  fal- 
lait le  mettre  encor»;  au  palais  du  peuple. 

Il  serait  trop  long  de  nous  arrêter  ii  (•ha(iue  sta- 
tue; le  curieux  sait  aussi  bien  (pie  nous  pounpioi 
les  grands  hommes  qu'elles  représentent  sont  expo- 
sés à  ses  regards.  Buffon,  d'Aleinb."rt,  Condorect,  La- 
voisicr,  Papin,  Bailly,  l'abbé  de  l'Ei^ée,  A.  de 
Harlay,  lui  sont  bien  connus.  Qu'est-il  besoin  de 
dire  ce  qu'ont  été  Colbert,  Turgo-l,  Catinat,  Lafayetic, 
Boileau,  .Andjroiso  Paré,  Monthyon,  Perronnel, 
Voyer  d'.Vrgcnson,  Mansard,  Lebrun,  I.esucur , 
Matlii(!u  Mole,  Krochot.  A.-J.  (iios,  de  la  Reynie? 

Pour  clore  celte  galerie  d'hommes  célèbres  en 
tout  genre,  la  statue  (h^  Ileiu'i  IV,  le  seul  roi  dont 
le  peuple  se  souvii'iiiic  ;i\rc  rccoMnaissanco,  (^st 
placée  auHl(!Ssus  de  la  pm  Ir  d  iiitrée.  C,  est  un  graïul 
bas  relief  (ui  bronze,  dans  un  vasli!  lyuq)aii,  chef- 
d'œuvre  d(!  Kiaril  II  fut  dégradé  pendant  la  guerro 
de  la  Kron(l(!,  mal  restauré  (pu;lipui  temps  après  par 
les  lils  de  ce  scniplenr;  en  partie  détruit  pendant  la 
Itévolulloii  1^1  rétabli  en  ISI."). 

Li)  fa^'aile  de  riiol<-l  est  surnionlée  d'une  campa- 
nille  où  lut  placée,  en  I7NI,  l'horloge  de  la  vill>>, 
ouxnijj'^  Iris-recuinniiindable  du  célèbre  horloger, 

Je \ndré  l.cpaule.  C'est  ii  l'eiilonr  et  au-dessous 

de  celle  liiirloge  qil  on   place  les  plus  belles  illunii- 
j    ualinns  de  l:i  Vilhr  dans  les  félins  publiqiU'S. 
j        NouH  avons  vu  l'Ilolul-de-Ville  a  l'extérieur;  p.ir- 
I    «uroDH-le  ruplilcinenl  il  l'inlériuur.  Ciiu]  cours  fort 


peu  régulières  séparent  les  nonibreuse.î  construc- 
tions de  ce  vaste  édifice.  Au  midi  sont  les  appar- 
tements préfectoraux,  à  l'entresol  sont  ceux  du  pré- 
fet. Les  appartements  municipaux  sont  au  premier, 
et  l'on  y  arrive  par  un  escalier  magnifique  construit 
dans  le  pavillon  sud-ouc.>t. 

Ces  appartements  sont  immenses,  meublés  et  dé- 
corés avec  un  luxe  égal  à  celui  des  empereurs  ou 
des  rois.  Lustres,  divans,  fauteuils,  sophas,  pein- 
tures, scul|)tures  sont  d'une  richesse  et  d'une  beauté 
admirables,  les  nouveaux  salons  ne  le  cèdent  en 
rien,  pour  les  décorations,  à  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  parfait,  liesse,  Schopior,  Vauclielet  ont  dé- 
ployé tout  leur  talent  sur  les  plafonds,  les  murs  et 
les  panneaux  du  Salon  Rouge,  du  Salon  Bleu,  du 
Salon  Jaune  et  de  celui  des  Saisons.  La  salle  à  man- 
ger est  tout  en  stuc. 

Le  plafond  des  appartements  d'honneur  a  été 
psint  par  Picot.  La  Ville  de  Paris  est  a^siic  sur  ua 
trône  tout  éclatant  de  lumière;  elle  est  roprése:;tée 
sous  les  traits  d'une  femme,  en  compagnie  de  la 
Concorde,  de  la  Garde  civique,  de  I  Armée,  do 
l'Abondance,  de  la  Paix,  de  lArt  médical,  de;.  Arts 
intellectuels,  des  Arts  laborieux  et  de  l'Enseigi'.e- 
ment.  .\ux  deux  extrémités  du  tableau  on  voit,  dans 
le  lointain,  les  tours  de  Notre-Dame,  et  le  sommet 
de  la  colonne  Vendôme.  Au-dessus  do  Paris  et 
comme  animant  par  leur  génie  cette  cité  de  l'intel- 
ligence et  des  arts,  apparaissent  dans  un  demi-jour 
Le  Poussin,  I.afontaine,  Racine,  Bossuet,  Molière, 
Fenélon,  Pascal,  Mole,  Dugueselin,  saint  Bernard, 
Sully,  P.  Delorme  et  le  chevalier  Bayard. 

Le  12  juillet  17S'J,  le  bruit  se  répand  dans  Paris 
que  le  ministère  Necker  est  renvoyé,  et  qu'il  est 
remplacé  [lar  un  mini.-;tèie  connu  par  son  opposi- 
tion il  la  cause  populaire.  L'alarme  et  l'erfervescenco 
sont  partout.  Camille  Desmoulins  harangue  la  foule 
au  Palais-Royal,  montiod.uv  pistolets,  arrache  une 
feuille  d'arbre,  s'en  fait  une  cocarde;  tout  le  monde 
l'imite,  tout  le  monde  court  aux  armes,  et  la  ter- 
reur .se  répand  dans  la  ville.  La  multitude  se  piéci- 
pilc  il  l'Ilô'.cl-de-Ville  L'Assemblée  générale  des 
électeurs  y  était  réuuiiv  On  leur  demande  dos  ar- 
mes, et  l.uiilis  (pi'ils  délibèrent,  on  coiumence  il 
prendre  eellrs  qui  .--'y  li.uivent.  Cette  As.sem- 
blée,  la  seule  autorité  existant  réellement  a)oiv., 
ordonne  la  convocation  des  distriels  Les  citoyens 
arrivent  en  grand  nombre  pmir  organiser  un  pou- 
voir qui  s'ojiposeia  aux  fureurs  de  la  mulliludiv  On 
mandi'lo  prévôt  des  maich.uuls  FlesH-IK-s,  et,  av>'e 
un  certain  muubie  d'électeurs  i;u'(Ui  lui  adjoint,  on 
constitue  la  municipalité  d,>  Paris.  Le  i:i  iuillel, 
elle  réilige  un  plan  d  aruiement  de  la  milic  bour- 
geoise. Telle  est  ro-'igiiie  de  la  garde  nalionali'  La 
fciid(!  demande  l(ui'(uii's  des  armes  :  le  prévôt  più 
met  douze  mille  fu>'ls;  lui  .■iniènt^  le  soirdc^s  cai*;,'» 
d'.iilillcrie  remplii'S  di'  vi"u\  liiige  Ce.i  houMiu>8, 
qui  atleiiilcnt  dopuiij  loiig-lemps,  iiunl  furieux.  Le 
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privost  leur  désigne  la  maison  d"S  Chartrpux  où 
ilstrouvcro"-'  .'.js  arnips.  Ils  s'y  rendent.  Lei  Cliar- 
tre-.'.i,  "f'.Oiincs  qu'on  leur  deniaadc  des  armes  qu'ils 
n'ont  pas.  le\ir  ouvrent  toute.s  les  portes.  Ils  revien- 
nent furieux,  criant  il  la  trahison.  On  leur  distribue 
50,000  piques  et  des  poudres  destinées  pour  Ver- 
saiHes.  Une  horrible  cenfusion  régne  il  l'Holel-de- 
Ville  ;  des  brigands  alors  répandus  en  grand  nouihro 
dans  la  ville  veulent  y  ])énélrer.  AIor(>au  t]c  Saiiit- 
Merry,  chargé  de  le  défondrc,  phii'c  des  barils  do 
poudre  sous  la  porte,  et  nienare  do  les  faire  .sauter. 

Le  1 4,  tandis  que  le  peuple  atlaipie  la  Baslille ,  on 
apporte  ii  rHôtel-de-Ville  un  billet  adressé  par  Bc- 
senval  ii  Delaunay,  commandant  de  la  Baslille. 
Quelfiues  heures  plus  tard  une  foule  se  précipite  il 
rilôlel-dc-Ville,  la  salle  est  envahie  aux  cris  do  : 
Vicloire!  Victoire!  Un  garde  française  est  porté  en 
triomphe  par  le  peuple,  il  est  ble.-sé  et  couronné 
(le  lauriers.  Un  ciloyen  porle  au  bout  d'une  b.iion- 
iielle  liS  clés  cl  les  règlements  de  la  Baslille;  un 
aulre  porie  une  main  sanglante  au  bout  d'une  pique, 
c'est  la  main  de  Delaunay  qu'on  a  décapité  11  avait 
été  dé.endu  avec  le  plus  grand  riiiii;iL:i'  pur  llullin 
et  Elle.  D'aulres  victimes  ont  .-iKcnmlir  mhi.-  les 
coups  de la^populalion  furieu;îe.  Elcssclks  rsl  accusé 
de  trahison,  il  se  trouble,  veut  se  relircr  [luisipi  il  est 
suspect;  les  Electeurs  le  défendent  avec  énergie; 
la  foule,  crie  qu'il  a  trompé  le  peuple  en  lui  pidiiict- 
taiil  des  armes  qu'il  ne  lui  a  pas  données:  elle  pré- 
tend qu'un  billet  do  lui  a  été  trouvé  dans  la  poche 
de  Delaunay,  il  était  ainsi  com.u  :  ■  Tenez  bon,  tan- 
dis que  J'amuse  les  Parisiens  a\ee  des  cocardes.  » 
«  Au  Palais-Royal  pour  être  juge  :  erie-i-nn  de  toutes 
paris.  •>  Il  descend  pour  s'y  rendre,  un  inconnu  le  tue 
d'un  cou|)  de  pistolet  sur  le  quai  Pelletier.  Avec 
ElesscUes  finissent  les  Prévosts  des  Marchands:  une 
nouvelle  n'agistrature  populaire  connnence  avec 
Bailly,  nommé  maire  de  Paris. 

Le  9  thermidor,  les  deux  Robespierre,  Coulhon, 
Saint-Jusl,  Lebas  et  Henriot  furent  mis  hors  la  loi. 
A  la  nouvelle  de  ce  décret  la  Commune  résolut  de 
renverser  la  Convention,  et,  si  Robespierre  s'était 
montré  énergique,  elle  eut  couru  les  plus  grands  pé- 
rils. Ce  décret  répandit  partout  la  stupeur.  Robes- 
pierre était  si  redouté  qu'on  n'osait  croire  qu'il 
fut  mis  hors  la  loi.  Payan  vient  à  l'Hotel-de- 
Villc  lire  le  décret,  son  assurance  en  impose  à 
tous  ceux  qui  l'entourent,  et,  lorsqu'il  ajoute 
au  décret  que  le  peuple  des  tribunes  est  aussi 
hors  la  loi,  le  peuple  des  tribunes  se  retire  avec 
effroi  devant  la  volonté  de  la  Convention.  Les  con- 
jurés se  sentent  abandonnés,  ils  voient  que  le  peu- 
ple est  fatigué  de  ce  régime  de  sang.  Henriot  court 
sur  la  place  cliercher  ses  canonniers,  il  n'en  trouve 
plus  un  seul,  il  s'écrie  :  «  Comment!  ces  scélérats 
de  cani  nnicrs  qui  m'ont  sauvé  il  y  a  (pielques  heu- 
res m'abandonnent  maintenant  !  »  Il  vient  rappor- 
ter cette   nouvelle   au  conseil.  Coffinhal,  indigne 


'  con're  Henriot  à  moitié  ivre  et  qui  l'avait  mal  se- 
eon  lé.  lui  dit  :  «  C'est  ta  l'icheté,  scélérat,  qui  nous 
j  a  prtrdui!  «  El  il  le  saisit  |iar  le  milieu  du  corps, 
l'en  porle  et  le  précipite  dans  la  cour  sur  un  las  d'or- 
dur.-'s.  Lebas  se  lire  un  coup  de  pistolet.  Robespiorrc 
jeui  e  se  jelle  par  la  fenêtre  Sainl-.Iust  est  impas- 
siblî,  aucune  émolion  ne  trahit  l'étal  de  son  Ame, 
il  est  fi'iiid  ,  un  poignard  ii  la  main,  il  déilaigne  de 
s'en  servir.  Kobesiiieire  esl  aussi  calme  et  tran- 
quille; sa  ligure  est  impénétrable,  n'indiipianl  ni 
haine  ni  mépris  On  entend  la  délonalinn  duti  pis- 
tolet au  moinenl  où  Dulac,  le  gendarme  Meda  et 
plu.sieui-s  autres  lionunes  hardi-;  nionleiit  ii  I  lliMel- 
de-Ville,  armés  de  sabres  el  de  pi<liilels,  et  enirent 
dans  la  salle  du  conseil,  l!iiiird(.ii  allciul  sur  la  place 
de  la  Commune  avec  ses  bataillons,  Robespierre  a 
la  joue  percée,  le  sang  coule  en  abondance,  mais  la 
blessure  n'est  |ias  mortelle.  On  ignore  s'il  s'est  tiré 
lui-ménio  le  coup  de  pistolet,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable, car  les  deux  pislolcts  trouvés  sur  lui  étaient 
chargés.  Comme  Saint-Just,il  a  sansdiule  dédaigné 
de  s'en  servir. 

A  la  vue  de  Dulac  et  de  ceux  qui  l'accompagnent, 
les  ofliciers  municipaux  veulent  ôter  leur  écharpe. 
Dulac  menace  de  les  sabrer  s'ils  osent  s'en  dépouil- 
ler. Payan,  Fleuriol,  Dumas,  Coffinhal  el  les  autres 
officiers  municipaux  sont  entourés  el  empoignés; 
les  blessés  sont  emportés  sur  des  brancards  à  la 
Convention.  Robespierre  jeune  et  Henriot  sont  re- 
cueillis presque  morts  auprès  de  l'Hotel-de-Ville; 
ils  furent  tous  transportés  h  la  Conciergerie. 

Le  lendemain  10  thermidor  {28  juillet)  l'échafaud 
fut  dressé  sur  la  place  de  la  Révolution  et  ils  y  por- 
tèrent leur  tète. 

Un  homme,  dont  la  figure  annonce  l'énergie  et 
l'audace,  arrive  le  29  juillet  IS30  à  l'Hôtcl-de-Ville; 
il  est  escorté  d'un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
més, dont  les  mains  sont  sanglantes  cl  noircies 
par  la  poudre.  Une  foule  immense  le  suit,  le  porte 
en  Iriomplip  en  criant  •«  Vive  le  général  Dubourg!  » 
C'est  la  [iremière  fois  qu'on  entend  le  nom  de  ce 
général.  En  e!fet,  son  costune  et  son  titre  avaient 
été  improvisés.  M  Ev.  Dumoulin  avait  loué  l'habit 
cliez  un  fripier,  et  les  épauletles  étaient  sorties  du 
magasin  de  l'Opéra-Comi  :ue.  N'importe,  il  s'est  lait 
général,  il  se  fait  gouvernement  à  l'Ilotel-dc-Ville; 
il  remplace  le  drapeau  blanc  parledrapeau  tricolore, 
se  met  ii  l'œuvre  pour  faire  un  gouverneiw^nt  quel- 
conque; et  lorsqu'on  lui  annonce  le  tapissier  de 
l'Hôtel  il  demande  un  drapeau  noir,  que  la  Franco 
gardera  jusqu'il  ce  (pi'elle  ait  recoiuiuis  .ses  libertés. 

Bientôt  le  général  Dubourg  est  secondé  jiar  l'au- 
dace de  M.  lîaude,  qui  se  nomme  secrèlaire  de  ce 
gouvernement  idt.  il.  n  fait  des  proelaniation>,d(Uino 
ordre  d'arrêter  le  premier  président  Séguier  et  do 
l'amener  ii  l'Hole  de-Ville,  Une  cemmisKion,  qui 
correspond  avec  \o.\  douze  arrondissemenlsde  Paris, 
est  formée. 
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PARIS  CHEZ  SOI. 


Los  hommes  qui  s'emparèrent  du  commandement 
à  l'Hôtel-de-Yille  signaient  des  ordres,  donnaient 
des  emplois,  voire  même  des  dignités.  Plusieurs 
avaient  pris  au  sérieux  leur  nouvelle  position ,  et  se 
montraient  majestueusement  aux  nombreux  sollici- 
teurs qui  ne  manquent  jamais  auprès  des  vainqueurs. 
Dans  la  salle  Saint-Jean ,  les  plus  avides  do  places  se 
partageaient  à  l'amiable,  comme  ils  auraient  fait 
d'un  héritage  de  famille,  l'administration  de  la 
Franco,  tandis  que  les  comballants  de  juillet  man- 
quaient de  pain  dans  la  rue. 

A  ces  pouvoirs  succède  celui  de  51.  do  Lafayctte, 
nommé  commandant  de  Paris.  Il  est  porté  à  l'Hôtel- 
de-Yil!e  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  Une 
commission  municipale  est  nommée  par  les  amis  de 
J.  Laffitte;  elle  repousse  les  propositions  de  M. 
de  Sémonvillo  au  nom  de  Charles  X;  et  M.  de  Scho- 
nen  répond  :  «  Il  est  trop  tard  ;  le  trône  de  Charles  X 
s'est  écroulé  dans  le  sang!  »  Tandis  que  M.  Mau- 
guin  tergiversait  prudemment  avec  les  envoyés  du 
roi ,  Audry-de-1'uyraveau  s'écrie  :  '  Ne  pariez  pas 
d'arrangements  ou  je  fais  ici  monter  le  peuple  I  »  Et 
il  se  dirigeait  vers  les  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
place  de  Grève.  C'est  aussi  au  sein  de  la  Commis- 
sion nmnicipalo  que  M.  Odiloii-Barrot  répondit  aux 
républicains  dont  Hubert  lisait  une  adresse  em- 
preinte de  leur  mécontenlement  :  «  Le  duc  d'Or- 
léans est  la  meilleure  des  Républiques.  «  Ainsi,  une 
révolution  venait  de  s'accomplir  pour  substituer  un 
roi  à  un  autre,  les  prélcnlions  do  la  bourgeoisie 
il  celles  de  la  noblesse,  l'aristocratie  d'argent  k 
l'aristocratie  de  nom  ,  avec  promesse  que  la  Charte 
serait  une  vérité. 

Lo  duc  d'Orléans,  qui  fut  I.duis-l'hilippo ,  vint  à 
riiolel-dc-Villc  rendre  visite  i»  Lafayette  et  à  la 
Commission  nninici]  aie.  .\  une  répon.se  ambiguë  du 
prince,  le  général  IJubuurg  s'avança  vers  la  place, 
la  main  élcn.lue  et  montrant  les  honmics  anné.^  qui 
la  couvr.'.i.Mil,  il  lui  dit  :  «  Vous  connaisse/,  nos 
droits;  si  vous  les  oublie/,,  nous  vous  les  rappelle- 
rons, .i  Ces  droits  furent  ra|)pelés  en  1818  et  l.ouis- 
Philipj  c  est  mort  sur  la  terre  d'exil. 

Les  banquets  de  1847  avaient  préparé  la  cliut(Mhi 
ministère  (iuizol,  lundis  (pio  les  rédacteins  du  A'a- 
timal  et  do  la  Iti'finne,  avec  leurs  amis  politiques, 
avaient  préparé  la  chuliMlu  ministère  et  de  la  nio- 
narchin.  Lo  '21  février,  un  (Inuvernenieiit  provisoire 
est  acclamé  par  h-  |)i'uple  a  la  Cliandtre  d  's  dépu- 
té.-»; le.-i  lioriinics  qui  le  ciinqirisi'nt  parviennent, 
après  bien  des  elïnrls,  ii  traverser  la  fiude  (|ui  en- 
combre la  place  (le  (irève;  ils  s'étul)lis.scnl  il  l'Ilo- 
trl-(l(!-Villu  dans  une  clianibre  étroite  el  (ibsciu'e. 
Le  peuple  est  maître  de  tout  l'édilice ,  le,-*  membres 
du  nou\(^au  (jouverrurnenlstinl  bientôt  ei'.iour-'.-di: 
journalihics  p(i|iulHir(B,  ('o  jeunes  p  nu  (!(!>»  V.-i'vm 
cl  de  républicain»  connus  de|  ui*  lenglemi  ».  I.'ins 
Blanc,  Flocon,  MarrasI  el  Alberl  wnit  inhiinls  ii 
coux  i.oiinués  a  la  Chuuibro;  pendant  ce  lunips-la, 


les  membres  de  la  Société  des  Droits  de  l'Hommo 
formcnt  un  deuxième  Gouvernement  à  la  Préfecture 
de  Police,  et  les  hommes  armés  qui  envahissent 
l'Hôtel-de-'N'illo  en  organisent  un  troisième  sur  un 
autre  point  de  l'Hôtel. 

Dans  les  corridors ,  les  salles ,  les  cours ,  on  n'en- 
tend que  cris,  menaces,  coups  do  crosses  de  fusils. 
Les  combattants  remplissent  les  appartements  et 
font  les  demandes  les  plus  étranges  et  les  plus  con- 
tradictoires. Lamartine  les  entraîne  par  son  élo- 
quence, se  rend  maître  de  celte  fièvre  révolution- 
naire qui  n'a  plus  de  but,  puisque  la  monarchie  est 
renversée;  il  les  gagne  au  Gouvernement  provi- 
soire. La  foule  bouillonnait  au  dehors,  faisait  enten- 
dre des  cris  menaçants  sur  la  place  de  Grève,  elle 
pénétrait  dans  rilôtcl.  A  chaque  instant  de  nou- 
veaux venus  assiégeaient  le  Gouvernement  provi- 
soire des  prétentions  des  divers  chefs  qui  avaient 
aidé  à  la  chute  de  la  royauté.  Lamartine,  Ledru- 
Rollin,  Crémieux,  Arago  et  leurs  collègues  jouèrent 
plusieurs  fois  leur  léto  en  voulant  les  apaiser.  On 
doit  à  leur  éloquence  et  à  leur  audacieuse  énergie 
le  rétablissement  de  l'ordre  après  ces  jours  de  bou- 
leversements et  de  combats.  Les  soldats  avaient 
dû  quitter  Paris,  il  ne  restait  plus  aucune  force  ré- 
gulière pour  défendre  le  Pouvoir  tombé  aux  mains 
de  CCS  hommes  qui, seuls, luttaient  avec  succès  con- 
tre toutes  ces  masses  et  toutes  ces  attaques  dirigées 
par  les  divers  partis,  tous  vainqueurs  cl  voulant  tous 
un  Gouvernement  selon  leur  système  C'est  aumilicu 
de  cette  confusion  qu'ils  rédigent  tous  les  décrets, 
font  toutes  les  proclamations  et  prennent  toutes  les 
mesures  qu'exigent  les  circonstances  les  plus  inqiré- 
vues  :  «  La  royauté,  sous  quelque  forme  (jue  ce  soit , 
est  abolie;  la  républiipic  est  proclamée,  le  suffrage 
universel  reconnu,  les  titres  de  noblesse  abolis,  la 
garde  mobile  organisée  sous  les  ordres  du  général 
iUivi\ivier  ([u'une  garde  d'honneur,  cojuposco 
d'hommes  du  peuple,  va  chercher  ;i  son  domicile.  » 

Cha(pie  jour  le  gouvernement  provisoire  est  as- 
siégé de  députations(pii  souvent  ne  sont  rien  moins 
ipio  pacillqucs.  La  plus  dangereuse  et  la  plus  ii 
craindre  fut  celle  qui  demanda  l'adoption  du  dra- 
peau rouge. On  dit  (prelrs  étaient  favorisées  par  des 
mcndires  du  j:iiu\t'i  riciiit  nt  lui-mémo.  Lamartine 
comprenant  (pie  ce  drapeau  jelerait  iiarlout  la  ler- 
i\uir,  loiii-  rép.m  I,  par  une  improvisation  sublime, 
qu'il  n  acceptera  pas  le  drapeau  rouge  parce  ipi  il  n'a 
fail  (pu'.  le  tour  du  Champ  de-.Mars  dans  le  sang  du 
peuple,  mai;  le  dr.qieau  tricolore,  (pii  a  l'ail  le  tour 
de  l'I'Uiroi),'  il  la  léto  de  nos  arinoes  viclorion.so». 
Toiilel'ois,  le  drapeau  rougo  (lolta  cncoro  prt'S  do 
doux  jours  sur  un  poste  do  riii'ilel. 

L'une  do  ces  maiiifeslalions  ne  fut  (pie  ridicule, 
co  fui  ccU'!  des  l»oniid.<  à  }>«il.  Lamartine  parvint  à 
leur  fairo  comi  len'lr"  ipi'd  doil  y  avoir,  en  llépii- 
bicpio,  égaillé  parfaite  u.eim  dans  la  coiliure  de  la 
gurdo  nalionii!o. 


PARIS  CHEZ  SOI. 
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Le  17  mars  cul  lieu  une  manifcstalion  dans  la- 
quelle ont  fiiniré  deux  ccnl  mille  hommes;  elle  avait 
pour  hcl  (le  demander  l'ajournement  des  élections, 
afin  (yne  le  i)eu[)lo  des  campagnes,  surtout,  eût 
le  temps  do  s'éclairer  sur  la  manière  dont  devait 
fonctionner  le  suffrage  universel  et  sur  les  hommes 
à  nommer  ii  l'Afsemblée  Constituante.  On  a  répété 
bien  des  fois  que  cette  manifestation  voulait  ren- 
verser le  gou^ernenlent  provisoire  pour  y  substi- 
tuer les  chefs  de  clubs. 

Le  1  b  mai,  l'Hôtel-de-Ville  fut  sur  le  point  devoir 
un  nouveau  gouvernement  se  former;  il  devait  être 
composé,  dit-on,  des  chefs  qui  avaient  conduit  les 
clubs  il  l'Assemblée  Constituante  pour  y  remettre 
une  pétition  en  faveur  de  la  Pologne.  La  garde  na- 
tionale fit  évacuer  l'Hôtel-de-Ville  comme  elle  avait 
fait  évacuer  l'Assemblée. 

Pendant  les  journées  de  Juin,  les  insurgés  n'ar- 
rivèrent pas  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville.  Ils  étaient  en- 
core maîtres  de  la  rue  Saint-Antoine,  lorsque  le 
commandant  Boizard,  qui  venait  d'assister  il  leur 
expulsion  de  l'ile  Saint-Louis  et  du  quai  Saint-Paul, 
vit  arriverdii  côté  du  Pont-Marie,  M.Edmond  Adam, 
alors  adjoint  au  maire  de  Paris,  et  lui  dit  :  L'insur- 
rection est  formidable,  elle  peut  tenir  longtemps; 
mais  si  elle  devient  victorieuse,  ce  sera  pour  peu  de 
jours.  Les  excès  terribles  qui  peuvent  se  commettre 
la  rendront  odieuse  à  la  France  qui  ne  permettra 
pas  que  des  partis  violents  et  sans  chef  se  sub.'^ti- 
tuent  à  une  Assemblée  légalement  élue  par  le  suf- 
frage universel.il  faut  donc  iitout  prix  arrêter  l'ef- 
fusion du  sang  versé  inutilement  dans  une  guerre 
civile  sans  but  et  sans  solution  possible  au  profit  du 
progrès  et  de  la  liberté. 

5L  Edmond  Adam,  qui  partageait  ropinion  du 
commandant,  l'engagea  a  aller  lui-même  faire  part 
de  ses  impressions  à  M.  Armand  Marrast. 

Le  commandant  lui  observa  que  des  secours 
étaient  nécessaires  et  les  lui  demanda  écrits  de  sa 
main. 

—Comment  voulez-vous  que  j'écrive,  répondit  M. 
Adam  ? 

—Sur  mon  dos,  dit-il,  en  lui  présentant  du  papier 
et  un  crayon. 

Quelques  mots  furent  tracés  au  milieu  du  siflle- 
mcntdes  balles  cl  signés  par  Edmond  Adam. 

Le  commandant  trouva  M.  Marrast  dans  son  cabi- 
rel,  profondément  affligé  mais  non  abattu,  et  lui 
remit  le  billot. 

—  Venez  avec  moi,  dit  le  maire  de  Paris;  et  il 
conduisit  le  commandant  dans  une  salle  voisine,  où 
so  trouvait  la  général  Négrier  occupé  ii  dcs'reclicr- 
cl-.es 'sur  un  plan  d(!  Paris  avec  son  nide-de-ramp. 

Le  général,  qui  connai.ssait  lo  commandant  pout 

l'avoir  vu   presque  chaque  jour  dans  ses  fonctions 

tr;;i.!e-de-camp  de  l'Etat-Major  de  la  garde  )).>)li'-- 

nnic,  lui  demanda  ce  qu'il  venait  lui  ypjuendit;. 

—Qu'il  est  possible  de  s'emparer  de  la  place  do 


la  Bastille  et  de  détruire  l'insurrection  par  la  prise 
de  ce  point  important. 

—Par  quel  endroit? 

— Parlescpiais  jusqu'au  pont  d'Austcrlitz,  et  par 
le  canal  jusqu'il  la  Bastille:  dans  deux  heures  nous 
pouvons  y  parvenir  et  arrêter  l'effusion  du  sang. 

—  Oui,  dit  M.  Mari^st,  pour  vous  faire  massa- 
crer inutilement  comme  les  Généraux  et  les  Offi- 
ciers que  nous  avons  perdus  depuis  deux  jours. 

— Je  me  mets  en  avant,  répond  le  conmiandant . 
si  jo  suis  tué,  vous  n'avancerez  pas:  si  je  tiens  bon, 
vous  aurez  coupé  l'insurrection  en  deux  parties  avnnt 
la  nuit.  Que  le  général  vienne  avec  quelque  troupe 
et  je  lui  montrerai  la  route  la  plus  directe. 

— Volontiers,  je  suis  prêt,  ajoute  le  général. 

^  Mais  votre  présence  est  nécessaire  ici,  dit  M. 
Marrast,  vous  ne  devez  pas  ainsi  risquer  vos  jours. 

Lo  général  entraîna  M.  Marrast  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre. 

Que  se  dirent-ils?  On  l'ignore. 

Le  commandant  entendit  seulement  des  mots  en- 
trecoupés de  femmes,  d'en/'an/.s, adressés  par  le  gé- 
néral il  M.  Marrast  qu'il  embrassa.  Puis,  le  général, 
d'un  mouvement  brusque,  s'avança  vers  le  com- 
mandant et  lui  prit  le  bras  en  lui  disant  :  «  Par- 
tons, r,  et  en  invitant  son  aide-de-camp  à  l'accom- 
pagner. 

Ils  prirent  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  un  dé- 
tachement du  24' régiment  d'infanterie  légère,  deux 
pièces  de  canon  et  quarante  gardes  mobiles,  se  di- 
rigèrent sur  les  quais,  s'avancèrent  rapidement  jus- 
qu'au pont  Marie  au-delà  duquel  ils  trouvèrent  les 
premières  barricades,  les  enlevèrent  au  pas  de 
charge,  et  atteignirent  le  quai  des  Célcstins  où  ils 
furent  arrêtés  par  une  triple  fusillade  venant  de  la 
pointe  du  quai  d'Anjou,  de  la  rue  de  Sully  et  du 
grenier  d'abondance  occupé  par  un  grand  nombre 
d'insurgés.  Après  s'être  emparés  successivcmentdu 
grenier  d'abondance,  de  la  fameuse  barricade  du 
pont  d'Austerlitz  et  de  toutes  celles  qu'on  avait  éle- 
vées depuis  la  rue  Lacuéo  jus{|u'ii  la  place  de  la 
Bastille,  ils  eurent  bientôt  franchi  celles  qui  entou- 
raient la  place  et  se  trouvèrent  maîtres  de  ce  point 
important  oii  ils  purent  bientôt  réunir  leurs  forces 
avec  celles  de  la  rue  Saint-Antoine  et  du  boulcvart, 
et  parvenir  ainsi  à  apaiser  lo  feu. 

Dès  ce  moment,  l'effusion  du  sang  (]ui  poiivait 
durer  encore  plusieurs  jours  fut  arrêtée  fiu'  le; 
divers  points  de  la  capitale;  mais  la  France  eut  à 
|ileurcr  la  mort  du  général  Négrier  dont  linilialive, 
prise  à  rilôtcl-dc-Ville,  produisit  des  résultats  plus 
pronqits  que  les  efforts  combinés  de  plusieurs  autres 
généraux. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  rilôlcl-de-\  iîle, 
.orsquc  nous  parlerons  do  la  nouvelle  rue  de  lîivo- 
li,  celte  grande  artère  (pii  doit  relier  les  deu'.  ex- 
trémités de  Paris,  du  levant  au  couchant. 

L.  DuiiAMi;i„ 
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LES  BOULEVARTS. 

Parfois,  être  savant  c'est  dovinor  lo  moyen  do  dé- 
couvrir la  science  où  elle  se  trouve,  où  elle  se  cache. 
Près  de  toucher,  du  bout  do  ma  plume,  à  l'iiisloire 
dos  boulevarts  do  Paris,  je  compris  qu'il  me  fallait 


bivoir  bien  de■^  choses    Loniment  1  me  pour  venir  à 
bout  de  mon  embanas  qui  était  cxtiôme,  démon 
i^iioi  ince  qui  et  ut  complcle  ?  Je   résolus  d'aller 
f^appci  1  lapoite  d  un  homme  qui  sait  tout  quand 
il  s  a^it  de  la  ^rindc  ville   ]c  me  promis  de  feuil- 
letei'lout  a  mon  ii^c    U  s  [ueds  sur  les  chenets,  un 
vtritablo  Inie  \ivant  qui    c  hisse  entrouvrir  par 
tous  les  amis  intimes  de  lu  maison,  pourvu  que  les 
amis  cunseiilcii!   .>  W.'^Ur   hi   curieuse   faiblesse  de 
ces  monomauu'S  que  Ion  appelledes cuUectioumiirs. 
Le  savant,  le  livre  animé  dont  je  vous  parle,  se   : 
nomme  Pierre  Lambert  :  il  est  bien  connu  dans  Pa-    ] 
ris  ;  il  demeure  sur  lo  boulevart  Poissonnière  ;  c'est 
le  marquis  de  Carabas  du  bric-à-brac  et  de  la  en-    • 
riosito. 

Il  serait  difficile  do  r.en  imaginer  de  plus  singu- 
lier, de  plus  somptueux  que  le  sanctuaire  de  cet  \ 
aduratcur  de  la  cutlccllcn  ;  c'est  un  pêle-mcle  bizarre, 
incroyable,  fal>ulru\  :  des  meubles  sculptés  dans 
tous  l'es  fioùts,  dans  tous  les  styles,  et  de  mille  la- 
çons éli-iuiges  ,  des  monuments  d'histoire,  d'art  et 
do  poésie  ;  des  chef-d'œuvre  de  ciselure,  des  des- 
sins et  des  toiles  de  toutes  les  écoles;  des  antiquités 
profanes  qui  sentent  furieusement  le  paganisme, 
mêlées  à  des  reliques  pieuses  qui  respirent  encore 
le  parfum  de  la  chasteté  chrétienne  ;  les  croyances, 
les  siècles  et  les  nations  confondus  dans  le  désordre 
le  plus  capricieux  :  Cléopîitre  et  Marie-Madeleine  ; 
Messaline  et  madame  Dubarry;  Sardanapale  et  S.  M. 
Louis  XV;  de  jolies  liUesde  Watteauet  des  magots 
de  la  Chine  ;  des  amours  boufOs  qui  effleurent,  en 
badinant,  la  sainte  épéo  de  Jeanne  d'Arc  ;  des  bas- 
reliefs,  des  camées,  des  glaces  do  "Venise  et  des  mo- 
mies !  !. .  Cette  magnifique  salle  est  le  salon  carré  du 
Louvre  de  notre  collectionneur 

En  visitant  M.  Pierre  Lambert,  dans  l'intérêt  de 
mon  histoire  des  boulevarts,  je  commençai  par  ad- 
mirer ses  bric-ii-brac  du  xviu' siècle,  parce  que  je 
lui  connaissais  une  secrète  préférence  pour  le  roco- 
co  du  règne  amoureux  do  madame  do  Pompadour. 
.  Mon^chcr  savant,  mon  cher  archéologue,  mon 
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cher  antiquaire,  lui  dis-je  en  prenant  un  éventail  de 
Vanloo  qui  cachait  presque  une  ligure  erotique,  en 
arrivant  dans  cette  salle,  dans  cette  Thébaïde  de  la 
fantaisie  spirituelle:  j'admire  dans  toutes  ces  frivo- 
lités luxueuses  le  caprice  et  le  bonheur  des  riches 
d'autrefois  ;  près  de  vous,  le  siècle  de  Louis  XV  s'é- 
lance lout-h-coiip,  à  mes  yeux,  de  son  obscure  pous- 
sière, dépouillé  de  son  beau  linceul  de  soie  et  de 
dentelle  :  vous  l'avez  obligé  à  revivre  tout  entier,  à 
grands  frais  de  patience,  d'imagination  et  d'argent; 
vous  avez  recueilli,  une  à  une,  toutes  les  merveilles 
mignardes  du  xvin'  siècle;  vous  avez  cherché  dans 
ces  futilités  mondaines,  la  robe  de  madame  de  Li- 
gnoUeetles  mouches  de  la  marquise  de  B***;  vous 
avez  découvert  toute  la  défroque  pailletée  des  cou- 
reurs de  ruelles  et  des  héros  de  petites  maisons  ; 
vrai  Dieu  1  en  admirant  ces  frivoles  reliques,  l'on 
croit  assister  au  spectacle  de  l'impertinence  et  de  la 
galanterie  de  l'ancien  régime  !  A  ces  causes,  mon 
cher  M.  Lambert,  votre  maison  historique  doit  figu- 
rer dans  mon  histoire  des  boulevarts. 

—  Quelle  est  cette  histoire?  me  répondit  le  col- 
lectionneur. 

—  Un  chapitre  bien  difficile,  et  qu'il  me  faut  in- 
sérer dans  Paris  che:  soi. 

—  Que  savez-vous  de  la  vie  publique  et  privée 
des  boulevarts? 

—  Rien,  mais  j'ai  compté  sur  vous  pour  en  ap- 
prendre quelque  chose. 

—  Qu'a  cela  ne  tienne,  mon  jeune  ami  ;  ques- 
tionnez-moi :  je  répondrai  à  vos  questions  les  plus 
indiscrètes. 

—  Grand  merci!  je  n'ai  pas  une  minute  à  per- 
dre, et  je  vais  commencer...  par  le  conuuence- 
ment. 

—  Mais  d'abord,  de  quels  boulevarts  me  parlez- 
vous? 

— Je  ne  vous  parle  ni  du  boulevart  de  1761,  qui 
commence  au  Luxembourg  cl  qui  finit  à  l'Esplanade 
des  Invalides,  ni  du  boulevart  qui  sert  de  ceinture 
à  la  ville  de  Paris,  à  travers  les  villages  do  Ménil- 
moiitant,  Belloville,  Montmartre,  Batignollus,  l'as- 
6y,  Vaugirard,  Ivry,  et  bien  d'autres  vastes  caba- 
rets (]ui  louclicnt  aux  barrières;  il  s'agit  des  boule- 
varts du  nord,  des  vrais  boulevarts  ijui  s'étemlont, 
sous  la  forme  d'un  demi-cercle,  de  la  place  do  la 
Bastille  a  la  place  de  la  Madeleine. 

— Oui,  vous  avez  raison  :  c'eslla  le  boulevart  par 
excellence,  le  boulevart  liisluriquo  et  monumental  ; 
les  arbres  y  périssent  chatpje  jour,  faute  d  air  et  do 
soleil  ;  mais,  en  revanche,  les  liomn.es,  le  gaz,  la 
Diode,  le  luxe  et  l'industrie  s'y  Irouvoul  ii  mer- 
veille. Après? 

—  Quelle  est  la  date,  quelle  est  l'origine  do  cet 
immense  boulevart? 

—  Son  origine  se  perd  dans  la  bouc  des  fossés  do 
1530  ;  ces  fc-ssés  (lovaient  servir  à  repousser  les  at- 
taque» dos  Anglais  qui  ravageaient  la  Picardie  et 


menaçaient  la  capitale  ;  les  premiers  arbrc&y  furent 
plantés  en  1668. 

Voilà  comment  s'exprimait  Voltaire  à  Poccasion 
des  boulevarts  :  «  Qui  croirait  que  ce  mot  ne  signi- 
B  fie  que  jeu  de  boule?  Le  peuple  de  Paris  jo':ait  à 
»  la  boule  sur  le  gazon  du  rempart  ;  ce  gazon  s'ap- 
»  pelait  le  vert,  de  même  que  le  marché  aux  herbes  ; 
»  on  bouloil  sur  le  vert.  J  ai  entendu  autrefois  de 
»  bonnes  bourgeoises  quis'allaientpromener  sur  le 
»  Boulevert  et  non  pas  sur  le  Boulevart.  On  se  mt- 
»  quait  d'elles  et  on  avait  tort;  mais  en  tout  genre 
»  l'usage  l'emporte  et  tous  ceux  qui  ont  raison  con- 
I  tre  l'usage  sont  sifllés  ou  condamnes. 

—  Cette  longue  et  admirable  promenade,  qu, 
touche  à  la  Bastille  et  à  la  Madeleine,  se  divise  en 
plusieurs  boulevarts,  en  plusieurs  quartiers? 

—  Oui  ;  nous  avons  les  boulevarts  Beaumarcliais 
du  Temple,  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Boimc-Auu- 
velle,  Poissonnière,  Montmartre,  des  Italiens,  des 
Capucines  et  de  la  Madeleine.  Autrefois,  quand  on 
arrivaità  Paris  par  la  rue  Saint-Antoine,  on  regardait 
tour  à  tour  la  Bastille,  l'Arsenal  et  l'habitation  de 
l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  ;  aujourd  liui,  la  mai- 
son du  poote,  la  prison  d  Etat,  l'édilice  embelli  par 
Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  ont  cédé  la  place 
à  un  grenier  d'abondance,  à  une  bibliothèque  pu- 
blique, à  la  colonne  de  Juillet  et  à  une  des  branches 
du  canal  de  1  Ourcq.  Tout  près  de  l'habitation  do 
Beaumarchais,  voici  la  demeure  de  Cagliostro  en 
1785,  et,  un  peu  plus  loin,  la  résidence  galante  de 
Ninon  de  Lendos,  dans  lu  rue  des  Touruelles.  Le 
boulevart  Beaumarchais  est  bien  calme,  bien  tran- 
quille, bien  solitaire  ;  il  ressemble  aux  academiesdo 
province  :  il  ne  lait  jamais  parler  de  lui.  Le  souve- 
nir de  Eigaro  lui  a  pourtant  inspiré  quelque  velléi- 
té de  bruit,  de  réputation  et  de  gloire  :  il  s'est  don- 
né un  petit  théâtre  qui,  pour  réussir,  no  demande 
que  des  pièces,  des  auteurs,  des  comédiens  et  un 
public. 

—  Passez  vite  sur  le  boulevart  du  Temple,  vis-ii- 
vis  la  rue  desEilles-du-Calvaircs,  arrêtez-vous  long- 
temiis  devant  le  Cirque  Napoléon  ;  c'est  un  monu- 
ment (la  véritables  arènes,  comme  un  bùlissail  le 
peu]ile-roi ,  il  est  seulement  à  regretter  qu'on  l'ait 
construit  surun  terrain  trop  bas  et  qu'il  soit  presque 
entièrement  entouré  de  maisons.  Le  boulevart  du 
Temple  est  le  boulevart  dos  pclils  cales,  dos  petits 
restaurants  et  des  petits  spectacles;  le  grand  nom- 
bre de  tbéAlres  établis,  dans  tous  les  temps,  sur  ce 
boulevart  inspira  le  quatrain  suivant  je  no  sais  |ilus 
à  quoi  méchant  autour  do  vaudevilles  ; 

Il  nu  reliait  au  fler  Romain 
Que  (les  spectacles  et  du  pain  ; 
Mais,  au  Français  plus  que  Ilomain 
Le  spectacle  suflil  .sans  pain. 

Tenez,  j'ai  lii,(lansma  l)il)li()lh('"(pie,  un  petit  livre 
tr('"s -rare  et  fort  amusant  ;  il  est  intitulé  l'Hxpum  du 
biiulerdrl  du  Temple  en  1782  ;  le  promeneur,  (jui  nous 
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a  légué  ce  scandale  littéraire,  nous  en  apprend  de 
belles  sur  les  cafés,  les  restaurants,  les  jardins,  les 
théâtres  qui  brillaient  au  xvni*  siècle;  lisez  ce  livre, 
mais  n'en  dites  rien  aux  lecteurs  de  Paris  chez  soi. 
—Pourquoi  cela  ?  Je  trouve,  à  la  première  page  de 
celte  médisance  en  un  volume,  des  vers  adressés  à 
une  glace  du  Café  Jure  d'autrefois  ;  je  les  recom- 
mande au  propriétaire  du  Café  Turc  d'aujourd'hui  : 

Douce  liqueur,  glace  adorable, 

Émule  (lu  nectar  des  dieux. 

Si  ma  bouche  te  baise,  un  charme  délectable 

Me  fait  douter,  en  ce  moment  heureux. 

Si  j'habite  la  terre  ou  si  je  règne  aux  eieux. 

Iris  et  toi,  dans  le  fond  de  mon  âme. 

Portez  la  pure  volupté  ; 

Chacune  de  vous  m'enflamme. 

Et  paraît  à  mes  yeux  une  divinité. 

Mais  tu  ne  charmes  que  ma  bouche 

Par  ton  excessive  fraîcheur  ; 

Et  quand  celle  d'Iris  me  touche. 

Je  sens  une  douce  chaltur 

Que  son  baiser  conduit  jusqu'à  mon  cœur. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  bouquet  ii  Iris...  à  la 
glace. 

Je  m'aperçois  que  notre  espion  du  boulevart  du 
Temple  en  veut  beaucoup  à  l'intelligence  de  Nico- 
let,  qui  était  pourtant  un  homme  d'esprit  :  «  Un  soir, 
»  nous  dit-il  en  parlant  du  directeur  des  Grands 
»  danseurs  du  roi,  on  répétait  une  pantomime  ;  un 
»  musicien  avait  les  bras  croisés  en  attendant  que 
»  son  tour  vint  d'exécuter  sa  partie  :  Micolet  fait 
»  tout  arrêter,  le  prend  il  la  gorge,  et  lui  demande 
»  pourquoi  il  reste  ainsi  à  se  reposer,  tandis  que  ses 
»  camarades  s'escriment  de  toute  leur  force?  Ce 
»  musicien,  qui  jouait  de  la  quinte,  lui  répond  qu'il 
•  compte  des  mesures. — Malheureux  I  s'écrie  Nico- 
ï  let,  est-ce  que  je  vous  paie  pour  compter  des  me- 
»  sures?...  Jouez,  monsieur,  jouez...  Je  paie  ici 
»  pour  que  l'on  jouel — Nicolet  faillit  l'étrangler.  • 

Et  plus  loin ,  quand  il  juge  la  troupe  dramatique 
de  ce  pauvre  Nicolet  : 

o  C'est  un  composé  de  mauvais,  de  bizarre,  d'ex- 
»  travagant  ;  si  ce  spectacle  n'existait  pas ,  personne 
I  n'y  songerait;  il  existe,  et  l'on  s'y  rend  par  habi- 
»  tude.  » 

N'est-ce  point  là  l'histoire  déplus  d'un  théâtre  du 
boulevart,  à  notre  époque? 

—  Ne  cherchez  plus  ce  boulevart  du  Temple  qui 
faisait  les  délices  du  xviu«  siècle  :  la  promenade  que 
nous  voyons  aujourd'hui  est  pleine  de  bruit,  mais 
elle  n'a  plus  d'éclat.  Où  sont  les  spirituels  Paillasses 
du  temps  passé?  Et  Bobèche  et  Galimafré ,  que 
sont-ils  devenus?  Qu'a-t-on  fait  des  illuminations, 
des  concerts,  des  bals,  des  fêtes  du  Jardin  de  Pa- 
phos  ?  Et  le  cabaret  mystérieux  do  Bancolin ,  qui 
s'entendait  si  bien  au  petit  bonheur  des  parties 
fines?  Et  Fanchon  la  vielleuse,  où  est-elle?  Mon 
Dieu!  que  cette  jolie  petite  fille  chantait  à  ravir  les 
couplets  de  Piron ,  do  Collé  et  de  l'abbé  de  Lattei- 


gnantl  Pauvre  Fanchon  I  elle  n'a  servi  qu'à  faire 
faire  un  vaudeville  par  M.  Bouilly. 

Et  le  Cadran  Bleu!  il  n'a  plus  d'aiguille  qui  mar- 
que l'heure  des  galants  rendez-vous  ;  et  les  Varié- 
tés amusantes,  dont  on  voit  encore  le  titre  sur  une 
façade,  sur  un  relief  théâtral  qui  n'est  que  le  men- 
songe d'un  masque  I  Et  le  Café  d'Apollon,  dont  les 
joyeux  habitués  furent  remplacés  par  des  figures  en 
cirel  Et  tous  ces  beaux  piétons  de  la  cour  et  de  la 
ville,  ces  grands  seigneurs,  ces  grandes  dames,  ces 
tirailleurs  titrés  du  plaisir  et  de  l'amour,  qui  s'en 
allaient  gaiment  à  la  guerre  sur  le  boulevart  du 
Temple I  Le  temps,  le  caprice,  le  vent,  la  bande 
noire,  les  révolutions  et  la  mode  ont  tout  emporté!.. 

Aux  nombreux  théâtres  qui  garnissent  aujour- 
d'hui le  boulevart  du  Temple  est  venu  se  joindre 
le  Théâtre  Lyrique;  c'est  le  nom  donné  récemment 
au  Théâtre-Historique  de  M.  Alexandre  Dumas, 
dont  les  drames  devaient  rappeler  les  longues  émo- 
tions qu'éprouvaient  nos  pères,  lorsqu'ils  restaient 
des  jours  entiers  enchantés  aux  mystères  de  Jean 
Bodel  ou  d'Adrien  de  la  Halle.  Ce  théâtre  est  main- 
tenant l'Opéra-Comique  des  quartiers  de  la  Bastille 
et  du  Marais. 

—  Passons  au  boulevart  Saint-Martin  :  la  journée 
s'avance  ,  et  je  n'ai  qu'un  jour  pour  me  promener 
de  la  Bastille  à  la  Madeleine. 

—  S'il  en  est  ainsi,  regardons  à  la  hâte  le  Châ- 
teau d'Eau,  qui  fut  construit  en  1811,  et  le  théâtre 
de  r Ambigu-Comique,  dont  le  répertoire  est  un  vé- 
ritable robinet  d'eau  tiède,  et  la  salle  Sair.i-Martin, 
qui  fut  bâtie  pour  l'Opéra  en  soixan'j-dix  jours, 
par  l'architecte  Lemoine,  à  la  fin  du  règne  do 
Louis  XVL 

Le  boulevart  Saint-Denis  est  situé  entre  les  deux 
portes  triomphales  que  la  faiblesse  ou  la  recon- 
naissance de  la  grande  ville  daigna  voter  en  l'hon- 
neur de  Louis  XIV.  La  porte  Saint-Martin  fut  édi- 
fiée en  1674;  la  porte  Saint-Denis  en  1G72.  L'une 
nous  parie,  dans  ses  bas-reliefs,  de  la  prise  du  Lim- 
bourg  et  de  la  défaite  des  Allemands  ;  l'autre  nous 
rappelle  le  passage  du  Rhin  et  les  provinces  con- 
quises par  le  grand  roi.  L'écusson  lleurdelisé  de  la 
porte  Saint-Denis  est  le  siiul  emblème  royal  qui  ait 
été  respecté  par  les  démolisseurs  de  la  révolution 
de  juillet. 

—  Au  XV'  siècle,  n'y  avait-il  pa.-J  déjà  un  théàtro 
sur  le  terrain  qui  est  aujourd'hui  le  boulevart  Saint- 
Denis? 

—  Le  théâtre  de  la  Trinité  n'était  pas  loin ,  on 
effet;  l'on  y  jouait  des  mystères,  et  ce  fut  là  vérita- 
blement que  so  firent  les  débuts  de  l'art  drama- 
tique en  P'rance. 

Les  spectacles  ont  toujours  abondé  sur  la  ligne 
de  cette  belle  voie  parisienne  ;  le  Gymnase  Drama- 
tique, enrichi  par  la  verve  inépuisable  de  M.  Scribe 
et  par  la  charmante  protection  de  la  duchesse  de 
Berry,  continue  à  tenir  sur  le  boulevart  Bonne- 
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Nouvelle  son  petit  bureau  d'esprit.... où  il  ne  man- 
que guère  qu'un  peu  de  marchandise  spirituelle  ; 
nous  verrons  toul-à-l'heure,  sur  le  boulevarl  Mont- 
martre, le  théâtre  des  Variétés,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  anciennes  Variétés  amusantes  ; 
plus  loin,  sur  le  boulevartdes  Italiens,  vous  entre- 
rez, si  bon  vous  semble,  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  où  rien  ne  ressemble  ni  à  un  opéra  ni  à  une 
comédie.  Je  vous  ai  parlé  du  Gynmase  Dramatique: 
n'oubliez  pas  son  voisin  ,  le  fameux  marchand  de 
galette;  les  deux  boutiques  se  touchent.  Un  autre 
détail,  s'il  vous  plaît  :  l'ancien  théâtre  de  S.  A.  R. 
Madame  fut  construit  en  1820  sur  l'emplacement 
d'un  cimetière  ;  le  Gymnase  s'est  ressenti  longtemps 
de  cette  triste  origine  ;  mais  il  a  secoué  la  poussière 
de  son  linceul  dramatique. 

Je  vous  recommande  ,  sur  le  boulevart  Poisson- 
nière, l'hôtel  Montholon,  qui  sert  d'entrepôt  à  une 
manufacture  de  tapis  et  qui  fut  criblé  de  balles  et 
de  boulets  de  canon  le  3  décembre  1851  ;  le  bazar, 
qui  sert  de  promenade  pendant  l'hiver  à  des  cha- 
lands qui  ne  veulent  rien  acheter;  l'hôtel  de  Rou- 
gemont  de  Lowemberg ,  cette  délicieuse  oasis,  cette 
maison  de  plaisance  au  milieu  de  Paris,  ce  nid  de 
Cours,  de  gazon  et  de  rocailles  ,  qui  faisait  envie  à 
Napoléon;  hélasl  je  me  trompe  :  l'hôtel  de  Rouge- 
nicnt  n'existe  plus  depuis  quelques  mois  ;  la  bande 
noire  a  passé  par  là  I 

Le  boulevart  Montmartre  est  l'antichambre  ou 
le  vestibule  du  boulevart  des  Italiens  :  il  nous  in- 
troduit aux  régions  bienheureuses  du  monde  pari- 
sien ;  il  nous  provoque  déjà ,  il  nous  allèche  par  le 
spectacle  de  la  rue  Neuve-Yivicnne  et  du  jiassage 
des  Panoramas  ;  il  commence  à  nous  sur|>rcndre  à 
force  do  luxe,  à  nous  étourdir  à  force  de  bruit,  à 
nous  éblouir  à  lorce  do  lumière.  Le  jockey's-club  se 
tient  à  cheval  au  coin  do  la  rue  Grange-Batelière, 
entre  le  boulevart  Montmartre  et  le  boulevart  des 
Italiens. 

La  vie  du  boulevart  des  Italiens,  la  vie  publique, 
brillante,  scandalcuso,  se  passe  et  .«e  perd  tout  en- 
tière sur  les  allées  de  droite  :  elle  conimonce  à  s'é- 
battre sur  le  seuil  du  passage  de  rO|)ôra  ;  elle  ex- 
pire tout  doucement  dans  une  espèce  do  pénombre, 
au  coin  do  la  fameuse  rue  du  llcider.  Le  café  do 
Tnrtoni  et  la  maison  d'or  sont  là  tout  près  do  vous; 
s'il  nous  était  possible  do  nous  asseoir  un  instant 
sur  ces  chaises  que  les  promeneurs  se  disputent, 
nous  verrions  à  nos  pieds,  dans  \m  désonlro  ,  dans 
nn  pèlo-ni*^lo  incroyable,  l'agiotage,  lojournalisnio, 
la  modo,  la  galantcrio,  la  littérature  ,  l'art,  la  science, 
l'arislocralio  et  la  prostitution,  toutes  les  oxisloncos 
do  la  grande  ville.  — Permettez-moi  do  rendre  hom- 
mago  à  la  mémoiro  du  cjfé  Hardy,  qui  gouvernait 
k»  htmmi'n  on  leur  donnant  à  boiront  à  manger,  sur 
lo  boulevarl  des  Italiens,  au  coin  de  la  rur  l.aflillri: 
r,'e.tt  lo  premier  café  do  Paris  ipii  ait  nu  l:i  bimlicu- 
rcuBO  ponséo  d'offrir  au  public  dou  déjoûnurs  ii  la 


fourchette.  Les  gourmands  du  café  Hardy  appelaient 
cette  innovation  gastronomique  une  succulente 
hardiesse  ou  Hardiesse. 

Le  seuil  du  passage  de  l'Opéra  nous  offre,  chaque 
jour,  deux  spectacles  assez  curieux  et  qui  ne  coû- 
tent rien  au  spectateur;  ces  passants  affairés,  in- 
quiets, bavards  et  turbulents,  sont  les  Bohémiens 
de  la  Bourse ,  les  cuulissiers  que  le  dieu  de  la  po- 
lice a  chassés  du  temple  de  Tortoni.— Ces  autres 
promeneurs  qui  trottent  menu,  en  chantant,  en 
gazouillant,  en  battant  la  mesure,  en  parlant  de 
Rossini ,  de  Beethoven  ou  de  Mozart ,  sont  presque 
tous  des  mélomanes ,  des  chanteurs  de  romances , 
des  compositeurs,  des  maîtres  de  clmpelle  et  des 
organistes. 

Un  peu  plus  loin ,  de  l'autre  côté  du  boulevart 
des  Italiens,  se  trouvent  le  café  des  Anglais, dont  la 
cuisine  française  est  excellente,  les  Bains  chinois 
dont  l'eau  tiède  ne  lave  plus  les  petits  corps  et  les 
petites  souillures  à  la  mode,  le  Pavillon  du  Ha- 
novre qui  fut  baptisé  ainsi  par  la  dédaigneuse  jus- 
tice du  peuple. 

Vous  savez  sans  doute  que  cette  luxueuse  rési- 
dence appartenait  à  M.  le  duc  de  Richelieu;  M.  lo 
due  de  Richelieu  l'avait  fait,  disait-on,  construire 
avec  lo  produit  des  lauriers  d'or  et  d'argent  qu'il 
avait  cueillis  ou  qu'il  avait  dérobés  pondant  la 
guerre  de  Hanovre;  les  nouvelles  à  la  main,  débi- 
tées par  le  peuple,  voulurent  flétrir  la  conduite 
équivoque  du  maréchal,  en  jetant  sur  la  façade  de 
son  petit  pavillon  un  titre  al'flictif  qui  lui  est  resté. 
Je  me  souviens  d'une  anecdote  que  j'ai  entendu  ra- 
conter à  ce  sujet  par  un  ancien  serviteur  de  M.  le 
duc  de  Richelieu. 

Ce  diable  do  maréchal ,  s'étant  avisé  de  faire  la 
guerre  de  Hanovre,  s'avisa,  je  no  sais  comment ,  de 
prendre  un**  petite  forteresse  ennemie;  aussitôt  M 
le  bourgmestre,  au  lieu  de  se  brûler  la  cervelle,  s'a- 
chemine vers  lo  vainciueur  et  lui  apporte  les  clés 
do  la  ville,  qui  étaient  pardieul  en  or  massif.  Lo 
duc  de  Richelieu ,  avec  ce  tact  admirable  qui  lui 
faisait  toujours  deviner  le  bon  argent,  la  chair  fraîche 
cl  lo  fruit  nouveau,  salue,  remercie  et  tend  les  deux 
mains...— Hélasl  s'écrie  le  bourgmestre,  en  pa- 
reille occasion  M.  de  Turenne  se  contenta  de  pren- 
dre la  ville...  il  ne  prit  pas  les  clés.— C'est  possible, 
répond  le  maréchal;  n\nis  M.  de  Turenne  èlail  un 
homme  vraiment  inimitable  I—  Les  clè,<  doiil  il  s'a- 
git ne  servirent-elles  pas  aux  serrures  du  Pavillon 
(le  Hanovre?... 

Les  boulovarls  dos  Capucines  cl  do  la  Madeleine 
ont  s\d)i,  on  quelques  années,  une  métamorphoso 
complète  ;  ils  sont  devenus  tout-à-fail  dignes,  n  force 
d'élégance  et  do  richesse,  du  voisinage  magnifique 
de  la  rue  do  la  Paix  et  des  Tuileries,  do  la  ruo 
Royale  et  de  la  place  de  laC.oncoriliv  L'hôtel  du  mi- 
ni-ilèrodcs  Affaires  étrangères,  l'Iiôti-l  d'O.smond , 
lliolel  Sonimuriva,aanclilie  par  un  chef-d'œuvro  do 
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Fanctaon  la  Vlellense. 


Canova,  appartiennent  au  boulevart  des  Capucines. 
—  Nous  voici  sur  le  seuil  de  l'église  de  la  Made- 
leine :  "  Le  soir,  aux  abords  de  cet  édifice,  a  dit  un 
promeneur  spirituel  et  sentimental ,  tout  revêt  un 
aspect  de  majesté;  tout  y  est  vaste,  ample,  élevé-, 
il  y  a  dans  les  dispositions  de  ce  monument  le  redet 
d'une  dignité  qui  surprend  la  pensée  ;  quelques-uns 
peuvent  regretter  de  ne  pas  rencontrer ,  entre  ces 
colonnes  aux  chapiteaux  corinthiens  qui  s'éclairent 
de  lueurs  fantastiques,  la  statue  de  la  gloire;  nous 
nous  consolons  en  y  trouvant  celle  de  la  charité.  » 

—  Je  prends  note,  ô  mon  savant  Cicérone!  de 
tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  montrer 
et  de  me  dire  ;  mais,  ce  n'est  pas  tout,  et  j'ai  besoin 
d'en  apprendre  davantage  ;  recommençons  notre 
promenade  sur  les  boulevards;  marchons  bras  des- 
sus, bras  dessous,  au  hasard  ;  regardons  ensemble 
çà  et  là,  dans  le  monde  de  l'histoire  ou  dans  le 
monde  de  la  vie  contemporaine  ;  je  n'aurai  que  des 
yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre  :  vous 
aurez  de  la  mémoire,  de  l'observation  et  do  la  pa- 
tience pour  me  guider  et  pour  m'instruire.  Jo  vous 
écoute. 

—  Tout  Paris  a  passé,  tout  Paris  passe  et  tout 


Paris  passera  sur  les  boulevarts  ;  parlons  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  sans  nous  inquiéter  de  demain. 

J'di  vu  passer  sur  les  boulevarts  les  convois  de 
Louis  XVIII,  de  Lafayette,  de  Casimir  Périer,  du 
général  Lamarquc  et  du  duc  d'Orléans .  j'y  ai  vu 
défder  les  mascarades  du  carnaval,  les  pèlerins  fri- 
voles qui  s'en  allaient  à  Longchamps,  à  pied,  à  che- 
val ou  en  voiture,  les  cortèges  ds  toutes  les  sortes 
qui  assistaient  h  des  cérémonies  religieuses,  civiles 
et  militaires;  j'y  ai  vu  tour-à-tour  les  vainqueurs 
de  la  Bastille,  et  Louis  XVI  que  l'on  conduisait  à 
l'échafaud,  et  Marat  que  l'on  se  préparait  à  jeter 
dans  l'égout  do  la  rue  Jlontmartro,  et  Mirabeau  qui 
rentrait,  pour  y  mourir,  dans  sa  maison  de  la  rue 
Caumartin,  et  les  rois  étrangers  qui  ramenaient  les 
Bourbons  et  les  émigrés  de  Cobicntz,  et  les  roya- 
listes de  Gand,  et  Charles  X  qui  se  montrait  au 
peuple,  et  la  révolution  do  1830  qui  commençait  à 
poursuivre  la  garde  royale  à  coups  de  pierres, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  de  fusils. 

J'ai  assisté,  sur  les  boulevarts,  au  spectacle  des 
incendies  qui  dévoraient  la  nuit  ou  le  jour  les  théâ- 
tres du  Petit-Lazary,  do  la  porte  Saint-Martin,  de 
la  Gâlté,  du  Cirque,  de  l'Ambigu,  de  l'Opéra  lia- 
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lien;  j'ai  fait  la  chaîne  bon  gré,  mal  gré,  autour  des 
flammes  de  l'ancien  bazar;  j'ai  entendu  les  plaintes 
affreuses,  les  cris  horribles  des  animaux  que  le  feu 
atteignait  déjà  dans  leurs  cages,  et  je  me  rappelle 
encore  la  terreur  des  Parisiens  qui  croyaient  à  l'é- 
vasion des  serpents  à  sonnettes  de  cette  ménagerie 
inci^ndiée. 

Mirabeau  est  mort  au  premier  étage  de  cette  mai- 
son, qui  fait  l'angle  du  boulevart  et  de  la  rue  Cau- 
marlin.  —  La  célèbre  M""  Duthé,  cette  véritable 
fille  d'affaires  du  dix-huitième  siècle ,  demeurait 
presque  en  face,  de  l'autre  côté  du  boulevart;  elle 
y  reçut  l'auguste  visite  du  roi  de  Danemarck.  S.  M. 
danoise  professait,  pour  la  petite  Duthé,  une  si  sin- 
gulière estime  et  une  admiration  si  profonde, 
qu'elle  parlait  sérieusement,  Dieu  me  pardonne!  de 
lui  confier  l'éducation  mondaine  de  son  héritier  pré- 
somptif I...  11  n'en  fit  rien  pourtant,  et  le  royaume 
de  Danemarck  l'échappa  belle  ! 

Chose  étrange!  en  1814,  le  jour  de  l'entrée  des 
alliés  dans  Paris,  au  moment  où  ils  défilaient  triom- 
phalement sur  lus  boulevarls,  il  y  avait  à  toutes  les 
fenêtres  de  l'ancienne  habitation  de  M"'  Duthé  des 
femmes,  de  jolies  Françaises,  des  folles  de  tout, 
qui  agitaient  leurs  mouchoirs,  en  guise  de  drapeaux 
blancs,  et  qui  criaient  avec  l'ërithousiasme  de  je  ne 
sais  quelle  tendre  curiosité  :  Vivent  nos  amis  lés 
ennemis  I  —  Les  malheureuses,  les  ingrates,  avaient 
oublié  leurs  amants  de  la  veille,  les  beaux  officiers 
de  l'Empire. 

En  revanche,  il  n'y  avait  personne  sur  la  terrasse 
de  la  maison  mortuaire  de  Mirabeau  ;  cette  maison 
semblait  porter  lo  deuil  de  l'Empereur  et  de  l'Em- 
pire. Des  hommes,  des  traîtres,  plus  étrangers  que 
les  soldats  de  la  coalition,  pénétrèrent  de  force  dans 
cette  demeure,  qui  avait  peut-être  le  courage  de 
son  opinion  :  ils  y  trouvèrent  une  jeune  et  belle 
femme  en  deuil;  elle  était  agenouillée  ;  elle  priait, 
en  pleurant,  pour  le  sahit  do  la  France,  dans  la 
chambre  môme  qui  entendit  lo  dernier  soupir  d'un 
tribun  de  la  révolution  française!  Quel  re;,'ret  pour 
la  mémoire  do  mon  cœur  :  je  ne  sais  |)as  le  nom  do 
ectto  frtnme  ! 

Lo  17  février  1814,  je  vis  passer  sur  les  boule- 
varts  les  jjrisonniers  que  rem))cri'ur  avait  faits  sur 
le  champ  do  bataille  do  Cliampaubert  ;  il  peu  près  à 
quatre  lieun's,  huit  ou  dix  mille  soldats  étran;,'ers, 
qui  avaient  eu  riionneur  do  se  battre!  contre  nous, 
commcnci'îrcnl  ii  défiler  sur  lo  boulevart  Saint-De- 
nis, sous  l'cscorlo  do  la  garde  nationale  do  Paris. 
Permolloz-moi  do  vous  le  dire,  tandis  quo  Napo- 
léon défendait  son  Irorio  ot  .«on  pays,  les  armes  ii  la 
main,  on  imaginant  des  prodiges,  les  Pari'^ien.s,  je 
m('  trompe  ..  (piel(|ucs  Parisiens  oubliaient  la  Franco 
pour  rrirr  à  l'aris,  sur  les  boulevarls  de  Pans  ; 
Vivo  r.\ngle(erre!  vive  l'Allemagne!  Jai  vn,  le  17 
février  IHIi,  des  Français  ipii  s'apitoyaient  en  pu- 
blic sur  lo  »<>rl  doâ  prisonniers  do  Champaubort  ■ 


on  leur  jetait  du  pain,  des  gâteaux,  de  l'argent  et 
des  bardes;  une  jolie  femme,  une  comédienne, 
M"'Bourgoin,  du  Théâtre-Français,  leur  distribuait 
des  provisions  dans  sa  voiture;  M"'  Regnault;  de 
rOpéra-Comique,  eut  l'indigne  bonté  de  suivre 
l'exemple  de  sa  camarade.  Pardonnons  à  ces  deux 
belles  actrices  ;  elles  se  souvenaient  peut-être  de 
quelque  Russe  amoureux  ou  de  quelque  Anglais 
prodigue  ;  elles  n'étaient  pas  chargées  de  faire  du 
patriotisme  ;  elles  faisaient  tout  simplement  de  la 
reconnaissance  ;  les  comédiennes  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles  ont  été  élevées  dans  l'amour 
des  étrangers. 

L'horrible  procession  des  armées  étrangères,  sur 
les  boulevarls,  est  un  événement  qui  me  semble 
digne  de  notre  curiosité  la  plus  inquiète,  de  notre 
intérêt  le  plus  triste.  Le  31  mars  1814,  dans  la  ma- 
tinée, un  cortège  de  royalistes  annonça,  par  des  cris 
qui  n'étaient  plus  séditieux,  la  p -ésence  très-pro- 
chaine de  nos  amis  les  ennemis:  M.  le  duc  de  Fitz- 
James,  M.  de  Montmorency,  M.  de  Morfontaine, 
M  Louis  de  Chateaubriand,  M.  Archambauld  de 
Périgord,  se  mirent  "a  crier  :  Vive  le  Roi  !  vive 
Louis  y^'IIf!  viveht  les  Bourbons!  M.  de  Maubreuil, 
qui  avait  attaché  sa  croix  d'honneur  à  la  queue  de 
son  cheva'l,  criait  plus  fort  que  les  autres  :  Vive  le 
roi .'  à  bas  le  lijrnn  ! 

,1e  in 'en  souviens...  Il  était  midi  et  un  quart  à 
m'a  montre  de  Bréguet,  lorsque  les  trompettes  des 
alliés  se  firent  entendre  sur  lo  boulevart  des  Ita- 
liens; je  no  veux  pas  prêter  mes  propres  paroles  à 
l'expression  de  pareils  souvenirs  :  prenez  ce  livre 
rouge...  l;i,  sur  le  premier  rayon  de  ma  bibliolhô- 
que,  et  lisez  pour  vous  et  pour  moi. 

— C'est  un  livre  traduit  do  l'anglais?.... 

—  Oui  ;  lisez  toujours. 

—  »  Nous  ne  tardâmes  pas  avoir  un  groupe ma- 
gnifiipio,  composé  de  l'empereur  de  Russie,  du  roi 
de  Prusse,  du  prince  de  Schwarlzemberg,  do  l'het- 
mann  Platoff,  du  général  Muflling,  de  lord  Cathcart, 
de  lord  Bargers,  de  sir  Charles  Stowart  et  de  jilu- 
sieurs  autres,  tous  vêtus  do  brillants  uniformes  et 
montés  sur  des  chevaux  superbes.  L'Empereur  por- 
tail un  uniforme  vert  avec  des  épaulctles  d'or  ;  sur 
son  chapeau  était  un  plumet,  assez  semblable  îi  la 
queue  d'un  coq.  Le  prince  de  Schwarlzemberg  était 
i\  .sa  droite;  il  sa  gauche  se  trouvait  lo  roi  do 
Pru.sso  :  son  air  parais.sait  grave;  il  portait  un  ha- 
bit bleu  et  des  épaulelles  d'argent.  Lord  Cathcart, 
avec  son  uniforme  écarlalo  et  .son  ])otit  chapeau 
plal,  faisait  un  singulier  contraste  avec  les  autres. 
Sir  Charles  .Stowart  était  couvert  do  rubans,  do  ilia- 
ques, do  croix,  el  son  coslumo  fanlasliipm  était  évi- 
denuu..:it  c(unpo.sé  de  ro  qui  lui  avait  plu  dans  lo9 
uniformes  des  différentes  armée.M  ...  r 

—  Oui  ilii  !  co  Charles  Stewart  avait  peul-ôlro 
voulu  rejiré.siMiler  sur  son  costume  la  coalition  ou- 
ropéonno.  Conlinuoz. 
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—  «  Aussitôt  que  les  souverains  parurent,  on 
commença  à  crier  :  Vivent  les  allies  .'vivent  nos  libé- 
rateurs !  vivent  les  Bourbons  !  à  bas  le  tyran  '.. . .  Les 
officiers  répondaient  par  des  saluts  gracieux  aux 
acclamations  des  hommes,  et  principalemfflit  à 
celles  des  femmes....  » 

—  Passez,  passez,  de  grâce....  ce  n'étaient  là  ni 
des  hommes,  ni  des  femmes;  ce  n'étaient  que  des 
lâches  qui  n'avaient  point  de  sexe. 

—  Je  continue...  dans  1  intérêt  de  l'histoire.  «  Le 
grand-duc  Constantin  se  sépara  du  cortège,  tout 
près  de  l'éiilise  de  la  Madeleine,  et  se  plaça  sur  un 
des  côtés  du  boulevart,  pour  inspecter  les  troupes 
qui  défilaient  :  elles  se  composaient  de  3.j  à  io,000 
soldats.  En  voyant  des  hommes  placés  devant  une 
femme,  il  fit  observer  qu'il  croyait  les  Français  plus 
galants...  » 

—  Cosaque,  va  I 

—  «  Lorsque  les  troupes  eurent  fini  de  passer,  je 
me  rendis  à  la  place  Louis  XV,  où  je  trouvai  les 
souverains  qui  revenaient  des  Champs-Elysées. 
L'empereur  de  Russie  se  rendit  à  l'holel  de  M,  de 
Talleyrand,  où  il  établit  son  quartier-général;  le  roi 
de  Prusse  alla  loger  à  l'hôtel  du  prince  Eugène, 
rue  de  Lille,  n"  82.  M  étant  tiré,  non  sans  quelque 
peine,  du  milieu  des  chevaux,  je  suivis  la  rue  de 
Rivoli,  et,  en  arrivant  rue  de  Castiglione,  je  vis  un 
homme  monté  sur  l'acrotérium  de  la  colonne  Ven- 
dôme ;  il  essayait,  avec  un  gros  marteau,  de  déta- 
cher la  statue  de  Napoléon  !...  » 

—  Et,  en  ce  moment-là,  Napoléon  s'efforçait  en- 
core de  défendre  Paris  et  l'indépendance  natio- 
nale I...0  Parisiens  de  I8U!  vous  valiez  moins  que 
les  Russes  de  1812  :  ils  brûlaient  leur  ville  sainte 
pour  la  soustraire  à  l'empereur  des  Français,  et 
vous  livriez  notre  grande  ville  aux  cosaques  de 
l'empereur  de  Russie!  Ce  jour-là,  du  moins,  j'eus  le 
bonheur  d'entendre  un  mot  grossier  mais  sublime, 
prononcé  par  un  homme  du  peuple  :  un  ouvrier, 
plein  de  mépris  et  de  colère  pour  les  passants  qui 
saluaient  nos  ennemis,  se  jeta  sur  un  groupe  de 
bourgeois  qui  insultaient  à  la  gloire  de  l'empereur 
et  de  l'Empire,  il  leur  dit,  à  deux  pas  du  grand-duc 
Constantin  ;  Misérables  !  vous  n'avezpasd'entrailles. . . 
vous  n'avez  que  des  tripes  I 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  un  Parisien  ! 

—  Vous  me  parliez,  au  début  de  notre  promenade 
sur  les  boulevarls,  de  la  maison  de  Beaumarchais 
et  de  celle  de  Ninon  de  Lenclos?... 

—  Oui,  et  j'ai  eu  le  tort  de  vous  en  parler  assez 
brièvement.  Tenez,  montons  dans  cet  omnibus  qui 
passe  et  retournons  au  boulevart  Saint-.4ntoino.  A 
propos  d'omnibus,  la  première  do  ces  voitures  popu- 
laires roula  dans  Paris  en  1825,  et  je  me  suis  laissé 
dire  qu'elle  eut  l'honneur  de  porter  bien  des  fois 
S.  A.  U.  Madame  la  dutliesse  de  Berryl  Ahl  nous 
jouons  de  malheur  1  l'omnibus  est  au  complot  ;  nous 
marcherons. 


Ne  quittons  pas  le  boulevart  des  Capucines  sans 
dire  un  mot  sur  deux  étrangers  célèbres,  un  philo- 
sophe et  un  médecin,  qui  ont  htthité  la  rue  Caumar- 
tin  au  dix-huilième  siècle;  le  p«mier  se  nommait 
Grimm,  et  le  second  Tronchin. 

Le  nom  du  baron  Frédéric  de  Grimm  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  avec  les  noms -de  tous  les  beaux  es- 
prits du  dix-huitième  siècle.  Ce  n'est  là  qu'un 
pauvre  satellite  qui  s'est  illuminé  d'une  petite  au- 
réole, d'une  petite  (lamme  d'eniprunt,  au  splendido 
rayonnement  d'un  immense  et  magnifique  soleil. 
Vraiment!  quand  on  a  pris  la  peine  de  lire  les  œu- 
vres misérables  de  ce  petit  bavard,  on  est  tenté  de 
croire  que  la  postérité  d'aujourd'hui  a  daigné  le  re- 
cevoir, sans  y  prendre  garde  et  par-dessus  le  mar- 
ché, dans  la  glorieuse  succession  du  règne  éblouis- 
sant de  Voltaire.  M.  Grimm,  dont  la  vie  tout  entière 
fut  une  spirituelle  exploitation  de  la  poésie,  de  la 
littérature,  de  la  critique,  de  la  royauté,  de  la 
finance  et  de  la  noblesse,  a  trouvé  le  moyen  d'ex- 
ploiter encore,  après  sa  mort,  la  célébrité  de  ses 
amitiés  littéraires  :  Jean-Jacques  a  laissé  tomber 
sur  son  front  un  reflet  de  son  immortalité  radieuse, 
en  lui  consacrant  quelques  lignes  de  regrets,  de 
plaintes  et  de  reproches;  Diderot  a  jeté  sur  l'obscu- 
rité de  son  talent  équivoque  un  faible  rayon  de  sa 
gloire,  de  ses  travaux  et  de  son  génie. 

Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  , 
du  dix-huitième  siècle  monarchique ,  l'influenco 
des  médecins  en  général,  et  de  Tronchin  en  parti- 
culier, était  prodigieuse  sur  la  santé,  ou  plutôt,  sur 
l'esprit  des  jolies  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville  : 
les  médecins  avaient  remplacé,  dans  les  boudoirs, 
les  directeurs  de  consciences.  —  Tronchin  n'était 
pas  français,  et  cela  même  lui  porta  bonheur,  en  lui 
donnant  le  droit  de  réussir  en  France  ;  il  avait  assez 
d'esprit  pour  se  moquer  de  la  médecine ,  assez  do 
finesse  pour  deviner  les  secrets  du  cœur  humain , 
assez  d'habileté  pour  connaître  le  monde,  assez  d'é- 
légance pour  lui  plaire,  assez  de  charlatanisme  pour 
savoir  l'exploiter;  dans  l'ordre  des  travaux  qui  in- 
téressent l'art  dilficile  de  guérir,  le  médecin  à  la 
mode  du  dix-huitième  siècle,  le  docteur  ordinaire 
de  Richelieu,  de  madame  de  Polignac  et  de  l'abbô 
Terray,  nous  a  laissé  deux  bons  ouvrages  prati- 
ques ;  un  fauteuil  et  une  table  ,  qui  portent  encore 
le  nom  de  Tronchin.  Tronchin  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  dose  de  sensibilité  ;  il  disait  souvent, 
pour  justifier  cette  faiblesse,  bien  rare  chez  les  mé- 
decins :  «  Un  cœur  sensible  est  un  instrument  né- 
cessaire ,  indispensable  à  l'exercice  de  la  médecine. 
C'est  bien  le  moins  que  l'on  sache  s'apitoyer  sur  les 
souffrances  que  l'on  ne  sait  pas  guérir.  » 

Encore  un  mot  sur  le  boulevart  do  la  Madeleine. 
L'église  que  nous  avons  admiièe  est  le  centre  mer- 
veilleux d'un  nouveau  mondo  de  pierres,  d'une  pe- 
tite ville  admirable  ;  le  quartier  de  la  Madeleine  est 
lo  digne  pendant  do  cet  autro  quartier  .-iplendidc 
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quo  l'on  appelle  la  Boule  rouge;  le  quartier  Saint- 
Georges  e*t  éclipsé;  celui  de  la  Madeleine  a  des  rues 
dont  le  titre  renferme  quelque  chose  dlionorablo- 
ment  historique  :  la  rue  Trowhel  et  la  rue  De  Sèze 
rappellent  de  nobles  exemples  de  courage,  d'élo- 
quence et  de  dévouement;  elle  no  sont  pas  loin  du 
monument  expiatoire  do  la  rue  d'Anjou.  Laissons  là 
ces  souvenirs  d'une  grande  et  terrible  é[)oquc,  et 
m/^lons-nous  un  instant  h  la  foule  des  belles  dames 
qui  achètent  des  Jardins  suxpcnd  ;s,  au  marché  aux 
fleurs  de  la  Madeleine;  les  jardins  suspendus  des 
Sémiramis  de  Paris  sont  tout  simplement  des  vio- 
lettes et  des  giroflées...  sur  le  bord  d'une  fcnôlrc. 

Nous  allons  passer  devant  la  rue  Sainte-Anne, 
qui  portait  autrefois  le  nom  d'Itehvliux.  Quel  singu- 
lier homme  que  cet  llelvétius,  et  do  (luelle  étrange 
façon  il  débuta  dans  le  monde  ,  pour  un  philo>o|)lio 
qui!  voulait  être  I  llelvétius  était  beau,  ln)|)  beau 
pour  no  point  réussir  dans  un  siècle  où  la  lusuilé 
conduisait  à  tout ,  jusipie  sur  les  degrés  du  trùiie  ; 
il  était  riche  ,  à  une  éjioipie  où  la  financo  était  une 
souveraineté,  parfois  ridicule  ,  mais  toujours  invio- 
lable; il  avait  beaucoup  d'(^spril,  dans  un  temps  où 
l'e.'^pril  était  une  pui.ssancc  (lonl  l'éclat  prestigieux 
8cr\ait  à  saup(.udrer  de  sablo  d'or  les  taches  et  les 
souillures  du  coeur ,  llelvétius  dansait  conimo  un 
ange  ,  commo  un  ange  travesti  on  liununu  ,  sous  U: 
double  règne  d(!  Louis  XV  ol  du  célèbre  ilaii.seur 
Dgpré    il  Bcscrimait  dans  les  hoIIos  d'armes  U)ul 


aussi  bien  que  la  chevalière  ou  le  chevalier  d'Eon  ; 
il  hantait  les  coulisses  avec  les  Sophie  Arnould  do 
tous  les  théâtres;  il  se  glissait  dans  les  boudoirs  et 
les  ruelles ,  sur  les  traces  des  héros  amoureux  les 
plus  compromettants;  il  composait  des  vers  lestes 
et  badins,  ii  la  façon  do  Gentil-Bernard  et  des  poè- 
tes assermentés  de  madame  de  Pompadour;  il  était 
l'amphitryon  do  petits  soupers  qu'il  offrait ,  sans 
doute,  aux  convives  habituels  du  baron  d'Holbach; 
enfin,  llelvétius  commença  par  être  un  dos  hommes 
les  ])lus  beaux  ,  les  plus  adroits,  les  plus  aimables, 
les  plus  heureux  du  dix-huitième  siècle.  Un  jour,  lo 
fermier  général  voulut  devenir  un  philo.sophe  ;  il 
s'empara  d'une  idée  étrange,  audacieuse,  fausse, 
absurde,  et  il  publia  son  fameux  livre  :  Do  l'esprit. 

Voltaire  a  dit  du  chef-<rœuvre  de  Monles(iuieu  : 
»  C'est  de  l'esiirit  sur  les  lois;  »  on  pourrait  dire 
avec  plus  do  raison,  eu  parlant  du  chef-d'œuvre 
d'Ilelvéliiis  :  C'est  do  l'esprit  sur  rien. 

Voyez,  donc  ,  sur  le  boulovarl  Poissonnière,  collo 
délicieuso  maison  i\\ù  ]iorto  lu  n"  14  :  Ce  no  sont 
(/ur  fi'slons ,  ce  ne  snnt  qii'itslriujiilis,  et  des  voûtes  à 
arcades,  des  colonnes,  des  ponts  suspendus,  des  jar- 
dins, dos  donlolles  en  pierres,  des  joyaux  do  mar- 
bre, des  dorures,  tout  lo  luxe,  toute  la  fantaisie  , 
toute  la  |irodigalité  d'une  résidence  princière.  Eh 
bien!  la  foide  daigne  à  peine  prendre  garde  à  celto 
pi'lile  merveille  do  l'architecturo  i)arisienno.  — 
N'oublie/,  pas,  dan»  votre  histoire  de»  boulevarta 
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les  Piqueurs  de  1 8 1 8,  ces  nKilfaiteurs  mystérieux  qui 
attentaient  à  !a  sûreté  publique  en  général ,  et  à  la 
pudeurdes  femmes  en  particulier... à  coupsd'épingles. 

Nous  voici  de  retour  au  boulevart  Saint-Antoine: 
la  maison  dn  Beaumarchais,  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure ,  joua  un  rôle  dans  le  drame  révolu- 
tionnaire; l'auteur  du  Barbier  de  Sévillc  et  de  la 
Folle  Journée  avait  assez  bafoué  ,  ce  me  semble,  la 
noblesse,  la  justice,  la  royauté,  la  religion,  tout  ce 
que  la  révolution  avait  détruit  elle-même  :  en  93 , 
l'esprit  de  Figaro  alla  se  perdre  dans  le  bruit  des 
vociférations  populaires,  et  Beaumarchais  n'eut  pas 
toujours  à  se  louer,  dans  la  tourmente,  de  ce  peu- 
ple qu'il  avait  fait  si  bien  parler,  en  l/.st,  contre 
les  nobles,  contre  les  prêtres,  contre  les  juges,  con- 
tre les  rois.  Sa  maison  reçut  la  visite  armée  du  fau- 
bourg Saint- Antoine  ,  qui  venait  y  cherdier  le 
comte  Almaviva,  et  Rosine,  et  Barlholo,  et  Bridoi- 
son  ,  et  Basile ,  et  jusqu'à  ce  pauvre  Chérubin  ,  qui 
n'eut  que  le  temps  de  se  cacher  dans  le  fauteuil  où 
il  s'était  blotti  si  souvent  à  la  Comédie  Françaiso. 

M"'  Lenormand,  qui  vient  de  mourir,  aurait  dû 
habiter  cette  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Saint- 
Claude  ;  c'était  là  que  demeurait,  en  1782  ,  le  char- 


latan ,  le  sorcier ,  l'aventurier  CagHo.stro.  Le  plus 
grand  miracle  de  ce  faiseur  de  prodiges  fut ,  à  coup 
sûr,  l'escamotage  du  collier  de  la  reine;  Marie-An- 
toinette, dans  sa  vertu,  le  cardinal  de  Rohan,  dans 
son  honneur  déjà  fort  équivoque ,  le  bijoutier  de  la 
couronne,  dans  ses  intérêts  matériels,  devinrent  les 
victimes  de  Cagliostro  et  de  madame  de  Lamothe  ; 
l'escroquerie  du  collier  de  la  reine  aurait  fait  hon- 
neur au  génie  quelque  peu  hasardé  de  Cartouche 
et  de  Mandrin. 

Saluons,  pour  la  seconde  fois,  au  détour  de  la  rue 
des  Tournelles,  M"'  Ninon  de  Lenclos,  cet  hnnnHe 
homme  qui  avait  toutes  les  faiblesses  d'une  femme  ; 
cette  courtisane  émérite  qui  fut  toujours  jeune  ; 
cette  malheureuse  mère  qui  eut  la  honte  d'inspirer 
à  son  propre  fils,  sans  le  savoir,  une  passion  horri- 
ble, et  qui  eut  la  douleur  do  le  voir  mourir  pour 
elle;  ce  philosophe  en  jupons  qui  [lensait  couuno 
Epicurc ,  et  qui  agissait  comme  Aspasie:  cette  pro- 
tectrice de  l'esprit ,  des  belles  manières ,  du  bon 
goût,  des  beaux  arts  et  des  lettres,  qui  devinait  le 
génie  du  jeune  Arouet  do  Voltaire  en  lui  léguant 
une  bibliothèque  pour  l'inspirer,  pour  l'encourager, 
pour  l'instruire. 
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De  Ninon  de  Lenclos,  qui  demeurait  rue  des  Tour-  j 
nclles ,  à  Marion  Delorme  qui  demeurait  place 
Royale...  en  d'autres  termes,  d'Aspasie  à  Laïs  il  n'y 
a  que  la  distance  d'une  jolie  main;  baisons  cette 
petite  main  ,  le  plus  longtemps  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, et  parlons  un  peu  de  Marion. 

N'était-ce  point  là  une  folle  raisonnable,  une  folle 
spirituelle,  dont  la  vie  fut  une  puissance  amoureuse, 
et  qui  se  moqua,  le  plus  gaîment  du  monde,  de  tou- 
tes les  seigneuries  de  France  et  de  Navarre  ?  Cette 
frivole  héroïne,  celte  reine  des  plaisirs,  dont  le  scep- 
tre était  un  éventail ,  le  diadème  une  couronne  de 
fleurs,  le  palais  un  vaste  boudoir,  le  peuple  toute  la 
jeunesse  illustre  de  la  cour  et  de  la  ville,  vivait  et 
brillait  dans  Paris  au  beau  milieu  du  dix-huitième 
siècle  ;  dans  les  meilleurs  jours  de  son  règne  ,  cette 
souveraine  insensée  était  encore  bien  jeune  pour 
une  femme  à  la  mode;  on  lui  donnait  vingt-huit 
ans ,  à  la  première  vue  ,  à  la  première  œillade  ,  au 
premier  soupir ,  et  la  coquette  n'en  voulait  guère 
accepter  que  vingt-cinq  ;  la  vérité  de  l'histoire  m'o- 
blige à  vous  dire  qu'elle  en  avait  trente. 

Une  beauté  merveilleuse,  des  trésors  de  coquet- 
terie inépuisables,  des  intrigues  sans  fin ,  une  ga- 
lanterie espagnole ,  italienne  et  française  tout  à  la 
fois,  une  richesse  apparente,  un  luxe  insolent,  beau- 
coup d'extravagance,  une  audace  à  l'éprouve,  des 
plaisirs  un  peu  publics,  tout  cela  avait  valu  à  une 
courtisane  en  chaise  à  porteurs,  à  une  aventurière 
en  carosse,  je  ne  sais  quelle  influence  mystérieuse, 
une  royauté  fort  équivoque  sans  doute ,  mais  une 
royauté  charmante ,  une  usurpation  naturelle  qui 
commandait  ii  de  nobles  cœurs,  ii  do  nobles  esprits, 
à  de  nobles  courages;  oui,  cotte  femme  brillante, 
cette  puissance  d'un  jour  qui  régnait  par  la  grâce 
do  Dieu,  du  hasard  et  de  la  modo ,  se  nommait  toutr 
simplement  Marion. 

Marion  Delorme  trônait,  sans  être  reine,  dans  son 
joyeux  sanctuaire  do  la  place  Royale,  comme  le  car- 
dinal do  Richelieu  trônait,  sans  couronne,  dans  les 
salles  mystiques  du  Palais-Royal;  je  ne  sais...  mais 
il  me  semble  qu'il  no  serait  point  impossible  de  dé- 
couvrir plus  d'un  secret  rap|)nrt  entre  ces  deux  sin- 
puliéres  figures  historiques,  Marion  Delorme  et  Ri- 
chelieu I  l'une  en  voulait  il  l'orgueil  et  ii  la  richesse 
dos  gentilshommes;  l'autre  en  voulait  à  la  force  et 
à  l'ambition  do  la  gentilhommerio.  Luno  visait  lo 
cœur;  l'autre  visa'l  la  ti''lo.  I.a  courtisane  gouver- 
nail, h  cou|>s  d'évnnlail;  le  prêtre  politupie  gouver- 
nait à  coups  do  liacl»!.  Marion  ,  n'est-ce  poinl  la  féo 
du  plaisir,  la  séduL^anto  Armiflo  ,  qui  ail  ire  Itcnaud 
dans  ses  bras,  lo  llatlc,  le  caresse  cl  l'enrlianle  jus- 
qu'il co  qu'il  s'endorme?  Ilichclieu  ,  n'est-ce  poinl 
l'ennemi  caché,  le  complice  terrible  qui  survient,  nu 
premier  soufllo  du  sommeil,  cl  qui  frappe  sur  le  bras 
engourdi  diîson  atlvnrsaire?..  Cinq-Mars s'ngenouillo 
nux  (lied.f  do  sa  bollu  mallre  se,  cl,  soud.iiii,  la  nnblo 
lélo  du  conspirateur  anioureux  lombo,  dos  genoux 


de  Marion  Delorme ,  dans  les  bras  ensanglantés  du 
bourreau. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  on  joue,  on  s'amuse, 
on  se  se  bat  en  champ-clos  ,  on  parade  ,  on  parle  , 
on  s'agite,  on  conspire  contre  la  robe  rouge  du  car- 
dinal, on  soupire,  on  fait  l'amour  chez  Maritm  De- 
lorme ,  et  l'on  s'agenouille  sur  les  planches  de  l'é- 
chafaud  ;  et  puis,  s'il  reste  encore  une  noblesse, 
une  aristocratie  en  France ,  elle  ira  tour  à  tour 
s'humilier,  s'étourdir  et  disparaître,  dans  les  anti- 
chambres de  Louis  XIV  ,  dans  les  petits  soupers  de 
la  Régence,  dans  la  tempête  révolutionnaire  de  93. 

Vous  ignorez,  je  l'imagine,  que  le  magnifique  in- 
térieur de  la  maison  de  Marion  Delorme  fut  dessiné, 
décoré,  enrichi  par  un  grand  homme  méconnu,  par 
un  homme  de  génie  persécuté  II  se  nommait  Salo- 
mon  de  Caus.  A  vingt  ans,  Salomon  de  Caus  était 
déjà  un  architecle  habile,  un  peintre  distingué,  un 
ingénieur  remarquable  ;  il  se  vantait  d'avoir  deviné 
une  véritable  merveille  scientifique  :  il  avait  eu  l'i- 
dée singulière  d'élever  l'eau  avec  l'aide  de  la  vapeur; 
il  avait  imaginé  d  employer  la  vapeur  comme  moyen 
de  force  active,  dans  les  proportions  d'une  échelle 
immense;  grâce  à  la  protection  galante  de  Marion, 
le  jeune  savant  eut  l'honneur  de  soumettre  au 
cardinal-ministre  le  plan  d'une  machine  atmosphé- 
que;  or,  cette  machine,  sauf  quelques  légers  détails 
de  construction ,  osl  nbsoliniient  semblable  à  celle 
qui  fut  inventée  plus  tard  par  l'illustre  Papin. 

Salomon  de  Caus,  qui  avait  lo  double  tort  d'avoir 
du  génie,  aux  yeux  du  surintendant  dos  finances,  et 
de  la  beauté  aux  yeux  de  Marion  Delorme ,  fut  ar- 
rêté, par  l'ordre  de  Richelieu,  garotté,  bâillonné,  et 
enseveli  tout  vivant  dans  la  tombe  d'un  hospice;  la 
tombe  de  Bicélre  se  referma  sur  sa  tète,  et  tout  fut 
dit. 

Au  mois  do  février  1GH  ,  Marion  Dolorme  s'avisa 
do  proposer  au  marquis  do  Worcester  une  promo- 
nade sérieuse ,  une  promenade  d'observation  à 
l'hospice  de  Bicétre.  Conmie  ils  se  promenaient  en 
observant,  en  riant,  dans  lo  jardin  des  fous;  un 
hoMuno,  un  mania(pie,  jeune  encore,  mais  horrible 
à  force  de  misère  cl  de  folie,  leur  apparut  toul-à- 
coup  derrière  les  grilles  d'un  cabanon,  et  se  milù 
crier  d'une  voi\  lreiid)lanle,  d'une  voix  brisée  : 

—  J'ai  fait  une  découverte  qui  enrichira  mon 
pays!  Venez,  venez  briser  les  barreaux  do  ma  C(!l- 
lulo...  Je  me  nomme  Salomon  de  Causl  — El  qu'est- 
ce  que  la  découverlo  dont  il  parle  ?  demanda  lo 
marquis  de  Worcester  ii  un  gardien.  —  Ahl  mon- 
seigneiu-,  une  cIkisc  bien  niaise  :  l'emploi  do  la  va- 
peur de  l'eau  luiuillanlu. 

Lo  lendemain,  niirès  avoir  interrogé  Salomon  do 
Caus,  lo  manjuis  s'écriait  devant  toute  la  petite  cour 
do  Marion  Delormo.  Oui,  vous  l'avez  rendu  fou; 
mais  q;iiiM.'.  vous  l'avez  jelé  dans  un  cachot,  vous 
avez  assassiné  lo  ])lus grand  génie  de  voiro  époquoi 

Déranger,  Bans  lu  vouloir,  chantait  lélc  e  do  Sa- 
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lomon  de  Caus  quand  il  disait  dans  une  chanson 
admirable  : 

Vils  soldats  de  plomb  que  nous  sommes, 

Au  cordeau  nous  alignant  tous, 

Si  des  rangs  sortent  quelques  hommes, 

Tous,  nous  crions  :  à  bas  les  fous  I 

On  les  persécute,  on  les  tue. 

Sauf,  après  un  lent  examen, 

A  leur  dresser  une  statue. 

Pour  la  gloire  du  genre  humain. 

Voilà  de  ces  choses  que  l'on  trouve  dans  l'hisloire 
des  boulevarts,  en  Ips  cherchant  bien. 

Le  souvenir  de  ce  pauvre  savant,  qui  était  aussi 
un  artiste,  porte  bonheur  à  ma  mémoire.  Je  mesou- 
vii^ns  d'avoir  vu,  il  y  a  quarante  ans,  sur  le  bou- 
levart  du  Temple,  une  bicoque,  une  masure  qui 
avait  appartenu,  me  disait-on,  à  un  artisan  célèbre, 
à  l'ouvrier  Boule,  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
André  Boule  avait  quelque  chose  que  n'ont  pas  d  or- 
dinaire les  simples  artisans  :  beaucoup  de  tristesse, 
beaucoup  d'or.'ucil,  une  grande  intelligence  et  une 
ambition  plus  grande  encore. 

Un  jour,  la  belle  M"'  de  Fontanges  adressa  un 
appel  public  à  tous  les  talents  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles pour  l'ornement,  pour  la  décoration  mobi- 
lière d'un  palais,  dune  espèce  de  petite  maison 
qu'elle  devait  à  la  munificence  amoureuse  du  grand 
Roi.  L'ouvrier  Boule  ose  se  mettre  sur  les  rangs, 
pour  disputer  le  pri.K-Fonlanges  à  tous  les  artistes 
de  la  cour  et  de  la  ville  ;  il  eut  l'honneur  d'étaler 
sous  les  yeux  de  la  duchesse  un  modèle  d'ameuble- 
ment qu'il  avait  dessiné  à  l'insu  de  tout  le  monde, 
et  la  favorite  en  fut  véritablement  ravie,  émerveillée, 
—  Madame,  lui  dit  le  modeste  ouvrier,  il  ne  me  faut 
que  de  l'argent  pour  exécuter  un  pared  assemblage 
d'ornements,  de  caprices  et  de  figures;  j'achèterai 
du  bois  de  l'Inde,  du  bois  du  Brésil,  du  cuivre,  de 
l'ivoire,  et  j'imiterai,  à  l'aide  de  l'incrustation  et  de 
la  découpure,  tous  ces  fruits,  tous  ces  animaux, 
toutes  ces  fleurs ,  toutes  ces  feuilles  d'acanthe  , 
toutes  ces  figurines,  tous  ces  riens  que  j'ai  dessinés 
à  plaisir  et  qui  vous  paraissent  un  prodige. 

Le  prodige  fut  réalisé  et  les  caillettes  du  grand 
siècle  disaient  à  voix  basse  que  l'amour  avait  passé 
par  là  !  Eh  I  mon  Dieu,  pourquoi  pas?  Boule  était 
jeune,  beau,  spirituel  et  amoureux...  oui,  amoureux 
de  la  maîtresse  d'un  roi  ;  à  vrai  dire,  il  n'était  qu'un 
homme  de  rien,  mais  en  France  tous  les  hommes 
sont  égaux  devant  une  coquette!  Louis  XIV  voulut 
être  le  premier  à  visiter  le  nouvel  hôtel  et  le  nouvel 
ameublement  de  la  duchesse;  il  pénétra  dans  le 
boudoirdc  M"' de  Fontanges,  avant  tout  le  monde... 
après  Boule!  Le  souverain  accorda  au  protégé  de  la 
favorite  un  brevet,  une  pension  et  un  appartement 
au  Louvre. 

Il  y  a  des  inventions  d'une  apparence  bien  com- 
mune et  dont  les  origines  sont  charmantes;  les  joies 
et  les  souffrances  de  l'inventeur ,  voilà  un  monde 
tout  plein  do  mystère,  de  douleur  et  do   poésie! 


L'histoire  des  hommes  de  rien  qui  sont  devenus 
quelque  chose  par  le  travail  serait  en  même  temps 
une  belle  action  à  faire  et  un  beau  livre  à  écrire;  la 
lutte  de  l'intelligence  contre  la  misère  est  un  spec- 
tacle qui  peut  donner  des  leçons  à  tout  le  monde. 
L'on  nous  a  raconté  cent  fois  la  vie  des  hommes  il- 
lustres qui  ont  imaginé  des  poèmes,  gagné  des  ba- 
tailles, écrit  des  romans,  inventé  des  théories  or- 
gueilleuses, prononcé  des  discours  admirables, 
conquis  des  provinces,  ravagé  la  terre  ou  déshonoré 
le  genre  humain  ;  pourquoi  ne  pas  confier  à  la  mé- 
moire des  pauvres  les  illustrations  populaires  qui 
ont  honoré  le  peuple?  Croyez-vous  donc  qu'il  n'y 
aurait  aucun  intérêt  véritable  pour  le  cœur  et  pour 
l'esprit  dans  cette  histoire  qui  porterait  ce  titre  bien 
simple  :  Poënxe  du  travail  ? 

Les  boulevarts  sont  tout  remplis,  tout  peuplés  de 
ces  souvenirs  du  travail,  de  l'intelligence,  du  génie 
en  lutte  avec  l'injustice,  avec  les  passions,  avec  la 
misère.  Après  .Salomon  de  Caus,  après  Boule,  voici 
Montgolfier  :  il  a  vécu  à  Paris,  en  1784,  dans  uno 
chétive  maison  du  boulevart  Saint-Martin.  A  l'âge 
de  treize  ans,  Joseph  Montgolfier  s'était  enfui  du 
collège  de  sa  province,  sous  le  prétexte  admirable 
qu'il  avait  horreur  du  grec  et  du  latin;  à  quinze  ans, 
il  s'était  pris  d'une  belle  passion  pour  les  arts  utiles, 
pour  les  sciences  exactes  ;  à  vingt  ans,  il  avait  in- 
venté les  planches  de  la  stéréotypie  et  la  simple  mer- 
veille du  bélier  hydraulique;  enfin,  au  mois  de 
juin  1783,  il  lança  dans  la  ville  d'Annonay  son  pre- 
mier ballon,  un  aérostat,  que  le  public  appela  une 
Mongolfière. 

Le  premier  voyage  dansl'air,  exécuté  à  Paris  dans 
la  nacelle  d'une  montgolfière,  coûta  la  vie  au  mal- 
heureux Pilaire  du  Rozier.  On  disait,  à  cepropos,  à 
l'illustre  Franklin  :  A  quoi  bon,  je  vous  le  demande, 
l'invention  puérile  de  ces  globes  de  toile  de  papier? 
— A  quoi  bon  l'enfant  qui  vient  de  naître?  répondit 
le  physicien  philosophe. 

L'enfant  de  Montgolfier  tarde  bien  à  grandir  jus- 
qu'à la  taille  d'un  homme  I 

Moi  qui  vous  parle,  j'ai  vu,  j'ai  entendu,  sur  lo 
boulevart  Saint-Antoine,  une  femme  bien  singuliè- 
rement et  bien  tristement  célèbre  :  elle  se  nommait 
Théroigne  de  Méricourt;  cette  fille,  cette  femme,  ce 
démon  était  né  dans  un  village  ;  elle  était  jolie,  am- 
bitieuse, ardente,  infatigable  au  plaisir  :  elle  appar- 
tenait de  droit  à  la  grande  ville;  Dieu  me  pardonnel 
je  crois  qu'elle  entra  dans  Paris  le  môme  jour  et  par 
la  même  porte  que  Charlotte  Cordayl  Comme  elle 
était  jolie,  Théroigne  commença  par  réussir  :  elle  se 
faisait  surnommer  VAspasie  du  peuple;  comme  elle 
était  ambitieuse,  elle  essaya  de  jouer  un  rôle  révo- 
lutionnaire; comme  elle  était  ardente  et  résolue,  elle 
prit  un  bcr.r.ct  rouge,  une  pique,  un  sabre,  un  fu- 
sil... quesais-jo?  et  la  voilà  dans  les  rues  do  Paris 
criant,  frappant,  blasphémant,  faisant  de  la  terreur 
et  du  vice,  au  bruit  du  tambour  de  Santerre? 
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Un  jour,  les  femmes  du  peuple,  ses  compagnes, 
qui  valaient  mieux  qu'elle,  s'emparèrent  de  cette 
insensée;  on  la  garotla,  on  la  déshabilla  publique- 
mont,  on  la  fouetta  comme  une  vile  pécheresse.  Eh 
bieni  cette  malheureuse,  qui  n'avait  rougi  de  rien 
jusque  là,  eut  honte  du  chiilinient  public  qu'elle 
avait  reçu;  elle  devint  folle:  elle  est  morte  folle  à  la 
Salpétrière,  sous  l'Empire  ou  dans  les  premières  an- 
nées de  la  Restauralion. 

L'histoire  a  des  oppositions  et  des  contrastes  qui 
effraient  et  qui  consolent  à  la  fois  ;  soyez  assez  bon 
pour  m'écouter  encore  :  voici  une  simple  histoire 
qui  repose  un  peu  do  celle  de  Tliéroigne  de  Méri- 
court. 

C'était  quelques  jours  avant  la  mort  de  Marie- 
Antoinette.  Une  de  ces  femmes,  une  de  ces  choses 
que  l'on  appelle  des  filles  de  joie,  et  que  l'on  de- 
vrait appeler  des  fillesde  peine,  s'a  visa  de  crier  dans 
un  cabaret  du  boulevart  du  Temple  :  IVre  la  Reine  ! 
Je  crois  bien  que  cette  mallieureu.se  ne  savait  pas 
ce  i|u'elle  disait;  n'importe  !  elle  fut  prise,  jugée  et 
condamnée  à  mort.  Je  commence  à  croire  qu'elle 
savait  ce  qu'elle  avait  dit,  puisqu'on  entendant 
prononcer  sa  condamnation  elle  se  reprit  à  crier  : 
l'ire  la  Reine  ! 

Les  hommes  imaginent  de  singulières  vengeances: 
lejouroii  Marie-Antoinette  devait  mourir  sur  la 
place  de  la  Révolution,  on  fit  monter  la  pauvre 
fenunc  dont  je  vous  parle  dans  une  charrette  qui 
portait  une  reine  de  France;  pourtant  la  Convention 
n'avait  point  voté  celte  humiliation,  cette  honte, 
celte  peine  aggravante  contre  V Autrichienne.  La 
fdle  de  joio  se  rendit  justice  :  elle  s'agenouilla  aux 
pieds  du  Marie.-.\ntoinelte,  et  lui  dit,  tout  le  long  do 
la  route  qui  conduisait  au  Calvaire  royal  :  «  Ma- 
dame, Madame,  |)ardonncz-moi  de  mourir  avec  Vo- 
tre Majesté  1  » 

Je  regretlo  d'avoir  oublié  lo  nom  do  celte  mal- 
iieurcusft  femme ,  qui  croyait  encore  à  quelque 
choso. 

—  Vous  ne  m'avez  rien  dit,  en  passant  sur  lo 
boulevart  du  Temple,  de  l'horrible  attentai  de  Fies- 
chi. 

— Je  ne  vousai  pasmoiilré,  parce  cprelle  n'exislo 
plus,  l)i(Mi  merci!  la  maison  qui  servit  de  couli.-:so  à 
00  drame  déplorable,  il  celle  tragédie  do  la  rue; 
vouB  connaissez  et  d(!  reste,  avec  loul  lo  mondo, 
ccltu  affreus»  histoire  dont  lo  dénouement  fut  nno 
calamité  publi(|uo.  La  journée,  de  Fieschi  [lorta  mal- 
heur il  ce  pauvre  Jardin  Turc  .  les  liabiliiés  et  les 
oiseaux  de  l'uniiroil  ne  .sont  pas  encore  revenus  do 
leur  épouvante;  les  uns  no  parhuil  guère  et  les  au- 
tres no  chantnnt  plua 

C'i-il  au  coin  du  boulevart  et  du  faubourg  du 
Temple-  (pie  coinmonco  ou  quo  fiiiil,  rdinme  il  vous 
plaira,  la  (nmenne  dcirenle  de  la  Coiirlillr  ;  lii  vicMl 
toniiiitr  le  dernier  masrpin  du  Miirdi-dra.s,  diui»  lu 
pouHsiere  du    mercredi    des  Cendres:  le  carnaval 


vient  y  expirer,  en  grimaçant  de  la  façon  la  plus 
horrible,  comme  im  moribond  vicieux  qui  a  honte  do 
sa  vie  et  quia  bien  peur  de  la  mort;  il  expire,  pour 
ressusciter  un  peu  plus  tard  à  la  voix  joyeuse  du 
dieu  de  la  mi-carême  qui  lui  rendra,  pour  une  nuit, 
ses  oripeaux  tachésde  boue,  de  sottise  et  devin.  La 
descente  de  la  Courtille  est  le  revers  affreux  d'une 
brillante  médaille  ;  c'est  l'affreuse  doublure  d'un 
habit  pailleté  d'or  et  d'argent;  c'est  le  lendemain 
bien  triste,  bien  noir,  bien  désolé  d'un  jour  déplai- 
sir, de  soleil,  d'ivresse  et  de  folie.  La  descente  do 
la  Courtille  est  s.  la  fois  le  spectacle  le  plus  attris- 
tant et  le  plus  consolant  quo  l'on  puisse  offrir  à  la 
raison:  il  n'y  a  pas  de  joie  qui  vaille  une  pareille 
infamie,  de  pareilles  grimaces,  une  pareille  misère; 
tout  y  est  en  guenilles,  le  masque,  l'esprit,  le  tra- 
vestissement, le  corps,  la  bourse  et  le  cœur  •  c'est 
hideux! 

— Le  premier  essai  de  l'éclairage  au  gaz  n'a-t-il 
pas  été  fait  sur  les  boulevarts? 

Oui,  en  1817,  sur  le  boulevart  Montmartre,  dans 
le  passage  des  Panoramas.  —  Vous  devinez  que  c« 
passage  a  dû  son  nom  à  un  spectacle  introduit  en 
France,  au  mois  de  janvi.T  1799.  Le  premier  Pano- 
rama de  Paris  fut  dirigé  pavun  Américain  des  Etats- 
Unis,  un  très-habile  ingénie, 'r,  qui  se  nommait  Fui- 
ton.  Qui  le  croirait!  lo  sort  de  l'Empereur  et  de 
l'Empire  s'est  trouvé  un  instan'.  dans  les  mains  do 
cet  homme  :  Fulton,  ii  l'époque  du  jirojet  de  des- 
cente en  Angleterre,  fil  présenter  à  l'Empereur  un 
mémoire  surl'application  immédiate  do  la  vapeur  à 
la  marine  de  l'Etat.  Les  savants  et  les  minisires  em- 
pêchèrent Napoléon  de  prendre  garde  à  la  grandeur 
merveilleuse  d'une  pareille  idée,  qui  était  pourtant 
d'une  exécution  bien  raisonnable  et  bien  facile.  L'in- 
génieur, repoussé  en  France,  s'en  alla  réussir  en 
Amérique,  el  l'on  dit  qu'en  se  rendant  ii  Sainte-Hé- 
lène, pour  y  mourir,  l'Empereur  rencontra  au  bout 
de  sa  lunette  un  bateau  ii  vapeur  qui  s'appelait  le 
Fri-TON. 

Tout  près  du  passage  desPanoramas,  au  coin  du 
boulevart  et  delà  rue  Richelieu,  se  voyaient  encore, 
il  y  a  peu  d'années,  les  beaux  salons  el  les  beaux 
jardins  de  Frascati;  cette  maison  de  jeu  était  lo  vé- 
ritable salon  et  en  mèmi'li'nips  le  boudoir  et  la  salle 
à  manger  des  tripots  [lublics  de  Paris;  l'on  y  don- 
nait volontiers  ii  jouer,  il  dlnor,  il  souper  ot  à  cou- 
cher. Le  dernier  jour,  ou  plutôt  la  dernièro  nuit  do 
Fra.scati  fut  une  .solennité  admirable,  un  spoctacio 
horrible  et  morveilleux  pour  l'observateur  qui  n'a- 
vail  jamais  joué  ni  au  /(•cii/i'-ct-iiii,  ni  il  la  roulelle, 
ni  aurrc/js;  les  hommes,  les  femmes,  les  croupiers, 
les  lailUnirs,  les  inspccleurs,  les  messieurs  do  lu 
chandirc,  tous  les  visiteurs  habituels,  toutes  lo3  cii- 
ri'cH.scsde  l'endroil,  tous  los  employés, grands  ol  po- 
lils,  s'étourdissaient  ii  qui  mieux  miuiix,  dana  ce 
dernier  carnaval  de  l'argent  et  du  hasard  ;  ol  quand 
1,1  dernière  carie  lut  loiuhéo  sur  la  lablu,  quand  le 
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dernier  dé  eut  roulé  sur  lo  tapis  vert,  quand  le  der- 
niLT  bruit  de  l'or  eut  retenti  dans  l'oreille  et  dans 
le  cœur  de  tous  ces  malheureux,  riches  ou  pauvres, 
qui  couraient  après  la  fortune,  un  immense  cri  de 
regret,  d'indignation  et  de  douleir  se  fit  entendre 
dans  les  salons  et  dans  les  jardinsde  Frascati  :  c'était 
le  dernier  soupir  du  jeu  qui  expirait  aux  pieds  des 
gendarmes. 

Les  maisons  de  jeu  de  Paris  ont  été  fermées  le 
1"  janvier  1838:  ce  jour-la,  la  morale  publique  re- 
çut de  bonnes  étrennes. 

En  182-2,  un  jeune  liomir.e,  (|ui  venait  de  se  désho- 
norer à  Frascati.  afficha  le  quatrain  suivant  sur  la 
glace  du  grand  salon  • 

Il  est  trois  portes  à  cet  antre  : 
L'espoir,  l'infamie  et  la  mort  ; 
C'est  par  la  première  qu'on  entre, 
Et  par  les  deux  autres  qu'on  sort. 

L'auteur  de  ces  quatre  vers  était  déjà  déshonoré  :  il 
se  tua  pour  donner  tout-à-fail  raison  à  la  morahtéde 
son  quatrain. 

Je  me  souviens  d'une  scène  à  laquelle  j'ai  eu  le 
bonheur  ou  le  malheur  d'assister  dans  les  salons  de 
Frascati. 

Une  nuit  d'hiver,  en  1824,  un  jeune  homme  vint 
s'asseoir  autour  de  la  table  verte  en  chancelant 
comme  un  homme  ivre,  et  il  était  ivre  en  effet  ;  sa 
figure  avinée,  ses  cheveux  en  désordre,  ses  vête- 
ments souillés,  son  sourire  slupide,  ses  yeux  sans 
regards,  donnèrent  l'éveil  aux  délicatesses  de  la 
banque  :  on  délibéra  sur  la  question  de  savoir  si  le 
râteau  du  croupier  était  compétent  pour  dévaliser  la 
folie  ou  l'ivresse  ;  on  passa  outre,  et  les  choses  se 
hrent  en  conscience. 

Dieu  soit  loué!  lejeune  homme  se  mit  àjoueravec 
ce  bonheur  que  l'on  appelle  insolent,  parce  qu'il  est 
contraire  aux  chances  habituelles  du  jeu;  il  gagnade 
de  l'or  à  pleines  mains  ;  il  gagna  des  billets  de  ban- 
que dont  il  ne  savait  plus  que  faire,  et  qu'il  étalait 
en  souriant  avec  une  joie  convulsive... 

Lo  joueur  bienheureux  se  leva  et  demanda  du  feu 
pour  allumer  un  cigare...  oui,  pour  allumer  un  ci- 
gare !  On  lui  fit  observer  que  les  messieurs  de  la 
chambre  n'étaient  point  de  vils  garçons  d'estaminet; 
on  lui  fit  comprendre,  avec  toute  la  politesse  due  au 
bonheur,  qu'il  y  avait  loin  d'un  coupe-gorge  il  une 
tabagie.  —  C'est  vrai!  répliqua  le  fumeur  avec  une 
raison  charmante;  je  m'incline  et  je  m'en  vais... 

Mais  on  transige  bien  vite  avec  les  règlements,  et 
l'on  eut  la  bonté  d'apporter  du  feu  :  le  fumeur  rou- 
la tout  simplement  un  chiffon  de  papier,  un  chiffon 
signé  Garai,  qu'il  fit  flamber  en  guise  d'allumette,  et 
le  cigare  alla  son  petit  train  dans  son  petit  nuage  de 
rêverip  et  de  fumée. 

La  galerie  osa  se  plaindre  :  il  lui  jeta  quelques 
bouffées  do  tabac  à  la  figure  et  continua  de  jouer. 
Hélas!  le  jeu  ressemble  à  la  pleine  mer  :  quand  on 
y  tombe,  la  lutte  devient  impossible  ;   on  a  beau 


résister  par  le  désespoir,  par  la  force  ou  par  la  ruse, 
le  flot  vous  entraine  toujours,  l'horizon  s'éloigne 
sans  cesse,  l'abîme  s'entr'ouvre,  on  revient  encore 
à  la  surface  de  l'eau,  on  disparait  une  dernière  fois, 
et  tout  est  dit. 

Deux  heures  plus  tard,  le  joueur  qui  avait  tant 
gagné  n'avait  plus  rien  à  perdre  que  la  vie  :  il  se 
leva,  s'approcha  d'une  fenêtre,  prit  un  pistolet  dans 
sa  poche  et  se  brûla  la  cervelle  :  le  sang  dece  mal- 
heureux tomba  sur  les  fleurs  du  jardin  de  Frascati! 

Chas.-^és  par  une  loi,  qui  n'était  que  la  consé- 
cration de  l'opinion  publique,  les  jeux  patentés  de 
Paris  se  sont  envolés  sous  la  forme  de  Mercure  i  qui 
n'est  pas  seulouient  le  dieu  du  commerce,  et  nous  les 
retrouvons  aujourd'hui,  sous  les  traits  d'un  ban- 
quier, d'un  tailleur,  d'un  croupier,  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe  ;  les  habitués  de  Frascati 
jouent  encore  à  Londres,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Ma- 
drid, et  dans  toutes  sortes  de  tripots  que  l'on  appelle 
des  résidences  princières. 

Les  détails  que  je  vous  donne  doivcnl  servir  à  un 
travail  littéraire  ;  eh  bien  !  permettez-moi  de  ter- 
miner ma  causerie,  ma  promenade  en  paroles,  par 
un  nom  qui  a  honoré  les  lettres  françaises  :  Regnard, 
le  poète  comique  Regnard,  a  vécu  dans  la  rue  de 
Richelieu,  au  coin  du  boulevarl  des  Italiens,  là  oii 
s'élève  maintenant  la  maison  du  café  Cardinal.  En 
avez-vous  assez  pour  votre  article?  —  Je  vous 
écoute  encore... 

—  Oui  dà  !  vous  siérait-il  d'aventure  de  raconter 
à  vos  lecteurs  l'histoire  tout  entière,  l'histoire  com- 
plètes des  boulevarts?  Quelle  idée!  Il  vous  faudrait 
trois  volumes  et  trois  ans  pour  bien  écrire  une  pa- 
reille histoire.  Quoi  '  vous  voudriez  raconter  la  vie 
des  hommes  et  des  choses  d'élite  qui  ont  figuré  sur 
cette  grande  voie  parisienne?  Vous  voulez  parler  à 
la  fois  des  monuments,  des  maisons,  des  passants, 
des  industries,  des  arbres  et  des  pavés?  Il  vous  plaît 
de  nou.^  rappeler  un  à  un  tous  les  faits,  tous  les  évé- 
nements, tous  les  drames,  toutes  les  farces,  toutes 
les  comédies,  tous  les  malheurs,  toutes  les  misères, 
tous  les  crime.-;,  toutes  les  cérémonies,  tous  les  dé- 
sordres qui  ont  eu  un  pareil  théiltre?  Terminez  donc 
votre  article  tout  simplement;  dites  aux  gens  encore 
de  bonne  volonté  qui  prendront  la  peine  de  vous 
lire  : 

Les  boulevarts  de  Paris  sont  une  ville,  une  grande 
ville,  où  il  serait  possible  à  l'homme  le  plus  difficile, 
le  plus  sévère,  de  vivre  dans  le  luxe,  dans  l'opu- 
lence, dans  le  plaisir,  dans  une  ivresse  continuelle. 
Ce  que  l'on  disait  autrefois  du  Palais-Royal  peut 
s'appliquer  aujourd'hui,  avec  rihis  de  raison ,  aux 
boulevarts  de  Paris  :  un  homme,  un  princ^,  pourrait 
se  faire  volontiers,  en  un  pareil  lieu,  lo  prisonnier 
de  lui-même;  c'est  là  une  vaste  et  admirable  hôtel- 
lerie, dont  les  splendides  ressources  doivent  suffire 
à  tous  les  besoins,  à  tous  les  désirs,  à  tous  les  ca- 
prices :  des  cafés  et  des  restaurants,  des  bibliothè- 
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ques,  des  bains  somptueux,  des  vêtements  à  la  mode, 
des  bijoux,  des  fleurs,  des  spectacles,  de  jolies  fem- 
mes, des  chevaux,  des  voitures,  tout  le  bien-être, 
toutes  les  joies,  toutes  les  délices  de  la  fantaisie  qui 
sait  vivre.  Pour  un  étranger  qui  marche  au  hasard, 
à  bâtons  rompus,  sans  ami  et  sans  guide,  les  bou- 
levarls  ressemblent  à  un  miroir  immense  qui  tour- 
noie à  la  lumière;  c'est  une  gerbe  de  feu  éblouissante 
qu'ilfaut  s'habituer  à  contempler  en  face,  à  la  ma- 
nière des  aiglons  quand  il  regardent  le  soleil. 


—  Il  manque  pourtant  quelque  chose  aux  bou- 
levarts.,. 

—  Quoi  donc? 

—  Des  arbres  qui  puissent  donner  un  peu  d'om- 
brage. 

—  Prenez-vous  en  aux  révolutions  et  aux  travaux 
publics;  les  plus  belles  villes  du  monde  sont  comme 
les  hommes  ■  elles  ne  s'avisent  jamais  de  tout. 

Les  boulevarts  mourront  d'un  anévrisme  :  l'ex- 
plosion du  gaz.  Locis  Li'HiNE. 


LES  BOULEVARTS  DE  NOS  JOURS. 


Depuis  le  23  février  4  848,  les  boulevarts  ont  vu 
dispara'itre  les  arbres  qui  leur  donnaient  quelque 
ombrage.  Ceux  du  côté  de  la  Madeleine  et  de  la  Bas- 
tille sont  tombés  presque  tous  sous  la  hache  révo- 
lutionnaire et  ont  servi  à  faire  des  barricades.  Les 
autres  avaient  été  abattus  depuis  longtemps.  Bien 
des  scènes  émouvantes  et  terribles,  bien  des  épisodes 
sanglants  ont  eu,  depuis  quelques  années,  les  bou- 
levarts pour  théâtres.  Bornons-nous  à  raconter  les 
faits. 

Les  ordonnateurs  du  banquet  du  xu'  arrondisse- 
ment choisissent  pour  point  de  départ  la  place  de  la 
Madeleine.  Dès  le  22  février  I8i8,  au  matin,  une 
foule  immense  couvre  cette  place,  les  boulevarts  et 
les  rues  adjacentes.  C'est  de  là  que  part  l'étincelle 
révolutionnaire  qui  met  tout  Paris  en  émoi  et  bien- 
tôt après  sous  les  armes.  Aux  cris  de  ;  Vive  la  ré- 
forme, lo  Ministère  se  retire,  et  tout  Paris  était  illu- 
miné le  23  ,  lorsque,  vers  dix  heures  du  soir,  une 
colonne  d'hommes  du  peuple  descend  les  boulevarts 
avec  un  drapeau  rouge  et  arrive  devant  le  minis- 
tère des  Affaires  étrangères.  Un  conflit  s'engage 
avec  les  soldats  rangés  sur  la  chaussée  près  de  la 
porte  de  ce  ministère.  Un  homme ,  celui  qui  portait 
le  drapeau,  s'approche  du  commandant ,  un  coup 
de  feu  part,  le  cheval  de  l'orficicr  est  b'cissé,  il  se 
cabre.  Le  peuple  est  refoulé  cl  bientôt  une  détona- 
lion  terrible  se  fait  entendre,  les  soldats  ont  tué 
63  hommes  du  peuple;  ils  sont  là,  baignés  dans  leur 
sang,  sur  les  trottoirs  et  la  chaussée  du  boulevart. 
Des  cris  de  vengeance  se  font  entendre  dans  les 
rangs  du  peuple  :  •  Aux  armes  !  mort  aux  assassins! 
aux  armes ,  vengeons  nos  frères  I  •  tels  sont  les  cris 
qui  volent  do  bouche  en  bouche,  mettant  la  rage 
dans  tous  les  cœurs.  I.a  colonne  du  peuple,  rompue, 
repousséc  par  la  fusillade ,  n'vient  sur  ses  pas, 
amené  un  toml)creau  qu'elle  retuplit  de  cadavres, 
desliommes  se  dressent  h  côté  de  ces  cadavres,  ils 
portent  des  tordios  allumées,  soulèvent  leurs  frères 
morts,  les  montrent  sanglant."»  et  nienriris,  a|i|K'llent 
aux  armes. Cet  effrayant  cortège  se  dirige  vers  les  liu- 
renux  do  la  Réforme  cl  du  Kalional,  uu  milieu  d'hom- 


mes du  peuple  dont  le  nombre  augmente  à  chaque 
instant  :  tous  demandent  des  armes  pour  se  venger. 

Cet  appel  à  la  vengeance  est  entendu ,  il  court 
dans  toutes  les  rues  ;  des  barricades  s'élèvent ,  la 
fusillade  et  le  tocsin  répandent  la  terreur  dans  la 
ville.  Paris  prend  les  armes  pour  renverser  la 
royauté  de  Juillet. 

Le  24,  la  guerre  est  partout.  Le  peuple  est  maître 
des  postes,  des  casernes  et  des  Tuileries  ,  le  roi  est 
forcé  de  fuir,  le  peuple  ne  veut  plus  de  concessions, 
plus  de  roi.  Tout  ce  qui  rappelle  la  royauté  est  ren- 
versé, foulé  aux  pieds,  brisé;  le  trône  est  arraché 
des  Tuileries,  traîné  dans  la  poussière  des  rues, 
promené  sur  les  boulevarts  au  sondes  tambours  qui 
battent  la  charge ,  et  enfin  brûlé  au  pied  de  la  co- 
lonne de  Juillet,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  de  : 
Vive  la  lit-publique  ! 

M.  de  Lamartine  est  ministre  des  Affaires  étran- 
gères et  remplace  M.  Guizot  à  l'hôtel  du  boulevart 
des  Capucines.  Je  crois  devoir  ici  dire  un  mol  do  cet 
hôtel.  Il  fut  bâti  dans  la  deuxième  moitié  du  xvni* 
siècle  pour  le  ministre  Berlin.  Il  porta  plus  tard  le 
nom  d'hôtel  do  la  Colonnade ,  fut  ensuite  embelli 
par  M.  de  Ucuilly,  fermier-général,  décoré  avec  un 
luxe  et  une  élégance  inou'is.  On  y  prodigua  tout  ce 
que  l'art  du  xviii' siècle  avait  de  plus  charmant, 
do  plus  riche  et  de  plus  délicat  pour  l'orner. 
Après  lo  13  vendémiaire  on  on  fit  une  espèce 
de  caserne,  et  il  reçut  les  armes  enlevées  aux 
Sections  contre-révolutionnaires.  Le  général  Bona- 
parte l'habita  pendant  quelques  années  Les  sculp- 
tures furent  recouvertes  de  badigeon ,  do  papiers, 
empâtées  ou  mutilées  impitoyablement;  les  ouvriers 
qui  l'uni  démoli  ont  eidevéavcc  soin  les  papiers  do 
tenture  dos  deux  grands  salons  de  rèce|)lion  et  mis 
à  découvert  d'admirables  sculptures  sur  pierro  ot 
sur  bois,  ducs  au  risenu  des  meilleurs  artistes  du 
xviii' siècle;  il  .<era  facile  de  les  restaurer.  On  a 
transporté  lo  ministère  dos  Affaires  étrangères  au 
ipiai  d'Orsay. 

Lorsfjuo  le  Gouvernemonl  provisoire  fut  inalallé, 
son  pren)ior  soin  cl  lo  proniior  devoir  qu'il  accom- 


PARIS  CHEZ  SOI. 


li 


]ilil  fut  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  victimes 
des  23  et  24  février  Un  service  fut  célébré  à  l'é- 
glise de  la  Madeleine,  toute  tendue  do  noir  à  l'inté- 
ii(<ur  et  à  l'extérieur.  Après  le  service  funèbre  le 
corlége  se  mit  en  marche  et  se  dirigea  vers  la  Bas- 
tille, le  long  des  boulevarts.  Venait,  à  la  suite  do 
iionibrcuses  députations ,  un  char  traîné  par  huit 
chevaux  richement  caparaçonnés  et  sur  lequel  on 
avait  placé  le  symbole  de  la  République.  Le  corlége 
arriva  sur  la  place  de  la  Bastille  aux  cris  de  :  l'ire 
la  rxqmbliqiie  !  et  aux  chants  de  la  MarseilUiise  et 
des  Girundins.  Puis  vint  le  clergé  précédant  le  char 
mortuaire;  les  troupes  présentèrent  les  armes  et  les 
cercueils  furent  descendus  dans  les  caveaux  de  la 
colonne  de  .Uiillet. 

Le  20  avril,  yOO,000  gardes  nationaux  et  soldats 
défilèrent  de  la  Bastille  par  les  boulevarts  jusqu'à 
l'Arc-de-Triomphe  de  l'Etoile,  où  était  le  Gouver- 
nement provisoire,  qui  leur  distribua  le  drapeau  de 
la  République  et  reçut  leur  serment  de  le  défendre. 
C'était  un  magnifique  spectacle.  Le  défilé  dura  seize 
heures.  Cette  fête  fut  appelée  la  Fête  de  la  Frater- 
nité. L'ordre  ne  fut  pas  troublé  un  seul  instant. 

Pendant  les  Journées  de  Juin,  les  boulevarts,  à  la 
porte  Saint-Denis  et  à  la  porte  Saint-Martin,  furent 
le  théâtre  de  combats  longs  et  sanglants.  Le  23  au 
soir,  des  barricades  y  furent  construites.  Une  com- 
pagnie de  la  2°"  légion  se  présente  à  la  porte  Saint- 
Denis  ;  elle  est  accueillie  par  une  fusillade  terrible, 
partie  de  la  barricade  et  des  maisons  voisines.  Un 
bataillon  de  la  même  légion  vient  la  soutenir ,  un 
détachement  de  la  3""  débouche  également  par  la 
rue  Mazagran.  Le  combat  devient  plus  vif,  et  ce 
n'est  qu'après  une  demi-heure  de  lutte  acharnée 
que  la  barricade  est  abandonnée  par  ses  défenseurs. 

Un  triste  épisode  signala  ce  premier  engagement: 
un  garde  national  de  la  3""  légion,  M.  Leclerc,  es- 
suya une  nouvelle  décharge  et  fut  blessé  en  empor- 
tant son  fils  tué  dans  le  combat. 

Pendant  les  funérailles  des  victimes  de  Juin,  l'é- 
glise de  la  Madeleine,  les  portes.  Saint-Denis  et 
Saint-Martin  furent  tendues  de  draperies  noires  sur 
lesquelles  on  lisait  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité. 

Le  4  décembre  1851,  des  attroupements  nom- 
breux se  formèrent  dans  les  quartiers  Saint-Denis 
et  Saint-Martin,  des  barricades  commencèrent  à  s'y 
élever.  «  A  midi,  raconte  le  général  Magnan,  com- 
»  mandant  l'armée  de  Paris  après  le  2  décem- 
i  bre ,  dans  son  rapport  au  ministre  de  la 
»  guerre,   j'appris   que   les  barricades  devenaient 

0  formidables  et  que  les  insurgés  s'y  retranchaient; 

1  mais  j'avais  décidé  de  n'attaquer  qu'à  deux  heures 
»  et,  inébranlable  dans  ma  résolution,  je  n'avançai 
»  pas  le  moment,  quelques  instances  qu'on  mo  fît 
»  pour  cela.  Je  connaissais  l'ardeur  de  mes  troupes, 
»  je  savais  leur  impatience  de  combattre,  et  j'étais 
»  sûr  de  vaincre  cette  insurrection  en  deux  heures 
»  si  elle  voulait  franchement   accepter  lo  combat. 


»  Le  succès  a  justifié  mon  attente  ;  les  barricad.  9 
»  attaquées  d'abord  à  coups  de  canon  ont  été  enle- 

»  vées  à  la  ba'ionnette les  rassemblements  qui 

»  ont  voulu  essayer  de  se  reformer  sur  les  boule- 
»  varts  ont  été  chargés  par  la  cavalerie  du  général 
•  Reibell  qui  a  essuyé,  à  la  hauteur  de  la  rue  Mont- 
»  martre,  une  assez  vive  fusillade!...  Commencée  à 
»  deux  heures,  l'attaque  était  terminée  avant  cinq 
»  heures  du  soir.  L'insurrection  était  vaincue  sur  lo 
»  terrain  qu'elle  avait  choisi.  » 

Les  boulevarts  qui  virent,  en  1830  et  1848 ,  s'é- 
lever de  si  formidables  barricades,  ont  été  macada- 
misés. Les  grès  qui  servaient  de  matériaux  à  ces 
remparts  du  peuple  en  révolution  sont  remplacés 
par  des  cailloux  mêlés  de  gravier. 

Depuis  1848  Paris  a  vu  se  terminer  de  nouveaux 
boulevarts,  dont  nous  devons  dire  quelques  mots. 
Le  boulevart  Mazas,  qui  s'étend  du  pont  d'Auster- 
litz  à  la  barrière  du  Trône ,  est  achevé.  Il  établit 
une  communication  facile  entre  les  quais,  l'Hôtel- 
de-Yille,  les  Tuileries,  le  Champ-de-Mars  et  Vin- 
cennes,  sans  qu'on  soit  obligé  de  traverser  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  toujours  redoutable  dans  les 
jours  de  révolution. 

Le  boulevart  Bourdon,  terminé  bien  avant  1848, 
commence  à  la  place  Morland,  va  le  long  du  Gre- 
nier d'abondance,  et  de  là  jusqu'à  la  Bastille.  C'est 
là  que  se  tient  la  Foire  aux  Jambons,  jadis  Fuire  au 
lard,  lorsqu'elle  se  tenait  dans  le  parvis  Notre- 
Dame.  Celte  foire  était  une  des  branches  impor- 
tantes du  revenu  de  l'archevêque  do  Paris. 

Rien  de  curieux  et  d'animé  comme  ce  boulevart  et 
ses  alentours  pendant  la  foire,  le  mardi,  le  mercredi 
et  le  jeudi  de  la  Semaine-Sainte,  sur  la  place  de  la 
Bastille,  à  l'entour  de  la  colonne  de  Juillet,  sur  les 
carrés  plantés  d'arbres  qui  se  trouvent  le  long  du 
canal  et  dans  la  rue  Saint-Antoine  jusqu'à  l'église 
protestante;  on  voit  dans  des  étalages  sans  nombre 
des  milliers  de  petits  articles,  connus  sous  le  nom 
d'articles  de  Paris.  Il  semblerait  que  tout  le  monde, 
dans  ce  quartier,  s'est  métamorphosé  en  marchand. 
Vieille  ferraille,  vieux  livres,  vieux  chiffons,  usten- 
siles de  ménage  du  plus  bas  prix,  rubans  fanés,  co- 
lifichets qui  ne  sont  plus  de  mode,  tout  est  là  sur  la 
pierre,  sur  la  voie  publique ,  aux  pieds  des  innom- 
brables curieux  qui  viennent  (liiner  dans  cet  en- 
droit, pour  me  servir  du  mot  consacré. 

Plus  loin,  vis-à-vis  les  bâtiments  de  la  raffinerio 
de  salpêtre  et  le  long  du  boulevart,  de  chaque  coté 
s'élèvent  les  étalages  nombreux  des  marchands 
de  jambon,  de  porc  salé,  de  saucissons  venus  do 
tous  les  points  de  la  France  et  vantant, chacun,  les 
produits  de  son  pays.  De  place  en  place  sont  des 
marchands  de  vin,  des  restaurants  en  plein  vent  et 
des  fabricants  do  galette  à  toutes  les  reiommées 
connues  dans  la  banlieue  de  Paris. 

Au  boulevart  Saint-Martin  vient  aboutir  le  bou- 
levart do  Strasbourg.    Pour  le  percer  il  a  fallu 
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abattre  une  grando  quantité  de  vieilles  masures  qui 
formaient  les  l)Atinicnts  peu  grftrieux  el  fort  enfu- 
més do  quanlité  d'usines  et  de  forges.  Les  travaux 
do  terrassement ,  d'abaissement  el  d'oxhaussenienl 
seront  fort  dispendieux,  mais  ce  quartier,  naf^uère  si 
triste,  ac<iuorra  une  nouvelle  activité, une  nouvelle 
vio  ol  dos  riclicsscs  inronnues  jusqu'alors. 

La  cl)aus.^éo  du  boulevart  Saint-Martin  a  été 
abaissée  depuis  la  porte  de  co  nom  jusqu'il  la  hau- 
teur du  lliéfttre  de  rAmbigu.  A  la  plaro  d'une  montée 
autrefois  si  désagréabii-  pour  les  nombreuses  voi- 
tures qui  vont  do  lu  Madclcino  »  la  Bastille,  on 
trouve  un  rliemin  presque  horizontal  encui.s.sé  entre 
rioux  murailles  do  pierre  surmontées  do  (grilles  en 
fer  point  De  |]laro  en  place  sont  des  escaliers  com- 
modosqui  permettent  do  panser  d'un  cAlôii  l'aulro. 


En  face  du  passade  des  Panoramas,  sur  le  bonlo- 
varl  Montmartre,  a  été  percé  le  passaj.'e  Jouffroy. 
11  traverse  un  énorme  p.'ité  do  maisons  depuis  lo 
boulcvart  jusqu'il  la  rue  Grani;e-Batelière,  et  de  là 
jus(|u'ii  la  rue  du  faubourg  Montmartre,  it  peu  près 
il  la  hauteur  de  la  rue  Cadet.  C.o  passage  est  d'une 
belle  exécution  cl  fort  élevé  :  do  chaque  côté  sont 
de  belle-;  bouii(iiies. 

Au  coin  (lu  p.is,-;age,  ii  droite ,  ii  l'endroit  où  so 
voit  aujourd'hui  un  maicliaiid  de  licpieurs,  étaient 
les  bureaux  de  la  fameuse  loterie  des  lingots  d'or. 
Collo  loterie  a  rcnuié  en  France  cotte  avidité  fu- 
no.sle  et  peu  morale  du  gain  dil  aux  chances  du  ha- 
sard, (pi'on  pouvait  croire  étouffée  depuis  la  formo- 
lure  des  loteries  royales. 

L.    DmAMBL. 
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HUE  BONAPARTE. 


L'an  542,  le  roi  Childebert,  fils  du  premier  roi 
chrétien,  était  allé  en  Espagne  faire  la  guerre  à 


Teudis,  roi  des  Visigolhs,  prince  arien.  Son  frère 
Clotaire  l'accompagna  dans  cette  expédition.  Les 
deux  rois  ayant  réuni  toutes  leurs  forces,  ils  mirent 
le  siège  devant  Sarragosse  qu'ils  serrèrent  de  fort 
près.  Les  habitants  consternés,  réduits  à  l'extrémité 
et  n'espérant  plus  aucun  secours  humain,  eurent 
recours  au  jeûne  et  à  la  prière.  Ils  se  revêtirent  de 
cilice,  et ,  chantant  des  psaumes,  portèrent  en 
procession,  autour  des  murs  do  la  ville,  la  tunique 
de  saint  Vincent,  leur  concitoyen.  Les  femmes 
étaient  en  deuil,  les  cheveux  épars ,  couverts 
de  cendres ,  jetant  des  cris  et  des  larmes,  dit 
Grégoire  de  Tours,  comme  si  elles  eussent  été  à 
l'enterrement  de  leurs  maris.  Cliildebert  et  Clotaire, 
ne  distinguant  jias  bien  de  loin  ce  qui  se  passait  sur 
les  murailles,  crurent  d'abord  que  c'était  une  as- 
semblée de  personnes  qui  préparaient  quelques  ma- 
léfices contre  les  assiégeants.  Sur  ces  entrefôites, 
un  paysan  sorti  de  la  ville  fut  aussitôt  arrêté  et 
amené  en  leur  présence.  Ils  l'interrogèrent  sur  l'état 
de  la  place,  et  pour  quel  sujet  les  habitants  étaient 
ainsi  assemblés  sur  les  murailles.  Le  paysan  leur  ré- 
pondit qu'ils  portaient  en  procession  la  tunique  de 
saint  Vincent,  pour  fiéchir  la  miséricorde  de  Dieu  et 
obtenir  la  levée  du  siège.  Les  deux  rois  en  furent  si 
touchés  qu'ils  promirent  de  laisser  les  Visigolhs  en 
paix  à  deux  conditions,  toutefois:  l'une  que  l'aria- 
nisme  serait  entièrement  banni  d'Espagne  ;  l'autre, 
qu'on  leur  donnerait  la  tunique  de  saint  Vincent.  La 
nécessité  força  les  Visigotlis  d'accorder  cette  de- 
mande, et  Childebert  apporta  la  tunique  ou  étole  h 
Paris  en  grande  solennité. 

Quelque  temps  après,  ce  roi  résolut  de  bJtir  une 
église,  pour  y  déposer  cette  sainte  relique  et  une 
grande  croix  qu'il  avait  apportée  de  Tolède.  Cepen- 
dant, Childebert  nexccula  son  dessein  que  quel- 
ques années  plus  tard,  à  la  sollicitation  do  Saint- 
Germain,  évêque  de  Paris. 

Le  lieu  qui  parut  le  plus  propre  pour  la  construc- 
tion do  cette  église,  fut  celui  qu'on  nommait  alors 
Locolke  (Locotitia),  où,  selon  l'opinion  commune, 
restaient  encore  lesanciens  vestiges  du  temple  d'Isis, 
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situé  au  milieu  des  prés,  dans  le  voisinage  de  la 
rivière  de  Seine  :  afin,  esl-il  dit,  de  faire  succéder 
le  culte  du  Dieu  du  ciel  à  celui  des  fausses  divinités 
de  la  terre.  L'édifice  ne  fut  commencé  qu'en  556,  et 
achevé  en  558. 

Cette  église,  élevée  en  Thonneurde  saint  Vincent 
martyr  et  de  la  Sainte-Croix,  était  soutenue  de 
colonnes  de  marbre  et  ouverte  de  grandes  fenêtres; 
les  lambris  étaient  dorés,  les  murailles  ornées  de 
peintures  à  fond  d'or,  et  le  pavé  fait  de  pièces  de 
marqueterie.  L'extérieur  répondait  à  la  magnifi- 
cence de  l'intérieur;  tout  l'édifice  était  couvert  de 
cuivre  doré,  ce  qui  jetait  un  si  grand  éclat,  que  le 
peuple  prit  depuis  occasion  d'appeler  cette  église 
Sainl-Germain-le-Doré. 

Non  content  d'avoir  enrichi  la  nouvelle  église  de 
quantité  d'ornements  précieux,  Childcbcrt  la  dota 
d'amples  revenus  pour  l'entretien  d'une  commu- 
nauté de  moines,  qu'il  pria  Saint-Germain  d'y  éta- 
blir. Le  fond  principal  de  la  dotation,  outre  le  ter- 
ritoire de  l'Abbaye,  était  le  fief  ou  domaine  d'Issy, 
avec  la  Seine  et  ses  pêcheries,  les  îles  et  autres  ap- 
partenances dans  toute  l'étendue,  depuis  le  pont  de 
la  ville  de  Paris  jusqu'il  l'endroit  où  la  petite  rivière 
de  Sèvres  se  joint  a  la  Seine. 

Ce  fut  à  la  prière  du  roi  que  Saint-Germain  ac- 
corda le  privilège  de  l'exemplion  a  l'Abbaye  de  Saint- 
Vincent  qui,  plus  tard,  devait  porter  le  nom  de  co 
grand  évêque.  Ce  privilège  consistait  principale- 
ment à  laisser  aux  religieux  la  liberté  d'élire  leur 
abbé,  il  ôter  b.  l'évêque  et  ii  toute  autre  personne  la 
disposition  des  biens  temporels  du  monastère;  à 
laisser  jouir  en  paix  la  communauté  de  ses  revenus 
sous  lautorité  royale;  enfin,  à  défendre  a  tous  pré- 
lats d'entrer  dans  ce  lieu  pour  l'cxorcico  d'aucune 
fonction  do  leur  ministère,  à  moins  qu'ils  no  fussent 
invités  par  les  abbés,  soit  pour  célébrer  les  mystères 
divins,  soit  pour  donner  l'ordination  aux  clercs  et 
aux  moines.  11  n'y  a  rien  do  plus  curieux  que  l'ar- 
deur avec  laquelle  les  abbés  et  les  religieux  de 
Saint-Germain  soutenaient  leurs  privilèges  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles. 

Un  jour,  saint  Louis,  passant  par  Villencuvc-Saint- 
Georges,  s'arrêta  pour  dlnor  dans  une  prévôté  do 
l'abbaye  de  Saint-Germain  et  invita  en  même  temps 
Gautier  Cornu,  archevêque  do  Sens,  ;i  dtner  avec 
lui.  A  peine  le  prévôt  eut-il  ap|iris  cette  invitation 
qu'il  alla  trouver  le  roi  et  le  supplia  très-instam- 
rnenl  de  ne  pas  permettre  au  prélat  d'entrer  dans  la 
prévôté,  ni  d'y  |ircn(lrc  son  repas,  crainte  do  |iorlor 
altcinto  aux  (irivilégcs  de  Sainl-Gcrmain.  Quoi  que 
lo  roi  pût  dire  ou  penser  d'une  telle  i)réraulion,  le 
jirévol  ne  80  contenta  pas  do  la  prote.slatiun  do 
l'archevêque,  qu'il  no  prétendait  acquérir  aucun 
droit  Bur  î'abbayo  ni  sur  la  prévolé,  par  le  dîner 
qu'il  allait  prendre  avec  le  roi;  il  exigea  do  plus 
que  le  roi  lui-même  fil  expédier  des  lultros  qui 


continssent  le  fait  que  nous  venons  de  raconter  et 
la  promesse  de  l'arclievèque  de  Sens. 

L'église  de  Saint-Germain,  ravagée  à  diverses  re- 
prises par  les  Normands  au  neuvième  siècle,  fut  deux 
siècles  plus  tard  presqu'entièrement  reconstruite 
par  l'abbé  Morand.  Sa  reconstruction  ne  s'acheva 
qu'en  1ÎG3,  époque  où  le  pape  Alexandre  III  en  fit 
la  dédicace  et  la  consécration.  Les  différences  de 
caractère  que  l'on  trouve  dans  l'ensemble  de  l'édi- 
fice indiquent  les  époques  diverses  auxquelles  ses 
parties  appartiennent.  La  grosse  tour  carrée,  simple 
et  dépourvue  d'ornements,  qui  s'élève  à  lentrée, 
date  évidemment  du  temps  de  la  fondation.  L'ab- 
baye, fortifiée  par  les  ordres  du  roi  Charles  V,  res- 
semblait à  une  citadelle.  Ses  murailles  étaient  flan- 
quées de  tours  et  environnées  de  fossés.  Un  canal, 
large  de  13  à  14  toi.<es  qui  commençait  à  la  rivière 
et  qu'on  appelait  la  petite  Seine,  coulait  le  long  du 
terrain  où  est  aujourd'hui  la  rue  des  Petits-Augus- 
tins,  et  allait  tomber  dans  ces  fossés. 

La  principale  entrée  de  l'enclos  du  monastère 
était  située  à  l'est,  vers  l'emplacement  occupé  ré- 
cemment par  la  prison  militaire  de  1  abbaye.  On  y 
traversait  lo  fossé  par  un  pont,  et  l'on  arrivait  ix  la 
porte  méridionale  do  l'église.  Une  autre  entrée  se 
trouvait  à  l'ouest  de  l'enclos,  dans  la  rue  depuis 
nommée  Saint-Bcnolt.  Cette  entrée,  nommée  Porte 
Papale,  était  flanquée  de  deux  tours  rondes;  on  y 
arrivait  par  le  moyen  d'un  pont-levis. 

A  l'est  et  au  nord  de  ces  foisés,  s'étendaient  de 
vastes  prairies  partagées  en  deux  par  la  petite 
Seine.  C'est  de  ces  prairies  que  l'Abbaye,  fondée 
par  l'évêque  de  Paris,  a  pris  le  nom  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  D'un  côté,  ces  prairies,  en  partant 
du  terrain  où  so  trouve  aujourd'hui  la  rue  des  Saints- 
Pères,  allaient  en  se  prolongeant  jusqu'à  l'espla- 
nade des  Invalides  :  cette  partie  était  appelée  le 
Grand-Pré.  L'autre  partie,  située  au  nord  do  l'Ab- 
baye, comprenait  l'espace  où  l'on  a  ouvert,  depuis, 
la  rue  Jacob,  la  rue  des  Beaux-Arts  et  lo  quai  Ma- 
nquais; on  l'aiipelait  le  Petit-Pré. 

L'on  a  dit  quelque  part,  dans  ces  derniers  temps, 
que  l'eau,  loin  do  former  une  barrière  naturelle 
entre  doux  peuples,  était  bien  plutôt  pour  eux  une 
voie  do  communication  et  de  fusion  :  pour  ce  qui  est 
delà  barrière  naturelle,  je  le  veux  bien  ;  mais  quant 
h  la  fusion,  si  les  pt'uples  campés  sur  les  doux 
rives,  en  faco  l'un  de  l'autre,  différents  do  mœurs 
et  d  habitudes,  ont  déplus  le  malheur  de  ne  pas 
être  d'humeur  facile  et  endurante,  cello  fusion 
|)ourrait  bien  ne  s'opérer  lo  plus  souvent  qu'au 
détriment  du  plus  faible  d'entre  eux,  Lo  l'rô  do 
l'abbaye  do  .Saint-Germain  nous  en  offro  pendant 
des  siècles  un  exemple  frappant.  La  petite  Seine, 
qui  coupait  co  pré  en  doux  parts  inégales,  traçait 
(Ml  même  temps  une  ligne  de  tlémarralion,  peu  res- 
pectée h  la  vérité,  entre  la  propriété  de  l'Université 
et  celle  des  roligioux  do  l'Abbaye.  Los  écoliora  de 
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l'Université,  gent  turbulente  et  querelleuse  s'il  en 
fut,  non  contents  de  la  permission  dont  ils  jouis- 
saient de  prendre  leurs  ébats  sur  le  Grand-Pré  qui 
appartenait  à  l'Université,  choisissaient  de  préfé- 
rence le  Petit-Pré,  domaine  de  l'Abbaye,  pour  but 
de  leurs  promenades,  par  la  raison  qu'il  était  le  plus 
proche  de  la  ville.  Les  religieux,  bien  qu'ils  sup- 
portassent avec  peine  le  voisinage  des  écoliers,  la 
plupart  hommes  faits,  mal  disciplinés  et  fort  dispo- 
sés à  la  querelle  et  aux  batteries,  ne  leur  avaient 
jamais  contesté  la  liberté  de  prendre  l'air  sur  leur 
domaine.  Mais  loin  de  se  montrer  reconnaissants 
d'une  telle  faveur,  les  écoliers  avaient  insensible- 
ment pris  l'habitude  de  regarder  ce  Pré  comme  leur 
propriété,  et  tout  d'abord  ils  l'avaient  nommé  le 
Pré-aux-Clercs.  C'est  le  nom  que  l'on  doilnait  au- 
trefois aux  écoliers,  tant  ecclésiastiquesque  laïques. 
Plusieurs  fois  déjà  ils  y  avaient  commis  des  dégâts 
et  des  désordres  de  toute  espèce,  et  souvent  il  était 
arrivé  que  les  habitants  du  bourg  de  Saint-Germain, 
forts  de  leur  bon  droit,  les  en  avaient  chassés  avec 
perte. 

Or,  il  advint  que,  dans  l'année  1278,  l'abbé  Gé- 
rard de  Moret  ayant  fait  élever  quelques  édifices  sur 
son  propre  fonds,  situé  sur  le  chemin  qui  condui- 
sait au  Pré,  les  écoliers  se  plaignirent  que  les  reli- 
gieux rétrécissaient  leur  chemin.  Le  vendredi  12 
mai,  ils  arrivèrent  en  bandes  nombreuses,  et  tous, 
mettant  la  main  à  l'œuvre,  ils  démolirent  en  peu 
d'heures  les  constructions  de  l'abbé.  Gérard  de  Mo- 
ret, voulant  réprimer  leur  violence,  fil  sonner  le 
tocsin.  Aussitôt  les  vassaux  de  l'Abbaye  accourent, 
se  rangent  en  bataille,  et,  conduits  par  les  moines, 
ils  fondent  sur  les  écoliers  en  criant  tue!  tue!  Les 
écoliers  ainsi  attaqués  à  coups  d'épée  et  de  massue, 
furent  blesiés  en  grand  nombre.  Ou  en  saisit  plu- 
sieurs, on  les  garrotta  et  on  les  jeta  en  prison.  Gérard 
de  Dole,  bachelier  ès-arts,  futblessémortellement; 
Jourdain,  fils  de  Pierre  le  Scelleur,  fut  lue  à  coups 
de  flèches  et  de  bâton,  et  Adam  de  Pontoise,  frapi  é 
d'une  masse  de  fer  avec  tant  de  furie,  qu'il  en  per- 
dit un  œil.  Pendant  la  mêlée,  l'abbé  avait  fait  fer- 
mer et  garder  les  trois  portes  de  la  ville  qui  don- 
naient dans  le  bourg,  crainte  que  les  écoliers,  res- 
tés dans  la  ville,  n'accourussent  avec  de  nouvelles 
forces  au  secours  de  leurs  camarades. 

Le  lendemain  de  cette  lutte  meurtrière,  l'Univer- 
sité présenta  une  plainte  au  cardinal  de  Sainte-Cé- 
cile, légal  du  pape,  pour  avoir  raison  de  ce  san- 
glant outrage.  Outre  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter,  il  est  dit  dans  cette  plainte,  que  le  prévôt 
do  Saint-Germain  el  quelques-uns  de  ses  confrères, 
armés  d'épées,  avaient  attaqué  et  dépouillé  desgens 
paisibles  qui  ne  prenaient  aucune  parla  la  lutte; 
qu'ils  les  avaient  fait  traverser  le  marché  téle-nue, 
pour  les  conduire  en  prison,  où  on  les  avait  rete- 
nus un  jour  et  une  nuit ,  qu'un  maître  ès-arts,  qui 
s'était  interposé  pourf  lirecesser'  îlumulte,  avait  été 


injurié  par  les  religieux  qui  avaient  percé  sesha- 
bits  do  coups  do  lance.  L'Université  dit  en  termi- 
nant que,  si  dans  la  quinzaine  on  ne  lui  rend 
justice,  elle  sera  forcée  de  suspendre  tous  ses 
exercices  :  seul  remède  que  de  pauvres  étrangers,  et 
sans  armes,  tels  qu'ils  étaient,  pussent  opposera  ceux 
du  pays. 

Le  légat  ne  savait  que  trop,  à  la  vérité,  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  compte  de  ces  pauvres  étrangers  et 
sans  armes,  que  le  règlement  de  l'an  1276  ne  dé- 
peint nullement  comme  des  hommes  studieux  et  pai- 
sibles, mais  bien  comme  des  gens  dont  la  conduite 
déréglée  troublait  sanscessela  tranquillité  publique. 
Mais  le  sang  répandu  dans  celle  rencontre  cria  puis- 
samment en  faveur  des  écoliers,  et  la  mort  de 
Gérard  de  Dole  et  de  Jourdain  acheva  d'irriter 
contre  les  religieux  les  puissances  ecclésiastique  et 
royale. 

Le  légat  condamna  Etienne  de  Pontoise,  prévôt  do 
l'Abbaye,  comme  coupable  ou  complice  de  cet  ho- 
micide, à  être  chassé  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main el  renfermé  pendant  cinq  ans  dans  un  petit 
monastère  de  la  dépendance  de  Cluni.  D'un  autre 
côté,  le  roi  Philippe-le-Bel  fil  examiner  cette  affaire, 
en  son  coriseil  étroit,  qui  condamna  l'abbé  et  les  re- 
ligieux. Le  roi,  qui  était  présent  au  jugement,  pro- 
nonça lui-même  l'arrêt,  par  lequel  les  religieux 
furent  condamnés  à  fonder  deux  chapelenies  de 
vingt  livres  parisis  de  rente  chacune,  dont  l'Univer- 
sité aurait  le  patronage .  l'une  dans  l'église  de 
Sainte-Catherine  du  Val-des-Ecoliers,  pour  Gérard 
de  DôIe,  qui  y  fut  enterré;  l'autre,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Martin-des-Orges,  près  des  murs  de  l'Ab- 
baye où  fut  enterré  Jourdain  Tristan.  Cette  chapelle 
appartenait  dès-lors  à  l'Université.  Tous  les  écoliers 
avaient  coutume  d'y  entendre  la  messe  les  jours  de 
congé,  avant  de  prendre  leur  divertissement  dans 
le  Pré. 

L'abbé  et  les  religieux  furent  de  plus  condamnés 
à  payer  200  livres  pour  les  réparations  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Martin  ;  200  livres  à  Pierre  le  Scel- 
leur, pour  le  dédommager  de  la  perle  de  son  /ils;  400 
livres  aux  parents  de  Gérard  de  Dôlo,  et  200  livres 
au  recteur  de  l'Université,  pour  être  distribuées  aux 
régents  el  aux  pauvres  écoliers. 

Dix  des  plus  coupables  d'entre  les  vassaux  de 
l'Abbaye  furent  exilés  hors  du  royaume  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  au  roi  de  les  rappeler,  et  six  autres  hors 
de  Paris  jusqu'à  la  Toussaint.  Les  tourelles  bâties 
sur  la  porte  de  l'Abbaye  du  côté  du  Pré  furent  ra- 
sées jusqu'à  la  hauteur  des  murailles,  et  le  chemin 
qui  conduisait  au  Pré  devint  la  propriété  de  l'Uni- 
versité. 

Si  les  écoliers  de  l'Université  avaient  choisi  de 
préférence  le  bourg  de  Saint-Germain  pour  le 
théâtre  do  leurs  turbulents  exploits,  il  faut  dire  à 
leur  excuse  que  nul  lieu  alors  ne  leur  offrait  plus 
d'attraits  et  de  séductions  puissantes.  Outre  le  Pré- 
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aùx-Clercs  qui,  à  force  de  procès  et  de  transac- 
tions entre  l'Université  et  les  religieux,  devint  peu 
à  -peu  dans  son  entier  le  domaine  des  écoliers,  ce  fut 
la  foire  de  Saint-Germain  qui  les  attira  dans  le 
bourg,  pendant  toute  la  durée  du  carnaval,  et  sou- 
vent môme  jusqu'aux  approches  de  Pâques. 

Cette  foire,  située  sur  l'emplacement  du  marché 
•Saint-Germain  qui  l'a  remplacé  depuis,  s'étendait 
dans  les  quinzième ,  seizième  et  dix-septième  siècles 
jusqu'aux  abords  du  Luxembourg.  Les  abbés  et  re- 
ligieux de  Saint-Germain-des-Prés  jouissaient 
depuis  un  temps  immémorial  du  droit  de  foire. 
La  première  mention  qui  en  soit  faite  se  trouve 
dans  une  charte  de  1176,  où  nous  apprenons 
que  Hugues  ,  abbé  de  Saint-  Germain,  céda 
ad  roi  Louis-le-Jeune  la  moitié  des  revenus 
de  cette  foire.  Elle  commençait  à  cette  époque 
quinze  jours  après  Pâques,  et  durait  pendant  trois 
semaines.  Après  le  procès  qui  suivit  le  grand  com- 
bat entre  les  écoliers  et  les  religieux  et  que  nous 
venons  do  rapporter,  la  foire  de  Saint-Germain  fut 
supprimée  et  transférée  aux  Halles.  Les  religieux 
de  l'Abbaye  ayant  éprouvé  de  grandes  pertes  pen- 
dant la  guerre  civile  des  règnes  de  Charles  VI  et 
de  Charles  MI,  demandèrent  au  roi  Louis  XI  le 
droit  d'établir  dans  le  bourg  Saint-Germain  une 
foire  franche;  Louis XI  leur  accorda  cette  demande 
par  lettres-patentes  du  mois  de  mai  1 48:2. 

Ce  fut  le  roi  Charles  VH  qui,  en  1486,  fixa  défi- 
nitivement le  temps  de  la  tenue  de  cette  foire.  Elle 
fut  établie  sur  l'emplacement  do  l'ancien  hôtel  do 
Kavarre  auquel  les  religieux  ajoutèrent,  en  1487, 
les  terrains  dont  ils  firent  l'acquisition.  Sa  durée 
fut  d'abord  de  huit  jours;  dans  la  suite  elle  fut  con- 
sidérablement prolongée. 

Ouverte  le  3  février,  elle  se  continuait  pendant 
tout  le  carnaval,  le  carême,  et  ne  finissait  qu'au  di- 
manche des  Rameaux. 

La  foire  de  Saint-Germain  n'était  pas  seulement 
le  lieu  de  réunion  des  écoliers;  c'était  aussi  le  ren- 
dez-vous des  courtisans  et  des  personnes  do  tous 
étals;  c'était,  au  seizième  siècle  surtout,  le  point  de 
ralliement  des  braves,  espèce  do  bandits  venus  en 
Franco  à  la  suite  de  Catherine  do  Médicis  et  do  sa 
cour.  On  leur  avait  conservé  leur  nom  italien; 
pcul-ôtro  aussi  les  appelait-on  braves  jiar  ironio, 
parce  qu'ils  étaient  accoutumés  de  se  réunir  au 
nonibrc  do  cinq  ou  six  pour  attaquer  un  seul  homme. 
Comme  les  bravo  leurs  confrères  d'Italie,  ces  ban- 
dits rjjsaient  métier  do  servir,  pour  de  l'argent,  les 
haines  et  vongoancos  particulières.  On  faisait  mar- 
ché avec  eux  pour  faire  battre  ou  a.s.sassinor  son 
ennemi,  voiro  mémo  i)our  lui  faire  couper  lo  no/., 
comme  l'iiisloire  suivante  lo  démmitrcra. 

Un  gcnlilhomme  do  la  cour  do  Henri  III,  ii  la  fois 
Abandonné  cl  créancier  do  sa  mallrcsiio,  «ul  l'idée, 
o-scz  saugrenue  pour  un  nmunl  délaL-^sù,  do  faire 
valoir  ses  droits  auprès  d'elle.  Lo  dame  qui  croyait 


qu'en  amour  l'argent  prêté  est  donné  refusait  do 
s'acquitter.  On  n'eût  pas  mieux  fait  de  notre  temps, 
et  raisonnablement  cette  belle  aurait  pu  s'en  tenir 
là.  Mais  blessée  vivement  des  reproches  de  son  im  ■ 
portun  créancier,  elle  résolut  de  s'en  venger.  Vous 
imaginez  qu'elle  prit  un  nouvel  amant.  C'est  co 
qu'elle  fit  en  effet  ;  mais  ce  ne  fut  pas  assez  poui 
son  cœur  vindicatif  :  elle  projeta  et  disposa  une  autre 
vengeance. 

Un  soir  donc  que  ce  gentilhomme  rentrait  chez 
lui  d'un  tour  qu'il  avait  fait  à  la  foire  de  Saint-Ger- 
main, il  se  vit  toiil  à  coup  arrêté  par  cinq  ou  six 
braves  dans  un  endroit  solitaire  du  Champ  crollé, 
lieu  destiné  à  la  vente  des  bestiaux  et  qui  se  trou- 
vait entre  les  rues  Garancière  et  de  Tournon.  Lo 
chef  de  la  "bande  saisit  sans  plus  de  façon  le  gentil- 
homme par  le  nez  et  se  met  à  le  lui  couper  avec 
un  couteau. 

Les  cris  du  gentilhomme  empêchèrent  que  1  exé- 
cution ne  fût  complète  ;  son  nez  ne  fut  pas  entière- 
ment coupé,  il  tenait  encore  par  un  fil. 

Comme  on  ne  coupe  pas  le  nez  d'un  gentilhomme 
impunément,  cette  affaire  eut  des  suites  lâcheuses 
pour  bien  des  personnes  distinguées,  complices  de 
la  vengeance  de  cette  belle.  Le  brave  lut  pendu; 
mais  ceux  qui  avaient  commandé  le  crime  ne  le  fu- 
rent pas  ;  ils  étaient  riches  et  avaient  beaucoup 
d'amis.  Le  nez  coupé  fut  recousu,  mais  non  pas  si 
proprement  qu'il  l'eût  été  de  nos  jours  à  l'aide  de 
la  rhinoplastie,  ce  qui  fit  que  le  gentilhomme  porta 
pendant  qu'il  vécut  un  souvenir  do  sa  belle. 

Le  roi  Henri  111  prit  souvent  plaisir  à  se  promener 
à  la  foire  Saint-Germain.  Co  roi  et  ses  mignons  si 
bien  frisés  et  gamlruniws  étaient  devenus  le  plastron 
des  écoliers,  qui  les  poursuivaient  de  leurs  quoli- 
bets. Un  jour  le  roi,  revenant  de  Chartres,  alla  des- 
cendre â  la  foire  Saint-Germain;  il  lit  emprisonner 
quelques  écoliers  qui  s'y  promenaient  avec  do  lon- 
gues fraises  de  papier  et  qui,  pour  lo  tourner  en 
ridicule,  lui  et  sa  suite,  criaient  en  pleine  foire  :  A 
la  fraise  on  connaît  le  veau. 

Dès  l'an  1486,  les  religieux  do  Saint-Germain 
avaient  fait  construire  pour  celle  foiro  140  loges  en 
charpente.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  ces 
loges  devinrent  la  proiodes  flammes:  on  les  ro- 
conslruisil  dans  une  forme  plus  simple  et  on  divisa 
roniplacemont  en  huit  rues  qui  so  coupaient  ii  angio 
droit.  Ces  rues  étaient  bordées  do  boutiques  en  bois 
occupées  temporairement  par  des  marchands  do 
modes,  de  joujoux,  de  bijouterie,  olc,  etc.  Il  y  avait 
dos  salles  de  danso,  vrais  marchés  do  courtisanes; 
la  licence  et  la  débauche  q^ii  y  régnaient  occasion- 
nèrent souvent  bien  des  désordres. 

l'cndanl  la  Ligue,  la  foiro  Sainl-riormain  avait 
été  fort  négligée.  Lorsque  l'on  en  fil  l'ouverlurp  on 
l'an  1696,  on  la  trouva  dans  lo  plus  nwiuvais  étal; 
on  y  fil  alors  dos  réparations,  et  l'aniuenco  du  beau 
monde  fut  aussi  grande  quo  du  temps  do  Henri  UI. 
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Bataille  de  l'Abbaye,  en  l'27S. 


Le  duc  de  Guise  et  Vitri,  dit  l'Étoile,  y  coururent  les 
rites,  avec  dix  mille  insolences. 

Le  faubourg  Saint-Germain,  presqu'entièrement 
ruiné  par  les  guerres  et  réduit  en  terres  kiboura- 
bles,  avait  commencé  à  se  robitirsous  François  I"; 
sous  le  règne  de  Henri  II,  il  passait  déjà  pour  un  des 
plus  beaux  faubourgs  des  villes  de  France.  Les  habi- 
tants qui  le  peuplaient  de  plus  en  plus  se  joignirent, 
en1550,à  ceux  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Marcel, 
pour  obtenir  que  l'on  fermât  de  murailles  ces  trois 
faubourgs.  La  proposition  fut  accueillie  par  le  roi, 
qui  manda  près  de  lui  le  prévôt  des  marchands  pour 
lui  intimer  ses  ordres,  à  l'égard  de  cette  clôture. 
Le  prévôt  s'excusa  au  nom  de  la  ville  d'entrer  dans 
cette  dépo-nse;  mais  le  roi  insista,  et  l'on  fit  dresser 
les  dessins  de  cette  clôture,  ainsi  que  celui  d'un 
pont  de  communication  du  faubourg  Saint-Germain 
avec  la  ville.  Toutefois,  les  frais  excessifs  que  la 
construction  du  pont  eût  entraînés  forcèrent  d'en 
demeurer  au  simple  projet.  En  attendant  que  l'on 
pût  entreprendre  le  Pont-Neuf,  on  fit  construire  un 
bac  pour  pa.sser  la  rivière  vis-à-vis  le  Louvre,  pour 
la  commodité  du  public. 

Déjà,  dans  la  même  année,  lo  roi  avait  envoyé 
l'ordre  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  do 
faire  rouvrir  les  portes  de  Buci  et  de  Nesle,  con- 
damnées l'une  et  l'autre  depuis  quelques  années. 
Cette  mesure  fut  d'une  grande  commodité  pour  lo 
faubourg  Saint-Germain,  quoiqu'on  ne  dût  laisser 


passer  par  ces  portes  que  les  gens  de  Dieu  et  de  che- 
val, à  l'e.xclusion  des  charrettes  et  chevaux  chargés 
de  marchandises  sujettes  aux  impôts  des  entrées. 

Au  dehors  de  l'enclos  do  l'Abbaye,  sur  la  place 
située  devant  la  porte  qui,  alors,  était  la  principale 
entrée  du  monastère,  on  ne  voyait  à  cette  époque 
que  quelques  maisons  bâties  sans  ordre  et  sans 
symétrie.  An  milieu  de  cette  place  s'élevait  uno  tour 
ronde,  n'ayant  qu'un  étage  percé  de  grandes  fenê- 
tres :  c'était  le  Pilori. 

Le  6  octobre  1537,  une  foule  immense  se  pressait, 
ardente,  frémissante,  aux  abords  do  la  place  du  Pi- 
lori. Le  ciel  était  gris;  un  épais  brouillard  couvrait 
les  eaux  de  la  Seine.  Le  bac,  allant  et  venant  sans 
cesse  de  la  Tour  de  Nesle  au  Louvre,  et  du  Louvre 
à  la  Tour,  débarquait  des  flots  de  peuple  qui  allaient 
grossir  la  masse  compacte  qui,  do  toutes  parts,  déjà 
avait  envahi  le  lieu  du  supplice.  Des  fagots  do  bois 
vert  étaient  amoncelés  autour  du  Pilori  :  on  allait 
brûler  des  hérétiques. 

—  Pourvu  que  ces  chiens  de  Huguenots  n'aillent 
pas  se  rétracter,  dit  uno  mégère  à  la  face  hideuse, 
qui  n'aurait  pas  mal  figuré  sous  le  bonnet  rouge 
parmi  les  furies  do  l'Abbaye,  trois  siècles  plus  tar(i; 
nous  [lerdrions  là  un  beau  spectacle  !  I 

—  Ne  crains  rien,  mère  Michaud,  ce  sont  des 
hommes  ceux-là;  ils  se  rétracteront  tout  aussi  pou 
que  les  demoiselles  que  l'on  a  brûlées  il  y  a  doux 
mois  sur  la  place  Maubert. 
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—Ils  mangeront  plutôt  leur  langue,  dit  un  éco- 
lier. 

—  Est-il  vrai  que  les  Huguenots  mangent  les  pe- 
tits enfants,  demanda  timidement  une  jeune  BUel 

—  Rien  de  plus  vrai,  ma  mie,  répondit  l'écolier; 
ils  se  servent  du  sang  de  ces  pauvres  innocents  dans 
leurs  abominables  cérémonies. 

Quelle  horreur! 

—  Au  feu  les  Huguenots!  Au  feu  ces  chiens  de 
Luthériens I  au  feu  tous!  vociféra  la  foule 

— Silence!  Les  voilà  qui  arrivent. 

A  ces  mots  prononcés  par  ceux  qui  se  trouvaient 
le  plus  près  de  la  porte  de  Buci,  les  cris  de  la  mul- 
titude s'apaisèrent  soudain  ;  il  se  fit  un  grand  si- 
lence. 

Deux  tombereaux  venaient  de  déboucher  sur  la 
place. 

Dans  chacun  de  ces  tombereaux  il  y  avait  un 
homme,  jeune  encore,  affublé  de  la  robe  des  péni- 
tents gris.  Le  visage  de  ces  deux  hommes  était  dé- 
couvert ;  leurs  traits  pâles  et  amaigris  par  les  souf- 
frances de  la  torture  portaient  l'empreinte  d'une 
grande  douceur  et  d'une  résignation  austère.  A  côté 
de  chacun  d'eux  se  tenait  un  cordelier,  un  crucifix 
à  la  main,  prêchant  à  grand  renfort  de  gestes,  sans 
pouvoir  obtenir  un  seul  regard  des  condamnés  qui, 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  semblaient  absorbés 
dans  une  extase  muette. 

Nicolas-le-Cène,  médecin  de  Lizieux  en  Norman- 
die, et  Pierre  Gavart,  solliciteur  de  procès  de  Saint- 
Georges-les-Montagnes  en  Poitou,  tous  les  deux 
protestants,  étaient  arrivés  à  Paris,  le  1 1  septembre 
de  l'année  IS'iT.  Le  hasard  voulut  qu'ils  descen- 
dissent à  la  même  hôtellerie.  Là,  on  les  avertit 
qu'une  assemblée  de  protestants  se  réunissait  clan- 
destinement, le  soir  môme,  dans  une  maison  do  la 
rue  Saint-Jacques,  en  face  le  collège  du  Ples.^is, 
pour  y  faire  la  Cène.  Comme  la  nuit  allait  tomber, 
les  deux  étrangers,  sans  se  donner  lo  temps  do 
changer  d'habits,  se  rendirent  à  cette  assemblée, 
désireux  qu'ils  étaient  d'entendre  la  parole  de  Dieu. 

Ce  soir-là,  la  réunion  était  nombreuse;  hommes, 
femmes  et  vieillards  s'y  étaient  rendus  en  foule 
pour  prier  Dieu  en  commun  et  à  leur  manière.  On 
y  comptait  plus  de  trois  cents  religionnaircs. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  les  protestants 
apportaient  d'ordinaire  à  ces  réunions  clandestines, 
il»  no  purent  é(:hap[)or  cette  fois  à  la  surveillance 
de  quelques  prMros  boursiers  du  collège  du  Plessis, 
qui,  fortement  intrigués  du  but  do  ces  assemblées, 
avaient  fini  par  découvrir  la  vérité  :  ils  firent  avertir 
le  guet  do  la  ville  Toutefois,  craignant  (|uo  l'as- 
semblée ne  80  .séparât  avant  (pi'il  n'eût  eu  lo  temps 
d'arriver  •  ces  prôlres,  aidés  do  (|ii('1i|iios-ums  des 
leurs,  se  mirent  à  démolir  une  iiiuiaille  voisine, 
dans  le  des'icin  do  faire  (Mitrer  ii  coups  du  pierres 
ceux  des  religiunnairos  ijui  Ivnloraienl  do  (luillor  la 
inai:o;i. 


Vers  minuit,  comme  les  protestants  songèrent  à  se 
retirer  ;  les  prêtres,  voyant  que  le  guet  n'arrivait 
pas,  commencèrent  à  lancer  des  pierres  contre  la 
porte  de  la  maison,  et,  pour  mieux  ameuter  le  peu- 
ple, ils  se  mirent  à  crier  qu'il  y  avait  là  un  repaire 
de  brigands  et  de  conspirateurs. 

A  ce  bruit,  les  voisins  réveillés  en  sursaut  cou- 
rent aux  armes.  Les  cris  de  :  Sus  aux  brigands,  aux 
conspirateurs,  se  répèlent  de  proche  en  proche.  En 
un  clin-d'œil  tout  le  quartier  est  sur  pied;  car  de- 
puis la  prise  de  Saint-Quentin,  le  peuple  était  con- 
tinuellement en  alarme;  l'ordre  avait  été  donné  quO' 
chacun  fît  provision  d'armes  et  se  tint  prêt  au  pre- 
mier signal. 

Mais  lorsque  le  peuple  apprit  que  ces  prétendus 
conspirateurs  n'étaient  que  de  pauvres  religionnai- 
rcs, sa  fureur,  loin  de  se  calmer,  s'accrut  de  toute 
la  haine  qu'il  portait  à  la  nouvelle  secte.  Des  im- 
précations se  font  entendre  contre  les  Huguenots; 
des  cris  de  meurtre  et  de  sang  retentissent  par- 
tout ;  les  issues  des  rues  sont  occupées  par  des 
hommes  armés;  on  allume  des  feux  pour  que  per- 
sonne n'échappe  à  la  faveur  de  la  nuit. 

A  la  vue  de  cet  effroyable  tumulte,  de  cette  po- 
pulace ameutée  qui  assiégeait  la  porte  de  leur  mai- 
son en  poussant  d'horribles  clameurs,  les  protes- 
tants, sans  armes  pour  la  plupart,  sentent  défaillir 
leur  courage.  Leurs  ministres,  sans  espoir  de  salut 
eux-mêmes,  les  rassurent  pourtant.  Il  fallut  prendre 
une  résolution  :  attendre  l'arrivée  des  magistrats, 
c'était  se  résigner  à  la  prison,  à  la  torture,  à  une 
mort  certaine;  on  résolut  de  tenter  le  passage  à 
travers  cette  multitude  furieuse. 

On  se  divisa  en  plusieurs  groupes  ;  leshommes  por- 
tant épée  marchèrent  les  premiers,  frayantun  passiige 
à  ceux  (pii  les  suivaient.  Ce  fut  ainsi  que  bon  nombre 
de  [irotestants  parvint  à  se  sauver,  non  toutefois 
sans  avoir  traversé  une  infinité  de  périls  ;  car  les 
pierres  grêlaient  sur  eux  do  tous  côtés,  lo  ])euple 
tenait  les  rues  avec  piques  et  hallebardes,  et,  des 
fenêtres,  on  dardait  des  piques  sur  les  passants. 

Lo  jour  allait  paraître,  il  restait  encore  dans  la 
maison,  des  vieillards,  les  ministres  du  culto,  pres- 
que toutes  les  femmes  et  ipielquos  hommes  géné- 
reux qui  n'avaient  pas  voulu  les  abandonner,  lors- 
qu'arriva  Martine,  procureur  du  roi  au  Châtelet, 
suivi  de  ses  commissaires  et  sergents,  Un  dos  mi- 
nistres descendit  pour  ouvrir  la  porto  au  magistral, 
il  supplia  Martine  de  protéger  les  femmes  contre  la 
fureur  do  celle  populace  (jui  était  là,  fréniis-sante  et 
écumaiit  do  rage  do  ce  que  sa  proie  allait  lui  écliap- 
|ior. 

Hommes,  femmes  cl  vieillard»  sont  aussitôt  liés 
deux  à  deux  pour  être  conduits  au  llliMclel.  Lo  peu- 
ple, qui  s'était  échelonné  des  deux  côtés  do  la  mai- 
son, voyant  onfin  paraître  los  Iluguonols,  les  en- 
toure, on  vociférant  coalro  eux  des  monacus  do 
sang  ;  quelques  hommes  vont  même  jusqu'à  frapper 
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des  fûts  de  leurs  hallebardes  de  faibles  vieillards 
aux  cheveux  blancs,  qu'ils  prennent  pour  les  mi- 
nistres. 

Le  procureur  du  roi,  craignant  de  plus  grands 
excès  de  la  part  do  cette  populace,  et  n'ayant  pas 
assez  de  gens  pour  la  contenir,  voulut  faire  rentrer 
les  femmes  dans  l'intérieur  do  la  maison,  jusqu'à  ce 
que  ces  furieux  se  fussent  écoulés. 

Mais  lo  peu[>Ie,  voyant  l'intention  du  magistrat, 
menaça  de  mettre  le  feu  à  la  maison  et  de  se  faire 
lui-même  le  bourreau  de  ces  malheureuses,  si  on 
ne  les  conduisait  au  Châtelet  incontinent. 

Force  fut  de  céder  aux  menaces  de  la  multitude 
et  d'exposer  de  pauvres  femmes  à  la  furie  de  ces 
fanatiques  qui,  sans  respect  pour  leur  sexe  ni  pour 
leur  rang  (elles  étaient  presque  toutes  dames  de 
grande  maison),  les  accueillirent  avec  les  épilhètes 
les  plus  viles  et  les  plus  outrageantes.  Ces  scélérats 
ne  se  bornèrent  pas  aux  injures  :  on  leur  arracha 
leurs  chaperons  ;  leurs  ajustements  furent  mis  en 
lambeaux,  et  on  leur  jeta  de  la  boue  au  visage.  En 
cet  état,  hommes  et  femmes  furent  conduits  à  la 
prison  du  Châtelet  ;  de  là  on  les  transféra  à  la  Con- 
ciergerie. 

Au  nombre  des  hommes  généreux  qui  avaient 
voulu  partager  le  sort  de  ces  malheureuses  femmes, 
se  trouvaient  Nicolas-le-Cène  et  Pierre  Gavart; 
leur  constance  dans  la  prison  fut  admirable.  On 
leur  appliqua  la  torture  pour  qu'ils  abjurassent 
leurs  erreurs:  mais  au  milieu  des  souffrances  les 
plus  atroces,  ils  protestaient  à  haute  voix  qu'ils  vou- 
laient vivre  et  mourir  sur  ce  qu'ils  avaient  dit  et  main- 
tenu. De  la  torture  ils  furent  conduits  à  la  chapelle 
de  la  Conciergerie  ;  des  prêtres  se  présentèrent 
pour  les  confesser  :  ils  les  repoussèrent.  Le  Cène 
s'écria  «  qu'il  se  confesserait  à  Dieu  seul,  sûr  qu'il 
était  de  son  pardon  et  de  sa  miséricorde.  » 

Le  Cène  et  Gavart  furent  condamnés  à  être  brûlés 
vifs  en  la  place  du  Pilori,  devant  l'Abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  D'autres  religionnaires  des  deux 
sexes  avaient  subi  le  même  supplice  sur  la  place 
Maubert,  quelque  temps  auparavant. 

L'heure  de  l'exécution  étant  venue,  un  cordelier 
accompagné  du  bourreau  vint  trouver  les  condam- 
nés et  leur  dit  que,  s'ils  voulaient  se  rétracter,  la 
cour  avait  décidé  qu'ils  seraient  étranglés  seule- 
ment; sinon  la  sentence  suivrait  son  cours,  et  qu'ils 
auraient  de  plus  la  langue  coupée. 

Le  Cène,  sans  mot  dire,  tendit  sa  langue  au 
bourreau. 

Sur  un  signe  du  cordelier,  lo  bourreau  la  hii 
arracha. 

—  Hélasl  je  ne  pourrai  plus  louer  Dieu  de  ma 
langue,  dit  Gavart  en  gémissant....  Le  Cène  le  con- 
solait de  la  tête. 

Lorsque  les  condamnés  furent  arrivés  à  la  place 
de  l'Abbaye ,  le  bourreau  leur  lia  les  bras  à  l'aido 
d'une  forte  corde,  puis  on  les  hissa  aux  deux  extré- 


mités d'une  poutre  transversale,  fixée  au  Pilori  par 
Je  moyen  d'une  barre  de  fer. 

On  mit  lo  feu  aux  fagots,  aux  acclamations  fréné- 
tiques du  peuple.... 

Le  supplice  do  Nicolas-le-Cèno  et  de  Pierre  Ga- 
vart peut  être  considéré  comme  un  des  plus  horribles 
de  ce  temps ,  si  riche  en  exécutions  atroces.  On 
avait  laissé  à  dessein  un  grand  intervallo  entre  .le 
bûcher  et  le  corps  de  ces  malheureux,  do  sorte  que 
le  haut  du  corps  était  à  peine  atteint  par  les 
flammes  que  déjà  les  parties  inférieures  avaient 
été  entièrement  consumées. 

Mais  ni  la  haine  acharnée  dont  le  peuple  de  Paris 
poursuivait  les  protestants,  ni  les  persécutions  dont 
ils  se  voyaient  en  butte  de  la  part  des  puissances 
séculière  et  ecclésiastique,  ne  purent  empêcher  la 
nouvelle  secte  de  grandir  et  de  s'étendre.  Plusd'as- 
semblées  clandestines,  plus  de  craintives  réunions 
à  l'ombre  de  la  nuit.  Elle  relèvera  fièrement  la  tête 
et  d'une  voix  forte,  en  plein  Pré-aux-Clercs ,  elle 
entonnera  les  psaumes  de  David ,  traduits  en  vers 
français  par  Clément  Marot,  au  grand  ébahissement 
do  la  foule  des  promeneurs  attirés  par  la  nouveauté 
d'un  si  étrange  spectacle.  Et  vraiment,  ce  n'étaient 
pas  de  petites  gens,  ceux  qui  chantaient  ainsi!  Pour 
peu  que  vous  eussiez  cherché,  vons  auriez  reconnu 
le  roi  Antoine  de  Navarre,  sa  femme,  la  reine  Jeanne 
d'Albret  et  beaucoup  d'autres  seigneurs.  Ils  ne 
craignaient  pas,  ceux-là,  d'être  pris  dans  une  sou- 
ricière,comme  leurs  coreligionnaires  de  la  rue  Saint- 
Jacques;  ils  avaient  l'épée  au  côté,  et  du  terrain 
devant  eux  pour  repousser  une  attaque  perfide. 
Cette  fois,  ce  fut  le  clergé  qui  eut  peur;  il  craignit 
que  la  beauté  du  chant  ne  séduisît  la  foule.  Il  dé- 
clama en  chaire  contre  cette  invention  des  héré- 
tiques et  contre  ceux  qui  s'étaient  a.ssociés  à  ces 
chants.  Chanter  les  psaumes  en  vers  français  que 
tout  le  monde  entendait,  c'était,  disait-il,  faire  mé- 
priser au  peuple  l'ancien  usage  introduit  par  l'Église 
romaine,  suivant  lequel  on  doit  faire  le  service  divin 
en  langue  latine;  c'était  souffler  la  discorde  parmi 
le  peu])le  et  l'exciter  à  la  guerre  civile.  Le  roi  fut 
de  l'avis  du  clergé;  il  ordonna  que  l'on  informât 
contre  les  auteurs  de  ce  scandale.  Henri  II,  par  une 
des  dernières  ordonnances  de  son  règne,  défendit 
sous  peine  de  mort  de  se  réunir  pour  chanter  des 
psaumes  en  français.  Pourtant ,  la  sévérité  de  ces 
édits,  loin  de  produire  les  effets  qu'on  en  attendait, 
ne  fit  qu'aigrir  les  esprits  et  les  disposer  à  la  ré- 
sistance. 

Le  21  juillet  1'JS7,  Charles  de  Bourbon,  cardinal 
archevêque  de  Rouen  et  abbé  do  Saint-Germain- 
des-Prés,  le  même  qui,  un  an  auparavant,  avait 
commencé  la  construction  du  beau  palais  abbatial, 
voulut  .se  signaler  par  une  procession  magnifique  et 
singulière.  Il  fit  ranger  en  ligne  toutes  les  jeunes 
filles  et  tous  les  garçons  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Ils  étaient  vêtus  do  blanc,  portaient  chacun 
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un  cierge  allumé  à  la  main,  et  avaient  les  pieds 
nus.  Les  garçons  étaient  distingués  par  des  cou- 
ronnes de  fleurs.  Los  caimcins,  les  augustins  et  les 
pénitents  blancs  les  suivaient  (lar  derrière.  Puis  ve- 
naient les  prêtres  de  Saint-Sulpicc,  les  religieux  de 
Saint^Germain  avec  des  reliques,  et  la  musique  en- 
suite. On  y  voyait  les  sept  châsses  do  Saint-Ger- 
main portées  par  des  hommes  nus  en  chemise. 

Le  roi  Henri  III  assista  en  habit  do  [)énilent  ii 
cette  cérémonie  et  la  trouva  si  belle,  qu'à  son  diiier 
il  ne  put  s'enij)écher  de  dire  que,  do  longtemps,  il  n'en 
avait  vu  de  mieux  ordonnée  ni  de  plus  déeutequecclte-là. 
On  ne  voyait,  dans  ce  temps-là,  que  des  proces- 
sions dans  les  rues  de  Paris.  Les  plus  indécentes 
étaient,  suivant  l'opinion  des  ligueurs,  les  plus 
belles  et  les  plus  dévotes.  On  en  fit  plusieurs  com- 
posées d'hommes  ,  de  fenmies  et  d'ecclésiastiques 
nus,  ou  presqu'entiéreniont  nus.  Un  ligueur,  l'au- 
teur du  Journal  des  choses  adcenues  à  Paris,  elc, 
dont  l'opinion  no  saurait  être  sus[)Ocle  en  celle  oc- 
casidM,  rapjjorte  avec  admiration  les  détails  de  ces 
pieuses  Tarées. 

<  Le 30  janvier  < 689,  dit-il,  il  no  lit  en  la  ville 
plusieurs  i)rocc»8ions ,  auxquelles  il  y  a  grande 
quantité  d'onfunla,  tant  fils  ([uo  filles,  hommes  ot 
femmes,  ijui  sont  toiil  nui  en  chemise»,  lotlemcnt  i/u'un 
Mvitjamais  ti  btllo  rhou.  Dieu  merci. l\  y  a  du  telles 


paroisses,  ou  il  se  voit  de  cinq  à  six  cents  personnes 
toutes  nues....  » 

Je  ne  vous  parlerai  plus  du  Pré-aux-Clercs,  si  ce 
n'est  ])our  vous  dire  qu'une  partie  de  l'armée  do 
Henri  IV  y  était  campée ,  lorsiiue  ce  roi  assiégea 
Paris  en  1û89. 

Le  mercredi  1"  novembre,  le  roi,  ajant  envie  do 
voir  Paris  à  découvert,  monta  sur  le  haut  du  clocher 
deSaint-Germain-des-Pros,un  moine  l'y  conduisit. 
Le  roi  et  le  moine  y  restèrent  seuls  pendant  quel- 
ques inslanls.  lui  étant  descendu,  Henri  IV  dit  au 
maréchal  de  Biron  qui  vint  à  sa  rencontre  :  «  Une 
appréhension  m'a  saisi  étant  avec  un  moino  et  nio 
souvenant  du  couteau  do  frère  Clément...  > 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII  on  combla  on  partie 
les  fossés  do  l'Abbaye  do  Saint-Germain;  le  canal 
do  la  petite  Seine  devint  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

La  reine  Marguerite,  première  fcmnie  do  Heori  IV, 
avait  f.iil  venir  des  Augustins  dèchani<,s('is  auxquels 
elle  donna  uiio  maison,  six  arpenls  de  terrain  et 
six  mille  li\Tes  de  rente  annuelle,  à  condition  (ju'ils 
chanteraient  des  cantiques  sur  des  airs  ryiii  seraient 
faits  jmr  son  ordre.  Ces  pères,  dit  Saintloix,  qui  ap- 
paremment n'aimaient  pas  la  musique,  s'obstinaient 
h  no  vouloir  quo  psalmodier.  Mar(?uerilo  los  chassa 
ot  mil  à  leur  place  dos  Augustins  chaussés,  qui  oui 
donné  lu  nom  II  la  ruo. 
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Le  Cioe  ei  Gavart  brûlé*  vifs,  en  15S7. 


Pour  bien  loger  ses  moines  chanteurs,  la  reine  de 
Navarre  dut  expulser  de  leur  modeste  demeure  les 
vénérables  frères  de  l'ordre  de  Saint-Jean-Dieu,  au- 
trement dit  Frères  de  la  charité,  que  Marie  de  Mé- 
dicis  avait  fait  venir  de  Florence  en  1602. 

Ces  frères  qui,  suivant  leurs  règlements,  devaient 
être  chirurgiens  et  pharmaciens,  nechantaient  point, 
à  la  vérité,  à  peine  s'ils  psalmodiaient;  mais  en  re- 
vanche ils  guérissaient  beaucoup  de  malades  et  sou- 
lageaient bien  des  maux.  Voyant  ses  protégés  sans 
asile,  la  seconde  femme  de  Henri  IV  comprit  que  la 
pieuse  institution  qu'elle  venait  de  fonder,  pour 
porter  ses  fruits,  ne  devait  plus  être  à  la  merci  de 
personne. 

Il  y  avait  alors  au-delà  de  l'enclos  de  l'Abbaye, 
non  loin  de  la  place  où  quelques  années  plus  tard 
r(jn  ouvrit  la  rue  Taranne,  une  chapelle  entourée  de 
vastes  jardins,  appelée  Chapelle  de  Saint-Pierre. 
Cette  chapelle,  devenue  dans  la  suite  église  parois- 
siale, avait  donné  le  nom  au  chemin  voisin  qui  con- 
duisait à  la. rivière,  et  qui,  appelé  par  corruption 
chemin  des  Saints-Pères,  est  devenu  depuis  la  rue 
de  ce  nom. 

Ce  fut  dans  le  voisinage  de  cette  chapelle  que 
Marie  de  Médicis  établit  les  frères  de  la  charité. 
Elle  leur  fit  construire  un  hôpital,  une  maison,  et 
les  dota  convenablement.  Cette  maison  de  Paris 


devint  le  chef  de  tous  les  couvents  du  même  ordre 
établis  en  France ,  et  le  nombre  des  religieux ,  de 
cinq  qu'il  était  à  la  fondation  de  l'hôpital,  s'y  éleva 
bientôt  a  soixante. 

L'an  1792,  ce  grand  niveleur,  qui  n'avait  que 
faire  de  Dieu  ni  des  saints,  supprima  le  couvent  des 
frères  de  Saint-Jean-Dieu ,  comme  il  avait  supprimé 
l'Abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  L'hôpital  resta 
pourtant;  mais  comme  le  nom  de  Charité  ne  con- 
venait guère  à  la  circonstance,  on  l'appela  Hospice 
de  l'Unité.  Ce  ne  fut  que  sous  l'Empire,  époque  de 
restitution ,  qu'il  reprit  sa  belle  et  primitive  dé- 
nomination d'Hôpital  de  la  Charité, 

Quant  aux  Augustins,  ils  prospérèrent  dans  leur 
couvent,  ils  s'y  arrondirent  même,  au  dire  de  Saint- 
foix,  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  Constituante  leur 
coupât  les  vivres ,  en  déclarant  les  biens  du  clergé 
propriétés  nationales. 

Dans  cette  époque  de  bouleversement  social ,  le 
peuple,  pour  montrer  à  sa  manière  qu'il  prenait 
part  au  travail,  avait,  en  saccageant  les  églises,  en 
brûlant  et  en  dévastant  les  châteaux,  brisé,  mutilé 
et  dispersé  tant  de  chefs-d'œuvre  que  la  Conven- 
tion, justement  alarmée  de  ces  actes  de  vandalisme 
qui  menaçaient  de  priver  la  France  des  monuments 
les  plus  intéressants  de  son  histoire,  dut  songer  au 
moyen  d'en  recueillir  les  débris  et  de  mettre  ce  qui 
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en  restait  encore  intact ,  à  l'abri  des  iconoclastes 
révolutionnaires. 

Une  Commission  des  momiments,  composée  de  sa- 
vants et  d'artistes,  fut  spécialement  chargée  de  ce 
soin.  Les  bâtiments  des  Petits-Augustins  furent 
choièis  pour  recevoir  les  tableaux  ot  les  monuments 
de  sculpture,  et  le  peintre  Alexandre  Lenoir  en  fut 
nommé  conservateur. 

Un  décret  de  la  Convention  défendit  de  détruire, 
de  mutiler  ou  d'altérer  les  monuments  des  arts, 
sous  préte.tte  d'en  faire  disparaître  les  signes  de 
féodalité. 

Alexandre  I.enoir,  grand  homme  de  bien  et  ami 
des  arts,  aussi  chaleureux  qu'éclairé,  s'occupa  dès 
lors  avec  un  zèle  infatigable  de  la  restauration  des 
monuments  nationaux  confiés  à  ses  soins  intelli- 
gents: et,  le  15  fructidor  an  m  (("septembre  1793', 
cette  précieuse  et  vaste  collection ,  qui  prit  le  nom 
de  Musée  des  Monuments  français,  fut  ouverte  au 
public. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  18lo,  le  musée  des 
monuments  français  s'enrichit  continuellement  d'ob- 
jets intéressants. 

Ces  monuments,  rangés  par  ordre  chronologique 
et  classés  par  siècles,  décoraient  l'église,  le  cloître, 
la  cour  et  le  jardin  des  Petits-Augustins;  et,  tout  en 
offrant  une  étude  exacte  de  la  marche  progressive 
et  rétrograde  de  l'art,  ils  formaient  dans  leur  en- 
semble l'histoire  de  France  la  plus  pittoresque  et  la 
plus  grandiose. 

Survint  la  Restauration  ,  et  les  réclamations  do 
s'élever  de  toutes  parts.  Les  émigrés,  rentrés  dans 
leurs  foyers,  redemandèrent  leurs  aïeux  à  grands 
cris;  le  clergé,  redevenu  une  puissance,  réclama  ses 
saints  et  ses  tombeaux,  et  le  musée  des  monuments 
français ,  cette  imposante  création  de  l'unité  natio- 
nale, dépouillé  peu  a  peu  de  ses  richesses,  se  vit 
transformé  on  magasin  de  bric-à-brac  artistique, 
sous  le  nom  de  Dépôt  de  Monuments  d'arts. 

La  Restauration  eut  alors  la  pensée  d'élever  une 
Ecole  royale  des  beaux -arts  sur  les  décombres  des 
Petils-Auguslins  Le  plan  do  l'édifico  avait  été  ar- 
rêté ;  on  en  avait  même  posé  solennellement  la  pre- 
mière pierre;  mais  l'exécution,  que  dis-je,  la  con- 
««ptiondo  cette  idée,  telle  quelle  a  été  réalisée  sous 
nos  yeux ,  appartient  do  droit  au  gouvornemcnl  do 
juillet. 

En  voyant  ce  noble  édifice  s'élever  dans  son 
éclatante  et  harmonieuse  beauté  derrière  la  gra- 
cieuse façade  du  rhAleau  do  (iaillon  qui  lui  sert  im- 
punément d'entrée,  (pie  de  fois  no  vous  élcs-vous 
pas  dit  :  Voila  ii  coup  sûr  un  des  plus  beaux  orne- 
ments arcbitoctoniques  de  l'aris si  co  n'est  le 

plus  beau  I 

Lo  fondateur  de  l'église  et  de  labbayo  de  R:iinl- 
Gormain  n'eut  sa  rue  (pi'a  la  mort  du  grand  roi  : 
tous  les  fossés  do  l'abbaye  étaient  comblés  lorsqu'cn 
4716  on  ouvrit  la  ruo  Childcburt. 


'  A  l'extrémité  orientale  de  la  rue  de  Sainte-Mar- 
guerite, rue  de  fripiers ,  comme  toutes  celles  qui 
enserrent  l'antique  église,  le  regard  est  frappé  à 
l'aspect  d'un  mur  sombre  et  sourcilleux,  crible  de 
petites  fenêtres  que  vous  prendriez  pour  des  meur- 
trières, si  les  barreaux  épais  qui  les  garnissent  n'é- 
taient là  pour  vous  tirer  d'erreur. 

Ce  noir  édifice  fut  construit  en  1635,  par  l'archi- 
tecte Gamard  :  c'était  la  prison  de  la  justice  du 
seigneur  abbé  de  Saint  -  Germain  ;  on  en  avait  fait 
une  prison  militaire,  qui  n'existe  plus. 

On  l'appelait  la  prison  de  l'Abbaye, ou  simplement 
VAbbaye. 

La  célébrité  qui  est  attachée  à  ce  nom  ne  date 
pourtant  pas  de  la  prison  monacale.  En  dépit  des 
horribles  cachots  qu'elle  renferme,  cette  prison  ne 
doit  sa  triste  renommée  qu'a  une  époque  de  civili- 
sation et  de  lumière.  11  a  suffi  de  deux  jours  pour 
la  lui  imprimer  en  traits  de  sang,  traits  indélébiles! 
Mais  quels  jours  que  les  journées  du  2  et  du  3  sep- 
tembre 17921 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ces  hommes  qui,  ivres 
de  sang,  se  ruaient  ces  jours-là  dans  la  cour  et 
aux  abords  de  l'Abbaye.  Marseillais,  jacobins ,  peu 
importo  le  nom,  ce  sont  les  mêmes  que  vous  avez 
vus  trois  siècles  auparavant  traquant,  outrageant  de 
malheureuses  femmes,  ne  demandant  pas  mieux  que 
de  se  faire  leurs  bourreaux  ;  les  mêmes  que  vous  avez 
entendus  pousser  des  hurlements  do  joie,  à  la  vue 
de  pauvres  prolestants  mutilés,  et  accompagner  leur 
supplice  de  frénétiques  acclamations.  Hier,  c'étaient 
des  Huguenots  qu'ils  accusaient  de  boire  le  sangde 
leurs  enfants;  aujourd'hui  ce  sont  des  aristocrates, 
des  prêtres  ,  des  ennemis  du  peuple  ,  qui  devaient 
égorger  ses  femmes  et  ses  enfants,  tandis  qu'il 
serait  à  la  frontière! 

Mais  je  vous  parlerai  de  ceux  qui,  assis  dans  une 
salle  de  r.\bbaye,  composaient  le  Tribunal  populaire, 
do  ces  hommes  impies  qui  faisaient  une  horrible 
mascarade  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  do  plus 
sacré  sur  la  terre  :  la  justice. 

Hs  étaient  cinq,  deux  officiers  municipaux  en 
écharpe  et  trois  hommes  ayant  sous  les  yeux  les 
registres  d'écrous  ouverts  et  faisant  l'appel  nomi- 
nal ;  d'autres  faisaient  les  fonctions  do  jurés  et  de 
juges  :  rien  n'y  manquait.  On  lisait  l'écrou  au  pri- 
sonnier, on  lui  faisait  des  questions;  après  l'inter- 
rogatoire ,  les  juges  qui  venaient  de  tuer  avec  un 
calmo  infernal,  se  demandaient,  par  l'organe  de 
Jourdan ,  leur  président  :  Croyez-vous  que  dans 
noire  conscience  nous  puissions  ("/(irgir  monsieur? 

Co  mol  élargir  était  son  arrêt  do  mort.Apeino 
lo  oui  fatal  était-il  prononcé,  quo  le  malheureux, 
qui  se  croyait  absous,  était  précipité  .sur  les  piques 
et  le.s  ."«ibres  des  égurgeurs  qui ,  les  bras  nus  et 
couverts  do  .sing,  se  tenaient  |irès  du  guichet  do  la 
salle  pour  exécuter  les  jugemenLs. 
Un  autre  lo  suivait  do  prés  ot  avait  le  mime 
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sort.  Ce  mode  d'exécution  était  si  cxpéditif  que  les 
bourreaux ,  parmi  lesquels  il  y  avait  plusieurs  gar- 
çons bouchers,  fatigués  d'abatire  quarante  ou  cin- 
quante prisonniers  par  heure,  demandaient  de 
temps  en  temps  quelques  instants  de  repos. 

Malgré  la  rapidité  du  carnage ,  le  Tribunal  popu- 
laire commanda  que  les  Suisses  seraient  exécutés 
en  masse.  On  les  fait  avancer  :  les  officiers,  la  tête 
haute,  marchent  les  premiers. 

—  C'est  vous,  leur  dit  Maillard,  qui  avez  assassiné 
le  peuple  au  1 0  août  I 

—  Nous  étions  attaqués;  nous  avons  repoussé  la 
force  par  la  force,  répondent  les  gardes  de  LouisXVI. 

—  L'on  va  vous  conduire  à  la  Force,  répond 
froidement  Maillard. 

Mais  déjà  les  malheureux  ont  entrevu  les  sabres 
et  les  piques  de  l'autre  côté  du  guichet  :  il  faut  sor- 
tir; ils  reculent,  se  rejettent  en  arrière... 

—  Par  où  faut-il  passer?  demande  l'un  d'eux. 
— Par  cette  porte,  répond  un  geôlier,  —  Eh  bien  1 
ouvrez... 

Et  dès  que  la  porte  est  ouverte,  il  se  précipite 
tête  baissée  au  milieu  des  piques  ;  les  autres  s'é- 
lancent après  lui  et  subissent  le  même  sort. 

Vers  cinq  heures  du  soir  (le massacre  des  Suisses 
avait  commencé  à  deux  heures),  BillauddeVarenne, 
substitut  du  procureur  de  la  commune,  vint,  revêtu 
de  son  écharpo,  à  la  cour  de  l'Abbaye.  D'un  regard 
satisfait,  il  contempla  l'ouvrage  qu'avaient  déjà  fait 
ses  travailleurs  ;  puis,  s'avançanl  vers  ces  hommes 
qui,  tout  couverlsdc  sang,  trinquaient  à  la  nation: 
Peuple,  s'écria-t-il,  tu  immoles  tes  ennemis,  tu  fais  ton 
devoir  t.. . 

La  révolution  ouvrit  la  rue  de  l'Abbaye.  Et  vrai- 
ment !  à  la  voir  encore  silencieuse,  morne,  glacée, 
on  croirait  qu'elle  se  souvient  de  sa  terreur  de  92. 

La  rue  de  l'Abbaye  s'en  va  joindre,  en  longeant 
l'église  et  l'ancien  palais  abbatial,  la  petite  rue  de 
Bourbon -Château  qui  doit  son  nom  au  cardinal 
Charles  de  Bourbon,  sur  les  ordres  duquel  on  éleva 
le  palais  abbatial,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Je  vous  ai  parlé  de  ce  cardinal  qui  avait  le  goût 
des  processions  singulières,  c'était  de  son  époque  ; 
mais  j'ai  à  peine  dit  un  mot  du  palais,  aujourd'hui 
une  ruine,  pis  qu'une  ruine,  une  momie. 

C'était  pourtant  un  somptueux  manoir  que  ce 
palais  dont  les  princes-abbés  ne  dédaignaient  pas 
de  faire  leur  résidence!  Les  jardins  en  étaient  magni- 
fiques; le  cardinal  abbé  de  Furslemberg  dépensa 
des  sommes  considérables  pour  leur  embellissement 
et  pour  l'agrandissement  du  palais. 

Aujourd'hui,  le  palais  abbatial  est  descendu  au 
rang  d'une  maison  bourgeoise,  en  dépit  de  sa  façade 
qui  proteste  contre  cette  déchéance  ;  l'herbe  cnjît 
devant  sa  porte  et  son  aspect  désolé  vous  rappelle 
ces  tristes  et  froids  débris  do  la  grandeur  vénitienne 
qui  réQéchissent  leurs  fronts  chargés  d'années  dans 
les  eaux  du  grand  canal.   Une  partie  des  jardins, 


sous  les  ombrages  desquels  un  roi-abbé  méditait 
jadissur  le  néant  desgrandeurshumaines,  est  devenue 
l'ignoble  passage  Jean-Casimir-de-ta-Petile-Buuclicrie , 
réceptacle  dégoûtant  des  misérables  haillons  que  le 
pauvre  insolvable  laisse  entre  les  mains  du  recnrs  I 

Et  tout  ce  quartier,  toutes  ces  rues  qui  se  pres- 
sent et  se  confondent  autour  de  la  vieille  et  décré- 
pite éghse,  ne  trouvez-vous  pas  qu'elles  ressemblent 
à  d'avides  héritiers,  comptant  avec  une  impatience 
impie  les  derniers  moments  de  l'aïeule,  afin  de  se 
partager  le  peu  de  terrain  qu'ils  lui  ont  laissé  à 
regret  pour  finir  sa  chétive  vieillesse? 

Quand  viendra-t-il  celui  qui  chassera  les  mar- 
chands de  l'enceinte  du  temple  ? 

HarRT  HCEBIEI.. 


RUE  BONAPARTE. 

Des  rues  et  carrefours  divers  qu'il  fallait  autre- 
fois traverser  pour  aller  du  quai  Malaquais  au 
Luxembourg,  on  a  fait  une  seule  rue  large  et  toute 
moderne  .  c'est  la  rue  Bonaparte.  Elle  fut  tracée  en 
1804  dans  une  partie  du  jardin  de  1  Abbaye  et  on  la 
nomma  Cour  des  Religieux,  en  1810  rue  Bonaparte, 
en  1815  rue  de  la  Poste  aux  Chevaux.  Elle  traverse 
trois  mondes  bien  différents.  Du  côté  du  quai  tout 
annonce  les  beaux  arts  et  la  richesse  du  quartier 
St-Germain.  Vers  le  Luxembourg  on  sent  la  théo- 
logie ,  le  séminaire,  le  prêtre  et  la  mission  ,  les 
boutiques  elles-mêmes  ressemblent  à  des  sacristies. 
A  la  hauteur  de  la  rue  Ste-Marguerite  tout  prend 
l'aspect  du  Quartier  Latin,  que  l'on  voit  à  travers  la 
rue  de  l'Ecole  de  Médecine.  Mais  laissons  prome- 
ner M.  Roger  de  Beauvoir  au  milieu  de  ces  thèses, 
de  ces  bouquins  et  de  ces  rues  noires  et  séculaires. 

RUE  DE  LA  HARPE. 

C'était  une  vraie  province,  comme  vous  allez  en 
juger. 

Sa  partie  septentrionale  se  nommait  la  Juiverio 
ou  rue  aux  Juifs,  parce  que  les  Juifs  y  avaient  leurs 
écoles.  De  la  rue  de  l'Ecole-de-Médecine  à  la  place 
Saint-Michel,  elle  a  porté  successivement  aussi  les  . 
noms  de  Saint-Côme,  à  cause  de  l'église  de  ce  nom, 
et  aux  Hoirs  d' Harcourt ,  parce  que  le  collège  d'Har- 
courty  est  situé.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  qu'elle  prit  dans  toute  sa  longueur  lo 
nom  de  la  rue  de  la  Harpe. 

On  voyait  jadis  tourbillonner  sur  son  pavé  gras 
et  sale  une  foule  de  costumes.  C'était  d'abord  la  robo 
noire  du  mire,  ce  premier  médecin  des  temps  pri- 
mitifs qui  débitait  ses  drogues  et  son  onguent  par 
les  rues,  escorté  d'un  enfant  portant  un  singe 
que  l'opérateur  saignait  à  la  demande  des  per- 
sonnes; puis  les  manches  pendantes  et  les  four- 
rures d'un  professeur  aussi  grave  qu'Erasme  ; 
les  manteaux  des  sorbonnislos,  mêlés  à  la  jaequetto 
des  hommes  d'armes,  le  bonnet  pointu  du  juif,  et 
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plus  tard  la  perruque  du  médecin  Diafoirus.  Que  de 
prosélytes  de  Cujas  et  d'Hypocrate  ces  maisons  noi- 
res ,  crasseuses,  n'ont-elles  pas  abrités!  Que   de 
griseltes  aimées  de  l'étudiant,  et  chantant  pour  lui 
comme  un  serin  dans  sa  cage,  cette  cage  affreuse 
du  sixième  étage  de  la  rue  de  la  Harpe!  Toute  la 
fourmiilière  des  écoles,  usant  le  pied  de  l'arbre  de 
science,  autrement  nommé  la  Sorbonne,  commence 
chaque  matin  à  mouvoir  ses  mille  pattes  du  bas  de 
la  rue  do  la  Harpe  ;  le  carabin  qui  s'en  va,  le  nez  au 
vent,  la  main  dans  le  gousset,  et  qui  regarde  les 
planches  d'anatomie  coloriées,  le  lycéen  qui  achète 
delà  galette,  l'élève  en  droit  qui  lorgne  une  modiste, 
le  répétiteur  qui  conduit  un  fils  de  famille  à  son 
examen  de   bachelier.    Aussi,    rassurez-vous,  les 
I    loyers  y  sont   abordables  ;  mais  n'ayez  pas  peur 
:    qu'un  Chinois,  un  Turc,  un   Arabe,  ou  même  un 
i    Anglais  se   loge  là;  c'est  un   peuple  spécial  qui 
■    habite  ce  quartier,  un  peuple  qui  a  de  l'encre  aux 
doigts  et  aux  lèvres.un  peuple  indiscipliné, hautain, 
tapageur,  le  peuple  des  écoles,  des  estaminets,  des 
chambres  garnies:  la  rue  de  la  Harpe  avec  ses  mille 
artères  circonvoisines,  c'est  le  cœur  de  l'étudiant. 
La  rue  est  laide,  malpropre,  ayant  ça  et  là  quel- 
ques velléités  de  gaz,  quelques  hôtels  et  cafés  passés 
timidement  au  badigeon;  mais  il  est  facile  de  voir 
!   que  la  boue  et  les  embarras,  les  estaminets  borgnes 
j   et  les  gargotes  scolasliques  n'en  seront  pas  facile- 
ment expulsés.  Le  progrès,  qui  pénètre  difficilement 
1   aussi  loin,  avait  bien  fondé,  rue  Saint-Jacques,  un 
!   théâtre  dans  une  église  (  le  théâtre  du  Panthéon  ), 
mais  il  n'a  point  encore  reculé  la  rue  de  la  Harpe. 
I   C'est  une  vraie  sentine,  une  rue  de  chien  do  cour, 
!   pour  nous  reporter  à  la  langue   peu  mollifique  du 
'   collège;  le  reflux  éternel  des  élèves  et  des  pédants 
a  l'air  d'y  avoir  consacré  l'odeur  des  ruisseaux,  le 
I   suif  dos  i)orles,  les  taches  des  nappes  et  les  doigts 
des  garçons  de  restaurant  marqués  sur  les  verres. 
Les  figures  des  hôtesses  et  loueuses  de  ce  quartier 
'   ont  un  air  de  thèse  et  de  censure    qui  épouvante; 
la  griselte  n'y  pose  le  pied  que  pour  en  arracher 
l'étudiant  et  se  faire  mener  par  lui  à  la  Chaumière. 
Et  dites-nous,  de  quel  droit  la  rue  de  la  Harpe  s'a- 
viscrait-elle  d'Ctre  proi)rc?Tout  ne  l'cnlrelicnt-il 
î    pas  dans  l'oubli   do  la  propreté?    La  rue  Saint- 
Scvcrin,  la  rue  l'icrrc-Sarrazin,  la  rue  MAcon.lu  rue 
'   du  l'oin,  de,  etc.,  sont-elles  des  rues  dont  la  robe 
vous  plaise?  Et  pour  ne  parler  (juu  de  la  rue  l'icrre- 
Sarruzin,  l'une  des  ramifications  do  cotte   longue 
nio  do  la  Harpe,  savez-vous  co  qui  arriva  sous 
Louis  XVI  au  célèbre  Andry,  médecin  ?  C'est  do  sa 
propre  bouche  (|uo  nous  tenons  lu  fait  suivant: 

Lo  docteur  Andry  habitait  la  rue  l'ierro-Sarrazin 
depuis  vingt  ans,  sans  (|ue  sa  ronouiméo  eût  allcinl, 
dans  le  quartier  môme,  l'éclat  qu'elle  obtint  si  ju.s- 
tcmcnl  plus  tard  ;  il  est  vrai  cpi'il  nuimpiait  une 
chose  au  docteur:  il  ne  portail  |)i)int  perru(|uo. 
Il  lo  confessait  iiiénie  souvent  devant  nous,  lu  spi- 


rituel vieillard  ;  il  avait  même  alors  de  charmants 
cheveux  auxquels  il  tenait  singulièrement. 

Sa  voisine  de  fenêtre  (elle  habitait  la  maison  située 
en  face  de  celle  du  docteur)  n'y  tenait  pas  moins; 
aussi  quand  elle  apprit  de  lui  qu'il  s'était  déterminé 
un  beau  jour  à  porter  perruque,  ce  fut  un  déluge 
d'imprécations  et  de  supplications  tout  ensemble. 

—  De  si  beaux  cheveux  I— Mes  confrères  les  cou- 
pent.—Une  perruque!  à  vous!— C'est  la  livrée  do  la 
science.  Sans  cela  serais-je  médecin? 

La  voisine  du  docteur  lui  choisit  tout  exprès  une 
perruque  colossale,  une  perruque  à  trois  marteaux; 
il  pouvait  à  grand'peine  passer  avec  cette  perruque 
dans  la  rue  Pierre-Sarrazin,  dès  qu'il  y  avait  b 
moindre  embarras.  Cependant,  grâce  à  ses  livres  et 
peut-être  à  sa  perruque,  le  docteur  était  à  la  mode. 
On  le  croyait  plus  vieux,  ce  qui  était  alors  d'un 
grand  poids  pour  la  science;  puis,  on  l'invitait  chez 
les  demoiselles  à  une  foule  de  petits  jeux  innocents; 
lorsqu'il  lui  advint  tout  d'un  coup  une  de  ces  aven- 
tures capables  d'ébranler  une  réputation  mieux 
établie.  Il  fut  appelé  un  soir  par  lord  .4...,  un  riche 
Anglais  qui  demeurait  dans  la  rue  de  Tournon.  Or, 
il  fallait  passer  sous  la  fenêtre  de  sa  voisine  Celle- 
ci  se  voyant  négligée  par  lui  depuis  quelque  temps 
résolut  de  lui  jouer  un  tour  ;  elle  profita  du  temps 
de  sa  sortie  pour  tendre  ses  lacs  :  c'était  une  jolie 
fille  de  vingt-trois  ans  environ  ;  son  père  l'aimait 
presque  autant  que  la  pèche  à  la  ligne,  co  qui  est 
beaucoup  pour  un  pêcheur.  Elle  prit  si  bien  son 
moment  que,  lorsque  le  docteur  passa  sous  ses  fe- 
nêtres, elle  enleva  sa  perruque  à  l'aide  de  l'hameçon 
paternel  qu'elle  lui  jeta.  Le  ijialheureux  docteur 
l'implorait  en  vain;  l'heure  était  pressante,  et  il 
n'avait  pas  même  le  temps  do  monter. 

Quand  il  fut  arrivé  chez  lord  .\...  l'.inglais  s'écria: 

—  Un  jeune  homme  !  un  blanc-bec  au  lieu  du 
célèbre  docteur  Andry!  Tenez,  ajouta-t  il,  vous 
devez  être  son  neveu  ;  j'ai  mon  garçon  d'écurie  qui 
a  juste  le  même  rhumatisme  que  moi;  visilcz-lcl 

Et  il  le  laissa  après  cet  aflront,  éperdu,  anéanti. 
Le  docteur  sans  perruque  courut  furieux  chez  ma- 
demoiselle de...,  qui  lui  dit  en  souriant:  Mon  cher 
docteur,  vous  arrivez  à  propos,  mon  père  était  en 
train  devons  assurer  mieux  qu'une  perruque... 
—Eh!  quoi  donc?— Une  fortiuie...  Vous  m'aimez, 
au  fond,  ipioiqu'un  jieu  léger,  et  vous  savez  (ju-) 
Saint-Soveriti  e-t  notre  paroisse... — Saint-Suvorin... 
je  no  comprends  pas...— Allez  y  voir  jeudi  prochain 
nos  bans  affichés...  Seulement,  docteur,  ce  jour-là 
plus  do  perruque  !  Vous  la  reprendrez  après  la  lune 
do  miel! 

Observons  en  passant  qu'autrefois  los  médecins 
se  faisaient  vieux  ;  à  cette  heure,  ils  useraient  (tlu- 
t6l  dix  cravates  et  doux  chevaux  iioiir  paraître 
jeunes. 

Rogeh  db  BicAuvom. 
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nUE  DE  LA  HARPE. 

I. 

l'enseigne. 
La  rue  de  la  Hariie  ressemble  à  un  long  serpent  ; 
elle  descend  de  la  place  Saint-Michel  au  pont  de  ce 


nom,  enlaçant  de  ses  replis  une  foule  de  rues.  Ces 
rues  sont  presque  toutes  dépendantes  du  quartier -- 
des  collèges;  ell  s  ont  une  odeur  d'école  qui  n'a  ■ 
point  encore  vieilli.  Traversez  la  rue  de  la  Harpe  - 
dans  tout  sa  longueur,  et  vous  arrivez  à  l'arche  jadis 
couverte  de  maisons  nommée  le  pont  Saint-Michel, - 
en  raison  de  la  chapelle  de  Saint-Michel  qui  était  ; 
située  près  du  Palais,  à  une  petite  distance.  Ainsi,  ; 
dans  cette  partie  de  la  ville,  tout  est  doctoral,  de-  .' 
puis  la  ligne  de  la  Sorbonne  jusqu'à   celle  de  la 
Sainte-Chapelle. 

Le  pays  latin,  ce  boulevarl  de  la  Bazoche,  cette 
clé  de  la  science,  comme  l'appelle  Hensius,  recon- 
naît la  rue  de  la  Harpe  pour  sa  reine.  Les  soutanes  ] 
des  étudiants  couvraient  autrefois  les  rues  Saint- 
Jacques  et  de  la   Montagne-Sainte-Geneviève;  la: 
rue  de  la  Parcheminerie  et  celle  des  Maçons-Sor-  : 
bonne  donnaient  chaque  matin  la  volée  à  ces  dis-  ^ 
puteurs  en  rabat,  coiffés  de  la  toque  ou  du  bonnet  ■ 
rabelaisien  ;  mais  la  rue  de  la  Harpe  avait  le  privi-  ' 
lége  de  les  voir  bourdonner  comme  autant  de  guêpes 
aux  vitres  de  ses  nombreuses  boutiques  :  la  rue  de 
la  Harpe  était  leur  promenade  favorite.  .• 

Dès  1247,  une  enseigne  qui  pendait  à  la  deuxième .> 
maison,  adroite,  au-dessus  de  la  rue  Mftcon,  donnait  ' 
le  nom  de  la  Harpe  à  cette  rue;   l'écriteau  repré- 
sentait :  le  roi  David  jouant  de  la  harpe.  C'était  un 
honnête  luthier  qui  demeurait  là;  il  avait  une  chai*- 
mante  fille  du  nom  d'Agnès,  et  voilà  qu'un  beau - 
soir  elle  disparut,  après  avoir  monté  en  croupe  rue 
Sainte-Hyacinthe  sur  le  cheval  d'un  gentilhomme. 
Le  hasard  voulut  que,  le  soir  même,  il  fit  un  vent 
du  diable;  le  pauvre  luthier  attendait  encoro  Agnès, 
et  cependant  il  y  avait  de  longues  heures  que  le 
couvre-feu  avait  sonné. 

Tout  d'un  coup,  il  y  eut  dans  la  rue  Mâcon  qui 
commence  la  rue  de  la  Harpe  ainsi  que  la  ruo  Saint- 
Severin,  un  tapage  abominable  sur  le  pavé;  cela 
pouvait  ressembler  au  bruit  d'une  armure  qui  tombe. 
C'était  le  roi  David  cl  sa  harpe  qui,  à  force  do  dan- 
ser tous  deux  sur  leur  tringle  do  fer,  venaient  de 
choir  dans  le  ruisseau. 
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Le  luthier  comprit  l'avertissement  tardif  du  ciel, 
mais  ce  fut  inutilement  qu'il  sortit,  car  on  prétend 
qu'un  page  noir,  de  mauvaise  mine,  l'attendait  alors 
à  la  porte.  Ce  page  était  bossu,  sa  cape  avait  une 
odeur  de  soufre  pareille  à  celle  d'une  allumette 
chimique,  il  avait  un  pied  plus  haut  que  lautre,  et 
tout  faisait  raisonnablement  penser  qu'il  était  de  la 
livrée  de  Satan. 

Quand  le  luthier  le  vit,  il  eut  si  peur  qu'il  referma 
l'huis  de  sa  boutique  sur  sa  poitrine;  mais  le  page 
lui  glissa  sous  la  porte  une  lettre  d'Agnès  elle- 
même...  La  jeune  fille  fascinée  sans  doute,  comme 
la  Marguerite  de  Goethe,  par  les  manches  de  satin, 
les  beaux  airs  et  la  barbe  fine  d'un  cavalier  de  la 
rue  du  Palais-des-Thermes,  et  trouvant  le  roi  David 
aussi  ennuyeux  avec  sa  harpe  que  son  père  avec 
ses  discours,  avait  quitté  sa  rue  pour  courir  les 
aventures.  Le  lendemain,  son  père  mit  en  vain  sur 
pied  tous  les  archers  de  M.  le  grand-prévost,  elle  ne 
fut  point  ramenée. 

De  dépit,  le  luthier  ramassa  son  enseigne  qui  était 
de  bois,  la  brûla  et  s'en  fut  demander  asile  à  un 
tonnelier  de  ses  amis,  rue  Saint-Jacques.  Mais  l'his- 
toire ramassa  l'enseigne  tombée  ;  elle  laissa  à  la  rue 
le  nom  de  rue  de  la  Harpe. 

II. 

LE  PALAIS  nKS    THEIIMES. 

Lorsque  Julien,  proconsul  des  Gaules,  habitait  ce 
palais,  en  337,  avant  d'être  nommé  empereur,  il  ne 
se  doutait  guère  qu'il  deviendrait  le  théûtre  de  la 
plus  sanglante  tuerie  ii  l'occasion  des  princesses 
Gisia  et  Rotrude,  filles  deCharIcmagne,  qui  sévirent 
reléguées,  après  sa  mort,  dans  ce  palais,  séjour  or- 
dinaire des  premiers  rois  de  France.  Un  manuscrit 
italien  qui  nous  a  été  prèle,  en  18.12,  par  le  père 
Pasquale,  au  couvent  des  Arméniens  de  Venise, 
relate  co  fait  plus  clairement  et  plus  longuement 
que  l'histoire  de  France  du  père  Daniel.  Nous  croyons 
que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'exhumer  ce 
drame,  étouffé  entre  les  murailles  do  ciment  romain 
de  l'ancien  palais  des  Thermes. 

Un  soir  du  mois  do  février,  81  i,  deux  cavaliers, 
arrivés  d'Aix-la-Chapelle,  descendirent  en  liMedans 
celle  mémo  rue  de  la  Harpe  dont  nous  parlons,  vis- 
à-vis  le  porche  du  l'alais.  Tous  deux  se  tenaient  si 
merveilleusement  ii  cheval  (ju'un  grand  nombre  do 
bourgeois  se  crurent  obligés  do  les  escorter,  les  uns 
avec  des  pi(iues,  les  autres  avec  deji  lanternes. 
A  peine  venaient-ils  de  mettre  piwl  ii  terre  dans  la 
grande  cour  (pie  lo  s/'néclial  du  Vieux-Palais {c'élnit 
ainsi  (|u  on  luimmail  le  palaus  des  Tlienne.s)  donna 
l'ordre  de  ferniiT  Ipsgrilltw;  en  même  toni)ts,  l'un 
de  M^s  officiers  vint  prier  cns  deux  seigneurs  de  lui 
remettre  leurs épérs... 

Opondarit  1rs  deux  prnlilslionimes  avaient  remis 
auRf'-néchal  un  parchemin,  welIé  aux  armes  royales, 
dont  iU  M  trouvaient  porteurs,  do  la  part  du  roi 


qu'ils  précédaient  eux-mêmes  en  courriers.  Leur 
surprise  fut  grande  en  se  voyant  arrêtés  par  ordre 
de  leur  souverain.  Ce  roi  était  alors  Louis  le  Dé- 
bonnaire, assez  mal  nommé,  d'après  le  début  de  cette 
histoire,  Louis,  le  fils  de  Charlemagne,  qui  faisait 
tondre  et  resserrer  dans  de  bons  couvents  ses  frères 
billards,  et  qui,  rompant  les  traités  ou  les  partages 
de  la  couronne  à  tout  propos,  apprenait  à  ses  sujets 
et  à  ses  enfants  à  être  parjures. 

Ce  jour-là  était  le  trente-sixième  jour  après  le 
décès  de  Charlemagne  ;  Louis  revenait  d'Aix  où  il 
s'était  rendu  pour  continuer  les  obsèques  de  son 
père,  qui  duraient  en  co  temps-là  quarante  jours, 
et  s'entendre  déclarer,  pour  la  seconde  fois,  succes- 
seur au  royaume  et  à  l'empire.  Le  sénéchal  du  pa- 
lais fit  conduire  les  deux  gentilshommes  dans  une 
salle  basse. 

Cette  salle  fort  élevée,  et  dont  la  voûte  soutenait 
récemment  encore  un  jardin,  peut  donner  une  idée 
de  la  grandeur  passée  de  cet  édifice,  précieux  ves- 
tige de  l'ancienne  façon  de  bâtir  du  temps  des  Ro- 
mains. Elle  servait  en  ce  temps  de  corps-de-garde, 
pour  ainsi  dire,  ou  plutôt  de  galerie  d'armes;  mais 
alors  elle  était  vide.... 

Le  sénéchal  se  fit  apporter  un  flambeau,  regarda 
encore  une  fois  le  parchemin  scellé  du  sceau  royal 
de  Louis,  et  s" adressant  au  plus  jeune  des  cavaliers  : 
C'est  bien  vous,  mossire,  qui  vous  nommez  Raoul 
de  Lys?  —  Moi-même,  messire sénéchal.  —  Et  votre 
compagnon?  —  Robert  de  Guercy,  tous  deux  mou- 
rant de  faim  et  précédant  le  roi  de  France  qui  arrive 
d'Aix.  Vous  avez  là  la  missive  qu'il  nous  a  chargés 
de  vous  remettre.  —  Oui,  ello  m'enjoint,  mcssircs, 
un  bien  triste  office.  Vous  êtes  mes  prisonniers,  et 
je  dois  vous  laisser  en  cette  salle  jusqu'à  demain  i 
—  Pour  quel  motif?  —  La  lettre  du  roi  n'en  dit 
rien.  Seulement  vous  devez  être  séparés.  —  Sépa- 
rés I  jamais  !  s'écria  Robert  de  Qucrcy  :  Raoul  est 
mon  ami.  mon  frère.  De  quel  crime  oso-t-on  nous 
accuser?  —  Je  l'ignore,  messire;  interrogez  votre 
conscience  ;  moi,  je  me  roiire  après  avoir  accompli 
l'ordre  do  mon  maître.  Et  lo  sénéchal  donna  ordre 
que  l'on  séparAt  les  doux  amis.  Raoul  do  Lys  fui 
laissé  dans  cette  salle  basse  ornée  do  panoplies  et 
de  drapeaux;  un  venl  d'hiver  gémissait  à  travers 
les  boiseries  de  chêne,  et,  quand  Robert  do  Ouorcy 
et  Itaoul  du  Lys  s'embrasseront,  le  beffroi  de  Saint- 
Jacques  sonnait  minuit. 

—  A  demain,  frère  I  à  demain,  murmura  Robert 
Ji  l'oreille  de  son  ami  :  Ne  lo  décourage  jxis,  j'ai 
peut-être  les  moyens  do  sortir  de  celte  prison  I 

Tous  deux  so  serrèrent  la  main  (d  parurent  .s'être 
ciiiiipris;  de|)uis  longtemps  la  mémo  anillié,  la 
nièiue  vie  et  les  mêmes  |iénls  les  uiiis.saieiit.  Mais 
un  lion  plus  sombre,  plus  mystérieux,  rivait  aussi 
IcMirs  chaînes  li  l'insu  <lo  tous  :  ils  aimaient  chacun 
une  fille  de  Charlemagne,  unosfPurdoLouis-lo-Dé- 
bonnairo.  Raoul  do  Lys  rôva  bientôt  do  Rolrudo  ol 
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Robert  de  Gisla,  toutes  deux  filles  d'Hildegarde,  la 
seconde  femme  de  l'empereur  qui  venait  de  s'c- 
leindre  après  avoir  gouverné  la  France  quarantc- 
qualre  ans. 

Ouo  faisaient  ces  deux  princesses,  alors  qu'unique 
l.éritier  do  toute  sles  terres  do  Charlemagnc  et  re- 
connu par  Bernard  d  Italie,  lui-même,  Louis  se  pré- 
paraît à  entrer  dans  le  palais  impérial?  De  quel  œil 
devaient-elles  voir  le  retour  de  ce  frère  qui  annon- 
çait hautement  devoir  bannir  de  sa  cour  tous  les 
plaisirs  et  la  discipliner  comme  un  cloître?  Quatre 
messagers  venaient  d'être  envoyés  à  la  cour 
avant  l'arrivée  de  Louis  :  c'étaient  Galon,  Garnier, 
Lambert  et  Ingobert.  Raoul  de  Lys  savait  toutes  ces 
choses,  mais  il  ignorait  le  sens  de  la  missive  dont 
le  prince  l'avait  chargé  :  ce  n'était  pas  moins  qu'un 
arrêt  de  perpétuelle  détention. 

L'amant  de  la  belle  Rotrude  et  celui  de  Gisla 
étaient  loin  de  s'attendre  à  pareil  sort,  et,  en  se  ren- 
dant au  palais  des  Thermes,  tous  deux  voulaient 
s'acquitter  seulement  de  l'ordre  du  roi. 

Un  morceau  de  sanglier  assez  mal  apprêté,  un 
hanap  rempli  d'un  hydromel  fort  douteux,  tel  fut  le 
souper  qu'ils  obtinrent  tous  deux  séparément.  Ce 
maigre  repas  fini,  Raoul  de  Lys  tira  de  sa  poche  un 
médaillon  et  se  mit  à  le  considérer...  Il  représentait 
la  belle  Rotrude,  celle  qui  avait  dû  se  voir  unie  à 
Constantin,  mais  dont  Charlemagne  n'avait  jamais 
voulu  contraindre  le  cœur,  croyant  sans  doute  qu'un 
nouveau  diadème  était  trop  peu  pour  un  roi  à  qui 
la  victoire  prodiguait  les  couronnes. 

—  Rotrude!  s'écria  l'infortuné  jeune  homme, 
belle  Rotrude  I  tu  m'as  cependant  préféré  à  une  foule 
de  guerriers  placés  près  de  Charlemagne!  Henri, 
duc  de  Frioul,  le  connétable  Geilon,  Volrade,  comte 
du  palais,  Montmore,  Amaury  et  vingt  autres  t'ont 
fait  la  cour!  Hélas!  que  ne  suis-je  mort  hier  de  la 
mort  de  Roland,  le  fier  paladin,  plutôt  que  de  me 
voir  renfermé  dans  ces  murs  horribles  !  Si  j'avais 
au  moins  là  sur  cette  table  un  roman  de  chevalerie! 

Raoul  de  Lys  venait  à  peine  d'achever  ce  mono- 
logue et  de  souffler  sa  lampe  afin  do  dormir  de  son 
mieux,  qu'une  lueur  mystérieuse  échancra  les  murs 
de  la  salle  où  il  se  trouvait  :  un  panneau  glissa- sur 
ses  gonds,  et  Robert  de  Quercy  parut  tenant  par  la 
main  une  femme  voilée. 

—  Que  veut  dire  ceci?  demanda  Raoul  en  soule- 
vant le  voile  de  cette  femme....  Et  il  reconnut  Gisla 
dont  la  figure  était  si  pâle  qu'elle  ressemblait  à  une 
statue... 

—  Et  Rotrude,  s'écria  le  jeune  homme,  Rotrude, 
oii  est-elle? 

Robert  do  Quercy,  avec  l'aide  do  Raoul,  s'en  fut 
lever  péniblement  une  large  dalle  ipii  touchait  à  la 
première  marche  d'un  escalier  secret. 

—  La  princesse  ne  peut  tarder,  dit  Gisla  d'une 
voix  émue  ;  nous  savions  le  péril  qui  vous  mena- 
çait, et  nous  venons  vous  sauver!... 


—  Quel  péril  !  répondit  Raoul  en  prenant  dans 
ses  mains  les  mains  de  Gisla,  froides  comme  le 
marbre  qu'il  venait  de  lever  avec  Robert. 

—  Louis  notre  frère  arrive  demain,  dit-elle,  et  je 
sais  de  Volrade,  comte  du  palais,  qu'il  n'arrive  que 
pour  punir.  Avant  d'entrer  dans  le  palais  impérial, 
il  désire,  dit-il,  le  purger;  mais  il  sait,  aussi  bien 
que  vous,  les  liens  qui  nous  unissent,  et  de  peur, 
dit-il,  de  faire  éclater  la  honte  de  sa  maison,  il  veut 
d'abord  vous  faire  égorger  tous  deux  en  secret....  Il 
verra  ensuite  ce  qu'il  a  a  faire  de  nous. 

—  Maudit  soit  le  prince  qui  ne  se  souvient  que 
des  fautes,  reprit  Robert,  et  qui  oublie  les  services  I 
Il  devrait  avoir  devant  les  yeux  le  spectacle  de  son 
père  nous  pressant  tous  deux,  Raoul  et  moi,  conlre 
son  cœur,  comme  si  nous  eussions  été  ses  fils!  Sou- 
vent la  nuit,  et  quand  le  vieil  empereur  se  relevait 
pour  contempler  le  mouvement  des  astres,  il  nous 
réveillait  tous  deux  et  montait  avec  ceux  qu  il  nom- 
mait ses  pages  nocturnes  jusque  sur  une  des  tours 
les  plus  élevées  du  palais....  C'est  lui  qui,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  se  séparer  de  vous,  Gisla,  non 
plus  que  de  votre  sœur  Rotrude,  ne  voulut  pas  vous 
donner  en  dot  à  quelque  prince;  il  ne  vous  maria 
pas  de  peur  de  vous  perdre,  et,  niaintpnant,  son  fils 
jurerait  votre  perte  et  la  nôtre  !  Oh  !  cela  n'est  pas! 
Le  corps  de  Charlemagne  est  à  peine  refroidi,  Gisla, 
et  Louis  ne  tient  le  sceptre  que  d'hier! 

—  Il  le  tient  haut  et  ferme  pour  te  punir!  dit 
Louis,  qui  venait  de  se  frayer  un  passage  par  le 
souterrain  dont  Raoul  avait  soulevé  la  pierre. 

Louis  entraînait  avec  lui  sa  sœur  Rotrude  et  était 
suivi  de  quatre  hommes  dont  le  capuce  était  rabattu 
sur  le  visage. 

—  Une  colombe  échappée  met  l'oiseleur  sur  sa 
trace,  dit-il  en  faisant  asseoir  Rotrude  sur  un  banc; 
moi  aussi,  je  connais  les  souterrains  du  palais  des 
Thermes,  et  c'est  ici  que  je  viens  tenir  mon  premier 
lit  de  justice! 

—  Voyons,  ajouta-t-il,  commençons  par  vous," 
belle  Rotrude  que  j'ai  renci  ntréo  fuyant  devant 
moi,  comme  si  mon  arrivée  vous  eût  fait  peur!  Je 
suis  un  bon  frère,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  (|u  ; 
les  quatre  gentilshommes  que  j'amène  avec  moi  I  Ils 
vont  vous  servir  de  témoins,  cette  nuit  même! 

—  De  témoins  !  s'écrièrent  Rotrude  et  Gisla,  d'une 
voix  tremblante. 

—  Oui,  votre  mariage  sera  célébré  cette  nuit 
môme...  au  Vieux-Palais...  Vous,  Gisla,  vous  épou- 
serez Robert,  comte  do  Quercy;  vous,  Rotrude, 
Raoul,  baron  de  Lys...  deux  des  meilleurs  gentils- 
hommes de  mon  père... 

—  C'est  notre  vœu  lo  plus  cher,  répondirent  les 
deux  seigneurs.  Le  père  craignait  do  so  séparer  do 
ses  filles,  mais  le  frère  a  lo  droit  do  réclamer,  pour 
ses  sœurs,  la  foi  loyale  des  chevaliers.  Noble  empe- 
reur, nous  sommes  à  tes  ordres! 

—  Revêtez  auparavant  ces  armures,  reprit  Louis 
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en  lançant  un  regard  d'intelligence  aux  séides  qui 
l'escortaient.— Ces  hommes  étaient  Galon,  Garnier, 
Lambert  et  Ingobert. 

—  Les  princesses,  continua  le  roi,  no  doivent  pas 
assister  à  la  toilette  d'hommes  d'armes  et  cheva- 
liers ! 

Rotrude  et  Gisla  se  retirèrent,  non  sans  jeter  sur 
les  doux  seigneurs  un  regard  où  se  peignait  toute 
leur  âme.  L'empereur  avait  donné  lui-même  h  ses 
filles  l'exemple  du  désordre:  Charlemagnc  avait  un 
sérail  dans  son  palais,  et  il  s'attachait  avec  tant  de 
passion  aux  objets  de  son  amour,  qu'on  le  vil  un 
joUr  pleurer  et  se  désoler  devant  le  corps  d'une  do 
ses  houris  moissonnée  à  l'àgo  de  seize  ans.  Mais  ce 
prince  s'exerçait  parfois  aux  œuvres  pieuses,  épu- 
rant, dit  Mezeray,  par  la  méditation  et  la  pénitence, 
a;  <|uo  son  imo  pouvait  avoir  do  fragile  et  do  sen- 
suel. 

La  mort  de  ce  grand  roi,  do  co  père  bien-aimé, 
privait  Rolrudo  et  Gisla  de  leur  appui  le  plus  sur; 
elles  éiirouvcrcntdonc  uncjoio  bien  vive  envoyant 
la  décision  do  leur  frère. 

Cependant  l'appareil  mystérieux  do  colle  loiletlc, 
et  surtout  la  figure  des  quatre  soigneurs  qui  cscoi- 
laionl  Louis,  avaient  causé  quohjuo  frayeur  à  Uo- 
bort  et  à  Raoul  ;  ils  jolèrcnl  bas  rcpendanl  leur 
Burcot  de  for  et  leur  cbomisolto  do  maille,  pour  re- 


vêtir les  brassards  que  venaient  de  détacher  Galon, 
Garnier,  Lambert  et  Ingobert. 

Deux  heures  sonnaient  à  la  tour  Saint- Jacques. 
Quand  Gisla  et  Rotrude  rentrèrent,  introduites  par 
Galon  qui  marchait  devant  le  roi,  elles  trouvèrent 
leurs  deux  fiancés  assis  sur  do  larges  chaises  à  dos- 
siers do  chêne,  la  tôle  jienchéo  sur  leur  poitrine 
commo  s'ils  adressaient  une  prière  mentale  à  Dieu. 

L'empereur  et  ses  quatre  hommes  une  fois  sortis, 
elles  coururent  aux  deux  chevaliers;  il  fut  impos- 
sible de  tirer  d'eux  la  moindre  parole....  Ils  avaient 
été  étouffés  dans  les  armures  envoyées  du  palais 
impérial  de  Ravcnne  à  Charlemagno,  en  échange 
d'un  vase  do  pierreries  offert  par  l'empereur  à  celte 
ville.... 

«  En  lîiGO,  plusieurs  fouilles  opérées  dans  cette 
partie  du  [lalais  des  Thonnes,  dit  le  manuscrit  quo 
nous  avons  sous  les  yeux,  amenèrent  la  découverte 
d'un  casiiiio  à  soitfllet,  dont  une  pression  secrète 
fermait  tous  les  trous,  en  ménio  teni|)sque  la  partie 
basse  du  colletin  serrait  la  poitrine  du  patient. 
Dans  ce  casque,  il  y  avait  une  tête  d'homme  con- 
servée, grâce  à  l'absence  de  tout  air  extérieur,  et 
dont  les  ^denls  cl  la  barbe  étaient  admirables  de 
beauté.  • 

ROOIK  DE  BtAOTOII. 
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II.IM.E  AU  BLE. 


POINTE    SAINT -EliSTACIlE. 


Le  temps  est  un  grand  inallrc,  dit  la  sagesse  des 
nations;  ajoutons  que  c'est  aussi  cl  par-dessus  tout 


un  impitoyable  lailleui ,  un  iicaneur  insolent,  qui  se 
sert  des  tra\e!S  d'une  époque  pour  fouaillerles  ridi- 
cules d  une  autre,  qui  fait  du  prebcnt  la  satire  du 
passe,  et  de  demain  une  epigiamme  contre  aujour- 
d  hiii  Jamais  Figaio  dans  sa  jeunesse  n'eut  plus  de 
\or\e  moqueuse,  plus  d'ironie  sanglante  que  n'en  a 
montre  ce  gland  vieillard  mythologique  armé  d'une 
fauK  et  d  un  sablier,  emblèmes  parlants  qui.  dans 
la  Lingue  pittoresque  de  1  atelier,  l'ont  fait  surnom- 
mer le  Gi  and  roisoyeur 

En  effet,  qui  donc,  si  ce  n  est  lui,  creuse  la  tombe 
oii  vont  s'ensevelir,  une  à  une,  toutes  nos  illusions 
les  plus  chères,  rêves  d'amants  et  rêves  de  poètes? 
Qui  donc  ensevelit  les  gloires  du  passé  sous  les  cen- 
dres du  présent,  exhausse  le  sol  des  vieilles  cités, 
renverse  les  chapiteaux  des  colonnades  et  sème  slt 
la  croûte  de  pierre  des  cités  nouvelles  ces  monu- 
ments uniformes  et  froids,  sans  goût,  sans  couleur  et 
sans  style,  qui  sont  comme  la  pierre  tumulaire  scel- 
lée sur  les  œuvres  des  générations  mortes.  Et  comme 
si  ce  n'était  point  assez  du  temps,  ce  grand  destruc- 
teur de  villes,  ce  grand  faucheur  d'hommes,  il  faut 
que  chacun  apporte  son  coup  de  marteau  au  monu- 
ment qui  s'écroule,  que  chacun  jette  on  passant  sa 
jiierre  au  génie  qui  s'en  va.  Tant  il  est  vrai  que, 
liomnie  ou  palais,  chef-d'œuvre  ou  génie,  tout  ce 
(|ui  meurt  ne  peut  chez  nous  mourir  tranquille. 

Pour  celte  fois,  on  le  voit,  ce  n'est  pas  l'histoire 
d'une  rue  que  nous  allons  faire,  mais  l'histoire  d'un 
monument  que  non.-,  allons  raconter;  il  est  vrai  que 
ce  monument  est  plus  qu'une  rue,  c'est  un  quartier 
tout  entier. 

Au  centre  de  Paris,  non  loin  du  carreau  des 
Halles,  à  égale  dislance  du  Louvre  et  de  la  rue 
Saint-Denis,  du  Pahiis-ltoyal  cl  de  la  Seine,  jiordue 
dans  un  inextricable  réseau  de  rues  tortueuses  et 
bruyantes,  se  cache  une  immense  rotonde  de  pierres 
que  l'on  prendrait  tout  d'abord  pour  un  cirque,  si 
elle  ne  rappelait  beaucoup  mieux  encore  l'idée  peu 
poétique,  mais  parfailementexacte,  d'unmonstrucux 
gâteau  de  Savoie.  Coglorioux  édilicc,  précieux  échan- 
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tillon  de  l'art  architectural  au  dix-septième  siècle, 
s'appelle  la  Halle  au  Blé. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  ridiculiser  un  établis- 
sement d'une  utilité  aussi  incontestable  que  l'est 
celui  dont  nousparlons.  Dans  une  ville  comme  Taris, 
où  la  consommation  quotidienne  s'élève,  pour  la 
farine  seulement,  à  quinze  cents  sacs  environ,  for- 
mant un  poids  total  de  deux  cent  trente-huit  mille 
cinq  cents  kilogrammes  ou  six  cent  soixante-dix- 
sept  rnille  livres,  la  Jlalle  au  Blé  et  à  la  farine  est 
certainement  quelque  chose  de  fort  respectable  :  on 
ne  plaisante  pas  avec  le  pain  de  chaque  jour,  et 
quand  on  songe  que  si  la  Halle  au  Blé  venait  tout  à 
coup  à  s'écrouler  ou  à  prendre  feu,  Paris  en  serait  ré- 
duit demain  à  diner  sans  pain,  et  dans  quelques 
jours,  peut-être,  à  ne  pas  diner  du  tout  ;  on  se  sent 
pris,  je  l'avoue,  d'une  admiration  profonde  pour  ce 
phiiantropique  établissement.  C'est  à  cette  légitime 
admiration  que  la  Halle  au  Blé  doit  sans  doute  la 
belle  réputation  dont  elle  jouit  comme  œuvre  d'art. 
Le  culte  depuis  longtemps  voué  au  contenu  s'est  in- 
sensiblement étendu  jusqu'au  contenant.  La  louange 
a  passé  de  la  farine  à  l'édifice,  de  l'édifice  aux  ar- 
chitectes qui  l'avaient  élevé;  de  ceux-ci  au  magistrat 
qui  en  conçut  le  projet,  de  celui-là  au  roi  qui  en  fit 
jeter  les  fondements,  et  de  ce  dernier  à  tous  les 
autres  de  la  même  famille,  cjusdem  farinai;  qu'on 
nous  pardonne  ce  mol,  il  ne  sort  pas  de  notre 
sujet. 

Mais  avant  tout,  procédons  par  ordre;  c'est  sur- 
tout à  l'égard  des  monuments  que  nouscroyonsà  la 
mélhempsycose,  et  malgré  ses  allurcsbourgeoises,  sa 
tournure  lourde,  sa  mine  enfarinée,  l'odeur  de  né- 
goce et  le  parfum  do  gros  sous  qu'elle  exhale,  il 
nous  semble  reconnaître ii  travers  Icsmuraillcs  mas- 
sives de  la  Halle  au  Blé  quelques  traces  mal  effacées 
d'une  plus  noble  origine. 

En  dépit  du  prévôt  des  marchands  et  de  messieurs 
les  échevinsde  la  bonne  ville  do  Paris,  le  bould'uno 
oreille  aristocraliquo  a  fini  jiar  percer  au  bord  de 
ce  dôme  gigantesque,,  dont  on  a  si  bourgeoisement 
coiffé  la  Halle  au  Blé  ;  le  squelette  de  celui  qui  fut 
autrefois  l'hôtel  de  Soisscns  n'était  pas  si  profon- 
dément enseveli  dans  son  double  linceul  de  farine 
et  d'oubli,  qu'on  no  pût  voir  poindre  à  la  surface 
de  l'édifice  nouveau  quelque  vigoureux  rejeton  du 
palais  Médicis. 

S'il  en  est  des  palais  comme  des  familles,  si  leur 
noblesse  s'accroît  en  raison  de  leur  ancienneté, 
l'emplacement  oii  s'élève  aujciurd'hui  la  ronpolodo 
la  rue  do  Viarmcs  a  droit  plusquo  toute  autre  à  nos 
respectueuses  invo>lig.itions. 

Vingt  maîtres  différents,  tous  de  famille  royale, 
ont  possédé  ce  sol  ingrat,  qui  ne  garde  jias  mémo 
leur  souvenir  :  huit  léles  rnuronnéos  ont  reposé 
derrière  ces  murs  quo  tant  do  majestés  n'ont  pu  dé- 
fendre. Cinq  rois  do  rraiiro:  Louis  IX,  Philippo  do 
Valois,  Oiaries  V,  Cliarl(«  VI  el  Louis  XII;   deux 


reines  :  Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis, 
et  Catherine  de  Médicis.  mère  de  trois  rois,  qui  fut 
trois  fois  régente  :  voilà  sur  quelle  souche  glorieuse 
la  prévôté  de  Paris  est  venue  greffer  ce  rameau  plé- 
béien qui  se  nomme  la  Halle  au  Blé.  Jamais  plus 
noble  blason  subit-il  plus  sanglant  outrage? 

Dès  le  commencement  du  treizième  siècle,  Jean  II, 
seigneur  de  Ncsie  et  châtelain  de  Bruges,  possédait 
en  cet  endroit  un  hôtel  auquel  il  donna  son  nom, 
et  qui  ne  se  composait,  à  cette  époque,  que  de  deux 
maisons  réunies  par  une  grange.  Il  y  avait  loin  de 
là  au  fastueux  palais  qui,  deux  siècles  plus  tard, 
devait  sortir  de  cet  humble  berceau. 

Jean  II  ne  pouvait  prévoir  la  colossale  fortune 
de  sa  modeste  demeure:  aussi,  en  vrai  prodigue 
qu'il  était,  en  fit-il  présent  au  roi  Louis  IX  qui,  la 
même  année,  la  céda  à  la  reine  sa  mère.  Dès-lors 
commença,  pour  l'hôtel  deNesIe,  une  série  de  trans- 
formations qui  le  rendirent  bientôt  méconnais- 
sable; dès-lors  ses  vieilles  murailles,  entourées  de 
prés  et  de  vignes,  marchèrent  rapidement  à  la  con- 
quête des  terrains  environnants. 

Tout  d'abord  la  reine  Blanche  y  fil  son  séjour. 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  ce  prince  le  plus 
vaillant  des  capitaines  et  le  plus  gentil  des  trouba- 
dours, soupira  des  lais  amoureux  aux  échos  plain- 
liTs  de  son  oratoire.  C'était,  à  la  vérité,  un  amour 
insensé,  un  véritable  amour  de  poète;  car  si  la  reine 
était  belle,  elle  était  plus  vertueuse  encore;  les 
chansons  du  roi  de  JS'avarre  en  sont  la  preuve.  Quoi 
de  plus  galant  et  de  plus  chevaleresque  que  ces  vers 
dans  lesquels  le  poète  guerrier  déclare  qu'en  par- 
tant pour  la  Palestine  il  cède  bien  plutôt  à  l'excès 
de  l'amour  qu'a  l'entraînement  de  la  foi;  l'étendard 
des  croisades  couvrit  de  son  voilo  ces  platoniques 
amours,  comme  pour  sanctifier  les  voûtes  de  l'hôtel 
do  Nesie  : 

Amor  le  voull  et  ma  dame  m'en  prie, 
t|ue  je  m'en  part,  et  moultc  je  l'on  merci; 
yuaiid  par  le  gré,  ma  dame  m'en  cliasli, 
Moillur  rescon  ne  voi  ù  ma  partie. 

L'histoire  do  l'hôtel  de  Neslo  n'offre  rien  de  bien 
intéressant  dans  cette  première  phase  do  son  exis- 
tence. Son  inconstance  patronymique  mérite  seule 
d'être  mentionnée. 

En  1327,  il  s'appela  hôtel  do  Bahaigue  ou  Bo- 
hCmc,  do  Jean  de  Luxembourg,  roi  do  Bohême,  qui  y 
demeurait. 

i;ii  1388,  il  appartenait  h  Louis,  duc  d'Orléans, 
qui  fut  depuis  Louis  XII.  Hpiit  alors  le  nom  de  son 
nouveau  propriétaire;  mais  en  mémo  temps  qu'il 
s'était  débaptisé,  il  s'était  aussi  considérablement 
agrandi,  cl  Vhôlcl  d'Orléans,  avec  .se» jardins  im- 
menses, ses  longues  galeries  et  .son  vaste  préau,  oc- 
cupait loul  rcniplacomonl  compris  entre  la  rue  Co- 
quillièro,  la  rue  d'Orléans  el  celle  dos  Deux-Ecus. 
Celait  beaucoup,  ce  n'élnil  point  as.<i07.. 

En  UO'i,  ||.  riiMvcnt  dos  Eilles-Pénituntos  possé- 
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dait  la  totalitt-cle  Yhûlel  d'Ortcans,  en  partie  donné 
parle  roi  Louis  Xli  à  celle  communauté  religieuse, 
en  partie  acheté  par  elle  à  Uobert  de  Framezelles, 
chambellan  du  roi. 

Voila  donc  l'hôtel  devenu  couvent. 

Aux  refrains  bachiques  des  joyeux  compagnons  du 
duc  vont  succéder  les  pieux  cantiques  des  saintes 
lemmes  ;  les  voûtes  sonores,  qui  relenlissaienl  l:i 
veille  sous  le  pas  éperonné  des  chevaliers,  ne  redi- 
ront plus  que  le  doux  murmure  des  oremus.  Le  sé- 
jour de  la  reme  Blanche  ne  pouvait  tomber  en  de 
meilleuies  mains,  espérons  que  les  vertueuses  tra- 
ditions de  la  mère  de  saint  Louis  s'y  conserveront 
intactes  et  pures! 

Mais,  heias  !  les  mœurs  du  temps  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  edilianles  que  nous  l'avions 
rêvé,  et,  s'il  laut  en  croire  les  nails  chroniqueurs  de 
l'époque,  les  jolies  pénitentes  du  couvent  ne  tardè- 
rent pas  a  se  cousoler  entre  elles  des  rigueurs  d'une 
réclusion  lorcéc  :  «  il  esl  avec  le  ciel  des  uccomode- 
ments,  ^  et  le  cioitre  n'est  que  ielrail-d'uiiioudu  ciel 
et  de  la  terre. 

En  1571 ,  l'holel  de  Nesle  avait  déjà  changé  trois 
fois  de  nom  et  quinze  lois  de  maître;  il  ne  pouvait 
s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Son  humeur  incons- 
tante s'arrangeait  mal  du  long  séjour  des  nonnes 
qui  1  habitaient  depuis  près  cl  un  dtmi-siècle.  11  ne 
lallail  qu'une  ucca^ion  lavorabie  pourralirauchirde 
leur  tutelle.  Cette  occasion  se  présenta;  elle  se  nom- 
mait Catherine  de  JUedicis,  reine  et  régente  de 
France  :  on  ne  pouvait  la  Uesirer  meilleure. 

a  Catherine,  dit  VariUas,  avait  la  taille  admirable; 
»  la  majesté  de  sou  visage  n  en  diminuait  pus  la 
»  douceur;  elle  surpassait  les  autres  dames  de  son 
»  siècle  par  la  vicacilé  de  ses  yeux  et  la  blancheur 
»  de  son  teint,  le  beau  tour  de  ses  jambes  lui  lai- 
»  sait  prendre  plaisir  à  porter  des  bas  de  soie  bien 
»  tirés,  et  ce  lut  pour  les  montrer  qu'elle  inventa  la 
.  mode  de  montrer  mi-jambe  sur  le  pommeau  de  la 
»  selle,  en  allant  sur  les  haquenées,  au  lieu  d  aller, 

>  comme  on  disait,  à  la  planchette  Elle  inventait 
»  de  temps  en  temps  des  modes  également  galantes 
I  et  superbes.  Elle  était  avare  et  prodigue,  magni- 
»  hque  mais  non  généreuse.  Avant  tout  elle  aimait 
»  la  puissance,  et  pour  régner  elle  ne  mettait  au- 
»  cune  dillérence  entre  les  moyens  légilmies  et 
«  ceux  qui  sont  défendus.  Malheur  aux  princes,  aux 

>  courtisans,  aux  ministres  qu'elle  appelait  mon 
»  ami  !  C'était  dans  sa  bouche  l'expression  de  la 
j>  haine  et  de  la  vengence.  «Madame,  lui  dit  un  jour 
»  Bois-Février,  qu'elle  venait  d'appeler  nio»  ami, 
B  obligez-moi  de  m'appeler  plutôt  votre  ennemi,  n 
En  un  mot,  Catherine  était  une  véritable  italienne, 
ardente  jusqu'à  l'impétuosité,  dévote  jusqu'au  fana- 
tisme ;  SCS  moindres  désiis  étaient  des  passions.  Dès 
qu'elle  eut  jeté  les  yeux  sur  le  couvent  des  Filles- 
Pénitentes,  elle  y  porta  la  main;  elle  rêvait  déjà  les 
splendeurs  impossibles  que  n'avaient  réalisées  qu'à- 


demi  son  palais  des  Tuileries  et  son  hôtel  de  Saint- 
Maur-des-Fossés. 

Bientôt  elle  abandonne  tout  pour  so  livrer  à  sa 
nouvelle  fantaisie;  elle  possédait  depuis  longtemps 
l'hôtel  d'Albret,  six  maisons  et  deux  jardins  situés 
dans  la  rue  du  Four  ;  le  couvent  lui  convenait,  elle 
l'acheta.  Une  armée  de  maçons,  de  tailleurs  de 
pierre,  de  sculpteurs,  de  menuisiers,  de  charpen- 
tiers et  de  tapissiers  envahit  les  désertes  cellules, 
se  répandit  dans  les  plus  secrètes  galeries,  boule- 
versa les  jardins,  et  mit  en  fuite  ce  gracieux  essaim 
do  nonnes  éplorées  qui,  ramassant  au  plus  vite  , 
guimpes  et  chapelets,  émigra  tout  doucettement, 
sans  scandale  et  sans  bruit  vers  l'abbayo  de  Saint- 
Magloire. 

Alors  s'éleva  véritablement,  comme  par  miracle, 
cesplendide  palais  qui  fit  l'admiration  des  contem- 
porains, et  dont  il  ne  reste  debout  aujourd'hui  que 
l'élégante  tour  construite  par  Bullan,  rare  et  pré- 
cieux débris  de  celte  royale  merveille.  Comme  tous 
les  esprits  impérieux,  Catherine  mil  à  poursuivre 
son  projet  une  ardeur  incroyable;  rien  ne  l'arrêla: 
une  rue  venait  entraver  ses  plans,  elle  la  coupait 
par  le  milieu,  et  passait  outre.  Ainsi  fit-elle  de  la 
rue  d'Orléans  et  de  la  rue  des  Deux-Ecus,  qui  lui 
barraient  le  passage.  Elle  obtint  des  bulles  du  Saint- 
Père  pour  ratifier  le  déplacement  des  Filles-Péni- 
tentes, et  des  actes  du  parlement  pour  légaliser  ses 
usurpations  de  terrains;  elle  appela  à  grands  frais 
des  ouvriers  de  toutes  les  parties  du  monde.  Pour 
arriver  à  ses  fins,  elle  employa  tour-à-lour  la  vio- 
lence et  la  persuasion,  la  menace  et  la  prière.  Bref, 
en  moins  de  deux  années,  Vliotel  de  ta  Reine  sorlil 
radieux  de  ses  limbes,  et  Catherine  vint  l'habiter. 

Aujourd  hui  on  connaît  le  véritable  motif  de  celle 
impatience  mal  contenue,  de  cet  empressement  ex- 
trême qui  lui  fit  tout  prodiguer,  l'or,  les  faveurs, 
les  grâces  et  jusqu'à  ses  plus  doux  sourires,  pour 
hâter  l'achèvement  de  son  nouveau  palais.  Ce  mo- 
tif, le  voici  : 

Catherine  était  dévote  et  superstitieuse;  certain 
soir  qu'elle  consultait  les  astres  dans  son  observa- 
toire des  Tuileries,  assisté  do  Côme  Uuggieri,  astro- 
logue florentin,  en  qui  elle  avait  la  plus  entière 
confiance,  elle  désira  savoir  quel  serait  le  lieu  de 
sa  mort.  L'astrologue,  après  avoir  interroge  les 
étoiles  et  tracé  plusieurs  cercles  magiques  du  bout  ' 
de  sa  baguette  divinatoire,  lui  répondit  ce  seul  mot: 
«  Saint-Germain.  » 

Catherine,  frappée  de  la  prédiction,  no  songea 
plus  dès  cet  instant  qu'à  déjouer  l'inHuence  des 
astres.  Elle  abandonna  sur-le-champ  lo  palais  des 
Tuileries,  qui  .«e  trouvait  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Gcrmain-l'Auxerrois  ;  elle  laissa  inachevé  son  pa- 
lais de  l'abbayo  do  Saint-Maur-dcs-Fossés,  situé 
près  de  Saint-Gcrmain-dc-s-Prés,  cl  no  remit  plus 
les  pieds  au  château  do  Suiiit-Gcrmain-cn-Laye. 
Mais  comme  il  lui  fallait  nonobstant  une  royale  de- 
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meure,  elle  fit  construire  Yhotcl  de  la  Reine,  sur  la 
paroisse  Saint-Eustache;  puis,  tranquillisée  par  ces 
prudentes  mesures, elle  oublia  dans  les  brasdu  car- 
dinal de  Lorraine  la  funeste  prédiction  de  l'astro- 
logue. 

Ce  fut  au  milieu  des  bals,  des  fêtes,  des  carrousels 
et  des  divertissements  de  toute  espèce  que  se  ûl 
l'inauguration  de  l'hôtel  de  la  Reine.  Catherine 
avait  soif  de  plaisirs;  la  joie  débordait  de  son  cœur: 
elle  était  belle,  elle  était  puissante,  elle  pouvait  ;i 
bon  droit  se  croire  immortelle,  et,  de  plus,  elle  était 
veuve.  Quelle  femme,  quelle  reine,  eut  à  la  fois  plus 
de  bonheur? 

L'h6tel  de  la  Reine  était  le  rendez-vous  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  déjeune,  de  noble  et  de  beau  à  la 
cour  de  France.  A  la  faveur  du  masque  el  du  tra- 
vestissement, les  chefs  de  la  Ligue  y  coudoyaient  les 
mignons  de  Henri  III;  et  qui  sait?  ce  fut  peut-être 
durant  l'une  de  ces  fêtes  que  Saint-Mégrin  puisa 
dans  les  beaux  yeux  de  (".atherine  de  Clèves,  du- 
chesse de  Guise,  cet  amour  qui  devait  causer  sa 
mort;  ce  fut  peut-être  aussi  à  la  faveur  d'une  des 
lourdes  portières  de  brocard  quiferniaient  l'oratoire 
de  la  reine-mère,  que  le  Balafré  surprit  le  secret  des 
deux  amants. 

Mais  nous  sommes  au  9  mai  1588  ;  la  foule  en- 
combre les  rues,  les  places  et  tous  les  abords  de 
l'hôtel;  c'est  que  le  duc  de  Guise  vient  de  rentrer 
dans  Paris,  malgré  les  ordres  réitérés  de  Henri  IH, 
et  qu'il  est  descendu  tout  d'abord  à  l'hôtel  de  la 
reine-mère.  Voyez,  les  portes  s'ouvrent,  Catherine 
de  Médicis  est  dans  sa  chaise;  le  duc  de  Guise,  à 
pied,  se  tient  à  la  portière:  ils  vont  ainsi  tous  deux, 
aux  acclamations  do  la  foule,  braver  le  roi  dans  son 
Louvre. 

Ce  jour  fut  leur  dernier  jour  d'orgueil  et  de  puis- 
sance à  tous  deux.  Un  an  plus  tard,  le  5  janvier 
1589,  Catherine  meurt  en  apprenant  l'assassinat  de 
ce  forcené  ligueur;  une  fièvre  violente  la  saisit,  un 
prêtre  est  appelé,  et,  après  une  longue  el  pénible 
confession,  Catherine  de  Médicis  expire  dans  les 
bras  de  cet  ecclésiastique.  C'était  un  prédicateur  du 
roi,  qui  se  nommait  Saint-Germain;  la  prédiction 
de  Ruggieri  s'accomplissait. 

Catherine  avait  habité  son  hôtel  pendant  quatorze 
ans;  elle  y  mourut  chargée  de  dettes,  el  les  créan- 
ciers d'une  des  plus  grandes,  sinon  dos  plus  ver- 
tueuses reines  de  Franco,  vendirent  ce  magnifique 
palais  il  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  fds 
du  prince  doCondé,  pour  la  somme  do  trente  mille 
ol  cent  écus  H  rerjut  alors  le  nom  d'hôtel  Soissons, 
qu'il  a  conservé  jusiju'en  1703. 

H  n'était  pas  au  bout  de  ses  vici.ssitudos;  du  quin- 
zième au  dix-huitième  siècle,  il  mena  In  vie  élégante 
ctdi.«sipéd'un  grand  soigneur  en  train  de  se  ruiner. 
La  trop  célèbre  comtesse  de  Soi.-i.'ions  y  donna  des 
fôlos  splcndides,  qui  se  terminèrent  brusquement  par 
l'inlurvonliun  du  liuulonant  criminel  cl  do  la  Cham- 


bre ardente.  Un  sinistre  reflet  du  bûcher  do  la  Voi- 
sin répandit  ses  teintes  rougeâtressur  le  somptueux 
édifice.  Vous  savez  l'histoire  terrible  des  empoison- 
nements de  cette  époque  :  tout  le  monde  mourait 
empoisonné,  parce  que  tout  le  monde  croyait  à  un 
poison  invisible  qui  se  ghssait  dans  les  famdles, 
chez  le  pauvre  et  chez  le  riche,  dans  la  maison  du 
bourgeois,  dans  l'hôtel  du  grand  seigneur  et  jusque 
dans  le  palais  du  monarque.  Paris,  qui  était  toute 
la  France,  était  dans  l'épouvante,  et  l'on  ne  parlait 
que  des  mystères  de  la  Chambre  ardente.  J'ai  nom- 
mé l'empoisonneuse  la  Voisin  :  Il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  vous  nommer  la  Brinvilliers  ;  celle-là  était 
une  grande  dame,  riche,  élégante,  spirituelle,  qui 
passait  son  temps  le  plus  doux  à  empoisonner  les 
gens  qu'elle  aimait  par  une  préférence  bien  natu- 
relle, et  puis  les  gens  qu'elle  n'aimait  pas;  ce  qui 
était  encore  plus  naturel  et  plus  simple.  Madame  de 
Brinvilliers  inventa  la  poudre  de  succession  ;  nous 
lui  devons  aussi  une  des  lettres  les  plus  charmantes 
les  plus  cruelles,  les  plus  impitoyablement  jolies  de 
madame  de  Sévigné  ;  il  faut  voir  de  quelle  façon 
l'adorable  marquise  nous  parle  de  ces  petites  pin- 
cées de  cendres...  qui  ont  été  une  femme! 

Bientôt  enfin,  devenu  succursale  de  l'hôtel  de 
Nevers,  il  préluda  par  l'agiot  des  billets  de  la  banque 
de  Law  à  l'agiotage  plus  immoral  encore  qui  s'y 
fait  aujourd'hui  sur  les  farines. 

Ce  fut  le  prince  de  Carignan  qui  offrit  au  chan- 
celier, dont  l'hôtel  était  situé  sur  la  place  Vendôme 
et  que  le  bruit  des  agioteurs  incommodait  sans 
doute,  de  transférer  l'agiol  ii  l'hôtel  de  Soissons. 
Une  ordonnance  défendit,  sous  prétexte  de  police, 
aux  porteurs  de  billets  de  conclure  ailleurs  aucun 
marché. Le  prince  lit  alors  construire  dans  les  jar- 
dins de  l'hôtel  quelques  centaines  do  petites  ba- 
raques qui,  louées  il  raison  de  500  livres  chacune, 
lui  firent  un  agréable  revenu  de  500,000  livres  par 
an.  Rien  n'était  plus  curieux  que  l'aspect  du  jardin 
el  do  ses  baraques  ;i  certaines  heures  do  la  jour- 
née !  il  y  avait  foule  ;  les  carosses  des  grands  sei- 
gneurs encombraient  toutes  les  avenues  de  l'hôtel  ; 
les  dames  y  allaient  en  chaises,  el  tandis  q\io  les 
marisjouaienl  ii  la  hausse,  les  femmes  s'abaissaient 
jusqu'il  sourire  il  ces  petits  agents  de  change  de 
création  toute  nouvelle,  mais  que  l'on  regardait 
déjii  comme  les  dispensateurs  de  la  fortune. 

Le  4  avril  1741 ,  la  mort  vint  une  fois  encore 
frapper  aux  portos  do  l'hôtel,  et  cette  fois  elle  frappa 
si  rudement  ipio  le  vieil  édifice  on  fut  ébranlé.  On 
le  sait,  il  était  du  bel  air  en  ce  temps-là  de  mourir 
insolvable.  A  i)eino  Victor-Amédée  de  Savoie,  prince  i 
do  Carignan,  dernier  propriétaire  do  Ihôlol  Soissons, 
reposait-il  dans  le  caveau  do  sa  famille,  que  ses 
créanciers  s'abattirent  sur  celte  belle  et  riche  proie; 
mais,  oh  !  honte,  l'hôtel  Soissons,  mis  on  vente,  no 
trouva  pas  d'acquéreur,  elles  créanciers,  impatients 
de  la  curée,  mirent  la  main  ii  leur  œuvre  do  dô- 
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molition.  Faute  d'acquéreurs,  ils  auraient  scié,  les 
Vandales  I  la  Vénus  de  Médicis  ou  la  Madeleine  de 
Canova,  pour  en  faire  des  tablettes  de  cheminée  et 
des  socles  de  pendules  I. 

Les  magistrats,  qui  avaient  laissé  démolir  l'hôtel 
Soissons,  achetèrent  son  emplacement  pour  y  élever 
la  Halle  au  Blé;  puis,  fiers  sans  doute  de  tant  de 
générosité,  ils  voulurent  éterniser  le  souvenir  de 
leur  magnificence.  La  postérité  apprendra  donc, 
grâce  à  eux,  que  MM.  de  Viarmes,  de  Sartines, 
Oblin,  de  Varennes,  Babille,  de  Vannes  et  Mercier, 
sont  seuls  coupables  de  la  destruction  de  l'hôtel 
Soissons  ;  ils  ont  voulu  se  faire  un  piédestal  de  ses 
ruines  ;  l'art  indigné  le  change  en  pilori. 

Pourtant  si  quelque  chos9  peut  pallier  cet  acte 
de  vandalisme  sauvage,  c'est  assurément  l'idée  qui 
a  présidé  à  la  construction  de  la  Halle  au  Blé. 

L'initiative  du  projet  appartient  a  M.  de  Viarmes, 
alors  prévôt  des  marchands,  et  à  MM.  les  échevins 
que  nous  venons  de  nommer.  M.  de  Sartines,  lieu- 
tenant-général de  police,  que  ses  fonctions  mettaient 
plus  souvent  en  rapport  avec  le  maire,  eut  le  mérite 
de  le  faire  agréer  au  roi,  et  M.  LeCamusdeMézièros, 
qui  en  avait  dressé  le  plan,  fut  appelé  à  en  diriger 
l'exécution. 

A  tout  prendre,  l'hôtel  Soissons  une  fois  détruit, 
ce  qui  restait  de  mieux  ii  faire  c'était  d'en  utiliser 
l'emplacement. 

Déjii  depuis  longtemps  on  France  il  se  faisait  une 
grande  révolution  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs; 
les  préjugés  s'en  allaient  insensiblement;  les  palais  ne 


pouvaient  rester  debout  longtemps  encore.  Déjà,  l'on 
commençait  à  faire  la  cour  au  peuple  ;  bon  peuple, 
que  l'on  flatte  en  lui  donnant  du  pain!  En  1772 
l'inauguration  de  la  Halle  au  Blé  fut  donc,  en  quel- 
que sorte,  un  mouvement  politique  :  c'était,  sous 
une  autre  forme,  la  reconnaissance  tacite  des  droits 
du  tiers-état. 

Sous  ce  point  de  vue,  la  Halle  au  Blé  et  les  rues 
qui  l'environnent  ne  sont  pas  entièrement  dépour- 
vues d'intérêt.  D'ailleurs,  parmi  ces  rues  plébéien- 
nes, issues  d'aristocratiques  décombres,  il  en  est 
une  qui  mérite  une  mention  particulière. 

On  comprend  que  nous  voulons  parler  de  celle 
qui  s'est  placée  sous  le  patronage  de  M.  de  Sartines. 

En  sa  qualité  de  lieutenant-général  de  police, 
Antoine  Raymond  Jean  Gualbert  de  Sartines  était 
certes,  à  cette  époque,  l'homme  le  plus  influent  de 
tout  Paris,  sans  excepter  le  roi  lui-même.  C'est  qu'il 
réalisait  merveilleusement  bien  la  fable  du  Solitaire, 
— qui  sait  tout,  qui  voit  tout,  entend  tout,  est  par- 
tout.—C'était,  en  un  mot,  l'homme  le  mieux  rensei- 
gné de  France  et  de  Navarre  et,  comme  tel,  ami 
précieux,  dangereux  ennemi. 

A  M.  de  Sartines  a  commencé  seulement  la  police 
en  France.  Jusqu'alors  le  système  se  réduisait  à 
deux  choses:  les  lettres  de  cachet  et  le  guet  do  nuit; 
les  uns  étaient  pour  l'utile,  l'autre  pour  l'agréable. 
Les  lettres  de  cachot  servaient  ii  mettre  les  fAcheux 
à  la  Bastille  ;  le  guet  servait  à  se  faire  rosser.  Rosser 
le  guet  a  longtemps  été  la  suprême  folie  du  dix- 
septième  siècle. 
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M.  de  Sarlines  inventa  les  fonds  secrets  à  une 
époque  cm  la  pudeur  publique  n'était  cependant 
rien  moins  que  farouche.  Jugez  alors  et  de  la  source 
et  de  l'emploi  de  pareils  fonds.  Chaque  maison  de 
jeu,  chaque  lieu  de  débauche,  payait  à  la  ville  une 
redevance  qui  servait  il  solder  la  poUce.  L'impôt  du 
vice  perçu  par  l'infamie,  la  source  était  digne  de 
l'emploi  I 

Qui  fit  mettre  à  l'index  le  Contrat  Social  et  les 
Lettres  de  la  Montagne  ?  M.  de  Sartines,  ce  même 
M.  do  Sartines  qui,  étant  ministre  de  la  Marine,  ne 
trouva  rien  de  mieux  à  faire  pour  la  guerre  de  l'in- 
dépendance qu'un  surcroit  de  dépense  de  douze 
millions,  qui  lui  valut  l'épigramme  suivante  : 

J'ai  babyé  Paris  avec  un  soin  extrême, 
Et,  voulant  sur  la  mer  balayer  les  Anglais, 

J'ai  vendu  si  clicr  mes  balais 

Que  l'on  m'a  balayé  moi-même. 

Un  homme  aussi  répandu  et  surtout  aussi  popu- 
laire que  l'était  M.  de  Sartines  devait  nécessairement 
donner  son  nom  à  une  rue  créée  et  mise  au  monde 
par  sa  toute-puissance.  Mais  n'est-ce  pas  une  chose 
(ligne  de  remarque  que  la  rue  la  plus  mal  famée  et 
la  plus  immorale  de  ce  quartier  fût,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  la  môme  rue  à  laquelle  M  de  Sar- 
tines avait  donné  son  nom  pour  lui  servir  d'égide. 

La  débauche  devint  l'hôte  privilégié  de  la  rue  de 
Sartines:  chaque  maison  logeait  au  moins,  à  chacun 
(le  ses  étages,  l'un  des  sept  péchés  capitaux.  Jour  et 
nuit  l'orgie  chantait  par  ses  fenêtres  ouvertes,  lais- 
sant flotter  ses  rideaux  au  dehors,  comme  un  ivrogne 
ilébraillé  laisse  llotter  son  jabot  taché  de  vin .  Bientôt 
la  contagion  gagna  de  proche  en  proche.  Autour 
des  rues  do  Sartines,  de  Viarmes,  do  Varennes, 
Oblin  et  Mercier,  vint  si^  grouper  une  population 
hideuse,  que  la  misère  conduisait  au  vice  et  le  vice 
au  crime.  Toute  la  corruption  de  bas-étage,  la  pros- 
titution qui  a  froid  et  qui  a  faim,  s'inféoda  à  ce 
quartier,  dont  le  centre  est  la  Ualte  au  Blé,  et  qui 
eut  sainte  Aynès  pour  patronne.  Cela  a  existé,  cela 
existe  encore,  cc-la  existera  longtemps  ainsi,  connue 
si  Dieu  voulait,  afin  d'éclairer  ces  ténèbres,  que  la 
pudeur  vendue  pour  un  morceau  de  pain  vint  ex- 
pirer sur  des  monceaux  de  farine. 

No\is  venons  de  nommer  sainte  Agnès;  la  vierge 
pudique  que  l'on  adorait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  avait  sans  doute  prévu  les  déborde- 
ments futurs  de  ce  quartier,  puisqu'elle  ne  fit  que  po- 
ser il  peine  le  bout  do  .ses  pieds  do  marbre  sur  l'autel 
qu'on  lui  avait  élevé.  Scandalisée  par  avance  do  tous 
les  dainnabics  méfaits  (|ui devaient  s'accomplir  sous 
Bos  yeux,  elle  déploya  ses  ailes  et  céda  la  place,  en 
4223,  à  un  saint  moins  scrupuleux,  canonisé  sous 
lo  nom  do  saint  Kusluclic,  Paint  d'origine  tulluinenl 
probléinaliquu  (|uc  la  légende  reste  muotlu  ii  aun 
égaril,  ('t(|ue  certain  curé  du  la  paraisse  dont  il  est 
lo  patron  disait  un  parlant  d'un   savuul  Uoclour, 


grand  dénicheur  de  réputations  usurpées  et  de  ca- 
nonicats  douteux  :  «  Lorsque  j'aperçois  M.  de  Launoy 
(c'était  le  nom  du  savant),  je  lui  ôte  mon  chapeau 
bien  bas  et  lui  tire  de  grandes  révérences,  afin  qu'il 
laisse  tranquille  le  salut  de  ma  paroisse.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'orthodoxie  du  bienheureux 
saint  Eustache,  toujOurs  est-il  que,  dès  1234,  il 
existait  près  des  Halles,  dans  le  carrefour  étroit  et 
dangi-reux,  formé  par  la  rue  du  Jour,  la  rue  Mont- 
martre et  la  rue  des  Prouva  ires,  une  église  parois- 
siale, précédemment  consacrée  à  sainte  Agnès  et 
bâtie  sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple  de  Cjbèle . 
Celte  fois  encore  le  culte  chrétien  s'élevait  sur  les 
ruines  du  paganisme. 

De  temps  immémorial,  la  paroisse  Saint-Eustache 
fut  un  centre  d'opposition,  où  toutes  les  dissidences 
religieuses,  toutes  les  rumeurs  populaires,  toutes  les 
querelles  politiques  eurent  de  l'écho. 

D'abord  ce  furent  d'interminables  différends  entre 
le  curé  de  cette  paroisse  et  le  doyen  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  dont  il  n'était  en  quelque  sorte  que  le 
fermier.  La  plupart  des  curés  de  Paris  exploitaient 
ainsi  le  paradis  et  l'enfer  au  profit  des  grands  soi- 
gneurs ecclésiastiques.  Mais  en  dépit  de  ce  vieux 
proverbe,  qui  prétend  qu'ii  faut  être  fou  pour  être 
curé  de  Saint-Eustache,  nous  aimons  à  croire  que  la 
vigne  du  Seigneur  était  déjà  d'un  entretien  facile 
et  d'un  excellent  rapport,  car  si  le  maître  engraissait 
à  vue  d'oeil,  en  retour  l'esclave  ne  maigrissait  pas. 

Tandis  que  les  deux  compétiteurs  se  disputaient 
ainsi  les  bénéfices  de  la  messe,  les  produits  de  la 
confession,  les  dragées  du  baptême  et  les  aubaines 
de  la  bénédiction  des  lits  nuptiaux,  survint  un 
troisième  larron  qui  les  mit  promptement  d'accord. 

Un  moine  de  l'ordre  de  Ciieaux,  grand,  pâle,  dé- 
charné, visage  livide,  accompagné  d'une  barbe  in- 
culte d'où  sortait  une  voix  grave  et  retentissante, 
venait  d'arriver  à  Paris,  traînant  il  sa  suilo  une 
horde  de  bandits  fanatisés,  composée  de  près  de  cent 
mille  hommes,  et  qu'on  appelait  les  Pastoureaux. 

Cet  imposteur  effronté  se  nommait  Jacob:  il  so 
disait  l'envoyé  de  Dieu,  le  précepteur  des  anges  et  lo 
cousin  de  la  Vierge  Marie  à  la  mode  de  Bretagne  ; 
il  était  venu  sur  terre  prêcher  une  sainte  Croisade 
composée  do  bergers,  de  cultivateurs  et  do  gens  du 
peuple,  et  ne  marchait  qu'entouré  de  celle  multitude 
sauvage  qui  l'avait  surnomme  lo  maître  de  llongrio. 

C'était  i»  coup  sur  un  maitro  fripon  que  ce  nioino 
Jacob,  mais  la  terreur  qu'il  insjiirait,  lui  et  sa  bando, 
était  si  grande  qu'on  n'osa  (las  d'abord  l'inquiéter. 
Il  choisit  l'église  Saint-Eustache  pour  lo  lieu  do  ses 
prédications,  en  chassa  les  prêtres,  en  fit  assassiner 
quelques-uns  sur  les  marches  mêmes  do  l'autol,  et 
inspira  aux  Parisiens  une  si  grande  terreur  quo  les 
maîtres  do  l'Université  so  barricaderont  dans  lours 
collèges,  s'uttondanl  do  jour  on  jour  ii  quelcpio  of- 
froyablo  massacre  ;  par  bonheur,  ce  débordement 
du  burbarod  n'uul  pas  d'uulros  suilos  ;  un  beau  mutin 
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Jacob  et  les  Pastoureaux  s'en  allèrent  comme  ils 
étaient  venus,  emportant  seulement  par  distraction, 
sans  doute,  les  vases  sacrés,  les  ornements  du  culte 
et  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux  à  Saint- 
Eustache. 

A  vrai  dire,  la  perte  ne  fut  pas  bien  grande,  car 
l'église  était,  pauvre  et  modeste.  Ce  fut  seulement  en 
1532  que  Jean  de  La  Barre,  prévôt  et  lieutenant  du 
gouvernement  de  Paris,  posa  la  première  pierre  de 
de  l'église  actuelle  ;  plus  d'un  siècle  s'écoula  avant 
qu'elle  fut  achevée  :  c'est  là  ce  qui  explique  l'origi- 
nalité de  sa  construction.  L'aspect  général  de  cette 
œuvre  est  sévère  et  imposant,  malgré  l'opposition 
des  deux  genres  d'architecture  Sarrasino  et  Grecque 
qui  s'y  trouvent  réunis.  Celte  église  appartient  par 
son  style  au  genre  dit  gothique  fleuri,  et  mérite 
d'être  classée  parmi  les  plus  curieux  monuments  de 
la  transition;  mais  c'est  l'intérieur  surtout  qu'il 
convient  d'admirer;  la  voûte,  dont  l'élévation  est 
prodigieuse,  est  soutenue  par  des  faisceaux  de  co- 
lonnettes  qui  montent  avec  une  merveilleuse  har- 
diesse ;  on  dirait  des  fusées  de  granit,  s'élançant  du 
sol  jusqu  au  cintre,  où  elles  éclatent  en  culs-de- 
lampe  délicatement  sculptés ,  en  fleurons  et  en 
gracieux  pendentifs.  Mais  ce  que  l'on  admire  plus 
encore,  ce  que  l'on  admirera  toujours  comme  un 
véritable  chef-d'œuvre,  c'est  le  petit  portail  de  la 
rue  des  Prouvaires,  auquel  il  ne  manque  qu'un  peu 
plus  d'air  et  de  jour  pour  disputer  la  palme  aux  plus 
riches  sculptures  de  ce  temps-là. 

Sous  ce  portail  festonné  comme  une  dentelle, 
périt  assassiné  un  pauvre  écolier  qu'une  vieille  dé- 
vote fanatique  traita  publiquement  de  luthérien  ; 
ce  seul  mot  fut  son  arrêt  de  mort,  et  ce  mol  était 
une  calomnie.  Les  prédicateurs  préparaient  ainsi  le 
drame  sanglant  de  la  Saint-Barlhélemy  ;  il  ne  pou- 
vait en  être  autrement.  Catherine  de  Médicis  n'était- 
elle  pas  le  premier  marguillier  de  la  paroisse  Saint- 
Eustache?... 

L'Eglise  se  souvient  de  loin;  Saint-Eustache  n'a 
pas  oublié  que  la  confrérie  de  Saint- André,  instituée 
par  les  agents  du  duc  de  Bourgogne,  s'est  élancée 
de  ses  nefs  pour  voler  au  massacre  de  la  faction 
d'Armagnac  ^  elle  se  rappelle  la  date  du  9  juin  1418, 
où  chaque  confrère,  la  tête  couronnée  de  roses 
comme  pour  une  fête,  prêta  serment  de  fidélité  au 
duc  de  Bourgogne. 

C'était  en  effet  le  riant  prologue  d'une  fête  san- 
glante qui  se  donna  trois  jours  après,  et  dans  la- 
quelle le  comte  d'Armagnac,  connétable  de  Franco, 
le  chancelier  de  Mario  et  l'évêquo  de  Coutances 
furent  impitoyablement  massacrés.  Guidés  par 
maître  Cappelucho,  bourreau  de  Paris  et  favori  du 
duc,  les  meurtriers  pénétrèrent  dans  les  prisons, 
incendièrent  celles  qu'ils  no  purent  forcer,  et,  tuant 
tout  ce  qu'ils  rencontraient,  mirent  véritablomonl 
Paris  à  feu  et  à  sang.  Us  préludaient  ain.si  à  quatre 
siècles  de  dislance,   aux  massacres  de  septembre; 


Bourguignons  et  Septembriseurs  étaient  dignes  do 
leurs  chefs:  Cappeluche  était  frèro  de  Marat. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  évoquer 
tous  les  actes  de  férocité  dont  lo  parvis  de  l'église 
Saint-Eustacho  fut  le  théâtre.  Dans  l'histoire  des 
vieilles  églises  de  Paris,  le  sang  vous  mouille  parfois 
la  cheville;  à  Saint-Eustache  il  y  en  a  jusqu'au 
genou. 

Par  bonheur,  ce  qui  nous  reste  à  dire  est  d'un 
genre  beaucoup  moins  lugubre;  le  burlesque  se 
trouve  souvent  à  côté  de  l'horrible. 

Les  confrères  de  la  Passion,  ces  joyeux  paroissiens 
du  curé  de  Saint-Eustache,  vinrent  égayer  parfois 
la  sombre  monotonie  de  ces  sanglantes  chroniques  : 
le  bruit  des  grelots  succède  aux  sons  plaintifs  du 
tocsin. 

Depuis  que  les  confrères  de  la  Passion  s'étaient 
installés  dans  son  quartier,  d'abord  à  l'hôtel  de 
Flandres,  rue  Coquillière,  ensuite  à  l'hôtel  do  Bour- 
gogne, rue  Mauconseil,  jamais  curé  ne  vécut  en  plus 
mauvaise  intelhgence  avec  ses  ouailles  que  René 
Benoît,  curé  de  Saint-Eustache,  avec  ces  comé- 
diens. 

C'était  entre  eux  un  continuel  échange  de  petites 
taquineries  fort  peu  édifiantes. 

En  ce  temps-là,  les  théâtres  n'étaient  pas  préci- 
sément ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  le  public  ne  vp- 
nait  pas  toujours  prendre  son  billet  à  la  porte,  par 
l'excellente  raison  qu'il  n'y  avait  pas  de  billets.  Que 
faisait  le  théâtre  alors?  Personnifié  dans  son  direc- 
teur, il  mettait  sur  ses  épaules  un  tambour  retentis- 
sant, s'en  allait  chercher  son  public  au  premier 
carrefour  venu,  et  l'alléchait  à  grand  renfort  de 
promesses  pompeuses  et  de  roulements  de  caisse 
qui  manquaient  rarement  leur  effet.  La  pointe  Saint- 
Eustache  était  l'endroit  adopté  de  préférence  par 
les  comédiens  de  l'hôtel  do  Bourgogne  pour  leurs 
périodiques  appels,  et  mainte  fois  les  bons  bourgeois 
de  Paris,  se  rendant  aux  offices  du  dimanche,  in- 
terrompirent, sous  le  porche  même  de  l'église,  leur 
signe  de  croix  commencé  pour  aller  entendre  do 
plus  près  les  facétieuses  annonces  de  Jean  Serre  ou 
de  Jean  du  Ponlalais.  Ce  Jean  du  Pontalais  devint 
le  principal  acteur  de  l'hôtel  de  Bourgogne;  il  était 
à  la  fois  auteur,  acteur,  souffleur,  machiniste  et 
aboyeur  deson  théâtre,  et  l'héritier  direct  dePierre 
Gringoire,  autre  célébrité  du  théâtre  des  Enfants 
sans  souci. 

Un  jour,  Pontalais  vint  battre  la  caisse  jusque 
sous  la  gargouille  de  Saint-Eustache  ;  lo  curé, 
bruyamment  interrompu  au  milieu  do  son  prône, 
éleva  la  voix;  Pontalais  battit  plus  fort.  Impatienté, 
le  curé  descend  de  sa  chaire  eu  grande  hâte  et  va 
droit  à  Pontalais  :  «  Qui  vous  a  fait  si  hardi  de 
jouer  du  tambourin  pendant  (pie  jo  proche,  lui  dit- 
il?  V  Ponlalais,  sans  se  déconcericr,  lui  répond  ■ 
«  Qui  vous  a  fait  si  hardi  de  prêcher  tandis  que 
je  tambourine?  »  Le  curé  furieux  crève  le  tambour; 
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Le  Gare  de  Saint-Eastache. 


Pontalais  exaspéré  court  après  lui,  et,  soulevant  de 
ses  deux  mains  la  caisse  effondrée,  il  en  coiffe  le 
pauvre  curé,  qui  reparaît  dans  ce  grotesque  équi- 
page aux  yeux  ébahis  de  ses  paroissiens. 

Pontalais  se  retira  triomphant,  mais,  peu  de  temps 
après,  René  Benoît  fut  bien  vengé  ;  défense  fut  faite 
aux  comédiens  de  l'iiôtei  de  Bourgogne  d'ouvrir  les 
portes  de  leur  théâtre  avant  que  les  vêpres  fussent 
achevées. 

Maintenant  que  nous  avons  exploré  les  deux  pôles 
de  notre  sujet,  la  Halle  au  Blé  et  la  pointe  Saint- 
Eustache,  gravissons  la  spirale  de  pierre  qui  monte 
au  sommet  de  la  colonne  do  Médicis,  et,  de  ce  point 
culminant,  jetons  un  rapide  coup-d'œil  sur  le  quar- 
tier qui  nous  environne. 

Derrière  le  cercle  que  nous  avons  tracé,  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  Ohlin,  commence  la  rue  du  Jour 
où  Charles  VI  fil  construire  une  maison,  des  écuries 
et  un  jeu  do  paume,  cl  dont  il  fil  pcn'lanl  quelque 
temps  son  séjour.  De  là  lui  est  venu  le  nom  qu'elle 
porte;  do  l'autre  côté  do  SainUKustacho  c.^l  la  rue 
des  Prouvaires;  les  prêtres  do  Sainl-Eustacho,  qui 
l'habilaionl  au  treizième  siècle,  lui  ont  donné  leur 
nom.  l'^n  1470,  Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  étant 
venu  à  Paris,  Louis  XI  le  logea  dans  la  ruo  dos 
Prouvaires,  choz  un  éiiirier  nommé  Laurent  Hcrlie- 
lot.  Ici  c'est  la  rue  des  Deux-ftcus,  là  c'est  la  ruo 
du  Jour;   partout  c'est  la  honto,  la  misèro  ot  l,i 


prostitution  qui  se  cachent  aux  angles  de  Saint- 
Eustache.  comme  dans  les  carrefours  de  la  Halle 
au  Blé.  C'est  par  là  que  nous  terminerons. 

Voilà  donc  ce  que  c'est  que  la  gloire.  On  aura 
vu  se  succéder  vingt  générations  de  rois;  on  aura 
servi  de  séjour  à  Ja  reine  Blanche,  la  dame  au 
(loiilx  regard,  abrité  la  démence  de  Charles  VI  et  le 
repentir  des  plus  jolies  pécheresses  du  quinzième 
siècle:  on  aura  fait  de  la  nécromancie  avec  la  reine 
Catherine,  do  la  chimie  avec  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  et  de  la  finance  avec  le  pnnce  do  Carignan  ; 
et  de  tout  cola  il  ne  restera  rien,  rien  qu'un  quartier 
fangeux,  bruyant,  mal  aéré,  dos  rues  sombres,  en- 
combrées d'immondices,  ot  une  halle  où  s'accom- 
plit chaque  jour,  sur  une  denrée  de  nécessité  pre- 
mière, le  plus  scandaleux  agiotage  ;  car  la  Halle  au 
Blé  n'est,  après  tout,  il  faut  bien  le  dire,  que  la 
Bourse  des  (iirincs. 

ClI.    HOUCET. 

L'église  Sainl-Eustacho  a  été  restaurée,  pointe 
et  décorée,  les  chapelles  remises  à  neuf;  la  voûte 
et  les  piliers  ont  vu  disparaître  les  traces  do  l'incon- 
die  do  IS41,  et  l'orgue  lui-même  a  été  remplacé. 
—  Le  seul  giaud  élal)lissemenl  cdtnmcrcial  do  ce 
quartier  est  la  riche  papolerio  do  MM.  Blanchot  et 
Nouotte-Dolormo. 
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ILE  SAINT-LOUIS. 


En  1614  l'ile  Saint-Louis  n'existait  pas  oncorc;  il 
y  avait  à  sa  place  deux  îlots  :  l'un  à  peu  prés  vague, 
l'autre  presque  inhabité,  et  qui  ne  portaient  pas  en- 


core le  nom  qui  a  prévalu;  on  les  appelait  l'ile 
Notre-Dame  et  l'île  aux  Vaches.  La  première  et  la 
phis  considérable  forme  aujourd'hui  le  terrain  com- 
pris entre  les  quais  de  Béthune,  de  Bourbon  ,  d'Or- 
léans ,  d'Anjou  ,  jusqu'à  la  rue  Bretonvilliers  au 
midi ,  et  jusqu'au  delà  de  la  rue  Poultier  au  nord  ; 
ile  aux  Vaches  se  composait  du  reste. 

C'était  un  beau  séjour  alors  que  ces  deux  îles!  Si 
on  en  excepte  quelques  rares  cabanes,  dont  la  con- 
cession avait  été  faite  dans  l'une  d'elles  aux  favoris 
du  Chapitre,  elles  étaient  tout  entières  semées  de 
gazons  toujours  frais,  plantées  de  vergers  bien  om- 
breux, de  jardins  bien  ileuris,  où  se  promenait  la 
rêverie  studieuse  des  chanoines.  Pas  de  bruit,  pas 
de  boue,  pas  d'odeur  nauséabonde  ;  le  domaine  épis- 
copal  les  avait  protégées,  et  rien  ne  ressemblait 
moins  à  la  Cité,  cette  ville  sombre,  parécageuse, 
bruyante,  que  ses  tranquilles  et  vertes  voisines,  sor- 
ties tout  exprès  de  l'eau  pour  offrir  un  de  ces  con- 
trastes saisissants  que  l'on  ne  rencontre  qu'à  Paris. 

Or,  en  1614,  deux  hommes  abordèrent  sur  la  côte 
occidentale  de  l'ile  Notre-Dame  ;  c'était  dans  une  des 
[iremières  journées  d'avril;  la  brise  ,  qui  suivait  le 
cours  du  fleuve  sans  rider  sa  surface,  portait  à  nos 
doux  promeneurs  les  fines  senteurs  de  là  violette 
qui  commençait  à  fleurir;  le  soleil  avait  séché  les- 
vapeurs  de  l'air,  le  ciel  était  pur,  la  cime  des  arbres 
se  colorait  déjà  de  je  ne  sais  quelle  poussière  lumi- 
neuse et  le  printemps  n'était  pas  loin. 

Sans  doute  les  deux  hommes  qui  s'étaient  fait  des- 
rendre sur  le  rivage  fuyaient  l'éternel  hiver  de  Pa- 
ris; amoureux  impatients  des  fleurs  et  du  soleil,  ils 
n'avaient  d'autre  but  que  de  rendre  hommage  à 
leurs  naissantes  amours,  dans  les  délicieuses  solitu- 
des de  l'île. 

Ils  étaient  bien  soucieux,  cependant,  pour  des 
poètes  qui  allaient  cueillir  des  violettes,  et  peut-ôtre 
aussi  trop  vieux  pour  ce  pèlerinage  bucoliq\ic.  Le 
plus  jeune  avait,  ce  me  semble,  des  cheveux  qui  gri- 
se .inaient  déjà;  sa  physionomie  austère,  son  front 
d' pouillé,  ses  yeux  sans  regard,  ses  lèvres  sans  mou- 
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vement ,  son  altitude  grave  et  réfléchie  auraient 
laissé  deviner  en  lui  un  officier  de  la  justice  crimi- 
nelle, si  son  habit  de  cour,  fastueux  dans  sa  simpli- 
cité, n'eût  révélé  brillamment  quelque  haute  posi- 
tion nobiliaire.  Sous  Louis  Xin  ,  un  manteau  de  ve- 
lours noir,  un  chapeau  à  larges  plumes  ondoyantes, 
une  longue  rapière,  et  voilà  tout  de  suite  un  vérita- 
ble gentilhomme,  sans  qu'il  soit  besoin  de  prodiguer 
sur  son  juste-au-corps  les  torsades  ,  les  rubans,  les 
dentelles,  toutes  les  futilités  apparentes  des  gens  de 
la  cour.  En  regardant  ce  personnage,  nous  appre- 
nons déjà  qu'il  est  un  seigneur  de  Paris;  peut-être 
en  saurons-nous  davantage  en  l'écoutant.  Aussi  bien, 
celui  qui  l'accompagne  ne  doit  pas  être  un  rêveur 
silencieux;  l'exagération  de  sa  bosse  abdominale  ne 
nous  annonce  guère  une  secrète  ardeur  des  jouis- 
sances contemplatives  ;  il  secoue  les  pans  de  sa  sou- 
tane de  la  meilleure  grâce  du  monde  ;  il  prise ,  il 
tousse,  il  pousse  de  petits  soupirs  bienheureux,  il  se 
frotte  les  mains  en  écarquillant  sa  luisante  prunelle  ; 
le  bon  chanoine  va,  vient,  court,  arpente  le  terrain, 
prononce  des  mots  techniques ,  des  mots  barbares , 
el  vraiment!  c'est  à  faire  fuir  les  muses  et  à  déso- 
ler ceux  qui  sont  encore  dans  l'âge  où  on  les  cul- 
tive, où  on  les  aime!  —  décidément  nous  avons  af- 
faire à  l'économe  du  Chapitre  ;  il  va  parler  : 
«  Eh  bien,  messire?  demanda  le  chanoine. 

—  Oui,  j'avais  raison,  répondit  le  gentilhomme, 
sans  avoir  entendu  la  demande  de  son  compagnon. 

—  Mais  cependant,  messire reprit  l'économe 

un  peu  plus  haut. 

—  C'est  impossible!  »  répliqua  le  seigneur  un  peu 
plus  bas. 

On  pouvait  parler  ainsi  fort  longtemps  et  ne  s'en- 
tendre guère;  c'était  au  moins  l'avis  du  chanoine 
qui ,  à  bout  de  sa  longanimité  ,  se  prit  à  saisir  l'in- 
terlocuteur rebelle ,  en  le  tirant  par  le  bout  de  son 
petit  manteau  ;  il  lui  dit  d'un  ton  presque  sévère  : 

»  Or  çà,  vous  plaît-il  de  vous  décider  enfin,  mes- 
sire Lagrango  ?  » 

Messire  Lagrango  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  çà  I  — 
Voilà  un  nom  qui  sent  assez  peu  son  pont-levis  cl 
sa  meurtrière  I  —  Lagrange!  mais  voilà  un  nom  qui 
n'a  jamais  été  celui  d'un  gcnliliiomniol  Quelle  est 
celle  méprise?  Eii  I  mon  Dieu  I  il  n'y  a  point  do  mé- 
prise. Le  raffiné  au  manteau  de  velours  est  bien  lo 
sieur  Lagrango,  secrétaire  du  roi;  par  malheur,  il 
n'a  do  noble  que  les  relations  do  sa  place  ol  les  den- 
Itlle»  do  son  pour()oint;  homme  considérable  pour- 
tant par  son  entourage,  ol  (pii  a  fini  par  n-vétir  sa 
personne  do  toutes  lus  magnifiques  apparences  d'un 
véritable  duc  cl  pair. 

Lo  secrétaire  du  roi,  Jean  I,agrarig(!  ou  Dela- 
grangt),  mis  en  demeure  par  lo  chanoine,  et  nu  trou- 
vant plus  do  moyens  diluloires  ,  consentit  ù  s'expli- 
quer on  ce»  termes  : 

«  Mon  révérend  ,  vous  m'avez  indiqué  vous— 
mCmu  les  obligalions  auxquelles  lo  prolégô  dos  com- 


missaires devra  souscrire,  pour  la  réunion  des  deux 
ilfcs  el  pour  la  construction  d'un  nouveau  quartier 
sur  ce  vaste  terrain  ;  puisqu'f/  est  maçon ,  il  doit  sa- 
voir à  quoi  il  s'engage  I  J'ai  consulté  des  architectes 
d'un  mérite  incontestable,  je  me  suis  interrogé  moi- 
même  ,  cl ,  tout  considéré  ,  je  ne  pense  pas  qu'un 
honnête  homme  puisse  prendre  de  pareils  engage- 
ments ,  parce  qu'il  lui  serait  impossible  de  les  rem- 
plir; je  me  relire  donc,  mon  révérend,  et  je  remercie 
le  Chapitre  pour  une  gracieuse  préférence  dont  je 
n'ai  que  faire. 

—  Tant  pis  pour  vous,  messire  I  » 

Et  le  chanoine  n'avait  point  tort. 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  1 9  avril ,  Christophe 
Marie ,  entrepreneur  général  des  ponts  de  France  , 
signait  un  contrat  par  lequel  il  s'obligeait  à  réu- 
nir les  deux  îles  ,  en  comblant  le  canal  qui  les 
séparait,  à  les  environner,  dans  le  délai  de  dix  ans, 
de  quais  revêtus  de  pierres  de  taille ,  à  y  construire 
des  maisons,  des  rues  larges  de  quatre  toises  et  un 
pont  de  communication  avec  la  ville.  En  revanche , 
il  obtenait  la  faculté  d'établir,  dans  l'été,  un  jeu  do 
paume  et  une  maison  de  bains,  qui  n'auraient  donné 
peut-être  que  du  vent  ou  de  l'eau  claire  si  les  com- 
missaires du  roi  n'avaient  libellé  un  dernier  article 
qui  lui  conférait  le  droit  de  lever  sur  chaque  mai- 
son, el  pendant  soixante  ans,  une  contribution  an- 
nuelle de  douze  deniers. 

Désormais  on  règle  à  l'égard  do  toutes  les  cham- 
bres du  parlement ,  maître  et  seigneur  pour  plus 
d'un  demi-siècle  d'un  vaste  et  beau  quartier  qu'il 
allait  construire,  Marie  s'avisa  de  rêver  à  la  gloire. 
Il  se  rappela  que  l'une  des  clauses  de  son  traité, — 
bizarre  époque  où  les  entrepreneurs  songeaient  à 
leurs  traités! — il  se  rappela  qu'il  devait  un  pont 
pour  relier  le  nouveau  quartier  à  la  ville,  el  il  ré- 
solut do  baptiser  ce  pont,  pour  l'honneur  do  son  or- 
gueilleuse truelle. 

L'entrepreneur  Christophe  Marie  avait  donc  l'ex- 
trême bonté  do  so  soucier  do  la  gloire;  mais  jus- 
qu'à celto  époque  les  saints  du  calendrier  avaient 
eu  seuls  lo  privilège  de  ]>atroniser  les  rues  do  Paris, 
les  quais  el  les  ponls  do  Paris.  Quelcpie  prévôt, 
quelque  échevin,  quoique  dignitaire  municipal,  s'é- 
tait glisse  parmi  eux,  çà  et  là,  dans  les  endroils  les 
plus  écartés  ,  les  plus  sombres  do  la  ville  ;  les  maî- 
tres mai;()ns  no  l'avaionl  point  osé  encoro...  Eh 
bien  I  Clirislopho,  qui  avail  du  crédit  à  la  cour ,  so 
fil  promottro  par  la  roine-mèro  de  venir,  avec  lo 
roi  son  fils,  poser  la  première  pierre  du  pont  Mario; 
la  cérémoiiio  oui  lieu  avec  uno  grande  pompo ,  lo 
<1  octobre  1614,  on  présence  d'une  assemblée  au- 
guste, d'une  foule  délite,  dans  laquelle  fi:;uraient 
le  président  Miron,  prévôl  dos  marchand:!,  los  éche- 
vins,  lo  jirocureur  do  la  villo  ol  bien  d'autres  nota- 
bles ;  la  roino-méro  dont  jo  parle  était  Mario  do 
Médicis. 

Il'  vi'iii  l'Miporta  tout  co  bruit  d'une  fuulo  bril- 
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lanlo.  toute  celte  poussière  soulevée  par  un  man- 
teau royal  ;  le  souvenir  du  1 1  octobre  resta  ense- 
veli sous  les  arches  du  pont;  bientôt  les  tailleurs 
de  pierres  lie  connurent  que  leur  entrepreneur,  et 
le  nomade  l'heureux  Marie  devait  survivre,  grâce 
au  mortier  hydraulique,  à  toutes  les  révolutions,  à 
tous  les  orages,  à  toutes  les  crues  d'eau  de  la  Seine. 

Mais  c'était  là  trop  de  bonheur  pour  un  maçon!.. . 
A  tort  ou  à  raison,  le  chapitre  de  Notre-Dame  se 
prétendit  lésé  par  le  contrat  de  Christophe  Marie, 
et  les  chanoines  s'opposèrent  vivement  à  l'exécu- 
tion des  travaux  ;  l'affaire  fut  chaudement  suivie 
par  le  bon  économe  que  vous  connaissez,  par  l'ami 
de  Jean  Lagrange;  il  épuisa  tous  les  degrés  de  ju- 
ridiction, y  compris  le  conseil  du  roi,  et  le  Chapitre 
perdit  son  procès. 

Neuf  ans  plus  tard,  l'île  Notre-Dame,  comme  on 
l'appelait  encore,  commençait  à  prendre  l'aspectque 
nous  lui  voyons  aujourd  hui,  quoiqu'il  lui  restât 
beaucoup  il  faire  pour  compléter  sa  métamorphose. 
Jean  Lagrange,  qui  n'avait  pas  été  absolument 
étranger  au  procès  du  Chapitre,  regretta  ses  scru- 
pules et  ses  refus.  Il  voyait  avec  l'envie  d'un  cour- 
tier qui  a  manqué  une  belle  opération,  avec  le  dé- 
pit d'un  courtisan  qui  se  laisse  dépasser  en  courti- 
sanérie,  les  rues  de  l'Ile  se  couvrir  d'édifices,  et  les 
édi.nces  se  peupler  d'habitants;  il  voyait  une  ville 
nouvelle  s'élancer  du  fleuve,  comme  par  enchante- 
ment ;  il  voyait  grandir  l'influence  de  Christophe 
Marie  que  les  honneurs  de  la  population  allaient 
transformer  en  une  puissance  du  jour,  en  un  homme 
véritablement  à  la  mode. 

Faute  d'un  meilleur  moyen  pour  contenter  son 
dépit  et  sa  colère,  Lagrange  essaya  contre  Marie  le 
pouvoir  des  séductions  diplomatiques,  terrain  sur 
lequel  il  se  sentait  tout-à-fait  à  l'aise,  comme  chez 
lui;  la  ruse  et  la  flatterie  lui  réussirent  à  merveille. 
Dans  l'année  1623,  Jean  Lagrange  devint  cession- 
naire  du  privilège  qui  lui  avait  inspiré  tant  de 
convoitise  ;  par  malheur  les  commissaires  du  roi 
avaient  reconnu  depuis  longtempsla  nécessité  d'ap- 
porter quelques  modifications  au  traité  de  Chris- 
tophe ;  Lagrange  s'engagea  à  continuer  les  travaux 
do  son  prédécesseur,  à  construire  en  six  ans  un 
pont  de  bois  pour  joindre  l'île  au  quartier  Saint- 
Landry  et  un  pont  de  pierre  pour  la  réunir  aux 
Tournelles  :  il  obtint  le  droit  d'établir  dos  bateaux 
de  lavandières,  douze  étaux  de  boucher,  et  enfin  le 
droit  de  bâtir  des  maisons  sur  le  pont  Marie  et  sur 
le  pont  des  Tournelles  ;  c'était  là  un  vrai  coup  de 
maitre. 

C'est  à  un  pareil  contrat  que  nos  pères  furent 
redevables  de  ce  couronnement  pittores(]uo  de  mai- 
sons qui  s'élançaient  avec  tant  do  légèreté  et  de 
grâce  du  milieu  de  la  Seine  et  qui,  pour  le  pont 
Mario  particulièrement,  jouissaient  d'une  si  juste 
réjjutation  do  hardiesse  et  d'élégance;  quant  à  La- 
grange, sans  le  petit  inconvénieut  que  nous  allons 


vous  dire,  il  aurait  dû  de  bonnes  redevances,  car,  à 
cette  époque,  il  s'y  faisait  un  commerce  très-actif 
en  pierres  fines  et  en  métaux  précieux,  absolument 
comme  cela  se  fait  encore  sur  le  Ponte- Vecchio,  à 
Florence. 

Voilà  donc  Lagrange  qui  se  croit  le  cessionnaire 
le  plus  heureux  de  France  et  de  Navarre  I 

Pauvre  secrétaire!  vous  ne  savez  pas  ce  que  le 
métier  de  constructeur  a  de  dangereux;  on  dégrin- 
gole si  aisément  d'un  échafaudage  ou  d'une  échelle! 
Pour  Dieu  I  craignez  qu'il  ne  vous  tombe  quelque 
tuile  sur  la  tête!  Pas  d'imprudence!  Voici  venir 
Marie  avec  ses  associés  et  ses  gens  de  loi;  vous  êtes 
sur  un  terrain  glissant,  entre  un  Chapitre  et  un  en- 
trepreneur! 

Prenez  garde!...  mais  il  est  trop  tard;  le  pied 
vous  a  manqué!...  un  huissier  vous  jette  par  terre, 
et  vous  voilà  secrétaire  du  roi  comme  devant.  Ceci 
se  passait  en  1627. 

Les  requêtes,  les  débats,  les  plaidoiries  commen- 
cèrent entre  Lagrange,  Christophe  Marie  et  les  cha- 
noines de  l'Ile  Notre-Dame  ;  la  lutte  judiciaire  dura 
jusqu'en  1642,  et  les  plaideurs,  bien  entendu,  n'y 
gagnèrent  que  les  coquilles  de  l'huître  dont  parle  la 
fable.  Enfin,  que  vous  dirai-je  :  il  ne  fallut  rien 
moins  que  trente-un  ans  de  travaux,  d'intrigues  et 
de  procès,  pour  couvrir  de  maisons  un  terrain  deux 
ou  trois  fois  grand  comme  la  Boule-Rouge ,  qui  a 
été  peuplée  de  véritables  palais  en  une  minute,  en 
un  clin  d'oeil,  en  un  hiver  !  A  vrai  dire,  il  s'agis- 
sait, dans  l'île  Notre-Dame,  d'un  quartier  qui  allait 
abriter  durant  deux  siècles  tous  les  justiciers,  tous 
les  gens  de  robe  de  la  ville  de  Paris. 

En  perdant  ses  chanoines  pour  prendre  des  pro- 
cureurs, l'île  Notre-Dame  a  quitté  son  nom  pour 
prendre  celui  de  Saint-Louis. 

De  ce  moment,  l'île  Saint-Louis  aura  des  rues 
bien  alignées,  des  maisons  bien  aérées,  des  hôtels 
lichesetsévères,  des  terrassesplantées d'arbres,  des 
bassins  et  des  eaux  jaillissantes;  et  tout  cela,  pour 
une  population  grave,  silencieuse,  triste  et  presque 
toute  vêtue  de  noir  ! 

Molière,  qui  avait  beaucoup  ri  sans  doute  en  re- 
gardant les  hôtes  habituels  de  l'île  Saint-Louis,  ha- 
billa de  noir  tous  ses  personnages  ridicules  :  Casti- 
yat  ridendo  mores. 

L'apparition  du  nouveau  quartier  eut  un  succès 
immense  dans  l'opinion  parisienne.  D'abord  il  était 
vraiment  tout  neuf,  de  la  cave  au  grenier;  ensuite  il 
était  à  coup  siir  plus  beau,  plus  élégant,  mieux 
divi.sé  que  tous  les  autres  quartiers  de  la  ville  de 
Paris;  l'admiration  des  Parisiens  n'était-«lle  pas  bien 
légitime? 

Puisque  désormais  l'île  Saint-Louis  existe  bien 
et  dûment,  par  acte  authentique,  enregistré  au 
greffe,  essayons  d'examiner,  dans  quelques-uns  de 
ses  magnifiques  détails,  le  nouveau  quartier  qui  a 
métamorphosé  l'île  Notre-Dame. 


L'Ile  Saini-Louls  en  161(i. 


A  la  pointe  orientale  de  l'ile,  précisément  à  l'en- 
droit où  s'appuie  le  pont  de  Damiette,  on  voyait 
encore  kla  fin  du  dernier  siècle  un  hôtel  somptueux, 
b;Ui  par  Du  Cerceau  pour  M.  de  Bretonvilliers,  et 
dans  lequel  les  fermiers  généraux  transportèrent, 
en  1719,  le  bureau  des  aides  et  du  papier  timbré; 
en  1790,  il  servait  encore  à  la  régie  de  la  ville; 
c'était  là  une  belle  porte  de  Paris,  sur  la  route  de  la 
Seine:  un  terre-plain  en  parterre,  entièrement  dé- 
couvert sur  le  quai  et  rafraiclii  par  un  jet  d'eau, 
attirait  sans  cesse  les  rêveurs  du  (piartier;  l'hôtel 
Bretonvilliers  faisait  concurrence  a  l'hôtel  Lam- 
bert. 

L'hôtel  Lambert  est  bien  le  monument  le  plus 
singulier  de  l'Ile;  celui  qui  lémoigno  lo  mieux  do 
sa  splendeur  passée,  le  seul  qui  raconte  aux  géné- 
rations contemporaines  la  vie  tout  entière  d'une 
société  éteinte,  disparue  dans  un  ora;;e  révolution- 
naire ;  qui  porte  lisibleinonl  écrilo  sur  son  front  son 
illustre  origine,  et  conserve  encore  assez  de  gran- 
deur pour  commander  les  regards,  l'attention  et  les 
respects  do  la  foule.  Pou  d'éilificos  particuliers  ont 
abrit/;  autant  de  gloires  et  gardé  autant  de  souvenirs 
que  l'hôtel  Lambert.  Dan»  les  deux  siècles  de  sa 
vie  publique  et  privée,  il  a  vu  B'ossooir  dans  ses 
Balons,  défiler  dans  «es  gplondides  galeries  tous  les 


grands  noms  qui  ont  honoré  les  lettres,  les  arts  et 
la  magistrature  ;  et,  comme  si  tant  d'éclat  et  d'hon- 
neur ne  suffisait  pas  encore  à  la  grande  existence 
de  l'hôtel  Lambert;  l'abandon  et  la  solitude  ont  jeté 
sur  lui  la  poétique  majesté  des  ruines  et  du  silence. 
L'hôtel  Lambert  est  le  contemporain  des  plus 
vieilles  maisons  de  l'ile  Saint-Louis;  il  est  né  dans 
l'ombre,  bien  loin  du  soleil  parisien,  entre  l'hôtel  do 
Pimodan  et  l'hôtel  de  Bretonvilliers;  il  est  sorti 
des  mains  un  peu  louches  de  l'architecte  Levau, 
qui  devait  écraser  un  pou  plus  tard,  sous  le  poids 
des  pavillons  do  Flore  et  de  Marsan,  une  des  plus 
charmantes  constructions  de  la  Renaissance. 

Une  réflexion,  trop  souvent  applicable  aux  édi- 
fices bâtis  depuis  celle  époque,  s'applique  singulière- 
ment il  l'œuvre  de  l'architecte  Levau  ;  en  comparant 
les  styles  qui  ont  décoré  lour-ii-tour  l'extérieur  et 
l'intérieur  de  l'édilico,  on  croirait  qu'il  s'agit  de  In 
collaboration  de  deux  honmies  bien  difl'érents  l'un 
de  l'autre  ;  le  iiremier  n'est  qu'un  bourgeois,  un  mi- 
sérable tailleur  do  jnerres,  un  simple  artisan  qui  no 
sait  pas  réaliser  dans  l'air  un  projet  do  Vignolle,  do 
Palladio  ou  de  Michel-Ange;  lo second  est  un  artiste 
audacieux,  original,  élève  de  son  (iropre  génie  bien 
|ilus  (pie  du  génie  do  ses  maîtres,  et  qui  no  so  sou- 
vient do  l'écoloque  pour  chercher  lo  beau  dans  une 
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voie  nouvelle;  l'hôtel  Lambert,  d'une  apparence 
imparfaite  au  dehors,  avait  reçu  au  dedans  toutes 
les  merveilles  d'une  admirable  fantaisie;  l'on  eût 
dit  que  Levau  avait  douté  de  ses  juges...  en  plein 
vent. 

Soyons  juste,  l'hôtel  Lambert  avait  une  portc- 
cochère  assez  remarquable  ;  elle  était  surmontée 
d'une  guirlande  en  feuilles  de  chêne  d'un  travail  et 
d'un  goût  tout-à-fait  charmants. 

L'hôtel  Lambert  a  perdu  presque  tous  les  tableaux 
que  lui  avait  donnés  l'admirable  munificence  de 
Lesueur;  il  gard«  encore,  avec  un  juste  orgueil,  le 
plafond  de  sa  galerie,  peint  tout  entier  par  le  pin- 
ceau de  Lebrun  ;  l'artiste  favori  du  grand  roi  se 
surpassa  lui-même  dans  cette  magnifique  peinture  ; 
à  vrai  dire,  il  s'agissait  pour  lui  de  lutter  avec  un 
rival  redoutable,  qui  se  nommait  Eustachc  Lesueur, 
peintre  de  la  reine-mère. 

A  cette  époque,  Lebrun  n'était  pas  encore  le 
premier  peintre  de  Louis  XIV,  et  il  lui  fallait  con- 
quérir un  pareil  litre  à  force  de  travail,  à  force  de 
talent;  son  œuvre  de  l'hôtel  Lambert  a  trahi  la  se- 
crète pensée  de  son  ambition  ;  do  la  science,  des 
efforts,  du  bonheur,  du  goût,  mais  pas  de  chaleur, 
point  de  cœur,  aucune  véritable  inspiration,  digne 
d'un  aussi  grand  artiste  que  Lebrun. 

Tout  cela  n'a  pas  empêché  le  peintre  de  Louis  XIV 
d'avoir  laissé  tomber  de  sa  palette,  sous  les  lambris 
de  l'hôtel  Lambert,  des  (leurs  qui  ont  l'air  do  se 


balancer  sur  leurs  tiges,  des  jeunes  filles  qui  ont    j 
l'air  de  s'envoler  avec  les  Amours,  des  riens  char-   ! 
mants,  de  poétiques  allégories  qui  feraient  adorer 
la  plus  vieille  et  la  plus  ennuyeuse  mythologie  de  ce    | 
monde. 

Il  y  a  là,  dans  cette  brillante  peinture,  une  Cy-  I 
bêle  qui  ressemble  à  une  délicieuse  marquise  de 
Versailles;  une  Cérès  qui  ressemble  à  une  vicom- 
tesse adorable;  et  une  Flore  qui  ressemble  à  une 
petite  baronne  sans  pareille;  les  grandes  dames  de 
la  cour  empêchaient  Lebrun  de  peindre  exactement 
les  déesses  de  la  mythologie  L'hôtel  Lambert  est 
tout  rempli  de  héros  fabuleux,  d'animaux  fantas- 
tiques, de  génies  ailés,  de  festons  et  de  corbeilles  de 
fleurs. 

Dans  un  des  premiers  salons  qui  avoisinent  la 
grande  galerie,  les  mutilations  qui  ont  bouleversé 
l'hôtel  Lambert  commencent  à  s'étaler  bien  triste- 
ment; les  glaces  et  les  lambris  ont  été  remplacés 
par  une  espèce  de  papier  en  chinoiserie,  dont  l'as- 
pect a  quelque  chose  de  désolant;  voilà  une  bonne 
occasion  de  gémir  et  de  lover  les  yeux  au  ciel,  afin 
do  perdre  de  vue  les  lambris  et  de  trouver  sur  un 
plafond  une  belle  peinture  sans  nom  d'autour,  un 
Zéphire  soulevant  un  corps  aussi  léger  que  le  sien, 
le  corps  divinisé  do  la  Psyché  grecque  :  page  ravis- 
sante, petit  chef-d'œuvre  de  goût,  d'expression  et 
de  grâce,  qui  aurait  honoré  môme  le  pinceau  de 
Lesueur. 
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C'est  en  admirant  cette  Psyché  que  le  souvenir 
d'une  petite  anecdote  nous  est  revenue,  parce 
qu'elle  a  dû  se  passer  tout  près  de  la  galerie  Le- 
brun. 

Peu  de  temps  après  l'entière  exécution  des  tra- 
vaux de  l'hôte!,  un  nonce  du  Saint-Siège,  ami  des 
arts,  en  sa  double  qualité  d'Italien  et  de  prince  de 
l'Église  romaine,  désira  les  visiter  et  les  juger;  ce 
fut  Lebrun  lui-même  qui  le  reçut  dans  l'hôtel  et  qui 
voulut  avoir  la  faveur  de  le  conduire  ;  le  nonce,  qui 
ne  connaissait  pas  encore  le  nom  de  son  oflicieux 
Cicérone,  se  prit  à  louer  de  son  niiei:x  les  tableaux 
du  peintre  de  Louis  XIV,  sans  deviner  tout  ce  que 
valaient  de  pareils  éloges  aux  yeux  du  complaisant 
anonjTne  qui  lui  faisait  les  honneurs  de  la  galerie 
d'Hercule,  dans  tous  ses  détails,  dans  toutes  ses 
petites  merveilles  ;  si  bien  qu'en  entrant  dans  les 
salies  peintes  par  Lesueur,  Lebrun  s'avisa  de  pres- 
ser le  pas,  sans  doute  pour  en  finir  au  plus  vite  avec 
les  chefs-d'œuvre  d'un  rival... 

—  Tout  beau,  caromio!...  s'écria  le  nonce,  ce 
plafond  est  de  la  peinture  italienne,  de  la  peinture 
d'un  grand  maître;  regardons-le,  s'il  vous  plaît, 
avec  le  soin,  avec  l'attention  qu'il  mérite.  Quant  à 
ce  que  vous  m'avez  fait  voir  jusqu'ici,  entre  nous, 
ce  n'est  qu'une  coglioneha! — Pauvre  Lebrun  I 

Le  troisième  salon  n'a  rien  aujourd'hui  de  ce  (jui 
faisait  autrefois  sa  splendeur  ;  loPhaélon  de  Lesueur  1 
n'y  est  plus  ;  ses  belles  Muses  ont  cédé  la  place  à  1 
de  petites  dames  énamourées,  qui  soupirent  avec  i 
tout  le  mauvais  goût  û'Angélica  Kauffmann  ;  les  i 
voussures  de  François  Périer  sont  à  peine  visibles, 
grâce  à  une  couche  de  poussière  qui  commence  à 
se  laire   carton-boue.  Saluons  encore,   dans  cette 
salle,  quelques  gricieuscs  figurines  sur  fond  d'or, 
et  n'oublions  pas  d'aller  admirer  dans  l'anticham- 
bre les  grisailles   do  Lesueur  que  B.   Picard  n'a 
point  jugées  dignes  des  honneurs  do  la  gravure. 

L'hôtel  Lambert  possède  une  salle  précieuse 
qu'on  ai)polle  la  chambre  do  Voltaire;  ce  cabinet  a 
dû  commencer  par  être  une  salle  de  bains;  les 
peintures  qui  ornent  son  plafond  convenaient  à 
ravir  au  ciel  d'une  baignoire  ;  elles  sont  toutes  do 
Lesueur  et  partout  admirables. 

L'artiste  a  peint  en  camaïeux,  entourés  d'orne- 
ments, Acléon,  Neptune  et  Amiihytrite;  la  marquise 
du  Chfiteict  s'est  pcutrètre  baignée  dans  celte  salle, 
les  yeux  fixés  sur  Actéon. 

Lo  jardin  de  l'hulcl  Lambert  a  dû  subir  la  loi  du 
Icirips  cl  celle  des  hommes,  quelquefois  plus  cruollo 
encore;  le  pauvre  président  Nicolas  Lambert  no  re- 
connaîtrait guère  co  beau  jardin  iju'il  aimait  tant, 
cl  qui  n'a  plus  aujourd'hui  ni  bosciuuts,  ni  amours, 
ni  fleurs,  ni  mystères,  ni  rêveries! 

Nous  voici  déjii  ii  la  porte  do  l'iiôtol  Lnmberl  et 
nous  no  quitterons  pas  l'Ilo  Saint-Louis  sans  avoir 
salué  son  église. 
Celle  église,  succursale  de  Notre-Dame,  n'ôluil 


en  1616  qu'une  petite  chapelle,  bâtie  par  Nicolas  le 
jeune,  couvreur,  qui  le  premier  avait  habité  dans 
l'île  en  1600.  Le  nombre  des  habitants  s'étanl  aug- 
menté, cette  chapelle  fut  agrandie  à  la  fin  de  1622. 
Enfin,  le  14  juillet  de  la  même  année,  elle  fut  éri- 
gée en  paroisse  sous  le  titre  de  Notre-Dame-en-l'île; 
titre  qu'elle  ne  conserva  pas  longtemps,  puisque 
vingt  ans  plus  tard,  on  disait  :  Le  curé  de  Saint-Louis 
en  1  île. 

Lei"  octobre  1664,  M.  de  Péréfixe,  archevêque 
de  Paris,  posa  la  première  pierre  des  nouveaux 
agrandissements  dirigés  \zt  l'architecte  Levau  ; 
mais,  ces  constructions  n'étant  point  en  harmonie 
avec  les  autres  parties  de  l'édifice,  on  reconstruisit 
la  nef,  et  l'église,  achevée  par  Leduc,  fut  bénite  le 
4  juillet  17-26. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  elle  n'offre  rien  de 
remarquable. 

Depuis  deux  cen^  ans,  l'île  Saint-Louis  n'a  rien 
changé  à  ses  apparences  habituelles;  l'ancien  pays 
des  chanoines  et  des  gens  de  robe  est  resté 
grave  comme  le  Chapitre  de  Notre-Dame,  immobile 
comme  la  balance  de  la  justice,  inamovible  comme 
la  magistrature  de  France. 

En  général,  ce  sont  des  teinturiers  et  des  impri- 
primeurs  en  étoffes  qui  ont  remplacé,  dans  l'île 
Saint-Louis,  les  chanoines  et  les  procureurs. — Voilà 
le  progrès. 

L'île  Saint-Louis,  c'est  la  province  h  Paris;  c'est 
une  petite  ville  qui  a  des  rentiers  dans  les  maisons, 
de  l'herbe  dans  les  rues  et  de  petits  bateaux  sur 
l'eau. 

L'île  Saint-Louis  a  eu  trois  existences  bien  dis- 
tinctes: la  vie  du  cloître,  la  vie  du  palais,  la  vie 
du  bourgeois:  un  rochet,  une  robe,  un  bonnet  do 
coton  I 

G.  Bottée  de  Corct. 
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Les  quais,  qui  entourent  l'île  Saint -Louis,  for- 
ment une  promenade  des  plus  agréables  et  des  plus 
solitaires.  Si  vous  parlez  du  pont  Louis-Philippo  cl 
si  vous  longe/,  lo  ([uai  d'Orléans  du  côté  du  .Midi, 
vous  avez  sous  les  yeux  le  panorama  lo  plus  pitlo- 
rosquo  du  monde.  Vous  voyez  s'élever  sous  vos  re- 
gards la  Montagnc-Saintc-Gonevièvo  toute  couverte 
do  SOS  vieilles  maisons  noires  et  grotesques,  qui 
pondant  la  nuit  ressoniblenl  il  des  êtres  fantasti- 
ques. A  voir  ces  innombrables  lumières  qui  éclai- 
renl  ces  fenêtres  petites  cl  sombres,  on  croirait 
habiter  un  do  ces  mondes  dont  on  ne  retrouve  lo 
type  que  dans  les  légendes  féeriques  du  moyon- 
ûgo.  Au  sommet  do  la  Montagne,  vous  apercevez 
l'énorme  masse  du  Panthéon  avec  sn  croix  dorée  qui 
scintille  dans  les  ténèbres  cl  contraste  .-ingulièrc- 
monl  avec  la  grandeur  sombre  du  reste  do  l'édifico. 
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Du  pont  de  la  Cité ,  plongez  vos  regards  sur  No- 
trc-Di.me,  ses  milliers  d'arcades,  de  colonnes,  de 
c'oclietons,  tout  ce  peuple  de  statues  de  pierre  noir- 
cies par  le  temps,  mutilées  par  les  révolutions,  res- 
taurées par  des  hommes  qui  n'ont  plus  la  foi  du 
moyen-ùge;  tout  cela  vous  jette  dans  une  rêverie 
à  laquelle  rien  ne  vient  vous  arracher.  Faites 
quelques  pas  à  droite  et  vous  avez  une  longue 
file  de  lumières  qui  se  ré(léchis?enl  dans  la  Seine 
et  donnent  à  ses  eaux  une  couleur  de  feu  et 
d'or  qui  enchante.  C'est  un  des  plus  magnifiques 
spectacles  que  l'on  puisse  voir  ;  la  Seine  vous  mon- 
tre renversés ,  le  Palais  de  justice ,  la  Monnaie, 
l'Institut ,  la'  Cour  des  comptes ,  le  palais  Bourbon  , 
la  Tour-Saint-Jacques,  le  Louvre  et  les  Tuileries. 

Le  quai  d'Orléans,  d'où  l'on  jouit  d'une  partie  de 
ce  coup-d'œil,  est  bordé  de  maisons  neuves  qu'on 
croirait  habitées  par  des  hommes  impotents  ,  cloués 
sur  des  fauteuils  fixés  au  coin  du  feu.  Passez  quand 
vous  voudrez;  aucune  porte  n'est  encombrée,  peut- 
être  même  n'est  ouverte  ;  aucune  fenêtre ,  aucun 
balcon  n'est  peuplé  de  curieux.  De  temps  à  autre, 
une  jeune  fille,  une  jeune  servante  soulève  timide- 
ment un  coin  de  rideau  et  regarde...  Mais  quoi?  les 
passants?...  ils  sont  si  rares...  les  eaux  de  la  Seine 
qui  s'enfuient,  hélas,  pour  ne  plus  revenir  comme 
les  beaux  jours  de  la  jeunesse!  Dans  ce  quaker,  si 
paisible  qu'on  le  croirait  transporté  d'une  "le  de 
Bessarabie ,  les  habitants  ont  tellement  peur  du 
bruit  qui  ne  s'y  fait  pas,  qu'on  y  voit  une  rue  fer- 
mée par  deux  grilles  de  fer,  fort  belles  du  reste.  A 
dix  heures  du  soir,  la  rueBoutarel  est  close,  et  per- 
sonne du  dehors  ne  peut  y  faire  un  pas.  Sont-ce  des 
sybarites  qui  habitent  cette  rue,  et  craindraient-ils 
que  le  pli  d'une  feuille  de  rose  ne  trouble  leur  som- 
meil? 

Puisque  dans  cette  île  il  n'est  guère  possible  de 
s'entretenir  avec  les  êtres  animés,  adressons-nous 
à  la  matière  inerte  qui  est  là,  sous  forme  de  maisons, 
d'églises,  de  bornes  ou  de  fontaines  I  mais  il  n'y  a 
rien  qui  réponde  dans  le  passé  ni  dans  le  présent  à 
nos  investigations.  Nous  avons  visité  l'hôtel  Lam- 
bert. L'hôtel  Pimodan  n'a  rien  qu'il  puisse  nous  ra- 
conter. 

Les  révolutions  sont  venues  cependant  secouer 
leurs  torches  dans  ce  quartier  et  effrayer  ses  paisi- 
bles habitants.  Pendant  les  journées  do  février  ,  les 
bandes  du  faubourg  Saint-Antoine  ont  brûlé  la 
moitié  du  pont  de  Damictte  et  il  n'a  point  encore  été 
reconstruit.  Pourquoi  s'attaquer  à  ce  pont?  11  s'é- 
tendait de  l'hôtel  Lambert  au  quai  des  Célcstins 
avec  tant  de  légèreté  et  d'élégance,  j'allais  dire.  Ce 
qui  en  reste  fait  mal  à  voir,  c'était  une  planche 
jetée  sur  les  deux  rives  de  ce  bras  de  la  Seine  si 
cher  aux  marchands  de  charbon  ,  et  soutenue  seu- 
lement par  quelques  fils  de  fer.  Pourquoi  n'avuir 


pas  préférablement  brûlé  le  pont  do  Constantine 
qui  vous  berce  et  vous  berne  comme  firent  les  mu- 
letiers à  Sancho  Pança,  mais  cela  d'une  fai;on  .si 
désagréable  que  vous  avez  presque  le  mal  de  mer 
lorsque  vous  l'avez  traversé.  Ou  mieux  ,  pourquoi 
ne  les  avoir  pas  respectés  tous  les  deux?  Est-ce 
qu'il  est  nécessaire  do  couper  le  passage  aux  gens 
pour  conquérir  la  liberté?  Espcrons-donc  qu'on  re- 
construira ce  pont;  on  fait  tant  de  grands  travaux, 
et  celui-ci  est  si  peu  de  chose  ! 

Pendant  le  mois  de  juin  184S,  des  barricades  fu- 
rent élevées  dans  lile  Saint-Louis  et,  surtout,  dans 
la  rue  des  Deux-Ponts,  entre  les  ponts  de  la  Tour- 
nelle  et  Marie.  Une  vive  fusillade  s'engagea  morne 
au  coin  du  pont  Mario  et  il  y  eut  plusieurs  morts 
et  blessés,  tant  du  côté  des  insurgés  que  du  côté  de 
leurs  adversaires. 

C'est  dans  l'ile  Saint-Louis  que  se  trouve  main- 
tenant l'archevêché  de  Paris  ;  il  n'a  rien  de  remar- 
quable ,  non  plus  que  l'église  Saint-Louis ,  dont  le 
clocher,  assez  semblable  à  celui  d'une  église  de  Bre- 
tagne, se  voit  des  deux  extrémités  de  la  rue  Saint- 
Louis-en-l'lle.  Cette  rue  est  droite  et  roide  comme 
la  férule  de  noyer  d'un  pédant  d'autrefois.  'Voyez-la 
du  pont  de  la  Cité  ou  du  coin  de  l'hôtel  Lambert , 
pas  un  pli ,  pas  une  sinuosité,  mais  aussi  pas  une 
maison  blanche  et  coquette  ,  pas  une  boutique  qui 
attire  vos  regards. 

L'ile  Saint-Louis  se  rattache  au  reste  de  la  ville 
par  un  luxe  de  ponts,  qui  devraient  bien  lui  com- 
muniquer un  peu  de  cette  activité  que  l'on  trouve 
sur  les  quais  qui  l'entourent.  On  y  traverse  le  pont 
Louis-Philippe  ,  le  pont  do  la  Cité  ,  le  pont  de  la 
Tournelle.  A  propos  de  ce  pont,  il  est,  je  crois,  utile 
de  dire  qu'il  vient  d'être  complètement  restauré. 
Ses  lourdes  arcades  sont  maintenant  masquées  et 
surmontées  par  des  demi-cercles  en  fer  d'une  force 
et  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Ces  masses  de  fer 
sont  percées  de  lucarnes  octogones  d'un  aspect 
assez  original.  Nous  avons  médit  du  pont  de  Cons- 
t<)ntine,  mais  nous  n'avons  point  encore  parlé  du 
pont  sur  pilotis  qui  fait  un  angle  avec  lui.  Il  est 
bâti  tout  en  bois,  et  il  a  ^allu ,  pour  le  construire, 
toute  une  forêt,  ce  qui  lui  donne  une  apparence  de 
solidité  qu'il  n'a  peut-être  pas.  'Viennent  ensuite  le 
pont  de  Damiette  et  le  pont  Marie  dont  nous  avons 
parlé  ,  ce  dernier  vient  d'être  aussi  complètement 
restauré  ;  mais  laissons  à  un  de  nos  collaborateurs 
le  soin  de  passer  en  revue  tous  les  ponts  de  Paris 
en  nous  racontant  prochainement  leur  histoire,  de- 
puis leur  origine  jusqu'à  nos  jours. 

La  boulangerie  commune  de  la  ville  de  Paris  est 
sur  le  quai  d'Anjou,  c'est  un  bâtiment  triste  ,  som- 
bre et  enfariné  ,  fort  utile,  mais  qui  ne  dit  rien  qui 
vaille. 

A.  Dbband. 
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'''S    NANTfulL 

LES  PONTS. 


Nous  en  demandons  pardon  à  nos  locleurs.  mais 
il  nous  est  impossible  d'aborder  cet  article  sans 
prendre  un  faux  air  de  savant  et  d'archéologue. 

PARIS.— TTP,  DEAULÉET  C.  - 


Taris,  quand  il  portait  le  nom  de  Lutèce,  n'était 
([u'un  pauvre  petit  amas  de  cabanes,  décoré  du  nom 
de  Cité  et  enclos  par  la  Seine  dans  l'île  qui  porte 
encore  ce  nom.  C'était  ce  que  l'empereur.  Julien 
appelait  sa  chère  Lutèce  et  ce  que  Sauvai  appelle 
a  un  grand  navire  enfoncé  dans  la  vase  et  échoué 
B  au  fil  de  l'eau,  vers  le  milieu  de  la  Seine.  »  On  y 
abordait  de  gauche  et  de  droite  par  deux  ponts.  L'un 
s'appelait  comme  aujourd'hui  le  Petit-Pont;  la  voie 
romaine  venant  de  la  bourgade  d'Issij  y  aboutissait, 
et,  de  l'autre  côté  de  l'île,  allait  rejoindre  le  Grani- 
Pont,  à  la  place  où  est  maintenant  le  Pont-au-Cliange. 
—  Alors,  et  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent 
la  domination  romaine,  ces  deux  ponts  étaient  con- 
struits en  bois.  Tous  ceux,  au  reste,  qui  furent  bâtis 
en  Gaule,  sous  la  race  mérovingienne,  même  ceux 
queCharlemagne  tentad'élablirsur  le  Rhin,  n'étaient 
point  fails  d'autre  manière.  Ce  n'est  que  sous  la 
troisième  race  qu'on  commença  à  bâtir  des  ponts 
en  pierre. 

A  mesure. que  Paris  gagna  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  de  nouveaux  ponts  s'élevèrent  pour  servir 
aux  besoins  de  la  population,  et  à  ce  sujet  il  nous 
revient  un  couplet  que  vous  retouverez  dans  un 
vieux  petit  livre,  intitulé  Tout  Paris  en  ramlcvittes. 
Il  date  de  la  révolution  ;  le  voici  : 

GrAce  à  nos  artistes  profonds. 

Nous  possédons  de  nombreux  ponts  ; 

Mais  le  public,  toujours  sévère, 

Trouve  cncor  qu'il  n'y  en  a  guère; 

Il  en  demande  chaque  jour. 

A  sa  plainte  pour  couper  court, 
l'n  architecte  a  proposé  d'en  faire 
Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  rivière. 

Au  mois  de  janvier  861 ,  les  Normands,  qui  deux 
fois  avaient  déjà  envahi  Paris,  revinrent  plus  nom- 
breux et  plus  audacieux,  et,  après  avoir  pillé  les 
riches  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Saint-'N'ictor,  tandis  que  le  bon  empereur  Charles- 
le-Chauve  tremblait  enfermé  dans  Senlis,  ils  rom- 
pirent les  deux  ponts,  dont  les  piles  trop  rapprochées 
les  unes  des  autres  opposaient  à  leurs  barques  un 
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obstacle  qui  les  empêchait  de  porter  leur  brigandage 
plus  loin. 

Après  la  retraite  de  ces  hardis  pirates,  Charles- 
le-Cliaiive  ordonna  lareconflruclion  du  Grand-Pont. 
Le  Pelil-Pont  fut  également  reconstruit,  et  tous 
deu.t  furent  flanqués  à  leur  extrémité  de  tours  en 
bois  qui,  en  885,  défendues  par  Eudes,  comte  de 
Paris,  et  par  l'évêque  Goslin,  arrêtèrent  une  nou- 
velle invasion  detrente  mille  Normands.  Mais  l'année 
suivante,  la  moitié  du  Petit-Pont  fut  renversée  par 
les  eaux  débordées  de  la  Seine,  et  la  tour  qui  se 
trouvait  à  l'estrémité  méridionale  fut  prise  et  brûlée 
par  les  infatigables  assaillants.  On  sait  que  Charles- 
le-Gros  paya  leur  retraite  quatorze  cents  marcs 
d'argent. 

Louis  VI,  à  la  place  d'une  des  tours  en  boisqui^ 
s'élevait  à  l'extrémité  septentrionale  du  Grand-Pont 
ou  Pont-au-Change,  en  fit  construire  une  autre  aussi 
en  bois,  mais  plus  considérable  et  qui  prit  le  nom 
de  Grand  Châtelet;  c'était  la  demeure  du  prévôt  de 
Paris;  on  présume  que  le  Petit  Chatelet,  situé  à 
l'extrémité  méridionale  du  Petit-Pont,  fut  fondé  à  la 
même  époque. 

Le  Palais  de  Justice  et  la  Sainte-Chapelle  touchent 
presqu'au  seuil  du  Pont-au-Change,  et  pour  en  parler 
dignement  je  n'ai  besoin  que  de  faire  la  citation 
suivante,  empruntée  à  un  excellent  discours  que 
M.  Charençay  vient  de  prononcer  à  l'audience  de 
rentrée  du  tribunal  de  première  instance  : 

«  Le  Palais  de  Justice  est  presque  aussi  ■N'ieux  que 
celui  des  Thermes.  Tous  les  monuments  de  la  même 
antiquité  ont  péri  ou  n'offrent  que  des  ruines.  Il  est 
certain  qu'il  était  édifice  public  même  avant  l'inva- 
sion des  Francs  dans  les  Gaules. 

Il  est  probable  que  c'est  au  Palais,  comme  le 
croient  certains  auteurs,  que,  du  temps  de  la  domi- 
nation romaine  dans  les  Gaules,  se  tenaient  les  ma- 
gistrats municipaux,  orclo  mimicipalis. 

»  Selon  Adrien  do  Valois,  Eudes  serait  venu  au 
Palais  pour  se  protéger  mieux  contre  les  Normands, 
et  placer  entre  eux  et  lui  lo  fil  de  l'eau. 

•  Les  rois  de  la  seconde  race  n'habitèrent  pas  le 
Palais,  mais  Hugues  Capot  en  fit  sa  demeure. 

»  Itnbert  le  Pieux  se  maintint  dans  lo  manoir  pa- 
tcnct.  Il  passe  pour  avoir  robîiti  complètement  le 
Palais,  et,  ;i  dater  de  son  règne,  l'histoire  et  l'art 
marchent  avec  plus  de  certitude.  Do  son  temps  se 
sont  vucR  la  chambre  do  la  Conriorgorie,  celle  de  la 
Chancellerie.  Il  fonda  une  chapelle  du  nom  de  Saint- 
Nicolas  au  même  lieu  où,  dans  l'année  1180,  entre 
Robert  et  saint  Louis,  Louis  lo  Jeune  éleva  une  cha- 
pelle il  là  Vierge. 

»  Ainsi,  il  faut  bien  lo  reconnaître,  c'est  sur  un 
soi  autrefois  bénit  que  s'agite,  qu(^  se  presse  cette 
foule  que  des  intérêts  divers  appellent  cliaiiun  jour 
au  sanctuaire  do  la  justiciî.ot,  par  une  étrang(!  vicis- 
siludo  dos  siècloa,  la  chicane  ol  In  controverse  aigui- 
sent aujourd'hui  leurs  arnioe  les  plus  acérées  là  où 


jadis  on  prêchait  à  nos  pères  la  paix  évangélique  et 
l'oubli  des  injures. 

»  En  1137,  Louis  le  Gros  mourut  dans  le  Palais. 
L'histoire  a  conservé  de  lui  de  nobles  paroles  pro- 
noncées au  dernier  moment.  Puis-jc  m'étonner  assez 
d'avoir  à  répéter  ces  paroles  sous  les  mêmes  voûtes 
qui  les  recueillirent  il  y  a  huit  siècles,  de  la  bouche 
d'un  roi  de  France  expirant  :  «  Souvenez-vous,  mon 
»  fils,  disait  le  monarque,  et  ayez  toujours  devant 
"  les  yeux  que  l'autorité  royale  n'est  qu'une  charge 
»  publique  dont  vous  rendrez  un  compte  très-exact 
•  après  votre  mort.  » 

o  C'est  là  que  Philippe-Auguste  épousa  en  se- 
condes noces  Ingelburghe,  sœur  de  Canut,  roi  de 
Danemarck. 

»  Un  soir  il  regardait  par  une  de  ses  fenêtres 
couler  l'eau  de  la  Seine  lorsqu'il  fut  désagréable- 
ment assailli  par  une  odeur  infecte  qui  monta  vers 
lui,  parce  qu'au-dessous,  des  voitures  sillonnaient 
la  boue  épaisse  qui  croupissait  alors  dans  les  rues 
de  Paris.  «  Le  roi  sentit  la  pueur  si  corrompue  et 
»  s'en  tourna  en  grande  abomination  de  cœur.  Il 
»  manda  le  prévôt  des  bourgeois  et  ordonna  que 
»  toutes  les  rues  fussent  pavées  soigneusement  do 
»  grès  gros  et  forts.  » 

t  Ainsi  commença  le  pavage  do  la  capitale.  Pour 
assurer  et  hâter  les  travaux,  un  sieur  Gérard  de 
Melcy  donna  onze  mille  marcs  d'argent.  J'avais  hûto 
d'arriver  à  ce  trait,  el  jC  croirais  même  faillir  au 
bien  public  que  de  ne  pas  le  proposer  en  exemple 
aux  financiers  de  notre  temps. 

»  J'arrive  il  saint  Louis,  et  avec  ce  roi  qui  fut  à 
la  fois  un  saint,  un  législateur,  un  héros,  commence 
une  ère  nouvelle  pour  le  Palais.  L'histoire,  la  re- 
ligion et  l'art  s'y  établissent  à  la  fois,  Pour  recevoir 
dignement  les  saintes  reliques  venues  d'Orient,  la 
Sainte-Chapelle  s'élève,  monument  digne  de  tous 
nos  éloges,  chef-d'œuvre  incomparable,  où  se  sont 
rencontrés,  fondus  d'un  seul  jet,  le  génie  d'un  grand 
artiste  et  la  vertu  d'un  grand  roi.  La  Sainte-Cha- 
pelle a  toujours  été  lo  type  le  iilus  pur  et  en  même 
tem|is  l'œuvre  la  plus  achevée  h  Paris,  de  cette  ar- 
chitecture dont  nos  pères  surprirent  le  secret  chez 
les  Sarrazins.  L'analyse  seule  de  ses  beautés  maté- 
rielles demanderait  un  volume.  Nulle  part  on  no 
trouve  plus  de  légèreté  hardie,  une  jilus  grande 
abondance  de  traits  délicats,  d'ornements  riches, 
variés,  minutieux,  qui  sont  le  charme  du  genre  go- 
thique, comme  ils  en  sont  le  oiractère.  Si  je  vou- 
lais, messieurs,  faire  avec  vous  le  tour  extérieur  du 
monument,  m'arrêtor  devant  ces  fenêtres  en  ogives, 
si  belles  jadis  par  leurs  teintes  éclatantes  et  hnirs 
Hplondides  personnages,  devant  ces  tourelles,  senti- 
nelles gracieuses  qui  gardent  et  décorent  ii  la  foi» 
la  façade;  si,  entraîné  i\  la  suite  de  détails  ingénieux 
et  finement  œuvres,  je  m'élevais  jusqu'il  ce  toit  dont 
le  faite,  imitant  la  carène  renversée  d'un  navire,  a 
I  semblé  au  poèlo  du  haut  dos  leurs  Nolro-Damo  I» 
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dos  d'un  éléphant  chargé  de  sa  tour;  si,  entrant  en- 
suile  dans  cctle  double  église,  d'où  la  prière  s'élan- 
çait vers  le  ciel  de  deux  étages  superposés,  je  vous 
faisais  admirer  la  pierre  ici  se  dressant  en  faisceaux 
de  color.neltes  svelles  et  minces,  plus  haut  se  pro- 
jetant par  une  courbe  flexible  en  arceaux  à  vive 
arête,  là  se  divisant,  là  se  réunissant,  s'inlersectant 
avec  une  grâce  infinie,  plus  loin  s'épanouissant  en 
rosace  brillante,  se  posant,  se  prolongeant,  se  dé- 
coupant en  élégante  balustrade,  se  transformant  en 
bouqyets  de  sculpture,  limite  indécise  entre  l'art  du 
statuaire  et  celui  de  l'archilccle,  serpentant  en  fes- 
tons, s'agençant  en  guirlandes,  en  couronnes,  se 
couvrant  comme  une  étoffe  légère  de  mille  dessins 
à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux;  s' assou|. lissant 
en  un  mot,  s'animanl  en  mille  manières  pour  re- 
produire les  fantaisies  d'une  imagination  libre  et 
inépuisable,  je  serais  trop  court  pour  mon  sujet; 
mais  ne  serais-je  pas  trop  long  pour  vous,  messieurs, 
et  surtout  pour  moi-même,  et  sans  servir  à  Pierre 
de  Montereau,  ne  me  nuirais-je  pas  dansvos  esprits? 

»  La  première  flèche  de  la  chapelle  était  un  mo- 
dèle de  ténuité,  de  grâce  aérienne;  on  eut  dit  de  la 
dentelle  de  pierre.  Sauvai  l'appelle  une  des  merveilles 
du  monde;  elle  périt  par  le  feu  en  1630,  et  fut  rem- 
placée par  un  clocher,  œu\Te  remarquable  encore, 
mais  qui  dut  disparaître  parce  qu'il  menaçait  ruine 
avant  la  révolution.  L'eau  envahit  les  fondements 
de  l'édifice  comme  la  flamme  en  avait  attaqué  le 
sommet,  et,  après  une  inondation  qui  le  dévasta  en 
1690,  le  rez-de-chaussée  fut  refait  dans  le  goût  mo- 
derne. 

»  Dans  la  chapelle  était  le  trésor  des  Chartes  ; 
près  de  là  saint  Louis  se  fit  construire  nne  biblio- 
thèque sacrée,  dans  laquelle  il  venait  passer  de 
longues  heures.  Les  livres,  après  sa  mort,  furent 
partagés  entre  les  Cordeliers,  les  Jacobins  et  l'ab- 
baye de  Rovaumont. 

Dans  les  jours  de  grandes  cérémonies  religieuses, 
un  ange  se  détachait  de  la  voûte  et  faisait  tomber 
de  l'eau  d'un  vase  d'or  sur  les  mains  du  pontife  of- 
ficiant dans  la  haute  chapelle.  Ce  spectacle  diver- 
tissait singulièrement  Charles  VIII ,  ■•  petit  homme 
»  de  corps  et  peu  entendu,  dit  Commines,  mais  si 
»  bon ,  qu'il  n'est  point  possible  de  voir  meilleure 
B  créature.  » 

•  Le  clergé  de  la  Sainte-Chapelle  jouit  de  tout 
temps  de  notables  prérogatives.  Une  bulle  du  Jean 
XXII  l'affranchit  de  la  juridiction  épiscopale;  mais 
ce  ne  fut  point  assez  pour  l'arrlii-chapelain  de  mar- 
cher l'égal  des  évêquos  :  il  osa  prendre  un  jour  le 
titre  de  page  de  la  Sainte-Chapelle. 

»  Je  ne  sais  pourquoi  cette  pensée  me  conduit  au 
lutrin  immortalisé  par  Boileau  ;  mais  je  laisse  le 
poëme  pour  parler  du  poète.  La  mort  eut  bien  vite 
fait  raison  aux  chantres  et  aux  chanoines  de  celui 
qui  avait  tant  éga\é  le  Parnasse  à  leurs  dépens.  En 
1741 ,  une  dépouille  mortelle  arrivait  à  leur  porte  : 


c'était  la  sienne.  Ils  la  reçurent  et  lui  donnèrent, 
sous  une  de  leurs  dalles,  l'hospitalité  glacée  du  tom- 
beau. Était-ce  une  vengeance,  était-ce  un  pardon? 
Question  délicate,  et  dont  je  livre  la  solution  à  vo» 
tre  sagacité  et  à  vos  recherches.  » 

I  y  a  tout  un  beau  livre  à  faire  avec  l'histoire  du 
Palais  de  Justice  et  de  la  Sainte-Chapelle.  Que  de 
scènes  étranges  et  terribles,  comme  le  dit  encore 
M.  Chavancey ,  se  sont  passées  sous  ses  voûtes  for- 
midables, et  que  n'aurais-je  pas  à  dire  de  ces  lieux 
qui  voient  le  crime  à  tous  les  instants,  mais  qui  ont 
vu  aussi  la  vertu  et  les  plus  hautes  infortunes  1 

Au  temps  de  saint  Louis ,  c'était  au  passage  du 
Petit  Châtelet  que  se  percevaient  le  péage  et  les 
droits  d'entrée.  Sainte-Foix  nous  a  conservé  quel - 
ques-uns  des  tarifs  imposés  aux  Parisiens  par 
Etienne  Boislève,  leur  prévôt.  Ainsi,  le  marchand 
qui  y  faisait  passer  un  singe,  pour  le  vendre,  payait 
quatre  deniers.  Si  le  singe  appartenait  à  un  jon- 
gleur, le  jong'eur  le  faisait  jouer  et  danser  devant  le 
péager,  qui  alors  était  peut-être  quelque  vieil  inva- 
lide échappé  des  Croisades,  et  il  était  quitte  de  son 
passage.  Les  faiseurs  de  vers  payaient  en  chantant 
un  couplet  de  leur  façon.  Alors,  du  moins,  les  vers 
étaient  bons  à  quelque  chose. 

A  la  fin  du  douzième  siècle,  le  philoscphe  Jean  de 
Petit-Pont  et  ses  disciples  reconst-'iLsirent  de  leurs 
mains  et  à  leurs  frais  le  Petit-Poiit,  qui  venait  de 
s'écrouler.  C'est  bien  le  moins  qu'un  philosophe  qui 
se  fait  maçon  s'édifie  une  maison,  pour  son  usage 
particulier  :  c'est  ce  que  firent,  sur  le  pont  même, 
Jean  de  Petit-Pont  et  ses  élèves,  et  c'était  là  que  Is 
maître  enseignait  sa  science. 

Vingt  fois  les  deux  misérables  passerelles  se  trou- 
vèrent sous  l'eau  ,  et  même  elles  eurent  à  subir  un 
outrage  auquel  nul  pont  au  monde  ne  devait  s'at- 
tendre :  elles  furent  incendiées  ,  l'une  par  des  ba- 
teaux de  foin  enflammé  que  le  courant  emportait , 
et  qui  vinrent  s'engager  dans  les  charpentes;  l'au- 
tre, quelque  temps  après,  par  les  débris  en  flammes 
de  son  voisin  le  Ponl  Marchand,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Enfin  le  Petit-Pont,  en  1718,  fut  re- 
construit tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  et  le  grand  en 
16.17.  Tous  deux  étaient  bordés  de  maisons  et  n'é- 
taient, à  proprement  parler,  que  deux  ruesjetées  sur 
la  Seine.  A  l'extrémité  septentrionale  du  Grand- 
Pont  ou  Pont-au-Change ,  il  y  avait  deux  entrées 
formées  par  un  groupe  triangulaire  de  maisons;  la 
façade  de  ce  groupe  de  maisons  était  ornée  de  trois 
figures  ronde-bosse  en  bronze  ,  sur  un  fond  de  mar- 
bre noir  représentant  Louis  Xlll,  Anne  d'Autriche 
et  le  jeune  Louis  XIV,  alors  âgé  do  dix  ans.  Il  était 
l'ouvrage  de  Simon  Guillain.  Au-dessous  était  un 
bas-relief  représentant  deux  esclaves.  —  Ces  mai- 
sons furent  détruites  sous  Louis  XVI. 

Au  moyen-âge,  l'aspect  pittoresque  de  ces  deux 
rues  traversant  la  rivière  était  égayé  par  des  philo- 
sophes qui  y  débitaient  leur  marchandises,  par  dos 
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jongleurs,  des  chanteurs  et  des  conducteurs  de  chiens 
savants  ou  d'ours  apprivoisés;  le  jour,  c'était  un 
coupe-bourso,  la  nuit,  un  coupe-gorge.  Quelques 
historiens  ont  parlé  d'un  troisième  pont  que  Charles- 
le-Chauve  aurait  fait  élever  au-dessous  du  Pont-au- 
Chauge,  mais  son  existence  est  fort  problématique. 

PONT  S.\INT-MICIIEL. 

Il  communique  de  la  jilace  où  viennent  aboutirles 
ruesdclaYieilie-Bùuclicrio.de  la  llucholtc,  de  Saint- 
André  des  Arcs,  etc.,  ii  la  rue  de  la  Barillerie  dans 
la  Cité.  On  no  connaît  i)oint  au  juste  l'époque  où  il 
fut  construit;  son  existence  est  constatée  pour  la 
première  fois  vers  le  nùlicu  du  treizième  siècle.  Il 
subit  plus  tard  le  sort  fatalement  attaché  à  ces  mi- 
sérables coiistruilions  en  planches.  En  1378,  Char- 
les V  chargea  Hugues  Aubriot,  né  à  Dijon,  capitaine 
Ol  prévôt  de  Paris,  •  ()ui,  dit  l'historien  anonyme 
•  do  Charles  Yl, se  plaisait  à  la  décoration  des  villes,> 
do  reconstruire  le  pont  Saint-Michel  ;  il  fut  b.'iti  on 
pierre  et  prit  le  nom  do  l'uiit-Keiif.  I)es  maisons  le 
bordaient  des  doux  cités,  wlon  l'habitiiclo  inva- 
riable du  temps.  Kn  U08,  les  bourgeois  du  pont 
Suint-Michel  so  réveillèrent  un  beau  mutin  dans  lu 
rivière,  qui  roulait  d'énormes  glanons  et  avait  sapé 


les  fondements  du  frêle  édifice.  Il  fut  reconstruit  en 
1116,  mais  simplement  en  bois.  Jean  de  Taranne, 
bourgeois  de  Paris,  avec  la  permission  du  roi,  moyen- 
nant une  redevance  de  16  livres  do  rente,  payées  à 
la  recette  de  Paris,  y  fit  élever  un  double  rang  do 
baraques  ou  loges  en  bois  qui  le  couvraient  de 
chaque  côté.  L'autre  moitié  du  pont  fut  également 
couverte  de  baraques  par  Michel  de  Lallior.  «  La 
nuit  qui  suivit  la  Conception  de  la  bienheureuse 
Vierge,  dit  une  chronique  de  1547,  les  eaux  de  la 
Seine  s'élant  fort  accrues,  le  pont  Saint-Michel  fut 
à  moitié  emporté.  » 

Enfin,  il  fut  reconstruit  en  pierrol'an  1618;  c'est 
le  mémo  que  nous  voyons  aujourd'hui;  mais  il  était 
alors  bordé  de  maisons,  qui  ne  furent  démolies  qu'en 
1808. 

PONT  NOTnE-l>.\ME. 

Dans  la  direction  do  la  rue  du  Petit-P(uit  cl  de  la 
rue  qui  traverse  la  Cité,  au  commencement  du  qua- 
lor/.icme  siècle,  il  y  avait  lii  un  pcnl  en  Iwis  qui  mm- 
vail  do  communication  avec  de.s  moulins  établis  sur 
la  Seine.  Il  se  nommait  Plunelie-Mibray. 

Le  jiont  Planchc-Mibray  était  uinsi  nommé  parco 
que  son  extrémité  nord,  où  so  Irouvo  niaintonant  la 
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rue  Planche-Mibray,  aboutissaii  ,\  j,,,  planche  ou  à 
des  planches  qu'on  jetait  sur  une  mare  formée  par 
la  vase  de  la  Seine:  mi  bray,  émi  bray,-  parmi  la 
boue. 

A  cette  époque  on  ne  connaissait  pas  le  Marché- 
aux-Fleurs,  cette  oasis  de  la  jeunesse  parisienne, 
ce  square  bitumé,  bis-hebdomadairomcnt  paré  des 
dons  de  Flore  ;  non  plus  que  le  grandiose  établisse- 
ment de  la  Belle  Jardinière  qui  se  dresse  superbe- 
ment à  quelques  pas  de  là,  après  avoir  jeté  ses  gi- 
gantesques bases  Va  où,  cinq  cents  ans  plus  tôt,  les 
eaux  de  la  Seine  faisaient  tourner  les  ailes  de  plu- 
sieurs moulins. 

Quelle  étrange  métamorphose  s'est  opérée  depuis 
les  cinq  siècles  environ  auxquels  remonte  la  fonda- 
lion  du  pont  Notre-Dame,  lequel  subit  lui-même  en 
ce  moment  la  loi  éternelle  du  changement  I 

Au  lieu  de  rues  sombres  et  désertes,  l'air  et  la  vie 
ont  pénétré  dans  ce  quartier  que,  soir  survenu, 
les  nammes  électriques  do  cctio  métropole  commer- 
ciale éclairent  de  son  éblouissante  clarté;  et  au 
calme  qu'interrompait  seule  la  chute  des  ondes  sur 
les  vannes  a  succédé  le  bruit  tumultueux  des  voitu- 
res qui  viennent  do  tous  les  sons  se  ranger  au  pied 
de  ce  vaste  bazar ,  qu'eu  notre  qualité  do  touriste 
nous  avons  soumis  à  notre  examen. 


Ehl  pourquoi  no  payerions-nous  point,  en  pas- 
sant, notre  tribut  élogieux  à  ce  temple  où  la  mode 
semble  avoir  fait  élection  de  domicile;  à  ce  dock 
continental  où  des  milliers  de  costumes  français  , 
grecs,  arabes,  arméniens  et  autres  oncor'^  sont  ex- 
posés aux  regards  des  innombrabros  aumirateurs 
des  merveilles  industrielles  qui  y  sont  contenues  ? 

Pourquoi  imposerions-nous  silence  ii  notre  or- 
gueil national  devant  ces  splendides  étoffes  et  ces 
remarquables  draperies  qui  concourent  à  la  gloire 
de  la  France,  on  la  plaçant  au  premier  rang  des  na- 
tions commerciales;  draperies  et  étoffes  dont  les  pri- 
meurs viennent  de  droit  s'étaler  majestueusement 
sous  les  glaces  de  cette  autre  cité  d'habillements, 
dont  les  prix  d'une  fabuleuse  modicité  on  ont  pro- 
pagé le  débit  jusqu'aux  extrémités  du  globe? 

Est-co  que  lo  négociant  qui,  par  son  intelligente 
activité,  a  reculé  les  bornes  de  son  industrie  et  a  su 
lui  imprimer  uno  animation  à  réclamer  les  soins  de 
pri'S  de  quatre  mille  tr.ivailleurs,  n'aurait  plus  au-  , 
jourd'hui  autant  do  droits  à  nos  respects  que  tel  et 
tel  prévôt  des  marchands  que  nous  avons  cités  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage? 

Est-co  qu'on  ne  s'inclinerait  plus  enfin  devant  co 
qui,  par  son  mérite  et  ses  gigHntcsques  propor- 
tions, est  au-dessus  do  tout  ce  qu'en  ce  genre  notre 
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œil  inquisiteur  a  exploré  dans  nos  voyages  euro- 
péens? 

Si  faili  et  voilà  pourquoi,  en  chevalier  courtois 
mais  sincère,  nous  n'avons  point  hésité  il  oflrir  nos 
hommages  à  celle  fille  rustique  dont  les  bras  s'é- 
lendent  jusqu'à  Marseille,  Lyon,  Saint-Étienne , 
Nantes  et  Angers;  et  dont  le  souvenir  restera  d'au- 
tant plus  profondément  gravé  dans  notre  cœur, 
qu'ils  nous  a  donné  une  nouvelle  idée  des  éton- 
nants progrès  de  la  France  industrielle  en  1853. 

Mais  pardon.  Belle  Jimliniére;  permettez-nous 
de  revenir  sur  nos  pas  et  de  plonger  nos  regards 
dans  les  profondeurs  d'un  passé,  remontant  à 
1413,  époque  à  laquelle  fut  planté  le  premier 
pieu  du  pont  Notre-Dame ,  votre  voisin ,  le  3 1  mai 
de  la  dite  année  par  Cliarles  VI,  en  présence  du 
duc  de  Guiennc,  du  duc  de  Berry,  duc  de  Bour- 
gogne et  du  sire  de  la  ïrémouillo.  Robert  Gaguin 
a  dit ,  en  parlant  de  celte  merveille  du  twnps  : 
•  Il  était  chargé  de  soixante  maisons,  trente  de 
«  chaque  côté  de  la  route.  Lorsqu'on  s'y  promenait, 
«  ne  voyant  point  la  rivière,  l'on  se  croyait  sur  terre 
«  et  au  milieu  d'une  foire  par  le  grand  nombre  et 
«  variété  des  marchandises  qu'on  y  voyait  étalées. 
«  On  peut  dire  que  ce  pont,  par  la  beauté  et  la  ré- 
«  gularité  des  maisons  qui  le  bordaient,  était  un  des 
«  plus  beaux  ouvrages  qu'il  y  eût  en  France.  Ces 
«  maisons  étaient  en  bois,  quelques-unes  sculptées, 
«  peintes  de  diverses  couleurs,  et  leurs  vitraux  co- 
a  loriés,  enchâssés  dans  des  fenêtres  en  ogives, 
«  ajoutaient  à  l'éclat  du  spectacle.  Selon  l'usage, 
«  des  moulins  étaient  au-dessous  établis  sur  des 
c  bateaux. 

Le  25  octobre  1499,  à  sept  heures  du  matin,  un 
cliarpenlier  courut  avertir  le  prévôt  de  Paris  que  le 
malheureux  puni  mena(;ail  ruine,  on  lit  mettre  le 
bravo  homme  en  prison.  Toutefois  on  avertit  les 
habitantsdo  l'endroit  d'avoirà  prendre  leurs  mesures 
do  sûreté,  et  deux  sergents,  la  hallebarde  au  poing, 
furent  placés  à  chaipio  extrémité  du  pont  pour  en 
inloniiro  le  passage.  Deux  heures  après,  un  horrible 
craïuemenl  se  fait  entendre,  les  maisons  s'entrou- 
vrent, le  pont  cède,  et  tout  s'engloutit  dans  la  Seine. 
Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  furent 
assez  justement  accusés  de  négligence,  car,  dit  Ko- 
bcrl  (jjguin,  ils  gardaient  pour  eux,  au  lieu  de  I  em- 
ployer en  réparations,  le  prix  du  loyer  des  maisons; 
ils  furoDt  destitués. 

En  attendant  (|u'il  fut  en  effet  reconstruit  eu 
piorro,  un  élublil  un  bac  sur  la  rivière;  Jean  Jo- 
conde,  cordelier,  fut  chargé  dos  nouveaux  travaux 
du  pont  Nolro-Dame,  qui  fut  terminé  en  1UI2. 
'  Ce  dislit|ue  lutin  fut  inscrit  sur  l'une  dos  arches, 
on  1  honneur  du  bon  cordelier  ; 

Jucuiuluit  geminos  posuit  tibi,  Suquuna,  pontes; 
Nuiic  lu  juru  pull'»  (liccro  in>.>iTiFicKM. 

Co  qnu  l'est  rien  moins  qu'un  calembour  latin  : 


on  nommait  frères  pontifes,  au  moyen-âge,  des  in- 
dustriels qui  exploitaient  le  privilège  de  la  construc- 
tion des  ponts. 

Celte  fois  encore  deux  haies  de  maisons  bordèrent 
le  pont  Notre-Dame;  elles  furent  démolies  en  1786. 

POXT  ALX  MEUNIERS  ET  rO.\T  MARCHAND. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  Pont  aux 
Meuniers,  qui  aboutissait  d'un  côté  au  quai  de 
l'Horloge,  et  de  l'autre  au  quai  de  la  Mégisserie; 
il  existait  au  Ireiziome  siècle  et  n'avait  été  établi 
que  pour  le  service  de  plusieurs  moulins  des  en- 
virons. 

Il  fut  emporté  par  la  Seine,  dans  la  nuit  du  21  dé- 
cembre lo96. 

En  1.Ï98  ,  Charles  Marchan.l,  le  constructeur  du 
Pont-Neuf,  obtint  des  lettres  patentes  qui  l'autori- 
saient a  reconstruire  le  T'ont  aux  Meuniers  ;  en 
1609  ,  le  nouveau  pont  fut  achevé  et  on  le  baptisa 
du  nom  de  son  architecte,  comme  l'indique  ce  vers 
de  l'inscription  gravée  sur  une  table  de  marbre  : 
Mercator  fecit  et  nonien  ipse  dédit. 

On  l'appelait  aussi  le  Puiit  aux  Oiseaux,  parce 
que  chacune  des  boutiques  dont  il  était  bordé  avait 
pour  enseigne  un  oiseau  :  charmantes  boutiques  et 
charmantes  maisons,  toutes  peintes  à  l'huile  et  do 
diverses  couleurs  1  —  En  1621  ,  dans  la  nuit  du 
22  octobre,  le  feu  prit  à  une  de  ces  baraques,  et  le 
pont  brûla  tout  entier. 

PONT  BAUDIER. 

Le  pont  marchand  ne  fut  point  reconstruit.  A 
cette  extrémité  de  la  rue  qui  l'ait  maintenant  face 
au  Pont-Koyal,  était  autrefois  un  bac  à  laide  du- 
quel on  traversait  la  Seine  |)our  commiuiiciuer  du 
l'ré-aux-Clcrc6  aux  Tuileries.  —  La  rue  du  Bac  a  pris 
son  nom  do  co  souvenir;  un  noinmè  Barbier,  qui 
possédait  quelques  arpents  de  terrain  à  l'eiulroit  où 
est  maintenant  la  rue  do  Beaune  ,  construisit  do 
cette  rive  ii  I  autre  un  pont  de  bois  auquel  il  donna 
son  nom.  Plus  tard,  il  se  nonnna  lour-a-tour  jwnt 
Sainte-Anno  on  l'honneur  ir.\nue  d'.Vutricho,  puis 
des  Tuileries,  et  enlin  Paiil-ltnutje  parce  qu'on  le 
peignit  do  cette  couleur.  Il  exista  jns(iu'en  1684  i^t 
fut  enq)orté,  au  mois  do  février  do  cette  année,  par 
les  eaux  do  la  Seine.  On  lui  substitua  le  Pont-Uoyal, 
qui  fut  jeté  un  pou  plus  bas  et  dont  luius  parlerons 
ailleurs. 

PONT-NEUF. 

En  Iîi78,  Paris  n'était  plus  un  misérable  amas  do 
cabanes;  c'était  une  grande  ot  belle  capitale,  riche 
et  populeuse.  La  plupart  de  sos  rois  lui  avaient  lé- 
gué un  monument ,  ol  ([uolquos-uns  d'entre  eux 
avaient  été  forcés  d'en  étendre  l'onceinle  ,  trop 
étroite  pour  co  corps  immense  de  maisons ,  de  pa- 
lais, détours  ot  do  chilteaux,  d'égli.ses  ot  do  cou- 
vents, qui  so  multipliaient  .sous  l'inflnence  magiipio 
do  cette  féo  (|uu  l'on  uppollo  lu  civilisation. 
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Le  cardinal  de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Germaiii- 
des-Piés,  continua  dans  son  faubourg  les  améliora- 
tions que  son  prédécesseur,  l'abbé  de  Tournon,  avait 
commencées.  Il  fit  paver  quelques  rues  et  cornblcr 
d'immenses  cloaques  situés  à  l'extrémité  orientale 
de  la  rue  Taranno. 

De  l'autre  côté  de  la  Seine,  les  environs  du  Lou- 
vre se  peuplaient  également;  les  communications 
d'une  rive  à  l'autre  devenant  chaque  jour  plus  acti- 
ves, les  bacs  et  les  batelets  durent  être  remplacés 
par  un  pont. 

La  première  pierre  du  Pont-Neuf  fut  posée  par 
Henri  III,  le  31  mai  1578,  le  soir  même  du  jour  où 
il  fit  inhumer  si  pompeusement  les  corps  do  ses  «li- 
gnons Quélus  et  Maugiron,  Cette  première  pierre 
fut  posée  du  côté  du  quai  des  .4ugustins.  Le  journal 
de  Henri  III,  connu  sous  le  nom  de  Journal  de  l'E- 
toile, parle  ainsi  de  la  construction  do  ce  pont. 

»  En  ce  mois  de  mai ,  à  la  faveur  des  eaux  qui 
lors  commencèrent  et  jusqu'à  la  Saint-.Martin  con- 
tinuèrent d'être  fort  basses,  fut  commencé  le  Pont- 
Neuf,  de  pierres  de  taille,  qui  conduit  de  N'esie  à  l'É- 
cole de  Saint-Germain  (de  la  rue  Dauphine  au  quai 
de  l'École),  sous  l'ordonnance  du  jeune  Ducerceau, 
architecte  du  roi,  et  furent,  en  un  an,  les  quatre 
piles  du  canal  de  la  Seine,-'  Huant  entre  le  quai  des 
Augustins  et  l'islo  du  palais,  levées  chacune  envi- 
ron une  toise  par-dessus  le  rez-de-chaussée;  les- 
deniers  furent  pris  sur  le  peuple,  et  disait-on  que 
la  toise  de  l'ouvrage  coûtait  quatre--vingt-cinq  li- 
vres. « 

Ce  projet  d'un  pont  que  V Etoile  appelle  merveil- 
leux fut  chanté  par  le  poète  Ronsard.  Cependant 
les  travaux  en  furent  suspendus,  les  événements 
politiques  ne  permettant  point  de  s'occuper  d'au- 
tre chose  que  de  guerre;  on  ne  les  reprit  que  sous 
Henri  IV,  en  1602.  L'année  suivante,  l'intrépide 
Béarnais,  qui  était  allé  -visiter  la  nouvelle  construc- 
tion déjà  fort  avancée,  mais  qui  cependant  n'offrait 
encore  qu'un  passage  fort  périlleux,  s'y  hasarda 
malgré  les  pressantes  objections  de  ses  courtisans. 
1  Mais,  sire,  lui  disait-on,  des  imprudents,  qui  ont 
0  voulu  tenter  ce  que  veut  tenter  votre  majesté,  se 
i  sont  rompu  le  cou.  —  Ils  n'étaient  pas  rois,  re- 
>  prit  Henri  IV.  »  —  Les  rois  croyaient  encore 
qu'ils  étaient  un  peu  plus  que  des  hommes. 

Les  masques  de  satyres ,  de  sylvains  et  de  drya- 
des, qui  supportent  la  corniclie  saillante  dont  le 
Pont-Neuf  est  orné  sur  ses  deux  faces  dans  tout  son 
prolongement,  sont  dus  à  l'habile  ciseau  de  Ger- 
main Pilon. 

La  célèbre  fontaine  si  poétiquement  appelée  la 
Samaritaine  fut  érigée  en  1G08,  sous  la  seconde  ar- 
che du  Pont-Neuf,  du  côté  du  quai  de  l'École,  non 
sans  grande  irritation  de  la  part  du  prévôt  des 
marchands,  qui  y  voyait  un  obstacle  à  la  naviga- 
tion; mais  Henri  lY  lui  imposa  silence,  >  attendu 


«  que  le  pont  avait  été  fait  do  ses  deniers.  »  —  Eh 
bien  I  et  les  deniers  du  peiiple? 

Le  mécanisme  de  celte  fontaine  était  de  l'inven- 
tion d'un  Flamand  nommé  Lintlaër;  le  bâtiment, 
supporté  par  des  pilotis,  s'élevait  au-dessus  du  pont 
et  était  décoré  sur  sa  façade  d'un  groupe  de  ligures 
en  bronze  doré,  représentant  Jésus-Christ  et  la  Sa- 
maritaine auprès  du  puits  de  Jacob;  entre  ces  deux 
figures  tombait  d'une  vaste  coquille  une  nappe 
d'eau,  reçue  dans  un  bassin  également  doré. 

On  y  voyait  aussi  le  cadran  d'une  horloge  à  ca- 
rillon, sur  lequel  un  petit  bonhomme  venait  sonner 
les  heures.  Cette  merveille  attirait  une  foule  do 
curieux;  elle  n'a  été  complètement  détruite  qu'en 
1813. 

Ce  ne  fut  qu'en  1675  que  furent  construites  les 
boutiques  que  nous  voyions  naguère  sur  le  Pont- 
Neuf.  A  l'extrémité  méridionale,  sur  le  quai  Conti, 
à  l'endroit  même  où  est  la  voûte  sous  laquelle  on 
passe  pour  descendre  à  la  Seine,  était  une  maison 
appelée  le  Château-Gaillard. 

A  quoi  sers-tu  dans  ce  bourbier? 
Est-ce  d'abri,  de  colombier? 
De  quoi?  de  port  ou  de  soutien? 
—Je  crois  que  lu  ne  sers  de  rien  ; 

dit  un  poète  du  temps,  en  parlant  du  Château- 
Gaillard. 

De  rien  !  le  profane!  c'était  là  que  Brioché  avait 
établi  son  spectacle  «le  marionnettes  ;  bons  et  chors 
petits  acteurs  sans  prétentions,  à  qui  Nodier  a  donné 
tant  d'esprit,  quoiqu'ds  en  eussent  beaucoup  déjà  ; 
ils  n'ont  légué  à  nos  artistes  modernes  que  leurs 
ficelles. 

Dès  son  origine,  le  Pont-Neuf  devint  la  prome- 
nade favorite  des  Parisiens,  le  rendez-vous  des 
étrangers,  des  charlatans,  des  joueurs  de  gobelets, 
des  chanteurs,  des  marchands  de  touto  espèce,  et 
des  tirelaines  en  plus  grand  nombre. 

C'était  un  pêle-mêle  bigarré,  remuant,  grouil- 
lant, parlant,  criant  •  un  brouhaha  souvent  com- 
pliqué de  batailles  à  coups  de  poings,  à  coups  do 
brettes,  que  le  gué  compliquait  encore  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  eût  rétabli  une  apparence  d'ordre  en 
arrêtant  les  battants  et  las  battus,  les  voleurs  et 
les  volés,  les  charlatans,  les  compères  et  les  dupes. 

Ces  vers  empruntés  à  un  poète  de  l'époque  don- 
nent une  idée  des  mille  bruits  confus  qui  animaient 
le  Pont-Neuf  : 

J'ai,  monsieur,  de  fort  bon  remède, 
Vous  dit  l'un;  mon  baume  est  en  aide 
Au  cours  de  ventre,  au  mal  dos  yeux; 
— Mon  èlixir  fst  merveilleux, 
Il  blanchirait  la  peau  du  diable. 
— Celte  chanson  est  .-igr'iabic, 
Dit  l'autre,  monsieur,  pour  un  sou  I 
— Lii  hé'  mon  manteau!  ah'  filou! 
Au  voleur!  au  tireur  de  laine! 
— Eh!  mon  Dieu'  la  .Sac  aritame, 
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Voyez  comme  elle  verse  l'eau  ! 
—Et  cet  horloge,  qu'il  «st  beau  !  etc. 

C'était  sur  le  Pont-Neuf,  du  côté  de  la  place 
Dauphine,  qu'était  établi  le  fameux  Tabarin,  beau- 
père  de  Gaulhier-Garguilie,  associé  de  Mondor. 
Mondor  et  Tabarin,  c'étaient  les  Bilboquets  de  l'é- 
poque, joyeux  acteurs  en  plein  vent  qui  ne  savaient 
jamais  ce  qu'ils  allaient  dire  en  montant  sur  les 
planches,  et  qui  n'en  descendaient  jamais  sans  avoir 
ajpergé  d'esprit  les  badauds  ébahis  devant  leurs 
tréteaux. 

Dans  une  ancienne  gravure,  on  voit  attachés  au- 
dessus  du  théâtre  de  Mondor  et  do  Tabarin  deux 
étrileaux  avec  ces  vers  : 

Le  monde  n'est  que  tromperie, 

Ou  (lu  moins  charlatanerie  ; 

Nous  agitons  notre  cerveau 

Comme  Tabarin  son  chapeau. 

Chacun  jouu  son  personnage  ; 

Tel  se  pense  plus  que  !ul  sage 

Qui  est  plus  que  lui  charlatan. 

Messieurs,  Dieu  vous  dotiiic  bon  an  t 

Mondor  et  Tabarin  sont  1ns  pi^es  du  vaudeville 
Bt  les  véritables  créateurs  do  ces  joyeuses  i?liansons 
qoi  coururent  si  longtemps  l'uris,  suus  le  titre  de 
ponli-Tuniff. 

Il  serait  trop  long  do  donner  ici  une  analyse  des 
farce»  de  Tahiirin,  dont  quel(|ues-unosont  été  em- 
pruntées par  Molière,  colle  du  sac  do  Scapin,  par 
•lemplo.  Quelquorois,  Mondor  ot  Tabarin  bo  pro- 


posaient des  questions,  des  énigmes,  dont  la  solution 
ou  le  mol  était  toujours  une  épigramme  : 

Qu'aimerais-tu  mieux,  demanda  Tabarin  à  Mon- 
dor, être  un  âne  ou  un  cheval?— Un  cheval,  répond 
Mondor.— Et  moi  un  âne,  réplique  Tabarin,  parce 
que  les  chevaux  ont  la  peine  de  courir  \cs  bénéfices, 
et  les  ânes  n'ont  qu'à  les  prendre. 

Souvent  lépigrammo  était  joyeuse  jusqu'à  la 
licence,  mais  n'en  était  que  plus  gaiment  acceptée 
par  le  public.  Les  dames  de  la  cour  no  dédaignaient 
ni  les  bons  mots  de  Tabarin,  ni  son  baume,  ni  son 
opiat,  ni  ses  pommades.  Peut-être  mémo  n'allaiont- 
elles  acheter  les  précieuses  drogues  do  l'empiriquo 
que  pour  avoir  une  occasion  d'entendre  décemment 
lesgaudriolesducharhitan.— Le  recueil  général  des 
Œuvres  et  fantuisics  de  Tabarin  eut  six  éditions  I 
Cependant,  soit  que  les  commères  de  la  Cité  fus- 
sent devenues  trop  rudes,  soit  que  le  goùl  se  fût 
épuré,  comme  dirait  un  moraliste  classique,  le  pau- 
vre Mondor  fut  forcé  par  ordre  du  parlement  do 
fermer  boutique  en  I63i.  Les  voisinsse  plaignaient 
do  ce  que  «  lui  ot  les  autres  charlatans  du  Pont- 
«  Neuf  chantaient  des  chansons  scandaleuses  ot 
»  faisaient  des  actions  mal  séantes.  • 

Les  jongleurs  détalèrent,  ot  avec  eux  s'en  alla  la 
grOîfso  galté  française.  Le  Ponl-Nouf  n'en  fut  pas 
moins  le  ronde/.-vous  général  des  oisifs,  des  lire- 
laines,  dos  mendiants,  qui  vcnaionl  s'y  chaulforau 
soleil  ot  faire  la  cour  au  roi  do  bronze,  comme  dit 
lo  poèlo  Saint-Amand,  dans  la  C.hroniciuo  du  Pont- 
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Briocbé  an  bont  du  Pont-Neaf. 


Neuf.  Les  poètes  y  venaient  aussi  pour  avoir  chaud 
et  pour  s'inspirer  dans  la  foule.  Hélas  !  l'abbé  Le- 
■vayer  raconte  qu'un  pauvre  poète  vint  sur  le  Pont- 
Neuf  proposer  à  un  charlatan  do  se  faire  arracher 
deux  dents  pour  dix  sous,  avec  promesse  de  jurer 
ses  grands  dieux  aux  assistants  qu'il  n'avait  pas 
ressenti  la  moindre  douleur  !  Le  Roi  do  bronze  dont 
parle  Saint-Amand  n'est  pas  celui  que  nous  voyons 
maintenant  sur  le  Pont-Neuf.  Nous  allons  en  quel- 
ques lignes  tracer  l'histoire  des  deux  rois  de  bronze  : 
c'est  un  grand  exemple  de  la  fatalité  de  notre  des- 
tinée que  celle  du  premier  cheval  sur  lequel  on  fit 
monter  Henri  IV.  D'abord  il  n'avait  point  été  fait 
pour  son  cavalier.  Ferdinand,  duc  de  Toscane, 
l'avait  fait  faire  pour  lui,  ou  du  moins  pour  sa  statue 
par  Jean  de  Boulogne,  élève  de  Michel-Ange.  Mais, 
Ferdinand  étant  mort.  Corne  II  fit  cadeau  du  palefroi 
de  son  prédécesseur  à  Mario  de  Médicis,  régente  de 
Franco.  C'était  s'épargner  adroitement  les  frais 
d'une  statue.  On  l'embarqua  ;  il  fit  naufrage,  et  le 
voilà  cheval  marin  pendant  un  an  sur  les  côtes  do 
la  Normandie.  Il  fut  retiré  h  grands  frais  du  fond 
do  la  mer,  et  il  reparut  il  Paris  au  mois  do  :nai  ICI  4: 
debout  sur  le  piédestal  qu'on  lui  donna,  il  attendit 
bien  des  années,   la  patte  en  l'air,   la  venue  d'un 


complaisant  cavalier.  Dupré  acheva  enfin  la  statue 
de  Henri  IV,  et  voilà  le  Béarnais  à  califoirchon 
sur  un  cheval  toscan  I  II  était  représenté  la  tête  nue, 
couvert  d'une  armure,  tenant  d'une  main  la  bride 
du  cheval,  et  de  l'autre  son  bàtcn  de  commande- 
ment. 

Le  piédestal  avait  quatre  bas-reliefs  qui  repré- 
sentaient les  batailles  d'Arqués  et  d'Ivry,  l'entrée 
d'Henri  IV  à  Paris,  la  prise  d'Amiens  et  celle  de 
Montmélian.  Richelieu,  qui  avait  fait  finir  ce  mo- 
nument en  1633,  y  avait  fait  graver  son  nom.  Le 
peuple  l'effaça  en  1788.  Mais  rendons  au  peuple  ce 
qui  est  au  peuple  :  il  couronna  Henri  IV  de  fleurs 
et  do  rubansi  Peu  à  peu,  cependant,  le  seul  roi  dont 
le  peuple  ait  gardé  la  mémoire  fut  oublié  ou  méconnu 
par  le  peuple.  En  89,  on  mit  une  cocarde  nalionale 
il  l'oreille  de  son  cheval.  Pauvre  cheval  I  En  92, 
toutes  les  statues  des  rois  qui  étaient  à  Paris  furent 
renver.-ées,  celle  do  Henri  IV  comme  les  autres. 
Cheval  et  cavalier  devinrent  canons.  Cotte  fois,  le 
peuple  eut  raison,  car  l'armée  du  roi  de  Prusse  était 
aux  portes  do  Paris.  Jo  suis  bien  sûr  que  Henri  IV 
n'a  pas  pris  en  mauvai.so  part  cette  utile  et  glorieuse 
métamorphose.  En  1817,  la  nouvelle  statue  que  nous 
voyons  aujourd'hui  fut  fondue  dans  les  ateliers  de 
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Lemot.  Louis  XYIII  posa  la  première  pierre  du  pié- 
destal qui  reçut,  sous  le  sceau  du  secret,  un  ma- 
gnifique exemplaire  de  la  Henriade. 

Ce  fut  sur  le  Pont-Neuf  que  se  révéla  pour  la 
première  fois  ce  singulier  homme  de  cour,  d'esprit, 
de  cape,  d  epée,  d'amour,  d'intrigues,  j'ai  manqué 
dire  d'Etat,  qui  s'appelle  le  cardinal  de  Retz. 

Après  l'enlèvement  du  Patriarche  de  la  fronde,  du 
père  du  peuple,  Pierre  Broussel,  et  de  quelques  au- 
tres conseillers  au  parlement  qui  avaient  résisté  à 
Mazarin,  en  1648,  le  peuple  prend  les  armes,  tend 
des  chaînes  dans  les  rues,  fait  des  barricades  et 
réclame  à  grands  cris  ia  liberté  des  prisonniers. 
Le  Ponl-Xeuf  était  le  centre  de  l'émeute;  les  gardes 
françaises  et  les  gardes  suisses,  envoyées  par  la  ré- 
gente ou  plutôt  par  Mazarin,  avaient  été  repoussées. 
L'abbé  de  Gondi,  coadjuleur  de  l'archevêché  do 
Paris,  depuis  cardinal  de  Retz,  vêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  vint  haranguer  la  populace  en  la 
pressant,  mais  mollement,  de  se  retirer;  le  peuple 
déposa  les  armes  à  la  condition  qu'on  lui  rendrait 
Broussel. 

Nous  aurions  dû  peut-être  faire  l'historique  do 
chacun  des  ponts  do  l'aris  en  les  présentant  dans 
leur  numéro  d  ordre  ;  mais  nous  avons  pensé  qu'il 
était  préférable  do  les  prendre  par  date  de  cons- 
truction. 

PONT  MAniE. 

Il  communique  de  l'île  Saint-Louis  au  quai  des 
Ormes,  sur  le  bras  septentrional  de  la  Seine.  Il  doit 
son  nom  à  son  architecte,  il  fut  commencé  en  IGI4 
et  terminé  seulement  en  1635.  En  1638,  la  Seine 
entraîna  deux  arches  du  pont  Marie  du  côté  do 
l'Ile  ;  il  était,  comme  tous  les  ponts  d'alors,  bordé 
de  maisons  qui  ensevelirent  leurs  habitants  sous 
leurs  ruines.  La  reconstruction  des  doux  arches  fut 
ordonnée,  et  provisoirement  on  les  remplaça  par 
deux  arches  en  bois,  sur  Uaqucllos  on  no  pouvait 
passer  qu'en  payant.  Le  prix  du  péage  devait  servir 
à  la  restauration  du  pont.  Dix  ans  plus  tard,  il  fut 
enfin  réparé  ;  mais  l'oxpéricnco  profita  cette  fois, 
et  on  n'éleva  point  do  maisons  sur  les  deux  arches 
nouvelles.  Colles  qui  existaient  ii  l'autre  extrémité 
n'en  étaient  pas  moins  habitées  ;  elles  no  furent 
complétonicnl  enlevées  qn'en  1789. 

PONT  DE   LA  TOURNELLE. 

Sur  le  bras  méridional  do  la  Scino  ,  entre  l'Ile 
Saint-Louis  cl  le  (juai  do  la 'rournelle,  il  fut  étab'i 
sur  la  ligne  du  pont  Marie;  il  ligure  sur  io  plan  do 
Pari»  do  1620.  En  1627,  il  fui  emporté  par  les  gla- 
ces i:l  reconslruil  encoro  en  boij;  il  no  le  lut  on 
pierre  qu'on  1660.  Lue  inscription  placée  sous  une 
do  SC3  arches  prcci»e  'tUo  date. 

VOST  IIOUOE. 

Il  servait  do  communication  enlro  la  pointe  occi- 
<lcntalo  do  l'Ile  .Saint-Louis  cl  la  Cité. 


Pendant  le  jubilé  de  IG3i,  trois  paroisses  en  pro- 
cession, et  se  disputant  la  préséance,  se  précipitè- 
rent à  la  fois  sur  le  frèlo  édifice,  l'ébranlèrent  d'a- 
bord et  puis,  brisant  les  garde- fous  (c'est  bien  le 
mot) ,  les  rompirent  ;  si  bien  que  quelques  malheu- 
reux tombèrent  dans  la  rivière;  une  terreur  pani- 
que s'empara  de  la  foule;  on  s'imagina  que  le  pont 
s'écroulait  de  toutes  parts,  et  voilà  les  p'us  hardis  , 
les  plus  peureux  peut-être ,  qui  se  jettent  dans  la 
Seine  comme  les  moutons  de  Panurge.  Détruit  un 
peu  plus  tard,  toujours  par  une  inondation ,  ce  pont 
fut  reconstruit  et  peint  en  vouge  en  1717.  On  n'y 
passait  qu'à  pied  et  en  payant  un  liard.  Il  fut  enfin 
remplacé  par  le  pont  de  la  Cité. 

Passons  à  la  hâte  par  les  ponts  de  la  Cité,  de  l'Ar- 
chevêché, Saint-Charles,  de  Bercy,  et  arrêtons-nous 
un  instant  sur  le  pont  d'Austerlitz. 

PONT  D'AL'STEIILITZ. 

Le  pont  d'Austerlitz  ou  du  Jardin  des  Plantes 
commimiiiuo  par  son  extrémité  septentrionale  au 
quai  do  la  Râpée,  et  par  son  extrémité  méridionale 
au  quai  de  l'Hôpital  do  Saint-Bernard,  et  au  boule- 
van  de  l'Hôpital. 

11  fut  un  des  trois  ponts  que  la  loi  du  24  nivôsd 
an  IX  (14  janvier  1801)  ordonna  de  construire;  le 
pont  de  la  Cité  était  le  second,  le  troisième  était  le 
pont  des  Arts. 

Le  pont  d'Austerlitz,  commencé  en  1802,  ne  fut 
entièrement  achevé  qu'en  1807.  Son  nom  rappelle 
la  brillante  victoire  remportée  en  1805  par  nos  ar- 
mées sur  les  Russes  et  les  .\utrichiens.  Une  compa- 
gnie, qui  en  perçut  le  péage,  le  fit  construire  sur 
les  plans  de  M.  Becquoy-Bcaupré,  par  l'ingénieur 
Lamandé. 

On  regarde  le  pont  d'Austerlitz  conuno  un  des 
plus  beaux  monuments  du  genre.  Ses  culées  et  ses 
piles  en  pierres  de  taille  sont  sur  pilotis;  cinq  ar- 
ches en  for  fondu,  dont  la  dimension  est  do  i'6  mé- 
tros ,  présentent  un  arc  de  cercle.  Sa  longueur  to- 
tale est  do  130  mètres. 

C'est  un  spectacle  magnifique  qui  se  déroule  sous 
les  yeux  du  spectateur  placé  au  milieu  du  pont 
d'Austerlitz.  En  face,  lo  plus  boau  jardin  du  monde; 
à  droite  et  a  gaucho,  des  quais  immenses  que  lon- 
gent d'un  côté  la  belle  grille  du  Jardin  dos  Plantes 
et  colle  do  l'Enlrepôl  ;  cet  Entrepôt,  avoc  sos  peti- 
tes maisons  en  bois  entourées  do  jardins,  ressemble 
à  une  politu  ville  peuplée  d'artistes.  Eie/.-vous  donc 
ù  l'apparence!  De  l'aulro  côté,  la  .Seino,  coupée  un 
peu  plus  loin  par  lo  pont  do  Bercy;  à  droite,  lo 
vieux  Paris,  los  tours  do  Notre-Dame;  onlin,  voilà 
tout  près  de  vous  une  promenade  plantéo  d'arbres , 
lo  boulovart  Bourdon,  et  vous  pourrez  encoro  apei^ 
covoir  la  colonne  do  Juillet,  avec  son  génie  do  lu 
liborl6  (pii  i)rond  son  vol  pour  s'en  retourner  au 
cioL 
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roAT  d'arcole. 

Le  pont  d'Arcolo  est  un  pont  en  fil  (le  fer  jeté  sur 
le  bras  droit  de  la  Seine,  du  quai  Napoléon  à  la 
place  de  Grève.  Avant  1830,  il  se  nommait  pont  de 
Grève:  il  ne  sert  qu'aux  piétons.  On  sait  que  le 
pont  d'Arcole  a  été  le  théâtre  d'une  horrible  tra- 
gédie. 

PONT  DES  ARTS. 

Le  pont  des  Arts  traverse  la  Seine,  du  Louvre  à 
l'Institut,  ci-devant  CoUéfre  des  Ouafre-Vations.  ci- 
devant  Palais  Mazarin  .lelé  entre  le  Louvre  et  l'In- 
stitut, ce  pont  ne  pouvait  s'appeler  que  le  p"nt  des 
Arts.  Il  a  Ole  commencé  en  1802  et  terminé  en 
1 804,  aux  frais  d'une  Compasmie  qui,  jnsnii'en  I  SiS, 
vous  demandait  l'aumnne  d'un  sou  nuaiid  il  vous 
plaisait  d'aller  à  l'Académie  par  le  chemin  le  pins 
court.  C'est  le  premier  pont  de  Paris  dont  les  arches 
aient  été  construites  en  fer. 

Pendant  la  nuit,  le  panorama  qui  se  déroule  au- 
tour du  pont  des  Arts  est  un  spectacle  merveilleux. 
On  se  croirait  au  milieu  d'un  monde  féerique, 
splendidement  éclairé  par  des  myriades  d'éloiles. 
Voilà  le  palais  du  Louvre,  la  Cité,  les  tours  Noire- 
Dame,  le  Pont-Neuf,  le  Palais  de  la  Monnaie,  le 
Palais  Mazarin  ,  les  qua's  Malaquais,  'Voltaire  et  des 
Tuileries.  Là-bas,  là-bas,  sur  la  Seine,  t'ichez  de 
suivre  ces  feux  follets  bleus  0^  rouges  qui  volent 
d'une  rive  à  l'autre  :  ce  ne  sont  que  des  voilures 
illuminées  par  des  lanternes  et  qui  traversent  le 
Pont-Royal  ou  lepi^nt  du  Carrousel.  Je  comprends 
qu'un  poète  qui  ne  peut  plus  vivre  s'élance  dans 
l'éternité  du  haut  du  pont  des  Arts  ,  durant  une 
belle  nuit:  en  pareil  cas.  l'on  doit  se  croire  aune 
très-petite  distance  des  splendeurs  du  paradis  de 
Mahomet. 

PONT  DU  CAKROl'SEL. 

Du  quai  du  Louvre  au  quai  Voltaire,  parallèle  au 
pont  des  Arts  et  au  pont  Royal ,  ses  deux  magnifi- 
ques voisins  do  droite  et  de  gauche:  il  est  d'une 
hardiesse  de  copstniclion  remarquable  ;  trois  ar- 
ches, dont  c''acune  présente  cinq  travées  formées 
par  de  Irngues  planches,  de  sapin  superposées 
comme  des  ressorts  de  voitures,  bien  goudi-nnnées 
et  enfermées  dans  une  f^'-vcloppe  rie  fonte,,  soutien- 
nent élégammeri  un  sol  de  cailloutage  bordé  de 
trottoirs  en  relief,  pm-nn  d'asphalte.  La  rampe  du 
pont  du  Carrousel  est  simple  et  élégante  comme 
l'encadrement  à  jour  dune  corbeille. 

PONT  ROYAL. 

Après  la  destruction  du  p'ml  ftnrhier,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  communication  directe  des  Tui- 
leries au  Pré-aux-Clercs  se  trouvait  interrompue. 

En  1685,  Louis  XI\'  ordonna  la  reconstruction 
d'un  pont,  cette  fois  en  pierre,  et  qui  devait  s'éle- 
ver un  peu  au-dessus  do  l'endroit  où  avait  été  le 
pont  Barbier.  Mansard  et  Gabriel  fournirent  les 


plans  de  ce  nouveau  pont,  et  l'exécution  en  fut 
confiée  à  un  dominicain,  frère  François  Romain.  On 
le  nomma  pont  Royal,  en  mémoire  sans  doute  de 
ce  qu'il  avait  été  construit  aux  frais  du  roi.  Le  pont 
Royal  a  été  le  théâtre  do  la  première  tentative  d'as- 
sassinat faite  sur  Louis-Philippe. 

PONT  DE   LA   CONCORDE. 

Ce  pont  va  de  /a  place  de  la  Concorde  à  la  Cham- 
bre des  Députés;  on  le  commença  en  !7S7:  il  fut 
achevé  en  1790,  sur  les  dessins  de  l'ingénieur  Pé- 
ronnet.  Il  a  été  terminé  avec  des  matériaux  prove- 
nant de  la  démolition  de  la  Bastille.  Nous  y  avons 
vu  douze  statues  de  grands  liommes  qui  menaçaient 
de  l'enfoncer;  elles  sont  maintenant  au  musée  de 
Versailles. 

Ces  grands  hommes  du  temps  passé  formaient  la 
haie  aux  hommes  vivants  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés, qui  leur  demandaient  sans  doute,  en  se  ren- 
dant au  parlement,  de  nobles  et  utiles  inspirations. 

II  n'y  a  pas  loin  du  pont  de  la  Concorde  au  pont 
des  Invalides  et  au  pont  d'Iéna. 

PONT  d'iÉN.I. 

Le  pont  d'Iéna  communique  du  Champ-de-Mars 
à  la  route  de  Versailles.  Il  fut  commencé  en  1  809  et 
achevé  en  1813.  Au-dessus  de  chaque  pile  et  dans 
l'intervalle  des  arches  étaient  sculptés  des  aigles, 
qui  ont  été  effacés  sous  la  Restauration,  puis  réta- 
blis sous  le  gouvernement  de  Napoléon  III.  Il  doit 
son  nom  à  la  bataille  d'Iéna,  gagnée  en  1806  sur  les 
Prussiens.  A  l'époque  de  l'invasion  étrangère,  BIu- 
cher,  qui  commandait  l'armée  prussienne,  voulut 
faire  sauter  le  pont  d'Iéna,  espérant  ainsi  effacer  le 
souvenir  d'une  honte  et  d'une  défaite.  Louis  XVIII, 
qui  avait  besoin  de  se  rendre  populaire,  s'opposa 
vivement  à  cet  acte  de  vandalisme  et  alla  même 
jusqu'à  dire  :  »  Si  vous  persistez  à  vouloir  détruire 
le  pont  d'Iéna  ,  vous  me  ferez  sauter  aussi.  »  Blu- 
cher  transigea  avec  Louis  NVIII  :  le  pont  d'Iéna 
s'appela  pont  des  Tnrnlidps  et  fut  conservé. 

En  suivant  le  cours  de  la  Seine,  jetons  un  coup 
d'œil  rapide  sur  la  physionomie  habituelle  que  pré- 
sentent les  ponts  principaux  de  Paris.  Toutes  les 
individualités  si  distinctes  et  si  tranchées  des  der- 
niers siècles  se  sont  effacées  peu  à  peu  ;  une  déplo- 
rable uniformité  envahit  chaque  jour  les  costumes, 
les  allures,  les  instincts  de  la  population  parisienne. 
S'il  nous  était  permis  d'observer  avec  justesse  tous 
les  gens  affairés  qui  traversent  la  Seine  pendant  une 
journée,  nous  reconnaîtrions  sur  tous  les  ponts  les 
mêmes  préoccupations,  les  mômes  désirs;  nous  de- 
vinerions sous  des  traits  différents  les  mémos  mo- 
biles et  les  mômes  intentions.  Où  retrouver  au- 
jourd'hui les  rnrrolciirs  ,  les  tire-laines,  les  charla- 
tans ,  les  duellistes  du  joyeux  Pont-Neuf  de  nos 
pères?  Le  raccolour  moderne  a  subi  une  entière 
transformation  :  vous  le  prendriez  volontiers  pour 
un  banquier  ou  pour  un  avocat;  il  se  croirait  dé- 
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shonoré  s'il  entrait  comme  autrefois  boire  au  sim- 
ple cabaret;  il  lui  faut  de  riches  appartements,  des 
commis,  des  bureaux,  des  caisses  à  remplir,  une 
maîtresse,  un  cabriolet,  des  meubles  moyen-âge, 
des  tableaux;  dans  son  salon,  il  tranche  de  l'ar- 
tiste, mais  il  tient  une  assura7Ke  contre  les  chances 
du  recrutement  ;  il  n'est  plus  raccoleiir,  il  est  mar- 
chand d'hommes.  Le  charlatan  que  nous  avons  vu 
peupler  le  Pont-Neuf  attend  aujourd'hui  l'ache- 
teur, non  plus  en  plein  vent,  mais  dans  de  vastes 
magasins,  et  se  contente  de  dépenser  -20,000  francs 
d'annonces  et  de  se  faire  breveter  pour  l'invention 
d'une  poudre  dentifrice  ou  d'une  pommade  méla'i- 
noeôme.  Le  mousquetaire  si  admiré  de  tout  Paris 
en  jupon,  un  instant  ressuscité  par  Elleviou,  paraît 
condamné  à  l'éternel  repos,  à  moins  qu'une  vel- 
léité guerrière  de  mademoiselle  Déjazet  ne  lui  ou- 
vre encore  une  fois  un  dernier  théâtre. 

L'inventeur  de  la  poudre  persane ,  le  grand 
Miette,  était,  de  nos  jour.«,  le  seul  héritier  de  toute 
cette  joyeuse  bande  dont  Tabarin  est  l'aieul;  à  ce 
grand  artiste  pouvait  s'appliquer  cette  phrase  aca- 
démique de  M.  Sainte-Beuve,  qui  n'est  peut-être  pas 
fort  compréhensible  ;  »  L'ombre  de  Brioché  vint  donc 

•  de  bonne  heure  prendre  par  la  main  M.  Miette; 
»  il  espéra  !  et  comme  un  Scapin  ,  serein  et  pa- 

•  tient,  souriant  de  loin  sous  son  manteau  à  quel- 
»  que  ami  qui  s'avance  le  long  des  trottoirs,  il 
»  marche  à  l'immortalité  par  la  route  non  plus 
»  frayée,  mais  encore  sûre. 

La  place  qu'occupait  M.  Miette  est  ii  peu  près  celle 
que  tenait  Brioché,  au  bout  du  Pont-Neuf. 

A  part  les  bouquinistes,  qui  encombrent  de  vieux 
livres  les  parapets  des  ponts  de  la  Cité,  et  l'homme 
au  petit  manteau  bleu,  qui  était  la  providence  des 
malheureux  sur  le  pont  au  Change,  personne  à 
présent  ne  peujile  les  ponts  :  ils  ne  sont  plus  une 
demeure  ,  ils  ne  sont  qu'un  passage.  Quelques  bi- 
bliophiles s'y  arrêtent  seuls  quehiuefois ,  flairant 
la  poussière  d'un  Aide  ou  d'un  Elzevir  en  s'écriant 
avec  Pons  de  Verdun* 

Ah  !  je  la  tiens  :  que  je  suis  aise  ! 

C'est  bien  la  bonne  édition  , 

Car  voilà,  pages  treize  et  seize, 

Les  deux  finîtes  d'imprcssinn 

Qui  ne  sont  pas  dans  In  mauvaise. 

Naguère  oncoro,  ii  rerlain  jour,  le  pont  au  Change 
pré.ientail  une  animation  inaccoutimién  :  c'était  un 
condamné  qui  allait  expirer  i\  la  iilaco  de  Grève  ; 
maintenant  lo  patient  va  (Inir  non  loin  do  ce  champ 
do  repos  éternel  qn'on  appelle  indi.slincloment  lo 
Père  La  Chaise  ou  ciimitlèro  dol'E^t.  Les  jolies  mar- 
chandes du  quai  aux  FleurH  réclament ,  dit-on  , 
contre  la  8uppres.Hion  do  ce  dernier  ncin  du  drame 
judiciaire,  (pielle-;  voyaient  représenter  gratis.  Sur 
c  pont  fl  Anslcrlilz,  c  e>t  lipiij(iiirs  I  iMipas.sililn  ren- 
tier (lu  Marai.s  qui  s'en  va  visiter  les  »inKo.s  du  Jar- 
din des  Plantes.  Le  pont  dos  Arts  osl  fréquenté  par 


les  académiciens,  en  dépit  de  cette  épigramme  que 
M.  Victor  Hugo  débitait  après  la  réception  de 
M.  Scribe  :  »  Je  ne  veux  plus  entrer  à  l'Académie 
»  française  ;  pour  y  arriver  maintenant ,  il  faut 
»  passer  par  le  Poul-Neiif.  » 

Sur  le  pont  Royal,  véritable  cap  des  tempêtes,  si 
favorable  aux  jolies  jambes,  c'est  toujours  une 
foule  qui  va  se  précipiter  dans  la  rue  du  Bac  ou 
qui  vient  se  jeter  dans  les  Tuileries  et  dans  le  Car- 
rousel ;  placé  entre  le  régime  ancien  et  le  régime 
nouveau,  le  pont  Royal  est  un  trait  d'union  entre 
l'ancienne  noblesse  et  la  nouvelle  cour. 

Francis  Gcicharbet. 


Ciinime  tous  les  autres  monuments  de  la  capi- 
tale, les  ponts  de  Paris  ont  subi  de  grands  change- 
ments depuis  1830. 

Le  Petit-Pont  a  été  détruit  et  rebâti  en  1852. 
En  1850,  le  pont  de  l'Hôtel-Dieu,  ancien  Pont  au 
Double,  a  été  construit  en  une  seule  arche.  C'est  un 
assemblage  de  meulières  reliées  entre  elles  avec  du 
ciment  romain,  d'après  lo  système  de  Vicot. 

Les  grandes  réparations  du  Pont-Neuf  commencè- 
rent en  1850.  Les  dépenses  pour  la  reconstruction 
do  ce  pont  ont  dépassé  un  million.  Les  arches  ont 
été  abaissées  de  plus  d'r.n  mètre.  Les  piles  sont  cou- 
ronnées de  bancs  circulaires  qui  ont  remplacé  les 
pavillons  qu'on  y  voyait,  avant  1850,  servir  de  bou- 
tiques à  des  marchands  d'habits,  do  jouets  d'enfant, 
de  tabac,  voire  mémo  à  des  marchands  de  cidre  de 
Normandie. 

Un  travail,  plus  important  que  celui  fle  la  re- 
construction du  Pont-Neuf  et  du  Petit-Pont,  fut  la 
canalisation  du  petit  bras  do  la  Seine,  au  moyen 
d'un  barrage-écluse,  fait  entre  lo  Pont-Neuf  et  le 
pont  des  Arts,  et  qui  nécessita  la  suppression  d'une 
arche  do  ce  pont. 

Une  écluse  a  été  établie  en  amont  du  pont  des 
Arts;  elle  est  fermée  d'après  un  nouveau  système 
bien  préférable  ii  l'ancien.  Jusqu'ici  les  portos  des 
écluses  étaient  on  bois  de  chêne,  relié  par  des  ma- 
driers. On  imagina  d'y  substituer  des  portes  en 
tôle.  Les  portos  en  métal  offrent  cet  avantage  do 
résister  ii  la  corrosion  dos  eaux,  et  leur  entretien 
est  moins  coûteux:  enfin,  quoicpie  l'écluse  du  bar- 
rage du  pont  des  Arts  ail  coiité  plus  do  60,000  fr., 
c'est  encore  une  véritable  économie. 

I.IV-;  graiiils  travaux  d'encais.scmonl  ot  d'élargisse- 
ment des  abords  do  la  Monnaie  ot  do  l'Institut  ont 
fait  que  ce  quai,  autrefois  dangereux  il  traverser  et 
d'un  si  vilain  aspect,  no  lo  cède  eu  rien  on  élégance 
et  on  commodité  aux  autres  quais;  il  est  digne 
niainlenant  des  monuments  qui  l'avoisinont. 
'  Depuis  1818,  lo  péage  <le»  ponts  a  été  nbo!i,  lo 
pont  de  Bercy,  seul,  jouit  du  privilège  do  faire 
contribuer  ri-\)\  <\u'\  le  travorsoMt. 
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BOÏEL  LAFFITTE  —  UOTEL   KOTSCHILl). 

Comme  beaucoup  de  choses  et  comme  beaucoup 
d'hommes  de  notre  époque,  la  rue  Laffitle  a  changé 
de  nom  à  chacune  des  révolutions  qui  ont  passé 
sur  Paris  et  sur  la  France  depuis  soixante  ans. 
Elle  naquit  avec  la  Chaussée-d'Anlin;  la  première 
pierre  de  sa  première  maison  fut  posée  en  1770,  et, 
avant  la  fin  de  cette  mémo  année,  la  rue  était 
presque  entièrement  bâtie.  On  lui  donna ,  par  flat- 
terie, le  nom  d'un  des  jeunes  princes  de  la  famille 
royale,  le  comte  d'Artois,  qui  n'avait  alors  que 
treize  ans.  Les  deux  frères  aînés  avaient  chacun 
leur  rue  :  la  rue  Dauphine  et  la  rue  de  Provence  ;  le 
petit  comte  eût  été  jaloux  si  on  ne  lui  avait  pas 
donné  la  sienne.  Voilà  donc  la  nouvelle  rue  placée 
par  son  baptême  sous  un  noblo  patronage,  et  se 
rattachant  par  son  nom  au  monde  aristocratique. 

Mais  bientôt  l'aristocratie  passa  de  modo;  les  li- 
tres nobiliaires  perdirent  faveus;  le  blason  de 
France  fut  brisé  à  coups  de  hache  ;  l'orage  gronda 
chaque  jour  un  pou  plus  fort,  et  le  parrain  de  la  rue 
d'Artois  donna  le  signal  do  l'émigration.  11  n'y 
avait  plus  moyen  do  garder  un  nom  aristocratique; 
il  fallait  le  cacher  comme  un  crime,  le  porter  à  l'é- 
tranger ou  lo  sacrifier  publiquement  sur  l'autel  do 
la  patrie,  et  le  changer  contre  un  nom  républicain. 


C'est  ce  que  fit  la  rue  d'Artois.  La  municipalité 
de  Paris  lui  ôta  son  nom  de  prince  et  de  province, 
par  la  raison  que  les  princes  et  les  provinces  étaient 
supprimés,  et  la  rue,  qui  était  dans  tout  l'éclat  de 
sa  jeunesse,  dans  toute  la  blancheur  de  ses  façades, 
prit  le  nom  du  citoyen  Cérutti. 

Qu'était-ce  que  ce  Cérutti? 

Plus  d'un  contemporain  serait  fort  embarrassé  de 
répondre  h  cette  question. 

Était-ce  un  banquier?  un  danseur?  un  composi- 
teur? —  Non,  c'était  un  jésuite. 

D'un  caractère  inconstant  et  frivole,  Cérutti 
oublia  bientôt  les  jésuites  pour  lesquels  il  avait 
écrit,  plaidé,  et  subi  les  foudres  parlementaires. 
Doué  d'une  pénétration  vive  et  snbtile,  il  vit  de  loin 
arriver  la  révolution,  et  il  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  écraser  par  l'avalanche.  Avec  toute  la  sou- 
plesse de  sa  nature  italienne,  il  plia  devant  l'orage, 
il  suspendit  son  froc  dans  le  coin  le  plus  obscur  do 
sa  garde-robe,  il  serra  soigneusement  sa  haire  avec 
sa  discipline,  q\iitta  la  cour  d'un  pied  léger,  sans 
dire  adieu,  et  il  vint  se  loger  dans  un  petit  entresol 
do  la  rue  d'Artois. 

Le  déménagement  fut  complet.  Cérutli  changeait 
il  la  fois  do  logement,  d'habit,  de  caractère  et  de 
mœurs;  ou  plutôt,  sur  ce  dernier  art'cle,  il  afficha 
gaiement  ce  qu'il  cachait  autrefois.  Oérulti  avait 
toujours  eu  beaucoup  do  penchant  pour  les  femmes, 
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la  bonne  chère  et  tous  les  plaisirs  mondains;  dès  ce 
moment,  il  eut  toute  licence  de  se  livrer  ouvertement 
à  ses  goûts,  et  il  ne  s'en  fit  pas  faute.  Ses  amis  les 
plus  intimes  furent  Talleyrand  et  Mirabeau;  —  rien 
que  cela!  Certes,  il  était  difficile  de  choisir  de  meil- 
leurs compagnons.  Combien  de  fois  le  joyeux  trio  se 
réunit  dans  le  petit  entresol  de  la  rue  d'Artois,  et 
là,  quelle  superbe  mise  en  œuvre  des  sept  péchés 
capitaux  1  Mais  aussi,  que  de  bons  motsl  que  de 
cordantes  saillies  ,  que  de  vastes  projets  conçus 
dans  l'ivresse  et  poursuivis  plus  tard  avec  la  verve 
d'un  esprit  inépuisable  et  l'autorité  d'une  éloquence 
entraînante  ! 

L'ancien  jésuite  s'était  fait  un  nom  dans  la  révo- 
lution naissante,  lorsqu'un  soir,  après  un  joyeux 
dîner  chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal,  Mira- 
beau, sortant  de  table,  chancela  et  tomba  évanoui 
entre  les  bras  de  Cémtti.  —  Ce  ne  sera  rien,  dirent 
les  con\ives.  C'était  la  morti 

Quelques  jours  après,  par  une  belle  matinée  du 
mois  d'avril  1791,  la  population  parisienne  se  pres- 
sait toute  entière  à  la  suite  d'un  char  funèbre  qui  se 
rendait  au  Panthéon.  Mirabeau  avait  succombé  aux 
excès  de  l'éloquence  et  des  plaisirs;  il  était  mort 
dans  la  force  de  l'âge  et  dans  toute  la  majesté  de 
sa  gloire,  tué  par  le  génie  et  par  les  passions.  Ne 
plaignez  pas  ceux  qui  meurent  frappés  par  de  tels 
meurtriers! 

Cérutti  prononça  l'oraison  funèbre  du  grand  ora- 
teur qui  le  précédait  seulement  do  queUpies  mois 
dans  la  tombe.  Moins  d'une  année  après  cet  événe- 
ment, au  mois  de  février  1792,  des  échelles  furent 
plantées  au  coin  du  boulevart  et  de  la  rue  de  Pro- 
vence; des  ouvriers,  envoyés  par  la  municipalité, 
effacèrent  lo  nom  princier  de  la  rue  d'Artois,  et  y 
subsliluéreiit  le  nom  de  Cérulti.  C'était  une  récom- 
j)cnso  nationale  décernée  a  la  mémoire  de  l'homme 
qui  avait  servi  la  cause  [jopulaire,  un  pou  tard,  peut- 
être;  mais  à  l'exemple  de  la  Providence,  une  révo- 
lution accueille  toujours  mieux  le  pécheur  repentant 
que  lo  juste  qui  n'a  jamais  failli. 

L'Empire  vint,  et  le  nom  de  la  rue  Cérutti  fut 
une  des  iiislilutinns  révolutionnaires  que  Napoléon 
respecta.  Dès  ré[inquo  du  Directoire,  lo  beau  monde 
avait  pris  cette  rue  sous  sa  protection  ;  les  incroyables 
et  les  mer\'eilleuses  y  avaiiuit  élu  domicile.  Les 
conteurs  d'anecdotes  plaçaient  dans  la  rue  Cérutti 
lo  BJégo  de»  plus  |)i(iuaiites  nouvelles  du  jour.  Au 
bal  de  l'Opéra,  si  (|ueli|ue  élégant  cavalier  était  in- 
trigué par  un  aimable  domino,  la  conversation  so 
terminait  par  un  s()up<'r  chw.  Hardy  ou  chez  Iliclie  ; 
et  après  le  repas,  lor.s<|ue  la  carte  était  jiayéo  et  lo 
traité  conclu,  le  domino,  (]ui  n'av.iil  plus  rien  h  ro- 
fusor,  conduisait  l'amphitryon  vainqueur  dans  un 
galant  boudoir  do  la  rue  f^Tulli. 

La  rue  Cérutti  nn  s'étendait  pas  au-delà  do  la  nio  do 
Provonro.  Elle  était  terminée  par  une  ningni(i(|uo  dé- 
coration faisant  face  auboulovart:  rhôloi  Tliôlusson. 


Plus  tard,  l'hôtel  Thélusson  fut  habité  par  une 
des  illustrations  de  l'Empire.  La  famille  impériale 
avait  une  prédilection  n;arquée  pour  le  quartier 
d'Antin.  Bonaparte  se  souvenait  d'avoir  passé, 
dans  une  charmante  petite  maison  de  la  rue  de  la 
Victoire,  les  plus  beaux  jours  de  sa  glorieuse  jeu- 
nesse C'était  là  que  la  fortune  l'avait  pris  par  la 
main,  pour  l'élever  au  sommet  des  grandeurs  hu- 
maines. Une  de  ses  sœurs  habitait  la  même  rue. 
Son  oncle,  le  cardinal  Fesch,  avait  son  hôtel  rue  du 
Mont-Blanc. — Murât  habita  l'hôtel  Thélusson. 

Puis  la  Restauration  arriva.  Les  fenêtres  de  la  rue 
Cérutti  regardèrent  passer,  sur  le  boulevart,  l'im- 
mense et  bizarre  cortège  qui  ramenait  de  l'exil  les 
Bourbons  et  leurs  serviteurs. — Quelques  jours  après, 
des  ouvriers  plantèrent  encore  l'échelle  à  ses  quatre 
coins,  et  grattèrent  son  nom  révolutionnaire  pour 
lui  rendre  celui  qu'elle  avait  reçu  à  sa  naissance, 
et  qu'elle  tenait  de  la  royauté  légitime. 

C'est  ainsi  que  l'ancien  régime  renaissait,  sous 
toutes  les  formes,  et  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes.  Les  aigles  disj  araissaient  pour 
faire  place  aux  fleurs  de  lys  ;  la  paix  succédait  à  la 
guerre;  l'Empire  français  reprenait  les  proportions 
d'un  royaume  ;  la  vieille  aristocratie  ressuscitait 
avec  ses  titres,  ses  blasons  et  sa  coiffure  de  1788  ; 
le  retour  au  passé  était  complet  •  la  rue  Cérutti  de- 
vait suivre  la  pente  de  l'époque  et  reprendre  son 
nom  de  rue  d'Artois. 

Que  signifiait  d'ailleurs  ce  nom  de  Cérutti?  Quel 
était  l'homme  qui  l'avait  fourni  ?  Nul  ne  s'en  souve- 
nait ;  nul  ne  s'en  souciait!  Il  est  des  noms  qui  ont 
le  droit  d'être  respectés  dans  les  défaites  politiques; 
ce  sont  ceux  qu'environne  une  auréole  de  gloire. 
Mais  Cérutti  n'avait  été  qu'un  obscur  soldat,  tombé 
sur  lo  champ  de  bataille,  au  commencement  do 
l'action. 

La  rue  Cérutti  reprit  donc  le  nom  do  ruo  d'.4rtois, 
lo  jour  même  où  la  rue  do  la  Victoire,  sa  voisine, 
re|nenait  le  nom  de  Chantereiue. 

Rien  de  bien  remarquable  ne  so  passa  dans  les 
premiers  temps  qui  suivirent  co  troisième  baptême 
ou  plutôt  cette  reprise  d'un  ancien  nom  ;  la  ruo 
d'Artois  conlin\ia  son  train  dovio  élégante  etsomiv 
tueuse.  1)0  riches  cemptoirs  s'étaient  ouverts  dans 
son  sein  ;  quekpies-uus  de  ses  hôtels  furent  conver- 
tis en  fortes  maisons  ilo  bancpie  ;  l'arislocralio  fi- 
nancière venait  lui  prêter  un  nouveau  relief. 

Lo  27  juillet  1830,  l'insurrection  éclata  dans  Pa- 
ris.—Do  cette  histoire,  nous  raconterons  seulement 
coqui  touche  i\  la  ruo  d'.Vrtois.  Après  avoir  pris  les 
armes  et  s'être  disposés  au  combat,  les  insurgés 
songèrent  à  se  donner  des  chefs.  Parmi  les  noms 
qui  sorecommaïul, lient  le  mieux  aux  amis  de  la  li- 
berté, on  proclamait  M  Lallitte,  dont  l'hôtel  était 
situéruo  d'Artois.  Lo  soir  du  27  juillet,  i'Ecolo  Po- 
lytechnique 80  révolta;  quatre élèvo-s  de  cotte  écolo 
80  rendirent  chez  le  baiiquicr-dopulé,  pour  lui  an- 
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noncor  que  tous  leurs  camarades  étaient  prêts  à 
combattre  pour  la  cause  poiiulaire;  et  se  mettaient 
à  la  disposilion  des  chefs  du  parti. 

Il  était  onze  heures  lorsqu'ils  frappèrent  à  la  porle 
de  l'hoiel  Lallilte.  Le  ccncierge  leur  répondit  que  le 
maiiro  était  couché;  et  ils  se  retirèrent. — Tel  fut  le 
résultai  de  la  première  démarche  faite  ouvertement 
dans  la  rue  d'Artois,  en  faveur  de  la  révolution  qui 
commençait. 

Mais,  le  surlendemain,  après  une  journée  de  ba- 
taille, la  question  était  dé^à  fort  avancée  ;  il  était 
aisé  de  voir  de  quel  cùté  penchait  la  fortune,  et  les 
nouvelles  arrivant  de  tous  les  points  delà  ville  an- 
nonçaient qu'il  nereslail  qu'à  organiser  la  révolu- 
tion. Les  hommes  que  leur  ûge,  leurs  fondions  et 
leur  caractère  éloignaient  du  champ  de  bataille, 
prirent  le  chemin  de  la  rue  d'Artois,  en  évitant  les 
barricades.  Il  s'agissait  de  savoir  ce  qu'on  allait 
faire  de  la  victoire.  La  foule  se  pressait  aux  abords 
de  l'hôtel  Laffitte,  où  les  députés  de  la  gauche  se 
rendaient  pour  tenir  conseil .  Aucun  d'eux  n'avait  reçu 
d'avis,  et  chacun  avait  jugé  que  c'était  là  le  centre 
de  réunion  le  plus  convenable.  Il  n'y  avait  plus  à 
hésiter.  Le  troisième  acte  du  grand  drame  allait 
finir;  l'hôtel  LafIJtte  se  chargea  de  composer  le  dé- 
nouement. 

L'assemblée  était  à  l'œuvre,  et  déjà  d'importantes 
mesures  avaient  été  prises,  lorsque  tout-à-coup  ua 
bruit  de  mousqueterie  retentit  dans  la  rue  d'Artois, 
devant  la  porte  de  l'hôtel.  «  Qu'est-ce  que  cela? 
un  revirement  de  fortune  I  La  garde  royale  a  repris 
l'avantage  et  vient  attaquer  la  pensée  révolution- 
naire I...  »  Non...  Un  régiment  de  ligne  qui  occu- 
pait le  boulevart  des  Italiens  s'était  rallié  au  peuple 
et  venait  de  faire  acte  de  soumission  en  déchargeant 
ses  armes  en  l'air. 

La  rue  d'Artois  qui,  dans  la  première  révolution, 
n'avait  produit  qu'un  journal  champêtre,  et  n'avait 
ser/i  d'asile  qu'à  de  frivoles  conférences  entre  Mira- 
beau, Talleyrand  et  Céruiti,  était  appelée,  cette 
fois,  à  un  plus  grand  honneur.  La  Providence  en 
avait  fait  un  vaste  théâtre  où  devaient  se  régler  les 
destinées  du  pays.  Le  peuple,  l'armée,  la  magistra- 
ture, le  parlement,  passèrent  par-là,  et  M,  de  Tal- 
leyrand se  rendit  avec  les  autres  au  quartier-géné- 
ral. Dès  qu'on  vit  paraître  Talleyrand  à  l'hôtel 
Laffitte,  on  put  dire  avec  certitude  que  la  cause  de 
la  légitimité  était  perdue  sans  retour.  Le  rusé  di- 
plomate ne  risqua  jamais  de  son  pied  boiteux  une 
fausse  démarche  ,  sa  montre  ne  retarda  et  n'avança 
jamais  dans  ces  occasions  solennelles;  c'était  un 
excellent  régulateur  qui  lui  indiquait  la  minute 
précise  où  il  pouvait  virer  de  bord  sans  se  compro- 
mettre. 

Le  démon  familier  de  toutes  les  révolutions  était 
à  peine  entré  dans  le  salon  de  M.  Laffitlc,  qu'un 
parlementaire  de  Charles  X,  M.  d'Argout,  s'y  pré- 
senta. Il  avait  traversé  la  rue  d'Artois  avec  un  sauf- 


conduit,  signé  par  Casimir  Périer.  Il  voulut  entamer 
une  négociation  en  faveur  du  roi  vaincu  ;  l'assemblée 
lui  répondit  •  •    «  Il  n'est  plus  temps!  » 

M.  d'Argout  n'avait  pas  une  aussi  bonne  montre 
que  M.  de  Talleyrand.  Son  régulateur  retardait  de 
vingt-quatre  heures. 

Le  lendemain,  la  bataille  étant  finie,  M.  Thiers 
revint  de  Montmorency.  11  n'eut  pas  de  peine  à 
trouver  le  chemin  de  l'hôtel  Laffitte  qui  avait  été 
son  bureau  politique.  M.  Thiers,  qui  n  était  encore 
qu'historien  et  journaliste,  prit  la  plume  pour  écrire 
sous  la  dictée  des  assistants  une  proclamation  or- 
léaniste.—La  couronne  tombée  à  Saint-Cloud  était 
ramassée  dans  la  rue  d'Artois  pour  ôtre  portée  au 
Palais-Uoyal. 

Après  ces  événements  et  pour  consacrer  le  sou- 
venir de  la  part  quelle  y  avait  prise,  la  rue  d'Artois 
abdiqua  son  litre  aristocratique  et  se  donna  le  nom 
de  rue  Lallitte,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Satisfaite  de  ce  résultat,  elle  a  renoncé  aux  allaires 
publiques,  pour  se  livrer  sans  trouble  au  conuiierce, 
aux  arts,  aux  plaisirs.  Le  marteau  du  lai  leur  Ber- 
chut  lui  a  ouvert  une  jiouvelle  carrière  et  l'a  pro- 
longée jusqu'au  pied  do  la  colonne  et  de  la  rue  des 
Martyrs.  Elle  ne  regrette  plus  l'hôtel  Ihélusson;  à 
ses  limites,  s'élève  aujourd'hui  une  autre  charmante 
décoration  :  L'église  Notre-Dame  de  Lorette. 

C'est  l'église  la  plus  coquette  de  Paris;  une  pa- 
roisse qui  a  mis  la  dévotion  à  la  portée  de  la 
Chaussée-d'Antin,  et  qui  a  très-ingénieusement 
allié  la  religion  a  tous  les  caprices  de  l'art,  du  goût 
et  de  la  mode;  église  élégante,  fleurie,  parlumée, 
drapée  comme  un  boudoir,  décorée  comme  un  mu- 
sée, harmonieuse  comme  le  théâtre  Italien.  Dans 
les  tableaux  qui  ornent  ses  autels  de  palissandre, 
dans  les  fresques  qui  couvrent  ses  murailles,  les 
saints  ressemblent  à  des  dandys,  et  les  saintes  lan- 
cent sur  les  assistants  des  regards  provocateurs. 

A  l'autre  extréniilé  de  la  rue  Laffitte,  c'est-à-dire 
à  son  entrée  sur  le  boulevart  des  Italiens,  est  un 
restaurateur  qui  est  logé  dans  une  vaste  maison 
toute  moderne,  toute  ciselée  et  dorée  du  haut  en 
bas.  Longtemps  cette  demeure  si  reluisante  a  fait 
l'admiration  des  Parisiens;  les  badauds  s'attrou- 
paient pour  la  contempler.  Un  l'a  surnommée  la 
Maison  d'Or.  Aujourd'hui  ou  n'y  fait  plus  attention, 
et  c'est  justice. 

Une  maison  d'or  est  une  digne  introduction  à 
cette  rue  qui  renferme  la  plus  grosse  fortune  de 
France.  —  Car,  M.  de  llotschild  demeure  toujours 
dans  la  rue  Laffitte.  11  y  a  fait  construire  trois  hôtels 
pour  lui  et  pour  sa  famille.  Celui  qu'il  habile  est  le 
plus  beau,  le  plus  resplendissant.  C'est  un  palais  où 
l'on  trouve  d'éblouissantes  dorures,  do  magnifiques 
étoffes,  do  superbes  meubles,  des  tapis  royaux.  En 
fait  de  luxe,  le  [lalais  des  Tuileries  ne  saurait  être 
comparé  à  l'hôtel  llotschild. 

L'hôtel  Laffitte  est  beaucoup  plus  modeste.  Cette 
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detneare  qui  a  donné  son  nom  à  la  rue,  celte  maison 
où  la  révolution  de  juillet  s'est  accomplie,  allait  être 
vendue  par  suite  do  celto  mf'mo  révolution,  le  pro- 
priétaire n'étant  [ilus  assez  riciio  pour  la  garder. 
Mais  le  pays,  voulant  offrir  ii  M.  Laffitlo  un  témoi- 
gnage d'eslimo,  a  racheté  cet  hôtel  et  le  lui  a  rendu. 
Pendant  plusieurs  années,  on  a  vu  sur  la  fai.ado  de 
l'hôtel  une  inscription  portant  ces  mots  on  lettres 
dor: 

À   JACQUR»    LArFlTTK 
tOUlCmmOK    NATinKALK 

29  JUILLBT   1830. 


Aujourd'hui,  le  marbre  qui  portait  cette  inscription 
est  placé  dans  la  cour  de  l'Iiôlel,  do  manière  il  ne 
pouvoir  être  vu  de  cou.\  (jui  passent  dans  la  rue. 

L'hôtel  dont  nous  parlons  est  devenu  un  des  mo- 
numents do  Paris.  Si  vous  courez  dans  la  grande 
ville,  pour  la  première  fois,  et  qu'il  vous  plaise  de 
visiter  cette  noblo  et  populaire  demeure,  interrogez 
un  pauvre  de  la  rue,  et  il  vous  indiquera  aussitôt 
la  maison  de  l'illustre  et  charitable  banquier.  L'his- 
toire^ la  rendra  iminorlollo,  et  la  poésie  n'oubliera 
p;is  que  liéraii;;er  a  composé  qnc^liiucs-unes  de  ses 
admirables  chansons  dans  l'hôtel  de  M.  Laffittu. 
Euc(:i<it  GuiisoT. 
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ECE  MONTMARTRE. 

Le  nom  seul  de  la  rue  Montmartre  nous  dispense 
de  faire  ici  l'histori(juo  do  son  baptême.  Tout  le 
monde  connaît  celle  bulto,  fameuse  par  ses  ânes  et 
ses  moulins  autant  au  moins  que  par  ses  carrières, 


qui  s'élève  au  nord  de  Paris.  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  rue  n'ait  eu  la  bulle  pour  marraine  :  je  ne 
sache  point  d'étymologiste  qui  ne  tombe  d'accord 
de  ce  fait  ;  mais  à  quelle  circonstance  la  marraine 
duit-elle  le  nom  qu'elle  a  transmis?  C'est  une  ques- 
tion, il  faut  en  convenir,  qui  n'a  jamais  été  Ircs- 
clairc.  Avant  même  que  les  savants  s'avisassent  do 
s'en  mêler,  on  s'entendait  mal  sur  ce  chapitre.  Do- 
fiuis  eux,  c'est  une  autre  affaire,  on  ne  peut  plus 
s'cnlcndro  du  tout. 

Les  uns  veulent  que  Montmartre  ait,  dans  les 
temps  anciens,  servi  de  lieu  d'exécution,  et  s'appe- 
lât alors  Muni  du  Martrois. 

Les  autres,  grands  rochercheurs  d'origines  la- 
tines, y  dressent,  de  leur  chef,  un  temple  au  dieu 
des  batailles,  et  décorent  ladite  butte  du  titre  pom- 
peux de  nions  Mariis. 

Certains  érudits,  pou  jaloux  des  élymologies  fa- 
ciles, préfèrent  consacrer  le  temple  à  la  divinité  du 
commerce,  et  décident  que  Montmartre  descend  en 
droite  ligne  de  Mom  Mercurii.  Ont-ils  raison  !  je  le 
veux  croire.  Toutefois  ce  dérivé-ci  me  semble  pro- 
che parent  de  celui  dont  riait  Voltaire  : 

Oui,  cheval  vient  â'eqinis,  sans  doute. 
Mais  avant  il  faut  dire  aussi 
Que,  pour  se  transformer  ainsi. 
Il  a  dû  bien  changer  en  route. 

Citons  enhnuno  quatrième  version  traditionnelle; 
suivant  elle,  c'est  à  Montmartre,  au  fond  d'une  cave 
où  saint  Denis  disait  clandestinement  sa  messe, 
qu'il  fut  surpris  el  décollé  avec  un  do  ses  amis  ; 
c'est  do  là  qu'il  partit,  sa  tête  entre  ses  mains,  pour 
le  lieu  do  sa  sépulture,  d'où  il  suit  qu'il  parcourut 
un  demi-myriamêtrc  environ,  sans  se  reposer,  dit  la 
légende,  plus  de  trois  fois  le  long  du  chemin.  Certes, 
faire  une  lieue  en  semblable  équipage  est  un  assez 
rare  tour  de  force  ;  mais  en  pareil  cas,  comme  disait 
le  cardinal  de  Polignac,  il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dans  l'opinion 
populaire,  Montmartre  est,  do  temps  immémorial. 
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synonyme  de  Mons  Martyrum,  en  bon  français, 
Mont  des  Marlyrs.  Dès  l'an  1096,  il  est  fait  mention 
d'une  chapelle  érigée  par  la  dévotion  du  seigneur 
de  ce  lieu,  Gualterius  Paganus,  et  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  à  Paris  et  aux  environs.  Les  moines  de 
Saint-Martin-des-Champs,  auxquels  il  en  avait  fait 
don,  en  furent  longtemps  propriétaires.  En  1133,  la 
reine  Adélaïde  acquit  de  ses  deniers  l'abbaye  qu'a- 
vaient bâti  les  moines,  et  y  fonda  un  couvent  de  Bé- 
nédictines. En  1554,  Loyola,  sur  le  point  d'instituer 
les  jésuites,  vint  supplier  les  saints  martyrs  de  se 
charger  auprès  de  Dieu  des  intérêts  de  la  compa- 
gnie, et  il  faut  rendre  de  bonne  foi  à  ses  bienheu- 
reux agents  d'affaires  la  justice  qu'ils  ne  se  sont  pas 
mal  acquittés  de  la  commission.  Anne  de  Jésus  et 
Anne  de  saint  Barthélémy  se  crurent  obligées,  avant 
d'acclimater  les  Carmélites  à  Paris,  à  une  semblable 
déférence. 

Du  reste,  toutes  ces  politesses,  très-flatteuses  sans 
doute  pour  l'honneur  des  saints  patrons  du  monas- 
tère, étaient  apparemment  peu  productives  pour  la 
bourse  des  saintes  filles. En  effet,  on  lit  dans  Sauvai 
que,  vers  la  Cn  du  seizième  siècle,  la  communauté  se 
trouvait  grevée  de  plus  de  dix  mille  livres  de  dettes, 
et  ne  possédait  pas  au-delà  de  deux  mille  livres  do 
revenu.  Le  jardin  était  tout  en  friche,  les  murailles 
gisaient  par  terre,  le  cloître  et  le  dortoir  servaient 
de  promenade,  et  le  réfectoire,  vu  la  maigreur  de  la 
cuisine;  devenu  une  supcrfiuilé  sans  objet,  remplis- 
sait l'office  do  bûcher.  Tel  était  l'état  du  local. 
Quant  à  celui  des  habitantes,  il  n'était  pas  moins 
affligeant.  Au  titre  et  au  costume  près,  il  n'y  avait 
plus  do  religieuses  :  fort  peu  se  souciaient  des  ma- 
tines, pas  une  ne  songeait  au  salut.  Les  plus  sages, 
en  d'autres  termes,  les  plus  laides,  travaillaient 
pour  vivre  cl  mouraient  ii  peu  près  de  faim  ;  les  plus 
jolies  faisaient  les  coquettes,  quelques-unes  faisaient 
encore  pis  :  les  vieilles  allaient  garder  les  vaches  ou 
bien  jouaient,  auprès  des  jeunes,  le  rôle  des  duè- 
gnes espagnoles  dans  Don  Quichotte  et  dans  Gil- 
Blas. 

Soyons  juste  pourtant  :  l'indigence  n'était  pas 
seule  responsable  do  t(iut  le  mal  :  Henri  IV  avait 
passé  par  là.  En  1590,  au  début  du  siège  do  Paris, 
le  quartier-général  do  l'armée  assiégeante  occu- 
pait la  butte  Montmartre.  Le  Béarnais  était  alors 
plus  liéréli(|iic  et  plus  vert-galant  que  jamais  :  les 
officiers  valaient  le  mallro;  c'était  double  plaisir 
pour  tous  CCS  mérréanls  (\m'  de  faire  damner  des 
nonnes.  Au.'»!  n'y  manquèrent-ils  point,  d'autant 
(juc  les  nonnes,  il  faut  le  din\  n'étaient  ipic  trop 
racilcs  à  la  tentation.  Le  prince  se  chargea,  pour 
sa  part,  do  la  conversion  do  rabhes.H0,  Claudine  do 
HcauvillicrB;  cllo  était  y.ww,  belle,  partant  fort 
agréalilo  ii  ronvorlir,  et  Henri  la  iirècha  si  bien 
cpio,  lors  do  sa  retraite  sur  Senlis'  sa  néii|iliyio 
voulut  l'y  suivre.  Ce  (ut  même  lii,  par  parrnlhè.He, 
que  nolro  pauvre  abbesso  apprit  cx)  q.uil  en   coùlo 


de  se  fier  aux  infidèles.  Le  roi  vit  Gabrielle  d'Es- 
trées,  et  la  pénitente  de  la  veille  fut  sacriHée  à 
celle  du  lendemain. 

Tout  le  temps  que  dura  le  blocus,  l'élat-major 
des  troupes  royales  élut  domicile  au  couvent.  Aussi, 
quand  l'armée  décampa,  n'y  restait-il  guère  de 
novices  ;  l'innocence  et  la  chasteté  s'étaient  envo- 
lées pour  longtemps.  Les  satiriques  contemporains, 
dans  leur  langage  sans  façon,  baptisaient  la  sainte 
maison  d'un  nom  médiocrement  chrétien.  Cepen- 
dant ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  la  nonvelle  su- 
périeure obtint  de  sa  libéralité  six  mille  francs, 
pour  réparer,  dit  Sauvai,  les  dégâts  qu'il  y  avait 
faits.  Je  m'étonne  tout  le  premier  de  cette  étrange 
lésinerie;  mais  eût-il  donné  cent  fois  plus,  eût-il 
épuisé  sa  cassette,  il  avait  fait  là,  par  malheur,  de 
ces  dégâts  que  tout  l'or  du  monde  est  impuissant  à 
réparer. 

Si  les  six  mille  francs  du  roi,  joints  à  quelques 
aumônes,  ne  suffisaient  pas,  tant  s'en  faut,  pour 
relever  l'abbaye  de  ses  ruines,  ils  suffisaient  du 
moins  pour  les  premiers  travaux.  On  mit  donc  la 
main  à  l'œuvre,  et,  dès  les  premiers  coups  de 
pioche,  que  trouva-t-on?  un  trou  tout  noir  parfai- 
tement ignoré  jusque-là.  Sur  ce,  le  chapitre  s'as- 
semble :  grands  débats,  grandes  suppositions.  A 
quoi  donc  ce  trou  noir  peut-il  avoir  servi  ?  Si  c'é- 
tait?... pourquoi  pas?...  la  cave  où  saint  Denis 
disait  sa  messe?  Allons,  c'est  clair,  c'est  manifeste: 
c'est  là  qu'il  fut  décapité.  Vite  on  fait  corner  la 
trouvaille  aux  quatre  coins  de  la  capitale.  A  ce 
bruit  l'attention  s'éveille,  la  dévotion  s'exalte;  puis 
survient  la  mode,  qui  s'en  mêle.  La  reine  Marie  do 
Médicis  et  les  plus  grandes  dames  donnent  l'exem- 
ple :  les  visites  affluent,  les  offrandes  abondent,  le 
caveau  s'emplit,  le  tronc  regorge,  et  voilà  le  cou- 
vent rétabli. 

Ce  n'était  pas  assez  au  gré  de  la  persévérante 
abbesse-  il  s'agissait  do  ressusciter  la  discipline,  et 
do  renfermer  au  bercail  des  brebis  qui  passaient 
depuis  longtemps  leurs  jours,  trop  souvent  leurs 
nuits,  à  s'égarer.  La  supérieure  s'engagea  franche- 
ment, hardiment,  dans  la  voie  des  réformes.  On 
murmura,  on  parla  do  résistance;  elle  ferma  l'o- 
reille. Poussées  à  bout,  comment  s'y  prirent  les 
rebelles?  qui  chargèrentH'lles  du  soin  de  les  dé- 
fendre ou  do  les  von|«or?  Le  poison.  Quand  les 
nonnes  s'avi.«enl  de  faire  de  l'oppusilion,  elles  n'y 
vont  pas  de  main  morte.  La  constilutiun  de  la  vio- 
liine  et  des  antidotes  administrés  à  propos  détour- 
nèrent à  demi  les  effets  de  celle  odieuse  tentative. 
La  supérieure  vécut,  mais  affligée  de  mille  infirmi- 
tés précoces.  N'inqwrte,  sa  fermeté  no  se  démentit 
pas.  Force  fut  aux  recluses  do  plier  .wus  le  joug, 
et  le  couvent  reprit,  du  moins  en  api)arence,  son 
austérité  d'autrefois.  Il  parait,  au  surplus,  (pi 'elle 
ne  se  maintint  guère,  l'endant  le  dix-septième 
sieclo  et  surtout   pondant  le  dix-huitième  siècle,  la 
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licence  du  couvent  do  Monlmartro  était  presque 
proverbiale.  La  Fillon,  célèbre  entremetteuse,  qui 
vivait,  ainsi  que  chacun  sait,  en  fort  bons  termes 
avec  le  régent,  eut  le  front  de  lui  en  demander 
très-sérieusement  la  direction,  sous  prétexte  qu'une 
abbcsse  comme  elle  était  bien  bonne  pour  de  pa- 
reilles religieuses. 

«  D'ailleurs,  ajoutait-elle,  non  sans  quelque  rai- 
son, pourquoi  n'aurais-je  i  oint  une  abbaye?  mon 
compère  Dubois  a  bien  un  archevêché  i  » 

En  1789,  la  maison,  soupçonnée  de  receler  des 
armes,  fut  visitée,  sondée,  fouillée  do  fond  en 
comble  par  le  peuple.  Bientôt  la  congrégation,  dis- 
persée au  vent  de  la  tempête  révolutionnaire,  dis- 
parut; les  murailles  abandonnées  tombèrent,  et  à 
l'heure  où  sont  tracées  ces  lignes,  à  peine  reste-t- 
il  encore  quelques  vestiges  de  l'œuvre  de  l'abbesse 
de  Beauvilliers.  Chaque  jour  les  carrières  qui  s'af- 
faissent, les  gouffres  qui  s'entr'ouvrent,  achèvent 
d'engloutir  le  peu  qu'ont  épargné  les  ans,  la  main 
des  hommes  et  la  guerre'  oui,  la  guerre.  S'il  est 
vrai  que  le  dieu  des  batailles  ait  jadis  vu  fleurir 
son  culte  en  ces  hauts  lieux,  les  débris  dont  il  les 
a  couverts  attestent  qu'il  ne  l'a  point  oublié.  Sen- 
tinelle avancée  de  la  grande  ville,  qu'il  commande, 
Montmartre  compte  par  ses  désastres  les  sièges 
que  subit  Paris  depuis  l'invasion  des  Normands  en 
886,  jusqu'à  l'invasion  des  alliés  en  1814.  Aujour- 
d'hui la  voix  de  la  guerre  s'est  éteinte  comme  s'é- 
teignit la  voix  des  recluses.  A  la  place  où  éclatait 
le  bruit  des  combats,  où  montaient  jusqu'au  ciel  les 
hymnes  monastiques,  vous  entendrez  hurler  des 
refrains  animés  ;  vous  entendrez  grincer  les  accords 
des  guinguettes  provoquant  les  passants  aux  ébats 
de  la  Terpsichoro  un  peu  nue  qui  règne  sans  rivale 
dans  ces  parages-là. 

Le  plan  de  Paris,  sous  Philippe-Auguste,  venu, 
grâce  au  hasard,  jusqu'à  nous,  constate  c[uc  la  rue 
Montmartre  faisait  partie  de  la  clôture  fortifiée 
construite  par  le  susdit  prince,  aux  frais  des  bour- 
geoisdela  ville,  en  l'an  de  grâce  1190.  L'église 
Saint-Eustache  et  la  butte  Montmartre  se  disputè- 
rent assez  longtemps  l'honneur  de  lui  donner  leur 
nom.  La  butte  finit  par  triompher  :  l'usage  décida 
que  la  porto  s'appellerait  Porte-Montmartre,  et 
quand  elle  périt  au  bout  de  cent  soixante-six  ans 
d'existence,  elle  transmit  à  son  héritière  ce  nom 
désormais  consacré.  C'était  en  1356,  année  do 
deuil  et  de  désastres.  La  fleur  de  la  noblesse  était 
morte  à  Poitiers,  le  roi  Jean  était  pris,  l'Anglais 
victorieux,  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et 
la  capitale  du  royaume  à  la  merci  de  l'ennemi.  Un 
homme  ne  désespéra  pas;  cet  homme  fut  Etienne 
Marcel,  le  fameux  prévôt  des  marchands.  Quelques 
mois  lui  suffirent  pour  mettre  Paris  en  état  de  dé- 
fense. A  l'aide  de  trois  cents  ouvriers  et  d'une 
somme  équivalente  à  un  million  de  notre  monnaie, 
il  restaure,  il  rehausse,  il  augmente,  il  équipe  les 


vieux  remparts  de  Philippe-Auguste  Vers  le  nord, 
où  la  ville,  à  l'étroit  dans  ses  murs,  débordait  à 
grands  Dots  au-dehors  de  la  digue,  il  en  élargit  la 
ceinture;  et  c'est  ainsi  que  la  nouvelle  porte,  pour- 
vue d'un  nouveau  pont-levis  et  flanquée  de  tou- 
relles, se  trouve,  du  point  où  d'abcrd  fut  assise  sa 
sœur  aînée,  transférée  à  seize  pieds  en  deçà  de  la 
rue  Neuve-Saint-Eustache,  autrefois  rue  Sainl- 
Côme  du  Milieu  des  Fossés. 

Non  loin  de  la  première  porto  Montmartre, 
Charles  V,  vers  l'an  1370,  fit  bâtir  une  somptueuse 
et  vaste  résidence,  surnommée  le  Séjour  du  roi. 
C'était  la  mode  en  ce  temps-là,  chez  les  princes  et 
les  grands  seigneurs,  de  posséder  dans  les  fau- 
bourgs ou  les  alentours  de  la  ville  une  sorte  de 
succursale  de  leur  palais,  de  villa,  de  n'aison  de 
plaisance,  connue  sous  le  titre  de  Séjour.  Celui  du 
roi  qui  fut,  à  son  apparition,  salué  comme  une 
merveille,  se  composait  de  six  corps  de  logis, 
d'une  chapelle,  d'un  jardin,  de  trois  cours,  sans 
préjudice  d'une  grange  Le  jardin,  qui  comprenait 
en  outre,  écurie,  manège  et  promenade,  à  l'usage 
des  coursiers  de  cérémonie,  dits  Grands  Chevaux 
du  Séjour  du  roi,  s'émaillait  de  mille  llours  char- 
mantes, s'ombrageait  de  mille  arbres  touffus.  Le 
château,  retraile  favorite  de  Charles  V  et  dt  sa 
cour,  brillait  de  toutes  les  recherches  de  l'art,  du 
goût,  de  l'élégance  et  du  luxe  contemporains.  A  un 
siècle  de  là,  de  ce  royal  asile,  de  toutes  ces  riches- 
ses, de  toutes  ces  splendeurs,  qu'avaient  fait  le 
temps,  l'abandon  et  surtout  la  guerre  intestine?  un 
désert  de  ruines,  de  ronces,  de  décombres,  où  s'é- 
levait encore,  isolée,  chancelante,  une  pauvre  ma- 
sure ouverte  à  tous  les  vents  et  dont  un  portefaix 
avait  fait  sa  tanière  à  raison  d'un  loyer  annuel  de 
vingt-quatre  sols  parisis  (un  franc  cinquante  cen- 
times en  monnaie  d'à-présent).. Louis  IX,  dont  l'es- 
prit économe  s'arrangeait  mal  des  non-valeurs, 
mit,  après  expertise,  enquête  et  contre-enquête,  le 
domaine  tout  entier  en  vente,  sur  le  pied  de  seize 
livres,  treize  sols,  quatre  deniers  parisis  de  rente, 
rachetable  moyennant  deux  cents  livres  comptant. 
Un  conseiller,  le  sieur  Morin,  en  fit  emplette;  dès- 
lors,  adieu  le  Séjour  du  roi!  Jardins,  châteaux, 
ronces,  ruines,  tout  disparaît,  voire  le  souvenir  I 
son  nom  même,  superbe  relique  confiée  aux  lieux 
où  il  fut  [campos  ubi  Troja  fuil],  no  lui  survécut 
qu'à  demi.  Mutilé,  tronqué,  dénaturé,  c'est  lui, 
c'est  pourtant  lui  qui  figure  aujourd'hui,  absurde 
contresens  consacré  par  l'usage,  au  coin  de  cette 
ruelle  sombre,  noire,  lugubre,  qu'on  appelle  la  ruo 
du  Jour. 

Jusqu'à  Louis  XIII,  la  ruo  du  Jour  ou  du  Séjour 
conserva  son  aspect  rustique  ;  mais,  vers  l'annéo 
1612,  on  la  voit  s'enrichir  d'un  nouvel  édifice  ijui, 
du  chef  de  .son  fondateur,  l'abbé  do  Koyaumunt, 
évêquo  de  Chartres,  s'intitule  fièrement  lloivl  du 
Ro'jaumont.  A  peine  achevé,  l'hôtel,  bizarre  vicissi- 
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tudo  !  passe  des  mains  d'un  homme  d'église  aux 
mains  du  plus  fameux  duelliste  d'une  époque  fé- 
conde en  duellislcs  fameux.  C'est  la  demeure  de 
Montmorency  Boutevillo,  noble  coupe-jarret,  qui, 
grâce  aux  rigueurs  salutaires  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, termina  le  cours  do  ses  duels  [)ar  un  duel  l'ii 
place  do  Grève,  en  tète  à  léle  avec  le  bourrean. 
Tenez  I  voyez  là-haut  ce  balcon  où  pérore,  s'agilo 
et  gesticule,  la  rapière  au  côté,  le  feutre  sur  l'oreille, 
la  barbe  en  fer  do  lanœ  et  la  moustache  en  croix, 
ce  groupe  de  cavaliers  au  regard  querelleur,  toisant 
du  haut  en  bas  les  passants,  qui  s'éloignent  sans 
mot  dire  et  sans  oser  môme  lever  les  yeux. — Quels 
sont  ces  gcns-là  ?  je  vous  prie.  Ces  gens-lii  sont  le 
cadet  do  Su/.e,  Pom()igMan,  Végole,  Yilleniore,  I,a- 
fontaino,  Montmorin,  Pétris,  Monglas,  (|uo  sais-jc  ? 
l'élito  do  la  cour,  la  fleur  de  la  noblesse,  l'escadron, 
commo  on  disait  alors,  ou  bien  ,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, lo  club  des  rafjiiu's  d'honneur.  Ces  gens 
lii  se  piquent,  se  font  glniiu  do  jouer  incessamment 
leurs  jours  au  ha.sard  d'une  feinte  ou  d'un  cdiip 
droit.  En  vain  los  édits  do  Louis  XIII  pronKitlent 
au  vain(iuour  l'échafaud  :  en  vain  \rh  plus  luuilis, 
les  [iluR  habiles,  finiBsont  par  succomber  :i  leur  tour; 
en  vain  on  a  vu  Ualagny,  Dalagny  lu  roi  des  hues 
lamee,  Ualagny  Buniommé  le  brave,  lombor  victime 


du  sort  des  armes  qui  le  favorisa  si  longtemps. 
Point  de  remède  à  cette  absurde  et  sanguinaire 
monomanio.  C'est  la  mode,  l'épéc  no  tient  point  au 
fourreau;  on  se  choque  d'un  mot,  on  s'offense  d'un 
geste,  on  se  formalise  d'un  coup  d'œil.  On  pousse 
juscpi'au  fanatisme  l'idolâtrie  du  point  d'honneur. 
Une  vétille,  un  rien  suffit  pour  dégainer.  Plus  vous 
êtes  poiiitilleur,  plus  on  vous  considère,  et  l'impor- 
tance d'un  homme  so  mesure  au  nombre  do  ceux 
qu'il  a  tués. 

A  co  titre,  le  premier  rang  ai>parlenait  sans  con- 
tredit, h  Boutoville  ;  il  marchait,  ]iar  droit  do  con- 
quête autant  (jue  par  droit  do  naissance,  à  la  této 
des  raffines.  Son  hôtel  do  la  rue  du  Jour  était  l'étal- 
major  de  la  bande.  Là  se  traitaient  les  plus  subtiles 
et  les  plus  délicates  questions  du  point  d'honneur  ; 
là,  lo  d\iel  avait  ses  juristes,  l'escrime  ses  académi- 
ciens. On  y  discutait  l'art  sublime  do  s'entr'i^gorgor 
par  principes  ;  on  dissertait  sur  le  mérite  d'un 
coupé  ou  d'un  dégagé  ;  un  plaidait  le  pour  et  le 
contre  de  la  botte  la  plus  nouvelle;  prime,  seconde, 
tierce,  ipiarle,  quinte,  parade,  riiwslo,  voilà  lo  jar- 
g(ui  (pi'on  y  parlait  ;  et  alin  que  la  Ihéorii^  s'y  for- 
tifiât de  la  pratique,  la  courtoisie  du  maître  avait 
pris  soin  de  Iransfunnur  en  salle  d'annes  le  rcz-do- 
cbuuBséo  do  sa  inuiion.  Noblo  ou  vilain,  luul  spa. 
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dassin,  tout  matamore,  tout  bretailleur  de  profession 
jouissait  librement  de  ses  entrées;  c'était  la  terre 
promise  des  vauriens,  des  ivrognes,  des  tapageurs, 
des  vagabonds,  de  la  Bohême  de  Paris,  vrai  pays 
do  Cocagne  où,  du  matin  au  soir,  elle  trouvait, 
gratis  et  à  discrétion,  de  quoi  boire  et  de  quoi  fer- 
railler; car  l'hospitalité  de  Boutcville  pourvoyait,  ii 
ses  frais,  à  ce  double  besoin;  des  épées mouchetées 
tapissaient  les  murailles,  des  tonneaux  toujours 
pleins  provoquaient  les  buveurs,  et  le  tireur  haletant 
pouvait,  séance  tenante,  retremper  dans  lo  vin  sa 
vigueur  épuisée,  au  risque  de  l'y  noyer  tout-à-fait. 
Chacun  courait  à  volonté  du  gobelet  à  la  flam- 
berge,  do  la  flamberge  au  gobelet.  Ce  n'était  que 
santés,  ce  n'étaient  que  défis:  ce  n'étaient,  au  sein 
de  cet  enfer,  de  ce  tapis-franc  d'un  autre  fige,  que 
cris,  horions,  blasphèmes,  refrains  de  cabaret,  cli- 
quetis do  verres  et  d'aciers;  puis  quelquefois, 
l'ivresse  et  la  colère  aidant,  certains  champions 
finissaient  par  prendre  lo  jeu  au  sérieux;  la  joiHo 
dégénérait  en  bataille,  on  démouchetait  lo  for,  on 
affûtait  la  pointe,  on  s'attaquait  avec  fureur,  cl 
bientôt,  il  la  grande  joio  do  la  galerie,  l'un  ou 
l'autre  des  combattants,  trop  souvent  mémo  l'un  et 
l'autre,  après  avoir  laissé  leur  raison  au  fond  des 
bouteilles,  laissaient  leur  vie  au  bout  d'un  fleuret. 


Le  couvre-feu  sonné,  la  valetaille  faisait  évacuer 
la  place;  ceux  des  habitués  (c'était  le  petit  nombre) 
qui  gardaient  tant  bien  que  maU'équilibro  gagnaient 
le  pont  clopin-clopant;  les  autres,  on  vous  les  ba- 
layait péle-méle  sur  le  pavé,  sans  s'inquiéter  le 
moins  du  monde  de  savoir  s'ils  n'étaient  que  morts- 
ivres  ou  s'ils  étaient  morts  tout  de  bon. 

Mais  fuyons,  détournons  nos  regards  et  nos  pas 
do  ces  saturnales  sanglantes;  aussi  bien  nous  allons 
trouver,  pour  rejoindre  la  ruo  Montmartre,  une 
autre  voie  qui.  Dieu  merci,  réveille,  avec  d'aussi 
nobles  noms,  demoins  flétrissants  souvenirs;  jeveux 
parler  de  la  rue  ci-devant  Plàtriôro,  replacée,  depuis 
1830,  sous  l'invocation  de  J.-J.  Rousseau,  quartier 
privilégié  qu'illustrèrent  tour-à-tour  l'aristocratie  de 
la  naissance,  l'aristocratie  do  la  fortune,  l'aristo- 
cratie du  talent. 

En  1292,  elle  portait  encore  son  vieux  nom  do 
Maverse  et  n'était  qu'un  chemin  fangeux ,  aban- 
donné, relégué  au  pied  des  murailles,  que  déjà  Guy, 
comte  do  Flandre,  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
son  temps ,  y  venait  fixer  sa  résidence.  Un  riche 
bourgeois,  le  sieur  Cocpiillier,  possédait,  dans  la 
ruo  Coquillièro,  une  vaste  habitation  voisine  do  la 
porto  do  Bohême.  Lo  comto  achète  l'habitation  ,  y 
joint  trois  arpents  et  demi  de  terres  contiguës  que 
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lui  cède  l'évêché  de  Paris  ;  et,  comme  cet  immense 
espace  de  bâtiments  et  de  jardins  dont  l'ensemble 
forme  l'hôtel  de  Flandre,  bientôt  ce  beau  domaine 
passe,  en  vertu  d'alliance,  à  la  famille  des  ducs 
de  Bourgogne;  puis,  dans  la  suite  des  ans,  négligé, 
délaissé  par  ses  propriétaires,  aliéné  par  les  uns, 
démembré  par  les  autres,  envahi  par  tous  ses  voi- 
sins, il  n'est  plus,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
que  le  fantôme  de  lui-même.  L'édifice  tombe  en 
ruines,  les  plantations  n'existent  plus  ;  la  grande 
maison  à  l'image  de  Saint-Jacques  a  usurpé  le  ter- 
rain de  la  rue  Plâtrière,  et  l'unique  corps  de  logis 
susceptible  d'être  utilisé  sert  de  local  aux  maitres 
et  doyeîis  de  la  Passion  de  notre  Sauveur. 

C'est  là,  chez  ces  Thespis  du  Théâtre-Français, 
qu'apparurent  successivement  le  Mystère  des  Apô- 
tres, dont  le  succès  fut  tel  que  la  pièce  obtint  (pré- 
rogative peu  commune  en  ce  temps-là)  les  honneurs 
de  l'impression,  et  même  (prérogative  fort  rare  en 
ce  temps-ci)  ceux  de  la  réimpression  ;  le  Mystère  de 
l'Apocalypse,  drame  do  Louis  Choquet,  pareillement 
inspiré  et  composé  de  neuf  mille  vers,  c'est-à-dire, 
deux  fois  supérieur,  du  moins  quant  à  la  quantité, 
aux  plus  longs  ouvrages  de  Corneille;  enfin  le  fa- 
meux Mystère  de  l'Ancien  Testament,  qui  fit  courir 
Paris  entier  au  spectacle  et  la  France  entière  à 
Paris.  Bien  plusl  il  eut  la  gloire  d'allumer  un  con- 
flit entre  le  parlement  et  la  cour.  Interdit  par  au- 
torité de  justice,  il  ne  triompha  du  veto  que  par 
l'autorité  royale.  Encore  la  cour  souveraine,  tout 
en  se  soumettant  aux  volontés  formelles  du  roi 
François  I",  prescrivait-elle  aux  comédiens  «  do 
n'usjr  d'aucune  fraude,  et  de  n'interposer  aucunes 
choses  profanes,  lascives,  ni  ridicules.  « 

0  Censure  dramatique,  comme  te  voilà  fièrol  la 
première  page  do  ton  histoire  est  écrite,  il  y  a  trois 
siècles,  dans  les  registres  du  parlement. 

L'arrêt,  car  il  y  eut  arrêt,  contient  en  outre  plu- 
Bieura  articles  réglomontaires  d'un  intérêt  assez 
piquant  : 

«  Les  comédiens,  y  ost-il  dit,  no  prendront  pour 
»  l'entrée  du  théâtre  pas  plus  de  deux  sous  par 
»  personne  ;  pour  le  louage  de  chaque  loge,  durant 
»  ledit  mystère,  pas  plus  de  trente  sous.  N'y  sera 
»  pror/'dé  qu'à  jours  de  festes  non  solenncllos; 
»  commenrtrronl  à  une  heure  après-midi,  finiront 
»  à  cirii]  —  l'cront  on  sorte  qu'il  no  s'en  suive  ni 
»  scandait!,  ni  tumulte  ;  et  à  cause  que  le  peuple 
»  géra  distrait  du  Borvice  divin,  et  que  cela  dimi- 
>  nuera  les  aumônes,,  ils  laisseront  aux  pauvre.n  la 
»  somme  île  dix  livres  tournois,  sauf  à  ordonner 
»  plusgrando  somme.  » 

En  1.';47,  Henri  II  ordonna,  jiar  liUlres-palonles, 
la  dèm'ililinii  du  l'hôtel  du  Flandre.  La  nini.'ion  do 
l'Imago  de  Sainl-Jarqu(!S  suivit  son  voisin  dans  sa 
chute,  cl  do  leur.'*  dèhris  réunis  soilil  tri(ini|ihanl 
ol  sii|)orbo  le  nouv('l  liôlel  d'Epernon.  Ct'ul  ans 
aprôs,  ctilui-cl  BubisBail  fa  son  tour  lo  sort  do  son 


prédécesseur.  Le  terrain  morcelé,  divisé  de  rechef, 
voyait  s'élever  côte  à  côte  les  demeures  plus  bril- 
lantes et  plus  somptueuses  encore  de  deux  Crésus 
de  la  Maltôte ,  deux  vilains  auxquels  leurs  écus 
avaient  servi  de  savonnette.  L'un  était  Fleurian 
d'Armonville,  simple  marchand  de  la  Touraino , 
parvenu,  en  passant  par  les  Fermes ,  à  la  direction 
des  finances;  l'autre  le  surintendant  de  Bullion,  cet 
amphytrion  magnifique,  ce  Lucullus  digne  des  il/i7/e 
et  une  Nuits,  qui,  traitant  quelques  grands  sei- 
gneurs, et  des  plus  huppés  de  cour,  fit  circuler 
comme  plats  de  dessert  trois  corbeilles  de  pièce 
d'or;  ce  fut,  du  reste,  la  plus  goûtée  de  toutes  les 
friandises  du  festin,  et  les  nobles  convives  firent  de 
si  bon  cœur  l'éloge  des  morceaux  que,  quand  on 
desservit  la  table,  il  n'y  restait  pas  un  louis. 

A  l'heure  qu'il  est,  ces  deux  hôtels  n'ont  pas  cessé 
d'être  debout;  mais  que  leurs  destinées  diffèrent! 

L'un  ,  ravalé  au  rang  du  Temple  et  des  Piliers 
des  halles,  est  devenu  le  forum  de  la  vente  aux 
criées,  lo  champ  de  bataille  du  brocanlago,  l'auxi- 
liaire habituel  des  décès,  dos  faillites,  l'exutoire  du 
Mont-de-Piété.  J'ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  je  crois 
les  voir  encore,  ses  salons  étincelantsjadis  de  meu- 
bles précieux,  d'éblouissantes  toilettes,  métamor- 
phosés eh  musée  de  bric-à-brac  et  de  guenilles. 
Oh  I  regrets,  oh  I  douleur,  oh  i  dégradation  I  heu  ! 
quantum  mutatus  ab  illol...  Eusses-tu  voulu  croire  , 
aux  temps  de  ta  splendeur,  que  tes  pauvres  échos, 
mollement  endormis  aux  accords  harmonieux  des 
bals  et  des  concerts,  s'éveilleraient  au  bruit  do  la 
voix  glapissante  d'un  cricur  et  d'un  huissier  pri- 
seur?  que,  sous  tes  lambris  imprégnés  du  parfum 
do  l'aristocratie,  viendrait  grouiller  la  tourbe  im- 
pure des  fripiers  et  des  revendeurs?  que  tes  glaces, 
où  se  miraient  de  si  frais,  do  si  nobles,  do  si  char- 
mants visages,  se  verraient  condamnées  h  réfléchir 
un  jour  tant  de  faces  communes  et  de  traits  avinés? 
que  tes  parquets  enfin,  naguère  effleurés  par  lo 
soulier  do  satin  et  par  le  talon  rouge,  gémiraient  au 
contact  do  l'escarpin  ferré,  du  socque  articulé,  hé- 
las I  même  {proh  jmdor!)  du  trivial  sabot? 

Au  dehors,  tout  est  noir,  sombre,  morne,  en- 
fumé, et  n'était  l'écusson  gravé  sur  le  fronton  ainsi 
que  sur  un  mausolée,  nul  indice  extérieur,  dans  ce 
lugubre  éilifice,  no  révélerait  le  fastueux  séjour  du 
surintendant  lîullieu, 

M. lis  chez  son  voisin  quel  contraste  I  quoi  mou- 
vement !  quelle  vie!  A  peine  l'aube  blaneliil-elle  les 
murs  grattés,  jiolis  et  recrépits  à  neuf,  tout  s'éveille, 
Les  salles,  ronvorlie?  en  bureaux,  se  peuplent 
d'ime  fnurmillière  d'emi>loyés;  les  cours,  les  esca- 
liers, les  corridors  s'animent;  mille  pa.s,sanlsso  croi- 
sent, s'enlro-croisont,  se  coudoient  d'un  air  uffairé; 
on  entre,  on  sort,  on  sort,  on  rentre  :  ce  no  sont 
qu'estafettes  arrivant  au  galop,  courriers  s'élançnnt 
ventro  à  lorro,  véhicules  (|ui  reviennent,  gens  à 
piod,  fa  choval ,  on  voiture,  Bonlinullos  vcillunl  aux 
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portes,  en  un  mot,  l'appareil  complet  d'une  vaste 
administration.  C'est  que  c'en  est  une  en  effet,  c'est 
que  l'hôtel  a  passé,  depuis  1717,  du  service  de  l'o- 
pulent traitant  au  service  d'un  maître  encore  plus 
opulent  que  tous  les  traitants  imaginables ,  au  ser- 
vice de  tout  le  monde  :  c'est  que  le  ci-devant  hôtel 
d'Armenonville  est  aujourd'hui  VHôtel  des  postes. 

Je  rappellerai  que  Louis  XI,  fondateur  de  la 
poste,  en  emprunta  l'idée  première  aux  Messagers 
de  l'Université  qui,  en  sa  qualité  d'érudite,  l'avait 
elle-même  renouvelée  du  grand  Cyrus  et  des  Ro- 
mains; que  cet  établissement,  qui  produit  à  l'État 
un  revenu  de  près  de  cinquante  millions,  lui  coû- 
tait, au  début,  trois  millions  de  dépenses  annuelles. 
Et  le  Cabinet  Jioir,  cette  inquisition  épistolaire  créée 
pour  amuser  la  vieillesse  blasée  de  Louis  XV;  et  le 
bureau  de  la  poste  restante!  et  le  bureau  des  envois 
d'argent  I  et  le  bureau  des  imprimés  qu'assiègent  à 
l'envi,  de  deux  heures  jusqu'à  trois,  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  organes  de  l'opinion  1  Au  qua- 
torzième siècle,  les  comtes  de  Joigny  habitaient 
l'hôtel  de  Calais,  en  face  de  l'hôtel  de  Flandre. 
Après  lui,  l'hôtel  de  Laval  s'éleva  sur  une  partie  de 
son  emplacement  ;  à  celui-ci  succédèrent  plusieurs 
maisons  de  maigre  et  chétive  apparence,  entre  au- 
tres la  maison  qui  porte  actuellement  le  n»  2  ;  re- 
gardez-la ;  rien  ne  la  distingue  de  ses  maussades  et 
tristes  sœurs,  si  ce  n'est  qu'elle  semble  peut-être 
encore  plus  triste  et  plus  maussade  ;  et  cependant 
elle  fut,  c'est  tout  dire,  le  logis  de  J.-J.  Rousseau. 

Nous  savons  par  Rousseau  lui-même  qu'il  habitait 
la  rue  Plàtrière  en  1776,  année  de  l'accident  qui 
faillit  lui  coûter  la  vie,  et  dont  sa  deuxième  rêverie 
nous  a  minutieusement  conservé  les  détails.  Il  y  ra- 
conte comment  un  chien  danois  courant  en  avant 
d'un  carrosse  le  fit  choir  à  la  descente  de  Ménil- 
montant,  et  peu  s'en  faut  qu'il  n'accuse  la  pauvre 
bête  de  s'être  fait  en  cette  circonstance  l'agent  se- 
cret de  ses  ennemis.  On  le  reconduisit  tout  sanglant 
à  son  domicile,  et  les  premiers  symptômes  furent  si 
graves  que  ses  jours  parurent  un  instant  en  danger. 
Quelle  fin  pour  Jean-Jacques,  pour  cet  amant  des 
cieux,  de  l'air,  de  la  verdure,  que  d'expirer  au  fond 
de  son  obscur  réduit,  comme  un  captif  dans  son  ca- 
chot! Le  destin  ne  le  permit  pas.  Il  mourut  quel- 
ques années  plus  tard,  sous  ces  beaux  ombrages 
d'Ermenonville  qu'il  a  célébrés  et  chéris.  Ses  restes 
confiés  à  l'Ile  des  Peupliers  en  sortirent  en  1791  ;  ils 
rentrèrent  à  Paris  par  un  beau  soir  d'automne,  au 
milieu  des  concerts,  des  flambeaux  et  des  fleurs.  Le 
Panthéon  s'ouvrit  ;  les  cendres  de  Voltaire  atten- 
daient celles  de  Rousseau,  et  le  même  caveau  vit 
les  deux  prétendants  au  sceptre  de  la  philosophie, 
les  deux  rivaux,  les  deux  antagonistes  unis  et  ré- 
conciliés dans  la  mort. 

Un  nouveau  compagnon,  Marat,  no  tarda  pas  h, 
à  les  y  joindre;  le  21  septembre  1793,  la  Montagne 
triomphante  y  fit,  en  grande  cérémonie,  transpor- 


ter sa  dépouille  mortelle,  mais 

La  roche  Tarpéiennc  est  près  du  Capltole. 

Cette  maxime,  faite  pour  les  vivants,  n'était  pas 
moins  vraie  pour  les  morts.  Tout  défunt  qu'il  était, 
Marat  suivit  dans  ses  vicissitudes  la  fortune  do  la 
Montagne,  et  no  fit  qu'un  saut  du  Panthéon  à  !  é- 
gout  do  la  rue  Montmartre  ;  ce  fut  là  sa  dernière 
caravane. 

A  droite  de  l'égout  où  Marat  trouva  uno  tombo, 
s'étend  une  longue  galerie  toute  revêtue  do  marbre 
et  de  cristal;  c'est  le  Passage  du  Saumon.  Naguère 
ténébreux  et  gothique,  le  Passage  du  Saumon  a  fait 
toilette.  Le  jour,  le  soir  il  brille,  il  étincelle,  tantôt 
de  l'éclat  du  soleil,  et  tantôt  de  mille  et  mille  becs 
de  gaz,  mille  et  mille  fois  répétés.  Les  magasins  de 
modes,  de  lingerie,  de  fantaisies,  de  nouveautés, 
l'ont  surtout  pris  en  affection. 

A  gauche,  voici  la  rue  de  la  Jussienne,  dont  lo 
nom  rappelle....  ou  plutôt  dont  le  nom  ne  rappelle 
guère  la  chapelle  élevée  au  quatorzième  siècle  sous 
les  auspices  de  sainte  Mario  l'Égyptienne. 

La  rue  de  la  Jussienne  devint  plus  tard  le  refugo 
d'une  autre  pécheresse,  qui  dut  à  ses  charmes  dia- 
mants, vaisselles,  rentes,  armoiries  et  bonnes  ter- 
res ;  elle  s'appelait  la  comtesse  Du  Barry.  On  voit 
encore,  rue  de  la  Jussienne,  la  retraite,  fort  co- 
quette d'ailleurs,  où  Cotillon  III  ensevelit  les  pre- 
mières années  de  son  veuvage.  Elle  y  attendit  l'a- 
chèvement de  sa  résidence  princièro  élevée  à  l'angle 
de  la  rue  Sainte-Anne  et  de  la  rue  des  Petits- 
Champs.  Ce  fut  dans  co  nouveau  séjour  que  la  révo- 
lution vint  la  prendre  pour  la  conduire  à  l'échafaud. 
On  sait  comment  elle  y  monta  ;  elle  trembla  vis-à- 
vis  de  la  guillotine,  ello  se  débattit  sur  la  planche 
fatale,  en  poussant  à  travers  ses  sanglots  ce  cri  tris- 
tement célèbre  : 

o  Cinq  minutes  encore!  rien  que  cinq  minutes! 
»  Au  nom  du  ciel,  monsieur  le  bourreau  I  » 

Vis-à-vis  du  passage  du  Saumon  se  trouve  la  ruo 
des  Vieux-Augustins ,  sans  contredit  une  des  rues 
les  plus  fréquentées  par  les  vo^'ageurs  de  tous  pays, 
probablement  à  cause  de  ses  nombreux  hôtels  meu- 
Islés  et  de  sa  situation  au  centre  de  Puris,  à  proxi- 
mité des  boulevarts,  de  la  Bourse,  de  la  Banque,  du 
Palais-Royal,  des  halles  et  des  théâtres.  Nous  nous 
plaisons  à  nous  arrêter  un  instant  dans  un  des  hô- 
tels confortables  de  cette  rue,  à  l'hôtel  d'Arras  et  du 
Maine,  pour  y  remercier  M""'  A.  Durand  de  l'intéres- 
sant article  qu'elle  a  bien  voulu  nous  fournir  sur 
l'ile  Saint-Louis.  C'est  lui  rendre  un  juste  homnia^'O 
que  de  reconnaître  en  elle  les  plus  belles  qualités  do 
l'esprit  et  du  cœur,  et  de  lui  prédire  un  certain  suc- 
cès en  littérature,  du  moment  où  elle  cessera  d'ad- 
ministrer son  hôtel  pour  se  livrer  uniquement  aux 
travaux  do  l'étude. 

Un  peu  plus  loin,  à  gauche,  est  la  rue  Joquelct, 
dans  laquelle  nous  trouvons  l'invention  la  plus  eu- 
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rieuse  et  la  plus  utile:  celle  des  presses  qui  portent 
le  nom  de  leur  inventeur,  M.  Ragueneau,  et  qui 
servent  à  copier  les  lettres,  à  lithograpliier,  auto- 
graphier  et  transporter  les  impressions ,  dessins  ou 
paysages  typograpliiques ,  lithographiques  et  auto- 
graphiques, anciens  ou  nouveaux,  partout  même  en 
voyageant ,  à  autant  d'exemplaires  qu'on  voudra  , 
sur  toute  espèce  de  papier,  des  deux  côtés,  et  cela 
avec  une  facilité  inouïe  ,  sans  le  moindre  appren- 
tissage, par  le  premier  venu,  sur  la  première  table 
venue  ,  sans  l'endommager,  sans  fixer  la  presse  et 
sans  écrire  l'original  sur  une  pierre  ou  à  rebours, 
mais  seulement  en  l'écrivant  sur  papier,  dans  le 
sjns  ordinaire.  Ces  presses  sont  portatives  et  peu- 
vent durer  toute  une  existence  humaine,  n'étant  pas 
susceptibles  de  se  détériorer  :  avec  elles,  on  peut 
imprimer  toutes  sortes  d'écrits  sans  caractères  d'im- 
primerie. C'est  donc,  sans  contredit,  une  des  belles 
inventions  de  notre  époque.  Les  médailles  d'hon- 
neur obtenues  |iar  l'inventeur  aux  diverses  exposi- 
tions sont  autant  de  récompenses  méritées  à  juste 
litre  par  son  talent  et  l'immense  service  qu'il  a 
rendu  à  l'industrie  et  à  la  science  ,  au  commerce  et 
aux  arts. 

Nous  passons  lestement  devant  les  rues  des 
Fossés-Montmartre  et  du  Mail,  dont  le  nom  seul  in- 
dique suffisamment  la  condition  primitive,  et  au 
marché  Saint-Joseph,  qui  fut  autrefois  un  cimetière: 
Molière  et  Lafonlaine  y  reposèrent  côte  à  côte  jusqu'à 
l'époque  où  le  champ  de  mort  se  métamorphosa  en 
marché.  La  piété  des  vivants  a  respecté  cette  fra- 
ternité posthume,  et,  dans  le  gîte  que  ces  grands 
hommes  occupent  au  Père  Lachaisc,  elle  a  groupé 
leurs  tombes  jumelles  sous  l'égide  de  la  même  grille 
et  à  l'ombre  des  mêmes  cyprès. 

Vis-à-vis  do  ce  marché,  nous  voici  sous  le  vesti- 
bule richement  sculptéd'un  élablissemcntgrandiose, 
à  l'étalage  duquel  nous  apercevons  les  plus  belles 
étoffes  de  soierie,  les  chàlcs  cachemires  français  les 
plus  recherchés,  en  un  mot,  tous  les  articles  pour 
(lames  les  plus  variés.  Quel  est  donc  cet  établisse- 
ment .si  fraîchement  décoré  à  l'extérieur,  nous  di- 
sons-nous on  levant  les  yeux  au-dessus  de  son  élé- 
gante marquise?  C'est,  par  ma  foi,  un  des  plus  anciens 
magasins  do  Paris,  q\i'on  appelle  toujours  St-.li).>ip|>h 
cl  où  les  dame»  do  la  Uépubli(iuo  et  do  l'Kmpire 
allaient  faire  leurs  achats  au  commencement  de 
noire  siècle  ;  c'était  déjà  une  maison  renommée 
quoique  peu  apparente;  mais  aujourd'hui  elle  s'est 
transformée  en  un  \érilal)l(?  palais  (jue  fréquenlcut 
chaque  jour  de  nombreux  promeneurs  do  l'aris,  de 
a  pruvincc  ot  do  l'élranger.  Nous  laissons  a  nos 
lecteurs  lo  plaisir  do  le  visilor  pour  s'assurer  cux- 
mômos  du  progrès  vùrilublo  des  modes  do  notre 
épor|uo. 

Ouo  n'aurions-nous  pas  à  diro  si  nous  voulions 
leur  rendre  rnm]plo  do  ces  mille  el  une  fanlaisi(^s 
qu'une  année,  uno  saison  môme,  voit  n;dlro  el  dis- 


paraître? Ces  mousselines  de  laine,  de  coton,  ces 
articles  de  soie  si  légers  qu'on  les  croirait  façonnés 
par  les  doigts  des  fées  que  le  Moyen-Age  nous  mon- 
trait partout,  se  vendent  à  vil  prix;  et  cependant 
comme  tout  cela  est  élégant  et  coquet  sous  formes 
de  robes,  de  foulards,  de  voiles,  etc.  I  Nous  nous 
laisserions  tenter  par  ces  divers  objets  de  confection 
pour  dames  que  nous  voyons  étalés  sous  nos  yeux, 
ces  manteaux,  ces  lalmas,  ces  pelisses,  ces  sorties 
de  bal,  ces  coins  de  feu,  ces  pèlerines  en  soie,  en 
velours,  en  draps  et  autres  étoffes  de  toutes  nuances; 
fuyons  ces  trésors  séduisants. 

Franchissons  les  boulevarts  :  voici  la  rue  Grange- 
Batelière,  construite  sur  l'ancien  domaine  de  l'évê- 
ché  de  Paris,  lequel  domaine,  tirant  son  nom  du 
voisinage  du  Champ  de  joute,  s'appelait,  en  latin 
du  troisième  siècle,  gii.\ngia  eatailli.e,  grnnge  de  la 
bataWe;  et  non  pas,  ainsi  que  l'interprète  l'opinion 
vulgaire,  grange  aiicc  balemij;  ou  aux  bateliers. 

En  face  de  la  rue  Grange-Batelière  l'œil  rencon- 
trait encore,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  avec  autant 
de  surprise  que  do  répugnance,  un  amas  hideux  de 
masures,  de  toitures  défoncées,  de  charpentes  ver- 
moulues, de  murailles  moisies,  de  débris,  do  fange, 
d'immondices,  un  reiiaire  de  misère,  une  .sentino 
infecte,  une  do  ces  choses  enfin  qui  n'ont,  commo  dit 
Bossuet,  de  nom  dans  aucune  langue.  Cela  en  avait 
un  pourtant:  la  Boule-Rougo.  Le  terrain  provenait 
d'sn  legs  fait  aux  hospices  en  1 261 ,  par  Geoffroy  et 
Marie,  sa  femme,  pauvre  ménage  de  savetiers.  Le 
paiement  du  cens  seigneurial  et  de  la  rente  viagère 
imposée  aux  donataires  leur  a  coûté,  à  l'origino, 
quatre  mille  francs  de  notre  monnaie.  La  vente  leur 
a  produit  <iuatro  millions.  Tout  vient  à  point  à  qui 
sait  attendre  :  le  tout  est  de  savoir  attendre  cinq 
cents  ans. 

Maintenant  ce  sol  est  couvert  des  merveilles  do 
l'architecture  ;  une  ruo  monumentale  est  ouverte, 
où  lo  nom  des  deux  auteurs  de  co  richo  cadeau, 
dont  ello  ])erpètuo  la  mémoire,  rayonne  à  cluupio 
extrémité,  et  la  Houlo-R(nige,  autrefois  la  honte  et 
lo  dégoût  du  (piarlicr,  en  l'ait  aujourd'hui  l'orgueil 
et  l'admiration. 

Pouniuoi  continuer? Là  finit  rhi.-iloircdu  faubourg 
Montmartre  ou  ))lutôl,  à  iiropremeiil  parler  lo  fau- 
bourg Montmartre  n'a  pas  d  histoire;  sa  naissance 
date  d'hier.  Pes  marais,  des  chamiis,  des  égouls  el 
quc^lques  cabarets  clair.semés,  avanl-poslos  des 
Porchenuis,  (el  était  l'état  des  lieux  en  ITCiO,  au 
inomcul  oii  vint  s'y  abatiro  la  bande  des  bâtisseurs 
du  temps.  Maisonnettes,  jardins,  prairies,  tout  dis- 
parut sous  lo  marteau,  la  pioche  ot  la  truelle.  La 
démolition  no  lit  gr.tco  (pi'à  la  vieille  chapelle  des 
Porcherons,  humble  et  noirédifice  dont  Noiro-ranie 
<lo  Loretto  se  contentait  alors  ot  s'est  contentée  près 
d'un  siècle.  A  Notrc-l>ainodo  Loretto  maintenant 
toutosl  doré...  jusipi'aux  reinlures. 

An.  mi  Bai.atiuf.d, 
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Dedans  la  Cilé  de  P;iris 
Y  a  des  rues  trente-six, 
Et,  au  quartier  des  Iliilepoix, 
Ea  y  a  quatre-vingt  et  trois; 


•  Et  iu  qiiiitKi  de  Siint  Denis, 

Tiois  lents,  il  n  in  f  lutque  six; 
»  Cuniptiz  les  ban,  tout  \  votre  aise. 
»  Quatie  csnts  y  a  et  Utua    » 

dit  un  nmcur  du  temps  de  Ilemi  IV  dans  son  poëme 
des  cris  et  des  rues  de  Parib 

En  revanche,  a  cette  époque,  il  n  existait  encore 
dans  la  capitale  qu  une  seule  promenade  :  le  Pré- 
aux-Clercs. 

On  allait  donc  au  Pré-aux-Clercs  comme,  depuis, 
on  a  été  aux  Prés-Sainl-Gervais. 

Mais  messieurs  les  écoliers,  auxquels  un  règle- 
ment de  1 21 S  avait  adjugé  cette  localité,  se  consi- 
déraient bien  et  duement  comme  seuls  propriétaires 
de  l'endroit,  en  dépit  des  revendications  de  l'abbé  et 
des  moines  du  bourg  de  Saint-Germain,  et  devc-  ■ 
naient  souvent  des  trouble-fètes  pour  les  paisibles 
bourgeois  de  la  grand'ville,  qui  se  permettaient  de 
flâner  sur  leurs  terres.  Peu  do  jours  se  passaient 
sans  amener  une  rixe  sanglante,  ou  l'incendie  d'une 
ou  deux  maisons;  un  duel,  un  sergent  mis  en  pièces, 
n'étaient  que  jeux  d'enfants.  Le  parlement  avait 
beau  se  déclarer  en  permanence  et  mander  le  rec- 
teur, ils  n'en  pouvaient  mais;  les  troupes  que  l'on 
envoyait  étaient  accueillies  par  une  grêle  de  pierres, 
et  ce  n'étiiit  guère  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  que  le 
lieutenant  civil  cl  ses  archers  parvenaient  quelque- 
fois dans  lintéricur  des  collèges  et  à  y  faire  quelques 
prisonniers.  En  1537,  pour  ajouter  aux  agréments 
do  la  promenade,  les  réformés  avaient  choisi  le  Pré- 
aux-Clercs comme  lieu  de  prêche  et  pour  y  chanter 
les  psaumes  do  David  en  vers  français  •  la  foule  les 
entourait  et  reprenait  les  refrains  en  diœur;  co 
concert  ambulant  devenait  à  la  mode  et  se  renou- 
velait chaque  jour,  quand  la  force  armèo  s'en  mêla, 
au  nom  do  Henri  II. 

Or,  ceux  des  citadins  qui  ne  se  souciaient  pas  de 
tirer  le  bfiton  ou  la  rapière,  do  recevoir  des  horions, 
do  chanter  des  psaumes,  ou  mémo  do  rencontrer 
leur  ménagère  en  galante  partie  dans  quelque  ca- 
baret du  lieu,  s'abstenaient  prudemment  d'aller 
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prendre  le  frais  au  Pré-aux-Clercs.  Auquel  cas,  ils 
avajenl  la  faculté  de  vaguer  dans  leurs  noirs  carre- 
fouis.  dans  leurs  rues  fangeuses  et  tortueuses,  en 
s'amusant,  le  long  du  chemin,  à  compter  les  croix, 
potences,  échelles  et  piloris  destinés  aux  contreve- 
nants, sans  autre  figure  de  procès.  Ils  avaient  égale- 
ment le  droit  de  faire  de  l'exercice  devant  leurporte, 
de  prendre  l'air  à  leur  croisée  et  de  se  promener 
dans  leur  chambre,  en  long  ou  en  large,  àleur  choix. 

En  l'année  1GI6,  Marie  de  Médicis,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  se  distraire  de  son  veuvage,  et 
qui  se  plaisait  à  mettre  à  sec  les  caisses  d'épargnes 
de  Henri  IV,  fit  tracer  et  planter,  pour  elle  et  ses 
courtisans,  dans  l'espace  compris  maintenant  entre 
la  place  Louis  XV  et  l'allée  des  veuves,  le  long  du 
quai  de  Billy,  une  promenade  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  Cours-la-Reine. 

C'est  là  que  les  d'Épernon,  les  Concini,  les  ducs  de 
Guise  et  de  Nevers,  venaient  étaler  autour  de  la  ré- 
gente les  costumes  brillants  qui  remplaçaient  le 
vêtement  noir,  dont  l'économie  de  Sully  et  la  sévé- 
rité des  mœurs  des  Calvinistes  avaient  amené  la 
mode  sous  le  règne  précédent  ;  c'est  là  que  venaient 
cavalcader  les  juste-au-corps  de  satin,  les  haut-de- 
chausses  écarlates,  ouverts  à  la  ceinture,  les  petits 
manteaux  de  velours,  les  longs  cheveux  en  boucles, 
les  moustaches  bien  cirées,  les  amples  feutres  om- 
bragés de  plumes  de  coq,  les  fraises  tuyautées  dites 
à  confusion,  les  riches  aiguillettes,  les  grandes  épéos 
de  duel,  les  larges  bottes  découpées  et  les  longs 
éperons  d'or  résonnant  aux  talons;  car  tel  était 
alors  l'accoutrement  d'un  gentilhomme,  d'un  raf- 
finé, d'un  beau  dangereux.  C'est  là  que  passaient  et 
repassaient,  h  pied  ou  on  litière  ,  les  robes  do  soie 
brochées  d'or  et  d'argent,  les  larges  collerettes  em- 
pesées, les  roses  de  rubans  appelées  assansines,  les 
belles  épaules  découvertes  et  les  jolis  minois  voilés 
d'un  masque  noir;  c'est  là  qu'au  milieu  do  sa  cour, 
Marie  de  Médicis  apparaissait,  traînée  dans  un  cocAb 
à  forme  ronde;  c'est  là  que  le  comte  de  Bassom- 
pierre  fit  rouler  le  premier  carrosse  formé  avec  des 
glaces,  que  l'on  crtl  vu  à  Paris  jusqu'alors. 

L'entrée  du  Cours-la-Roine  était  interdite  aux  ha- 
bits de  tiretaino,  aux  bas  do  laino  noire  et  aux  cha- 
jterons  do  drap.  Or,  en  ce  lcmp.s-là,  dire  à  ipiel- 
qu'un  .  Allô/,  vous  promener,  n'eût  pas  été  logiipuv 
il  vous  aurait  ré|)ondu  :  Oii  voulez-vous  ipio  j'aille? 
Lo  pauvre  populaire,  ainsi  que  la  bourgeoisie, 
on  était  donc  réduit  h  considérer  le  Pont-Nouf 
fommo  uno  promenade.  Los  croquants  cl  les  co- 
(|uardeaux,  badauds  de  l'époque,  venaient,  faute 
d'ombre,  s'ébahir  en  plein  soleil  devant  les  charla- 
tan», les  empiri(iucs,  les  bancpiisles,  les  joueurs  do 
gobelets  et  les  marionnettes  ijui  exploitaient  les  en- 
virons du  terre-plein;  ils  écoulaient  les  niarcliands 
de  chansons  accompagnés  par  le  carillon  dd  la  .Sa- 
marilaino,  ol  allaient  so  paudir  sur  la  place  Dau- 
pliino  aux  farces  do  ïalwrin. 


Pendant  que  je  suis  sur  le  Pont-Neuf  où  je  ne  fais 
que  passer,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  une 
courte  anecdote,  qui  peint  mieux  peut-être  que  tout 
Péréfixe  la  popularité  du  Béarnais. 

«  Un  pauvTe  poursuivait  un  passant,  le  long  du 
parapet  :  —  Au  nom  de  saint  Pierre,  disait-il...  — 
Au  nom  de  saint  Joseph,  de  la  Vierge  Marie,  de  son 
divin  fils!...  —  et  le  passant  allait  toujours.  —  Au 
nom  de  Dieu!  —  rien  encore.  —  Arrivés  devant  la 
statue  :  —  Au  nom  de  Henri  IV,  dit  le  pauvre... — 
Tiens,  répond  le  passant,  voilà  un  louis  d'or.  » 

Mais  il  ne  s'agit  pas  do  compter  des  histoires  ;  il 
s'agit  de  se  promener,  quelque  temps  qu'il  fasse.    ' 

Entrons  dans  le  jardin  des  Tuileries,  c'est-à-dire, 
contentons-nous  d'abord  de  tourner  autour. 

Vers  1566,  l'enceinte  de  Paris  fut  étendue  à 
l'ouest,  et  cette  partie  d'enceinte  se  nomma  boule- 
vard des  Tuileries.  L'extrémité  occidentale  fut 
fermée  par  un  large  bastion  dont  Charles  IX  posa 
la  première  pierre,  le  6  juillet  de  la  même  année. 
C'est  entre  ce  bastion  et  la  Seine  que  l'on  établit, 
par  la  suite,  une  porte  appelée  de  la  Conférence, 
ainsi  que  je  le  disais,  avec  des  fossés  et  des  bastions  ; 
avec  des  sentinelles  tdles  que  Charles  IX  et  Cathe- 
rine de  Médicis,  il  n'était  pas  donné  à  tout  lo 
monde  de  pénétrer  dans  l'enceinte  poilr  contempler 
la  vaste  volière,  l'étang,  la  ménagerie,  l'orangerie 
et  la  garenne  contenus  dans  l'enclos  royal.  La  con- 
signe devait  être  •  Les  chiens  et  le  peuple  n'entrent 
pas. 

Sous  Louis  Xni,  le  jardin  des  Tuileries  était  en- 
core séparé  du  palais  par  une  rue  qui  portait  le 
nom  de  ce  jardin,  ce  qui  inspira,  au  commencement 
du  règne  suivant,  les  vers  que  voici  à  l'auteur  do 
Paris  Ridicule  : 

<■  Qn'il  est  beau  !  qu'il  est  liion  murd  !  I') 
»  Mais  d'où  vient  qu'il  est  séparé 

•  Par  tant  de  pas  du  domicile? 

»  Est-ce  la  mode,  dans  ces  jour», 
•>  D'avoir  la  maison  à  la  ville 

•  Et  le  jardin  dans  les  faubourgs  î» 

Quelque  temps  après  la  révolution  de  1830,  nous 
avons  eu  aussi  los  jilaisanlories  de  circonstance  sur 
les  fossés  des  Tuileries. 

Laissons  do  coté,  jusqu'il  nouvel  ordre,  co  jardin 
si  bien  muré,  si  bien  embastionné;  et,  en  altcwidant 
qu'on  s'y  pnimèno ,  allons  visiter  lo  Jardin  dos 
Plantes,  où  nous  serons  peut-être  plus  heureux. 

Naturellement  c'est  à  un  médecin  que  nous  de- 
vons lo  Jardin  des  Plantes;  mais  Gui  Labrosso,  on 
obtenant  do  Louis  .Mil  et  du  cardinal  de  Kiclielieu 
la  fondation  du  jardin  royal  do.-"  piaules  médicinales, 
h  l'imitation  des  jardins  liotani(]ues  do  Padouo,  do 
riorenre  et  do  Pise,  qui  avaient  donné  lexeniplo 
depuis  un  siècle  ;  Gui  Labrosso,  dis-je,  ni>  .songeait 
nullement  h  nous  ménager  un  but  de  |)ronionado. 
Quoi  (|u'il  on  Holl,  sans  lo  savoir,  il  nous  a  ordonné 
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l'exercice  qui  vaut  à  lui  seul  tout  l'attirail  d'une 
pharmacie. 

On  n'avait  connu  à  Paris,  jusque-là,  que  le  jardin 
botanique  fondé  par  Nicolas  Houel,  et  devenu  de- 
puis jardin  des  apothicaires,  dans  la  maison  des 
Enfants-Rouges  et  ensuite  à  l'hôpital  de  la  rue  do 
rOursine.  Après  avoir  acquis,  au  nom  du  roi,  en 
1633,  une  voierio  appelée  dcsCopeaux,  et,  quelques 
années  après,  des  terrains  voisins,  le  tout  réuni 
formant  environ  quatorze  arpents;  Gui  Labrosse  fit 
construire  des  bâtiments  pour  des  cours  de  bota- 
nique, de  chimie  et  d'histoire  naturelle.  Les  pre- 
mières allées  du  jardin  des  Plantes  n'ont  dû  être 
foulées,  dans  le  principe,  que  par  les  confrères  en 
chirurgie,  les  graves  docteurs  et  les  élèves  de  la 
Faculté. 

A  dater  du  règne  de  Louis  XVI ,  le  jardin  lui- 
même  fut  considérablement  agrandi  ;  et  maintenant 
sa  superficie  totale  a  cinq  fois  plus  d'étendue  qu'elle 
n'en  avait  à  son  origine.  Avant  1782,  il  ne  s'éten- 
dait pas  au-delà  de  cent  soixante  toises,  en  partant 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  son  extrémité 
orientale  était  bornée  par  un  vieux  mur  au  bas  du- 
quel coulaient  les  eaux  du  canal  de  Bièvre,  lorsque 
ce  canal  traversait  l'abbaye  de  Saint-'Victor  et  une 
■  partie  de  Paris. 

Louis  XV  avait  nommé  Buffon  à  la  surintendance 
du  jardin  du  roi;  Louis  XVI,  en  1780,  fit  placer  so- 
lennellement, à  l'entrée  du  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, la  statue  en  marbre  du  célèbre  naturaliste, 
sur  le  socle  de  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 

Majestali  naturœ  par  ingenium. 

La  belle  serre  près  la  ménagerie  est  de  la  même 
époque. 

La  révolution  qui  laboura  tant  de  jardins  de  luxe 
respecta  le  jardin  des  Plantes  et  concourut  à  son 
embellissement.  En  1790,  un  monument  fut  érigé 
à  Linnée,  à  mi-côte  du  labyrinthe,  et  l'on  creusa  le 
grand  bassin  dont  les  talus  sont  environnés  d'ar- 
bustes et  de  plantes  aquatiques.  En  1792,  quand 
on  supprima  la  ménagerie  de  Versailles,  une  foule 
d'animaux  rares  ou  féroces  qui  se  trouvaient  sans 
feu  ni  lieu  reçurent  l'hospitalité  dans  ce  paradis 
terrestre  des  hyènes  et  des  fleurs.  Aujourd'hui, 
chaque  espèce  du  genre  animal  a  son  domicile  bien 
clos,  ses  heures  de  repas  bien  réglées,  malgré  la 
réduction  proposée  naguère  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, sur  la  table  et  le  logement  des  lions  et  des 
tigres.  Toute  la  gcnt  volatile,  y  compris  les  oiseaux 
do  proie,  perche  ou  vole  à  son  gré  derrière  d'élé- 
gants treillis  qui  n'ont  d'autre  défaut  pour  elle 
que  celui  d'être  une  cage;  mais  qui  n'a  passa  cage, 
ici-bas  ?  Les  aquatiques  se  livrent  aux  délices  du 
bain  dans  une  onde  transparente  ;  toute  bête  rumi- 
nante a  pour  elle  et  sa  famille  une  cabane,  au 
milieu  d'un  parc...  j'allais  presque  dire  un  château; 
enfin,  les  singes  ont  un  palais,  un  palais  de  cristal, 


une  maison  de  verre,  comme  le  sage  de  l'antiquité. 

Un  muséum  est  leur  dernière  demeure  ;  ils  ont 
aussi  leurs  catacombes  dans  le  cabinet  d'anatomie 
comparée,  où  sont  rangés,  comme  des  statuettes  de 
Dantan,  les  squelettes  de  toutes  les  races  d'animaux 
connus. 

De  pareils  hôtes  ne  pouvaient  manquer  d'amener 
des  promeneurs,  et  quelquefois,  en  venant  visiter 
l'éléphant  ou  la  girafe,  on  jette  un  coup  d'œil  sur 
les  nouvelles  serres  chaudes,  dont  les  vitraux  riva- 
lisent avec  la  demeure  féerique  des  Jockos,  et  l'on 
entre  un  instant  dans  la  bibliothèque  et  dans  les 
vastes  galeries  où  sont  rassemblées  les  productions 
les  plus  rares  des  trois  règnes,  venues  do  toutes  les 
parties  du  monde.  Enfin,  voici  une  promenade  digne 
de  ce  nom  et  ouverte  à  tous  les  rangs,  à  tous  les 
âges;  mais  c'est  une  promenade  excentrique;  le  vé- 
ritable Parisien  y  va  une  fois  en  sa  vie,  à  moins 
qu'un  tendre  rendez-vous  ne  l'appelle  sous  ^es  dis- 
crets ombrages,  dans  ce  nouveau  monde  situé  aux 
confins  de  Paris.  Le  labyrinthe  a  vu  plus  d'une 
Ariane.  Les  habitués  du  lieu  sont  les  étrangers,  les 
militaires  et  les  bonnes  d'enfants.  Les  enfants  re- 
gardent les  singes;  les  bonnes  regardent  les  mili- 
taires; les  étrangers  seuls  regardent  tout. 

Quittons  donc  cet  univers  en  abrégé,  et  traversons 
rapidement  le  Luxembourg  où  François  Arago  a 
passé  avant  moi,  en  allant  à  l'Observatoire. 

Revenons  vers  le  centre;  mais,  tout  en  avançant, 
reportons-nous  en  arrière  de  deux  siècles  à  peu 
près.  En  quelle  année  sommes-nous?...  1670.  En 
l'espace  de  cent  ans,  nous  avons  eu  bien  du  change- 
ment aux  Tuileries  ;  Lenôtre  a  dessiné  tout  le  jardin 
sur  un  nouveau  plan,  et  puis  on  y  entre  maintenant; 
Louis  XIV  est  à  Versailles.  Promenons-nous,  pro- 
menons-nous, pendant  que  le  roi  n'y  est  pas. 

Oui,  tout  est  changé  :  voici  maintenant  deux  belles 
terrasses  plantées  d'arbres  qui  encadrent  le  parc 
des  deux  côtés  et  s'inclinent,  après  un  retour,  en 
se  rapprochant  du  côté  opposé  au  palais.  Voici  un 
beau  parterre  orné  d'ifs  et  de  buis  en  dessins  con- 
tournés; un  bosquet,  trois  bassins  et  la  belle  allée 
des  orangers  semée  d'un  vert  gazon  ;  et  voyez,  que 
de  statues  dans  le  parterre  I  Énée,  après  le  sac  de 
Troie,  enlevant  son  père  Anchise,  qui  tient  par  la 
main  son  petit-fils  Ascagne  (do  Lepautre);  la  mort 
de  Lucrèce,  groupe  commencé  à  Rome  par  Théodon 
et  terminé  à  Paris  par  Lepautre  ;  au-delà  du  bosquet, 
la  Vestale  de  Legros,  et,  au  bas  des  rampes  des 
deux  terrasses,  quatre  groupes  représentant  des 
fleuves  :  d'un  côté,  le  Nil  et  lo  Tibre,  sculptés  à 
Rome  d'après  l'antique;  de  l'autre,  la  Soino  et  la 
Marne  par  Coustou  l'aîné,  et  la  Loire  et  le  Loiret 
par  Van-Clève.  Mais,  assez  do  statues  ;  nous  n'avons 
pas  ici  à  composer  un  livret  d'exhibition. 

Laissons  donc  les  statues  do  marbre  pour  les 
statues  vivantes  et  jiarlantes  :  Voici  quelques  échan- 
tillons dos  modes  de  l'époque  :   on  a  quitté  le  petit 
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Au  nom  d'Henri  tv  ! 


manteau  pour  prendre  l'iiabit  à  manches  quo  l'on 
nommo  surtout.  Les  magistrats  el  les  gens  do  robe 
s'enveloppentdansde-manlcaux  très-larges. On  voit 
quelques  habits  de  velours;  maisla  plupart  sont  en 
draps  de  couleur,  bordés  de  galons  d'or.  Le  chapeau 
est  toujours  ror.d  et  surcharge  d'un  nombre  infini 
de  plumes  d'autruche,  qui  ont  succédé  aux  jthimes 
de  coq,  et  là-des.sous  d'énormes  perruques.  Peu 
do  changement  dans  la  toilette  des  dames  :  les 
étoffes  do  soie  brochée  sont  encore  bion  porti!es  ; 
seulement  on  fait  les  robes  à  corsage  avec  manches 
etjupes  fort  longues,  sans  (dioiikccs.  Sans  lournuresl 
G  siècle  de  Louis  XIV  1  Voltaire  a  eu  bien  raison 
do  l'admirer. 

•  Dans  ce  lieu  si  agréable,  dit  un  contemporain, 
»  on  raille,  on  badine,  on  parle  d'amour,  do  nou- 
»  vcUcs,  d'affaires  cl  de  guerre  ;  on  décide,  on  cri- 
»  tique,  on  di.spute,  on  se  trompe  les  uns  les  autres, 
»  cl  avec  cela,  tout  le  monde  se  divertit.  » 

C'était  un  salon  en  plein  air. 

Aujourd'hui,  c'est  un  cabinet  do  lecture  :  on  y 
lit  les  journaux,  ou  bion  l'on  s'observe  en  silence  ; 
on  s'assic<J,  on  s'encaisse  comme  les  orangers,  et 
l'on  appelle  cela  to  promener.  Les  cnfanU  qui  sau- 
Icnl  il  la  corde, el  le»  vieillards  qui  se  chauffent  ii  la 
petite  l'rovenco,  ont  l'air  d'être  les  seuls  ù  (-oin- 
prondro  qu'ils  sont  dan.n  un  jardin. 

Les  Tuileries  peuvent  être  rangées  nu  nombre 
pos  victimes  do  la   révolution,  l^nvaliies  par  le 


peuple  aux  20  juin  et  10  août  92,  elles  furent  sou- 
vent arrosées  do  sang  et  sablées  de  poudre  à  canon, 
témoin  le  siège  quo  la  Convention  eut  à  soutenir 
au  13  vendémiaire.  Maral,  couronné  de  fleurs  et 
porté  en  triomphe  le  21  avril  1793,  y  causa  bien 
aussi  quelque  dommage,  et  les  jardiniers  durent 
avoir  de  la  besogne,  lo  lendemain  do  la  fôte  do 
l'Etre-Suprùme.  Du  moins,  les  dégradations  do  co 
ce  genre  avaient-elles  encore  quelque  chose  do 
noble,  de  grand ,  elles  ne  peuvent  se  comparer  a 
l'affront  quo  reçut  lo  jardin  des  Tuileries  pendant  la 
disette:  on  arracha  les  fleurs,  les  gazons,  et,  à  leur 
place,  on  cultiva  des  i)ommes  do  terre;  oui,  les 
pommes  de  terre  inventées  par  Parmentier,  suivant 
l'heureuso  expression  d'un  orateur  de  faubourg.  La 
plaine  des  Sablons  était  devenue  insuflisanle  pour 
ce  genre  d'horticulture. 

Du  resle,  il  faut  rendre  justice  à  la  révolution  ; 
elle  fut  la  première  à  réparer  le  dégAl  qu'elle  avait 
causé  :  de  nombreux  onibellissemenls  furent  com- 
mencés en  l'an  v  par  le  conseil  des  .\nciens  et  con- 
tinués on.^uito  parle  premier  consul  et  l'empereur. 
Des  statues,  tirées  des  parcs  de  Sceaux,  do  Marly, 
vinrent  se  joindroh  celles  dont  nous  avons  parlé. 
La  terrasse  dos  Feuillants  était  bordée  par  un  vieux 
mur  qui  cherchait  on  vain  à  masquer  sa  vétusté  par 
uno  charmille  :  celte  elùinre  délabrée  fut  rempla- 
cée sous  IKinpiro  par  la  grilloiiui  règne  maïutonaul 
le  long  do  la  rue  du  Uivuli. 
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Les  Cosaques  en  isiti. 


Mais,  en  attendant  tout  cela,  en  attendant  les  ftles 
du  Directoire,  du  Consulat  et  de  l'Empire  ;  en  at- 
tendant les  concerts  en  plein  vent  du  pavillon  de 
l'Horloge,  les  illuminations  de  tous  les  règnes,  de 
tous  les  partis,  de  toutes  les  couleurs;  en  attendant 
que  les  dames  portent  la  cocarde  tricolore  à  leur 
bonnet,  et  que  l'on  danse  la  Carmagnole  sur  la 
terrasse  du  château  où,  vingt  ans  plus  lard,  on 
doit  danser  en  rond,  au  retour  de  Louis  XYIII  ;  en 
attendant  que  Napoléon  fasse  construire  un  petit 
souterrain  conduisant  du  palais  à  la  terrasse  du 
bord  de  l'eau,  pour  ménager  à  Marie-Louise  une 
promenade  isolée,  pendant  sa  grossesse;  serions  du 
jardin  des  Tuileries,  par  le  Pont-Tournant  de  1717, 
mécanisme  imaginé  par  un  frère  Augustin,  Nicolas- 
Bourgeois,  pour  laisser  la  nuit  le  fossé  à  découvert, 
et  dirigeons-nous  vers  les  Cliamps-Elysées. 

Une  seule  observation  avant  d'aller  plus  loin  :  il 
est  à  remarquer  que  le  plus  beau  jardin  public 
d'Athènes,  le  Céramique,  s'appelait  aussi  les  Tuile- 
ries, parce  qu'il  avait  également  été  planté  sur  un 
endroit  où  l'on  iaisait  la  tuile  (MpKf*oç,  tuile; 
x£/)«j7.ixoç,  tuileries).  Pardon  de  l'érudition;  il  ne 
faut  pas  m'en  vouloir  ;  c'est  Sainte-Foix  qui  dit  cela, 
et  maintenant,  allons. 

Car  il  faut  continuer  mon  chemin,  aller  toujours, 
sans  savoir  si  j'arriverai  jusqu'au  bout.  Je  suis  le 
Juif-Errant  des  promenades,  lAliasvérus  des  jardins 
publics,  et  ce  n'est  qu'en  l'an  de  grâce  ISiil  qu'il 


me  sera  permis  de  me  reposer.  Oh  I  alors  je  dépen- 
serai de  grand  cœur  mes  cinq  sols  avec  les  rece- 
veuses de  chaises  des  Tuileries  ou  du  boulevart  des 
ItalioBs;  car,  en  ce  temiis-là,  je  vous  le  dis,  ces 
dames  ne  s'appelleront  plus  loueuses  de  chaises, 
mais  bien  receveuses  de  chaises. 

Pour  le  quart-d'heure ,  il  s'agit  d'arpenter  les 
Champs-Elysées,  plantés  en  1670  par  ce  même 
Louis  XIV  et  dessinés  par  ce  même  Lenôlre  ;  les 
Champs-Elysées,  la  vraie  promenade  du  Parisien, 
ce  cours  du  peuple,  qui  est  venu  se  placer  là  à 
côté  du  Cours-la-Ueine  ;  ce  rendez-vous  du  riche 
et  du  pauvre,  du  noble  et  de  l'artisan,  de  la  grisette 
et  de  la  grande  dame,  avec  la  seule  différence  que 
les  uns  marchent  en  voiture  et  cfue  les  autres  se 
promènent  à  pied  ;  les  Champs-Elysées,  témoins  do 
toutesnos  fêles  populaires,  où  il  a  poussé  autant  de 
mâts  de  Cocagne  dans  les  carrés  que  d'arbres  dans 
les  quinconces  ;  où  il  s'est  allumé  plus  de  lampions 
qu'il  n'y  a  d'étoiles  au  ciel  ;  où  il  a  jailli  plus  de 
vin  dans  les  distributions  officielles  de  comestibles 
qu'il  ne  coulera  d'eau  des  fontaines  dorées  qui  les 
arrosent  aujourd'hui;  les  Champs-Elysées,  ce  parc, 
cette  avenue,  ce  hameau,  ce  bazar  qui,  ainsi  que  lo 
Palais-Royal,  n'ont  pas  leur  pareil  sur  la  surface  du 
globe  civilisé,  et  que  les  Anglais  nous  ont  enviés  et 
nous  envieront  toujours,  en  dépit  do  Saint-James- 
Parc,  de  Ilydo-Parc,  de  Regent-Parc  et  de  tous  les 
autres  parcs! 
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Là,  point  de  clôtures,  point  de  fossés,  de  bas- 
tions :  une  seule  grille,  celle  de  la  barrière  ;  une 
seule  porte,  l'Arc-de-Triomphe.  Là,  point  de  gêne, 
point  d'étiquette  ;  on  circule  librement,  à  droite,  à 
gauche,  en  avant,  en  arrière;  on  joue  aux  quilles, 
on  joue  à  la  paume  ;  on  tourne  au  jeu  de  bagues, 
on  s'élance  dans  les  balançoires,  on  se  fait  peser, 
on  essaie  ses  forces,  on  s'exerce  au  tir,  on  entre 
chez  Auriol  ou  l'on  s'arrête  devant  Polichinelle  ; 
au-dessus  de  quinze  ans,  on  va  danser  ou  voirdan- 
ser  au  bal  Mabille  ;  au-dessous  de  sept  ans,  on  se 
promène  en  voiture  à  quatre  chèvres  ;  la  foule  se 
presse  dans  les  restaurants,  s'attable  devant  les 
cafés,  auxquels  on  a  élevé  des  temples  ;  des  flots 
de  bierre,  des  flots  d'harmonie!...  enfln,  on  va,  on 
vient,  on  rit,  on  cause,  on  regarde,  on  s'arrête,  on 
se  repose. . .  excepté  moi. 

Mais,  là-bas,  dans  la  grande  avenue,  ces  trois 
files  de  voitures  et  toutes  ces  cavalcades,.,  c'est 
Longchamp,  Longchamp  sous  Louis  XY!...  Cou- 
rons! justement  c'est  vendredi,  le  beau  jour!  etil 
fait  beau!  Oui,  voilà  bien  les  carrosses  de  la  cour 
sur  le  haut  du  pavé,  et,  sur  les-côtés,  les  carrosses 
de  remise  et  les  fiacres,  qui  s'en  mêlent  aussi  de- 
puis 1650.  Que  de  broderies!  que  d'or  et  d'argent! 
que  de  paillettes!  Ohl  les  jolis  bonnets,  les  jolies 
dentelles,  avec  des  coques  de  rubans!  Tiens,  voici 
des  chapeaux  à  trois  cornes!  Quelle  est  donc  cette 
voilure,  dont  les  roues  étincèlent  de  métaux  pré- 
cieux •?  Les  chevaux  sont  ferrés  d'argent  et  ornés  de 
marcassites. . .  sans  doute  quelque  princesse  du  sang? 
Non,  c'est  l'équipage  d'une  lorette  de  l'époque. 
Bon  temps  pour  les  loretles  !  Elle  a  voulu  éclipser 
sa  rivale,  la  femme  honnête,  la  femme  légitime, 
qui  est  tout  bonnement  couverte  de  pierreries, 
comme  on  disait  alors.  Et  quels  paniers,  grand  Dieu! 
Quatre  pieds  de  circonférence  i  (Mesure  de  l'ancien 
ré"inie.,)  Cela  est  un  composé  do  cerceaux  do  ba- 
leine et  se  nomme  un  bouffant;  cela  porto  même  un 
autre  nom  que  la  pudeur  et  la  civilité  puérile  et 
honnête  me  défendent  de  prononcer.  On  a  repris  les 
dra|)S  do  Silésie,  les  camelots,  les  velours  ciselés. 
Cest  juste:  nous  sommes  au  printemps.  Demain, 
samedi,  on  va  quitter  le  point  d'Angleterre  et  re- 
prendre les  Malines;  ensuite,  viendront  leslafretas, 
et  d'ici  à  l'hiver  prochain,  qu'il  fasse  ciiaudou  froid, 
nous  no  verrons  plus  ni  satins,  ni  draps,  ni  man- 
dions, ni  ratines.  Oh  I  oh  !  deux  cavaliers  qui  ont 
l'air  de  ho  di.sputer  le  pas:  c'est  un  prince  de  la 
maison  d'Artois  et  un  prince  do  la  maison  d'Or- 
loansl  Que  do  monde,  quelle  confusion  I  ot,  bien 
qu'on  ail  arrosé,  quelle  poussiérol...  Non,  c'est  la 
poudre.  Quels  doux  parfums  exilaient  les  fleurs I 
Non,  c'est  la  pommade. 

Ma  foi,  suivons  la  foule  ;  jo  veux  aller  ii  Lon- 
cliamp  ;  je  veux  aller  il  Ténèbres,  loul  comme  un 
autre.  J'enlrerai  dans  j'égli.se  avec  la  bonne  .socirlé 
pour  entendre  le«  leçon»  chantées  par  Icsjonnes  ré- 


cluses. On  dit  que  les  demoiselles  Lemaure  et  Fel 
surpassent  les  premières  chanteuses  de  l'Opéra  :  on 
dit  même  que  M.  l'archevêque  a  bien  envie  de 
supprimer  la  musique,  sous  prétexte  que  les  sœurs 
mineures  ont  oublié  depuis  longtemps  quelles  doi- 
vent la  pieuse  fondation  de  leur  communauté  à  Isa- 
belle de  France,  sœur  de  saint  Louis;  qu'elles  ne 
font  plus  de  miracles;  qu'elles  ont  des  mœurs  et 
une  discipline  beaucoup  moins  austères;  qu'elles 
ont  quitté  l'uniforme  de  la  maison,  pour  prendre 
des  habits  mondains  et  porter  des  bijoux  ;  qu'elles 
reçoivent  des  visites  au  parloir,  en  plein  jour...  et 
même;  ne  va-t-on  pas  jusqu'à  faire  des  commen- 
taires sur  leurs  petites  fenêtres,  qui  semblent  avoir 
été  construites  tout  exprès  pour  favoriser  des  esca- 
lades nocturnes;  et  cela  parce  que  le  bon  saint  Vin- 
cent-de-Paule  a  fait  dans  le  temps  quelques  ré- 
flexions à  ce  sujet  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  au 
cardinal  Mazarin  ;  parce  que  jadis  une  religieuse,  à 
l'àme  un  peu  trop  tendre,  sortit  du  couvent  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  grâce  au  roi  vert-galanl; 
et  devint  abbesse  de  Saint-Louis-de-Vernon ,  ce 
qui,  suppose-t-on  encore,  a  dii  exciter  l'ambition 
des  autres;  mais  les  chants  auront  beau  cesser, 
Longchamp  sera  toujours  à  la  mode.  On  aura  beau 
ensuite  vendre  l'abbaye,  abattre  les  cellules;  le 
bois  de  Boulogne  sera  toujours  là,  et  l'on  continue- 
ra d'y  venir,  sinon  en  pèlerinage,  du  moins  en  pro- 
menade. Les  parvenus,  les  fournisseurs,  les  in- 
croyables, les  merveilleuses,  les  habits  carrés,  les 
costumes  grecs,  les  titus,  les  caracallas,  les  cado- 
dencttes,  les  carmagnoles  et  enfin  les  fracs,  les 
boites,  les  dessous  do  pied,  les  paletots  et  les  twen, 
remplaceront  tout  ce  monde  frisé,  pommadé,  par- 
fumé, paillelé,  delà  régence  et  de  Louis  XV. 

A  commencer  par  moi,  je  me  trouvo  tout  porté 
dans  ce  bois  de  Boulogne,  cpii  est  bien  réellement 
une  promenade  do  Taris,  quoique  cxlrù-muivs,  ou 
plutôt,  suprù-muros,  depuis  les  fortifications,  et  à 
travers  les  allées  duquel  jo  voulais  faire  ma  der- 
nière excursion.  Ce  bois,  de  quatre  kilomètres  en 
longueur  sur  deux  do  large,  est  désigné,  dans  uiio 
ordonnance  de  1a77,  sous  le  nom  de  bois  de  Uou- 
vcrai.  Le  village  voisin,  qui  lui-même  s'appelait 
anciennement  Boulogne,  a  fini  par  lui  procurer  son 
nouvel  extrait  de  baptême. 

En  revenant  de  Longchamp,  dont  il  no  reste  plus 
que  la  plaino,  le  premier  objet  qui  mo  frappe  est  la 
rolie-Sainto-James.  Un  seul  rocher  du  parc  coiita 
quinze  cent  mille  francs  au  Iré.soricr-général  do  la 
marine  (|ui,  sous  Louis  XYl,  so  fil  construire  celle 
fabuleuse  habitation,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  du 
roi  le  sobri(iuel  <lo  l'homme  au  Hocher.  Ajirès  avoir 
scandalisé  la  ville  et  la  cour  par  son  luve  de  Lucul- 
lus,  Sainte-James  finit  par  faire,  m\  H7,  une  légère 
faillite  do  vingt-cinq  millions  (huit  d(>  moins  que  le 
|)rinco<le  Guémém'ie);  il  fui  misa  la  Baslilli-,  et  n'en 
sorlil  quo  pour  mourir  d'indigence  et  do  chagrin. 
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Un  dicton  bourgeois  dit  qu'il  faut  acheter  les  folies 
,  des  autres.  Le  fournisseur  Hainguerlot  fut  en  effet 
plus  adroit  et  plus  heureux  que  le  premier:  il  trou- 
va moyen,  sans  se  ruiner,  de  donner  il  la  Folie- 
Sainte-James  des  fôtes  do  trente  mille  livres  chaque 
et  de  la  revendre  ensuite  à  un  frère  do  Bonaparte. 
Après  avoir  été  successivement  habitée  par  madame 
la  duchesse  d'Abrantès  et  M.  Thiers,  et  s'être  vu 
convertir  en  une  maison  de  santé  à  l'usage  des  ma- 
lades comme  il  faut,  sous  le  patronage  de  madame 
Récamier  etdeM.  deChâleaubriand,  la  Folie-Sainte- 
James  est  devenue  la  propriété  de  M.  Bénazet,  qui 
l'a  louée  à  lord  Cowley,  ambassadeur  d'Angleterre. 
Cette  ravissante  villa  s'est  entourée  successivement 
d'élégantes  maisons  de  campagne  et  do  chalets 
fashionables,  qui  ont  fini  par  constituer  un  nouveau 
village  avec  lequel  le  parrain  enfumé  du  bois  ne 
peut  plus  soutenir  la  comparaison,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  le  bois  de  Boulogne  ne  s'appellerait  pas  un 
de  ces  jours  ie  bois  Sainte-James. 

Pendant  que  nous  y  sommes,  si  nous  allions  à 
Madrid,  non  pas  pour  voir  Espartero,  qui  n'est  plus, 
mais  pour  contempler  la  place  où  fut  le'châleau  bâti 
en  1529  par  François  I",  sur  le  modèle  et  en  mé- 
moire de  celui  où  il  avait  été  trois  ans  prisonnier 
en  Espagne,  après  la  bataille  de  Favie.  Singulier 
souvenir  que  ce  roi  chevalier  a  voulu  se  donner  là  ; 
il  aura  pu  inscrire  sur  les  vitraux  do  son  nouveau 
manoir  : 

<t  Gloire  varie 
»  Et  bien  fol  qui  s'y  fie.  « 

Charles  IX  et  Louis  XIII  vinrent  souvent  à  leur 
tour  au  château  de  Madrid  que,  de  nos  jours, 
Louis  XYIII  a  fait  démolir  :  le  roi  exilé  redoutait-il 
le  souvenir  d'un  roi  captif?  c'est  ce  que  j'ignore; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'emplacement  de  cette 
royale  villégiature  est  occupé  maintenant  par  des 
œufs  frais  et  des  beeftecks.  A  propos  de  restaurants, 
la  cour  de  Cassation  a  dû  porter  un  coup  terrible  à 
ceux  du  bois  de  Boulogne,  en  supprimant  les  duels. 
Il  est  avéré  qu'on  plume  beaucoup  moins  de  canards 
à  la  porte  Maillot.  A  défaut  de  parties  d'honneur, 
on  s'en  retire  comme  on  peut  sur  les  cabinets  par- 
tictiliers. 

On  loue  des  chevaux  à  la  porte  Maillot  et  même 
des  Anes;  des  ânes  au  bois  de  Boulogne!  C'est  bien 
la  peine  d'avoir  un  jokey's-club  et,  à  quelques  pas  de 
là,  un  dépôt  de  haras.  Heureusement  ces  modestes 
montures  suivent  humblement  la  contre-allée,  l'es- 
pèce de  chemin  de  ronde  qui  conduit  à  la  porte  do 
Madrid,  laissant  le  pavé  du  roi,  la  route  d'Herme- 
nonville,  aux  pur-sang,  aux  Briska  et  aux  gentlemen 
riders;  quant  aux  philosophes  et  aux  amoureux,  ils 
vont  rêver  à  la  mare  d'Auteuil. 

Au  nombre  des  habitués  du  bois,  il  faut  citer  notre 
gracieux  compositeur  Auber,  celui  qui  a  su  résumer 
en   lui  seul  Grélry  et  Rossini  ;  chatiuo  jour  il  fait 


sa  promenade  à  cheval  et  travaille  là  comme  dans 
son  cabinet. 

C'est  peut-être  aux  allées  du  bois  de  Boulogne 
que  nous  devons  les  plus  heureuses  inspirations  du 
Domino  Noir,  de  l'Ambassadrice  et  do  la  Part  du 
Diable. 

•  Le  talent  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui.  • 

L'hygiène  est  venue  se  réfugier  sous  les  ombrages 
du  bois  de  Boulogne.  Parmi  les  maisons  de  santé 
qui  l'environnent,  on  remarque  l'établissement  or- 
thopédique du  docteur  Duval,  qui  occupe  à  la  porto 
Maillot  la  belle  maison  où  Casimir-Périer  venait 
chaque  jour  se  délasser  de  ses  travaux  ministériels 
et  parlementaires. 

L'orthopédie  a  pareillement  élu  domicile  au  châ- 
teaudelaMuetteoudelaMeutoqui.depuisCharlcsIX, 
avait  servi  de  rendez-vous  de  chasse.  Rebâti  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  le  châ- 
teau de  la  Muette  vit  mourir,  en  1719,  la  duchesse  do 
Berry,  fille  du  régent,  à  la  suite  de  ses  petits  soupers 
du  Luxembourg  et  de  ses  fêles  d'Adam.  Ce  fut  à  la 
Muette  qu'eut  lieu,  le  21  novembre  4783,  la  seconde 
expérience  de  Pilastre  du  Rozier,  accompagné  dans 
son  voyage  aérien  par  lo  marquis  d'Arlandes  :  nous 
attendons  la  suite,  car  les  chemins  de  fer  commen- 
cent à  être  bien  usés,  bien  terre-à-terre. 

C'est  là  aussi  qu'Audinot,  expulsé  de  la  salle  do 
l'Ambigu,  obtint  la  permission  d'établir,  en  85,  ses 
petits  comédiens  du  bois  et  non  de  bois  de  Boulogne, 
avec  droit  et  privilège  d'exploiter  le  répertoire  do 
la  Comédie-Franf  aise  et  de  l'Opéra-Comique. 

Ce  souvenir  de  théâtre  me  sert  do  transition  pour 
arriver  au  Ranelagh,  qui  justement  est  là  tout  près. 
Ouvert  quelques  années  avant  la  révolution,  le  Ra- 
nelagh est  plus  connu  comme  salle  de  bal  que  comme 
salle  de  spectacle;  cependant  il  s'y  donne  de  temps 
à  autre,  pendant  l'hiver,  des  représentations  d'ama- 
teurs qui  font  pâlir  la  rue  Chantereine  ;  de  plus,  il 
est  desservi,  l'été,  par  l'administration  des  théâtres 
de  la  banlieue. 

Les  folles  et  insouciantes  parisiennes  qui,  chaque 
jeudi  et  chaque  dimanche  de  la  belle  saison,  viennent 
exécuter  là  les  différentes  figures  franco-andalouses, 
ne  se  doutent  pas  qu'elles  doivent  la  conservation 
du  Ranelagh  au  directeur  de  l'établissement.  En 
1814,  il  sut,  à  lui  tout  seul,  [lar  son  sang-froid  et 
sa  présence  d'esprit,  le  défendre  contre  une  arméo 
de  Cosaques,  campée  dans  le  bois  de  Boulogne,  où 
elle  a  laissé  des  traces  do  dévastation  à  peino  effa- 
cées aujourd'hui.  Ces  enfants  du  Nord,  dont  l'inten- 
tion était  évidemment  de  se  chauffer  avec  l'édilice, 
planche  par  planche,  avaient  déjà  commencé  à  l'aire 
irruption  dans  lo  magasin  do  décors  du  théâtre,  et 
s'apprêtaient  à  faire  bouillir  leur  marmite  avec  des 
coulisses  et  une  toile  do  fond  représentant  des  arbres. 
—  Comment  I  leur  dit  le  bravo  directeur,  avec 
autant  do  justesse  quo  d'indignation,  comment  I 
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VOUS  avez  la  un  bois  sous  la  main  cl  vous  voulez 
briller  ma  forêl?...  —  A  ces  paroles  fermes  el  iiiul- 
lenduus,  la  forùl  tomba  des  mains  des  Cosaiiucs  el 
le  Itarii'Iagli  fui  sauvé. 

ïoule  |)laisanlerie  à  part,  si  chaque  Franrais  d'a- 
lors en  avait  fait  autant,  la  Franco  sérail  demeurée 
saine  et  sauve. 

Je  n'ai  rien  h  vou.sdiro  dos  promeneurs  qui  choi- 
sissent les  coins  mystérieux  du  parc  de  Boulogne, 
pour  venir  so  pondra  ou  se  brûler  la  ccrvello;  co 


serait  assombrir  la  lin  de  notre  promenade.  Je  re- 
trouve biun,  en  passant  devant  Ueau-Séjour,  tout 
un  volume  de  souvenirs;  mais  il  ne  m'est  accordé 
(|u'uno  feuille  d'impression  -  d'ailleurs  il  est  diflicilo 
d'intéresser  les  autres  avec  des  souvenirs  iulimes. 
Un  adieu  il  ni)Ue  bon  Dra/.icr,  que  je  crois  eutcndro 
encore  fredonnant  un  gai  refrain  sur  cette  verlo 
pelouse,  et  jiuis  grimpons  dans  la  voiture  de  l'assy  I 

FaiioÉRic  DB  Coûter. 
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RUE  RICnEMEU. 


Après  Henri  IV,  Louis-lc-Grand  ot  Napoléon,  il 
n'est  ni  empereur,  ni  roi,  ni  prince  plus  populaire 
en  Franco  que  lo  cardinal  de  Richelieu  :  popularité 


tristement  acquise  sans  doute,  gloire  obtenue  à  force 
de  perfidies,  de  passions  basses  et  de  ruses;  car  cette 
pourpre  romaine  a  vingt  fois  renouvelé  ses  couleurs 
dans  le  sang  de  Chalais,  d'Urbain  Grandier,  du 
maréchal  de  Marillac;  car  ce  prêtre  impitoyable, 
fauchant  comme  Louis  XI  toutes  les  tètes  plus  hautes 
que  la  sienne,  n'a  fait  grâce  ni  à  la  jeunesse  du  fils 
de  d'Effiat,  ni  au  chevaleresque  caractère  du  duc  do 
Montmorency  ;  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  com- 
tesse du  Fargis,  espionne  do  la  reine-mère,  n'a  été 
exécutée  qu'on  effigie  sur  la  place  de  Grève.  Mais 
la  postérité,  comme  les  individus,  égo'iste  par  na- 
ture, oublieuse  par  intérêt,  ne  tient  compte  que  du 
bien  aux  hommes  qui  jouèrent  un  rôle  important 
dans  les  affaires  de  ce  monde.  —  Les  contemporains 
ont  moins  do  larmes  pour  les  victimes  du  cardinal 
que  d'éloges  pour  les  fortes  institutions  et  les  mo- 
numents dont  il  a  doté  la  France-  on  se  souvient 
de  ses  victoires  en  Italie  et  en  Espagne,  de  ses 
efforts  réitérés  pour  l'abaissement  do  la  maison 
d'Autriche  ;  on  se  rappelle  qu'il  a  fondé  l'Académio 
Française,  le  Jardin  des  Plantes,  qu'il  a  restauré  et 
agrandi  l'Imprimerie  royale,  la  Sorbonne,  et  l'on 
s'inquiète  très-peu  après  cela  de  sa  conduite  parti- 
culière, des  honteuses  représailles  auxquelles  il  se 
livra,  dos  condamnations  sanglantes  que,  pour  être 
plus  sur  de  sa  vengeance,  il  faisait  exécuter  dans 
ses  châteaux  de  Bagneux  ou  de  Rueil.  Voilà  sans 
doute  bien  des  fautes,  j'allais  écrire  bien  des  crimes, 
mais  la  gloire  efface  tout,  a  dit  un  poète,  et  la  gloire 
fut  en  effet  d'une  prodigalité  sans  réserve  envers 
Armand  Duplessis  do  Richelieu. 

A  ce  nom  devenu  presqu'un  symbole,  car  il  réunit 
en  lui  seul  des  qualités  et  dos  vices  dont  plusieurs 
générations  ont  recueilli  les  avantages  ou  porté  lo 
fardeau,  l'histoire  ouvre  ses  portes  à  doubles  bat- 
tants: une  époque  mystérieuse  et  féconde  revit  dans 
lo  passé,  et  le  regard  s'arrête  sans  être  ébloui  sur 
cette  aube  d'un  grand  soleil  qui  va  luire.  On  s'égare 
sous  les  ombrages  do  la  i)lace  Royale  avec  une 
sociclô  galante  et  frivole;  c'est  un  bruit  d'éperons, 
un  doux  murmuro  d'éventails,  uno  exhibition  de 
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\'erlugadins,  de  denlellos,  de  passements  d'argent, 
de  manteaux  courts  et  de  mouches,  d'épées  et  de 
blancs  panaches,  qui  réjouit  la  vue  et  embaume  le 
cœur;  les ponts-Ievis  du  Louvre  se  lèvent  et  s'abais- 
sent sous  le  pied  sonore  des  chevaux;  Concini,  de- 
venu maréchal,  cède  le  pas  à  Albert  de  Luyncs;  le 
long  du  Cours  la  Reine,  des  carrosses  d'or  s'en  vont 
au  plaisir  avec  leurs  maréchaux  et  leurs  duchesses, 
escortes  de  leurs  gentils  pages  ;  ici  Scarron  apaise 
SCS  douleurs  en  récitant  ses  vers;  Marie  de  Médicis 
regrette  et  intrigue,  Anne  d'Autriche  espère, 
Louis  XIII  se  confesse  -et  fait  son  vœu  à  la  Vierge, 
tandis  que  les  favoris,  météores  rapides,  se  succè- 
dent auprès  de  lui,  comme  jadis  dans  l'alcôve  de 
Marguerite  de  Bourgogne; — et  au-dessus  de  ces 
courtisans  et  de  ces  reines,  plus  haut  encore  que  le 
trône,  plane  la  figure  fatale  et  sombre  du  ministre- 
roi. 

Depuis  tantôt  deux  siècbs,  la  destinée  des  Riche- 
lieu n'a  point  cessé  de  tenir  une  place  dans  nos  an- 
nales; à  partir  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIU,  leur 
grandeur  se  perpétue  d'oncle  en  neveux  et  de  père 
en  fils,  jusqu'au  règne  de  Louis  XVIII  ;  c'est  une 
longue  odyssée  de  fortunes  diverses.  Mais  que  l'é- 
poque fût  mauvaise  ou  bonne,  cette  race  de  ducs  a 
ou  la  main  dans  tous  les  emplois,  a  mis  le  pied  dans 
toutes  les  carrières,  à  Paris  et  it  Rome,  aux  Tuile- 
ries et  au  Conclave.  Renommées  de  champs  de 
bataille  et  de  salon,  triomphes  de  la  guerre,  triom- 
phes de  l'amour  ;  richesse,  esprit,  puissance,  re- 
nommée sur  terre  et  ,ur  l'Océan,  les  Richelieu  ont 
tout  voulu  et  ils  ont  tout  obtenu.  Lo  temps,  loin 
d'affaiblir  l'auréole  dont  leur  blason  se  couronne, 
y  a  joint  à  chaque  révolution,  pour  ainsi  dire,  h 
chaque  changement  de  dynastie  ou  de  règne,  un 
rayon  nouveau  ;  le  cardinal  leur  ancêtre,  qui  por- 
tail sa  cuirasse  sur  sa  pourpre,  qui  était  général  et 
prince  do  l'Église,  grand  amiral,  ])ourvu  des  revenus 
des  trois  plus  grosses  abbayes  de  France,  qui  ne  fut 
pas  insensible  aux  charmes  de  sa  nièce  mademoiselle 
de  Combalot,  au  langoureux  regard  de  k  duchesse 
de  Chcvreuse,  et  que  Voltaire  accuse  d'avoir  été 
l'amant  de  Manon  Delornie,  lo  cardinal  a  laissé  à 
ses  descendants  des  exemples  dans  tous  les  genres. 

Tour  tous  ceux  qui  l'ont  porté,  ce  nom  do  Riche- 
lieu a  été  comme  une  bonne  étoile.  Il  .semble  quo 
Taris  n'ait  point  été  n.s.sez  vaste  pour  loger  cette 
famille,  qui  rcm|)lil  l'Iiistoiro  do  ses  faits  guerriers 
cl  politiques.  L'hôtel  d'Aiilin,  dont  les  Richelieu 
avaient  fait  lo  leur  cl  qu'on  adniiraitoncoro  naguère, 
s'étendait  jusqu'au  boulovart  dos  Capucines.  Lo  pa- 
villon d'Hanovre  on  était  l'extrême  limite,  lo  vido- 
boutcillc,  fil  c'csl  sur  lo  jardin  qu'a  clé  ouverte  en 
diTnicr  lion  la  ruo  Neuve  d'Anlin.  Ces  différentes 
conslrurlions  sonl  postérieures  an  ministre  de 
Loui.tMII,  cl  on  n'en  sainiiil  douter  quand  on  songe 
qui;  le  cardinal,  ayant  en  Ifii!)  aihrié  les  liôlcis  do 
MercoBur  cl  de  llanibouillol  aux  eonlins  do  la  vjHo, 


sur  les  remparts  de  François  I",  y  fît  bâtir  par 
l'architecte  Lemercier,  qui  suspendit  tout  oxprè;  ses 
travaux  du  Louvre,  une  habitation  royale  sur  la 
façade  de  laquelle  étaient  sculptées  ses  armes  et  l'ins- 
cription fastueuse  :  Palais  Cardinal.  —  On  fit  des 
couplets  a.  ce  propos,  mais  on  allait  en  composer 
beaucoup  en  France  :  n'était-on  pas  à  la  veille  de  la 
Fronde  I 

L'état  de  la  cité  en  cet  endroit  aurait  peut-è-tre 
gêné  un  autre  que  Richelieu  ;  sans  s'inquiéter  de  la 
défense  de  la  ville,  lui  qui  avait  fourni  ses  preuves 
au  siège  de  la  Rochelle,  il  fit  combler  les  fossés. 
raser  les  murailles,  et  l'intendant  des  finances  Bar- 
bier, qui  n'était  que  son  humble  valet,  en  fut  quitte 
pour  proposer  un  nouveau  projet  d'enceinte.  En 
■1632,  les  idées  de  l'intendant  furent  en  partie,  et 
pour  la  plus  parfaite  convenance  du  cardinal,  mises 
à  exécution  par  Charles  Froger,  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi.  La  porte  Saint-Honoré  contrariait 
les  dessins  de  l'architecte,  on  la  transporta  au  bout 
de  la  rue,  à  l'endroit  où  elle  est  coupée  par  la  riv 
Royale,  et  la  porte  détruite  servit  de  point  de  dé- 
part à  une  voie  nouvelle,  qui  prit  le  nom  du  mi- 
nistre et  recula  l'enceinte  de  Paris  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  rue  Feydeau,  où  fut  placée  la  porte  Ri- 
chelieu. 

Il  est  bon  de  dire  qu'en  ce  temps-là  les  fortifications 
do  la  ville  consistaient  principalement  en  courtines 
plus  ou  moins  inoifensives  et  en  moulins  à  vent. 
Cela  sent  un  peu  son  Don  Quichotte,  et  cependant 
rien  de  plus  exact  :  partout  des  moulins  à  veut 
étendaient  leurs  ailes  grisâtres;  il  y  en  avait  ii 
Saint -Roch,  à  la  butte  des  Moulins  et  le  long  des 
boulevarts,  depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  la 
place  de  la  Concorde.  En  1636,  Richelieu  était  mieux 
logé  quo  son  roi  ;  placé  entre  deux  salles  de  specta- 
cle, il  avait  devant  lui  une  fontaine  monumentale, 
derrière  lui  un  jardin  immense  que  traversaient  les 
vestiges  des  anciens  remparts.  Qu'ajouterai-jc?  Le- 
mercier avait  fini  son  œuvre  et  l'architecto  Oppenord 
sculptait  les  dernières  ancres,  symbole  do  la  dignité 
maritime  du  ministre,  dans  la  cour  d'honneur  du  ! 
palais  Cardinal. 

Par  uno  fatalité  étrange,  ce  jialais  où  le  prince  do 
rftgliso,  lo  monarque  réel  du  monde,  avait  abrité  .sa 
grandeur,  cette  majestueuse  résidence  où  il  so  re- 
posait dos  fatigues  do  la  guerre  et  des  ennuis  de  la 
politique,  ces  plafonds  où  l'Iiilippo  do  Cliampagne 
avait  de  son  pinceau  rêveur  retracé  les  principaux 
actes  do  celle  vie  tourmentée  cl  glorieuse  depuis 
les  premières  luîtes  et  les  premières  ingratitudes 
envers  Marie  de  Médicis  jusqu'aux  échecs  des  Ii.spa- 
gnols,  co  monvmionl  enfin  où  Richelieu  avait  buriné 
son  orgueil  .sur  chaque  pierre,  no  devait  iioinl  ro- 
Inurner  à  sa  famille.  Légué  par  lui  à  Louis  XIII, 
Louis  XIV  agrandissant  le  Louvre  cl  édifiant  Ver- 
sailles fit  don  d'un  palais  qui  n'était  plus  pour  lui 
qu'une  maison  do  pliiisanro  à  son  frère  Philippe 
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d'Orléans.  Or,  voyez  le  bizarre  retour  des  choses. 
Richelieu  de  son  vivant  n'avait  pas  eu  de  plus  im- 
placable ennemi  que  l'onclo  de  ce  prince.  Gaston 
d'Orléans  s'était  constamment  mis  à  la  traverse  do 
ses  projets,  tantôt  prenant  le  parti  de  la  reine-mère, 
d'autres  fois  guerroyant  pour  son  propre  compte, 
n'épargnant  rien  pour  le  déconsidérer  dans  l'esprit 
de  Louis  XIII,  et  en  dernier  lieu  refusant  d'épouser 
sa  nièce.  La  providence  a  voulu  malgré  cela  que 
tout  le  bien  que  le  cardinal  avait  rêvé  pour  lui-môn-.o 
desint,  au  détriment  des  siens,  l'inaliénable  apa- 
nage d'une  famille  qu'il  détestait  ! 

Une  fois  possesseur,  Philippe  d'Orléans  n'oublia 
point  l'expiation  éclatante  qu'il  devait  à  la  mémoire 
de  son  oncle  ;  tout  amateur  de  peinture,  tout  peintre 
et  élève  d'Antoine  Coypel  qu'il  était,  il  déchira  sans 
pitié  les  magnifiques  toiles  de  Champagne;  Richelieu 
n'était  pour  lui  ni  un  bienfaiteur,  ni  un  héros  ; 
qu'avait-il  besoin  d'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux 
le  vain  étalage  des  exploits  de  l'ex-évèquede  Luçon? 
Celte  vaste  galerie,  dont  les  plafonds  et  les  murailles 
valaient  des  millions  peut-être,  fut  détruite  sans 
miséricorde  ;  on  la  transforma  en  petits  apparte- 
ments, et  un  jésuite,  ami  de  madame  de  Maintenon, 
proposa  de  sculpter  dans  la  corniche  du  salon  prin- 
cipal la  philosophique  devise  :  Sic  transit  cjloria 
mundi!  La  destruction  de  l'œuvre  do  Philippe  de 
Champagne  ne  fut  que  le  complément  de  la  pensée 
de  Louis  XIU  qui,  succédant  à  son  favori,  avait 
substitué  à  l'inscription  de  Palais  Cardinal  celle  de 
Palais  Royal,  qui  est  restée.  Ainsi  s'effacèrent  dans 
ces  lieux  où  il  avait  régné  les  derniers  vestiges  de 
cet  esprit  tout-puissant  duquel  Montesquieu  a  dit  • 
o  11  avilit  la  royauté,  mais  il  éleva  le  trône;  »  —  et 
qui  écrivait  au  monarque  à  propos  du  supplice  de 
Cinq-Mars  et  de  la  défaite  des  Espagnols  ■  »  Sire, 
»  vos  ennemis  sont  morts  et  vos  armes  sont  dans 
»  Perpignan.  »  Ainsi  fut  châtié  dans  son  orgueil  ce 
serviteur  à  qui  Louis  XIU  eut  un  jour  la  faiblesse 
de  répondre  :  «  Assurez-vous  que  quiconque  vous 
»  attaquera,  vous  m'aurez  pour  second;  »  et  qui 
avait  réalisé,  longtemps  avant  que  les  journaux  pu- 
ritains existassent,  la  fameuse  formule  :  Le  roi  règne 
et  ne  gouverne  pas. 

Un  seul  établissement,  celui  sans  doute  auquel 
on  avait  le  moins  songé,  échappa  aux  représailles 
individuelles.  La  rue  Richelieu  grandissant,  s'cnri- 
chissanl  au  milieu  de  circonstances  diverses,  a  été 
préservée  des  vicissitudes  qu'ont  subies  tant  d'autres 
voies  publiques;  elle  n'a  jamais  changé  de  nom,  et 
à  toutes  les  époques,  même  aux  heures  les  plus  furi- 
bondes de  nos  discordes,  elle  a  rappelé  le  souvenir 
du  profond  diplomate,  de  l'habile  ministre,  du  soldat 
intrépide  qui  mit  souvent  son  intérêt  au  dessus  de 
relui  du  roi,  mais  qui  fut  toujours  le  serviteur  très- 
humble  de  la  grandeur  de  la  France. 

Peu  à  peu  on  dessécha  des  marais,  on  adoucit  des 
pentes,  les  hôtels  s'élevèrent  le  long  de  la  rue  Ri- 


chelieu, à  certaines  distances  d'abord,  puis  en  se 
rapprochant  au  fur  et  ;i  mesure  de  l'afiluence  ;  et  il 
est  facile,  au  simple  examen  des  styles,  de  discerner 
les  époque.s  du  xvh'  et  du  xvni'  siècles  auxquelles 
furent  posées  les  premières  pierres  de  ces  habita- 
tions. 

Rabin,  le  costumier,  succédant  au  restaurateur 
Lambert,  a  établi  ses  magasins  dans  de  hauts  salons 
à  panneaux  de  bois  de  chêne  sculptés  et  rehaussés 
de  dorures,  où  l'on  assure  que  le  vainqueur  de  Ma- 
hon  a  demeuré.  —  Les  Richelieu  ont  demeuré  par- 
tout. —  L'escalier  en  bois  sculpté  de  l'hôtel  de  Malte 
rappelle  bien,  par  ses  lourdes  allures,  les  modes  de 
décorations  intérieures  du  temps  de  Louis  XIII,  et 
ainsi  d'une  porte  à  une  autre  porte,  d'une  croisée  à 
une  autre  croisée,  enjambant  par-ci  par-là,  une 
place  ou  une  rue,  se  tiennent  .  olidement  unies  les 
pages  de  cette  histoire  de  pierre  dont  nul  historien, 
que  je  sache,  n'a  dit  un  mot;  les  anciens,  qui  avaient 
de  la  souvenance,  ne  pouvaient  parler  de  ce  qui 
n'existait  pas  encore  ;  les  modernes,  qui  s'en  passent 
volontiers  faute  de  précédents,  s'en  sont  abstenus. 

Et  maintenant,  fouillez  les  traditions  éparses,  in- 
terrogez les  mémoires  que  l'âge  n'a  point  encore 
éteintes,  et  vous  verrez  successivement  les  buttes 
et  les  marécages  céder  la  place  aux  jardins,  les  jar- 
dins écrasés  par  les  pierres  de  taille  ;  après  l'aristo- 
cratie de  blason,  l'aristocratie  de  finance,  et  en  der- 
nier lieu  l'aristocratie  industrielle,  la  plus  dévorante 
de  toutes.  Telle  qu'elle  apparaît  aujourd'hui,  la  rue 
Richelieu  semble  encore  une  des  terribles  images 
du  cardinal.  Un  souffle  tout-puissant  anime  et  fé- 
conde cette  voie,  qui  est  devenue  le  Corso  du  com- 
merce parisien  ;  incohérent  assemblage  de  maisons 
bourgeoises  et  d'hôtels  somptueux,  meublée  dans 
toute  son  étendue  de  riches  magasins  et  d'enseignes 
reluisantes,  pays  de  Chanaan  des  marchands  de 
modes  et  des  tailleurs  ;  on  y  rencontre  pêle-mêle  des 
maisons  de  banque,  des  compagnies  d'assurances 
et  des  monts-de-piété.  Les  fiacres,  les  calèches,  les 
omnibus,  sillonnent  sans  relâche  ce  pavé  qui  brûle; 
la  foule  entre  et  sort  des  hôtels  garnis  dans  les  cafés, 
des  cafés  dans  les  théâtres;  à  une  extrémité  le  bou- 
levart,  à  l'autre  le  Carrousel.  Où  le  nom  de  Riche- 
lieu retentirait-il  plus  sonore,  où  son  souvenir" vi- 
vrait-il mieux  qu'en  ce  coin  de  Paris,  qui  en  est 
pour  ainsi  dire  le  cœur?  Le  cardinal  n'avait  fait 
qu'indiquer  l'oeuvre,  il  avait  ouvert  le  chemin  ;  dans 
l'empreinte  de  son  pied  le  siècle  a  mis  le  sien,  puis 
il  a  marché  en  avant,  et  tout  ce  que  la  postérité 
édifie,  la  postérité  lo  conserve. 

La  rue  Richelieu  ne  pouvait  manquer  d'être  éter- 
nelle, et  certains  signes  présageaient  dès  l'originequo 
Vœre  perennitis  d' Horace  lui  serait  applicable.  Molière, 
le  père  de  notre  comédie  et  de  toutes  les  comédies 
du  monde,  lo  grand  Poqiielin  y  devait  mourir  au 
deuxième  étage  du  n°  3i,  dans  un  logis  plus  que 
modeste,  donlun  tailleur  pour  enfants  est  aujour- 
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d'hui  le  locataire.  Toul-a-fait  à  l'extrémité,  en  face 
des  jardins  do  la  Grange-Batelière  ,  ce  lieu  de  plai- 
sance où  lésines  et  les  paysans  de  Monlniartrc,  tra- 
versant en  un  petit  batelcl  le  ruisseau  qui  descendait 
de  Ménilmontant,  allaient  bondir  tous  les  diman- 
ches, un  poète  qui  avait  la  verve  de  Molière,  mais 
(jui  n'avait  pas  son  génie,  un  bel  esprit  aventureux, 
qui  composait  ries  vers  pour  passer  le  tenais  et  des 
pièces  rie  théâtre  pour  écrire  son  histoire,  l'auteur 
(lu  Juiicur  avait  une  maison  citée  pour  sa  table  et  sa 
cave,  citée  surtout  pour  les  tumultueux  éclats  que 
s'y  permettait  Rcgnard,  présentant  déjii  la  régence, 
rentrant  tard,  soupant  toute  la  nuit,  ros.sant  ses  gens 
et  ne  fermant  les  yeux  que  lorsque  l'aurore  aux  doigts 
do  rose  tirait  ses  voisins  do  leur  couche. 
Ecoule/.-lo  : 

Au  bout  (le  celle  riii;  oii  ce  {jranil  cardinal, 

Ce  prêtre  comiucnirit,  (c  prcliit  amiral 

l^iissa  pour  iiiiKJiinirril  une  triste  funtalnc 

Qui  fait  (lire  au  passant  ((uc  cet  homme,  en  sa  haine, 

Qui  (lu  trAnc  éhranl6  soutint  tout  le  fardeau, 

Sut  répandre  le  tang  plus,  largement  ([uc  l'eau; 

S'élivc  une  maison  modeste  el  retirée 

Dont  le  chagrin  surtoul  ne  connaît  point  rcnlr('e. 


Le  jardin  est  étroit,  mais  les  yeux  satisfaits 
S'y  promènent  au  loin  sur  de  vastes  marais. 

Mes  voisins  ont  appris  l'histoire  de  ma  vie 
Dont  mon  valet  causeur  souvent  les  désennuie. 

Demande-leur  encore  où  loge  en  ce  marais 
Un  magistral  qu'on  voit  rarement  au  palais. 
Qui,  revenant  cliez  lui  lorsque  chacun  sommeille. 
Du  hruit  de  ses  chevaux  hien  souvent  les  réveille; 
('.liez  ([ul  l'on  voit  entrer,  pour  orner  ses  celliers, 
Force  quartauts  de  vin  cl  point  de  créanciers; 
Si  lu  veux,  cher  ami,  leur  parler  de  la  sorte, 
Aucun  ne  manquera  de  te  montrer  ma  porte. 
Regnanl  avait,  eu  lOs;!,  acheté  une  charge  do  tré- 
sorier do  France,  au  bureau  des  linances  à  Taris, 
pour  mieux  traïu'her  du  gentilhomme  dans  sa  tcrro 
de  Grillon  ;  —  l'auleur  des  Folicit  amotireiitei>  avait 
son  chileau  de  Soricourt  comme  M.  Scribe;  —il  avait 
en  outre  l'intondanco  dcschassos  de  Dourdan;  et  la 
|ueuvo  que  lu  train  do  maison  de  Regnard  élait  fort 
convenable,  c'est  qu'il  comptait  iiarmi  ses  lu'iuvs  lo 
héros  do  Nerwindo,  l'époux  do  t'.h'Mnence  do  Maillé- 
Rrezé,  nièco  du  cardinal,  lo  grand  t'ondoet  lo  prince 
de  C.onli,  ce  cousin  do  Louis  XIY  ipii  avait  lui-mémo 
failli  élro  roi. 
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L'épitre  de  Regnard  ne  permet  pas  de  douter  que 
la  rue  Richelieu  ait  toujours  été  embellie  d'une  fon- 
taine, située  sans  doute  à  l'endroit  où  s'acheva  si 
péniblement  colle  de  Molière.  Un  siècle  et  demi  aura 
passé  avant  qu'on  se  soit  décidé  à  éterniser  la  mé- 
moire de  Molière,  et  cette  justice  tardive,  retranchée 
derrière  dos  toiles  et  des  planches,  a  eu  presque 
honte  de  produire  son  œuvre  au  jour  I  Le  sang  ne 
coule  plus  chez  nous.  Dieu  merci  !  mais  en  attendant 
que  l'immortel  poète  apparaisse  dans  sa  chaise  cu- 
rule,  entouré  des  attributs  de  son  génie,  l'eau  coule 
encore  moins  de  la  fontaine  que  du  temps  de  Ri- 
chelieu et  de  Regnard. 

Lemercior,  édifiant  le  Palais  Cardinal,  y  avait 
ménagé  deux  salles  de  spectacle  ;  la  plus  grande, 
située  du  côté  de  la  rue  des  Bons-Enfants,  fut  en 
1660  accordée  à  Molière.  Corneille  et  Racine  y  dé- 
butèrent ;  M.  de  Richelieu  lui-mômc  y  fit  repré- 
senter sa  Misanne ,  qjiii  no  lui  coûta  guère  que 
200,000  écus.  Après  la  mort  do  leur  modèle  et  do 
leur  chef,  les  comédiens  émigrorent  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine,  où  ils  restèrent  rue  dos  Fossés 
Saint-Germain  jusqu'en  -1670,  époque  à  laquelle  ils 
transportèrent  leurs  pénates  dans  le  Ihôfttro  dos 
machines  aux  Tuileries  ;  en  1782,  Teyre  et  Vailly 


élevèrent  pour  eux  l'Odéon,  et,  un  nouvel  incendie 
les  ayant  chassés  en  1799,  ils  succédèrent  aux 
Variétés  Amusantes  dont  ils  occupent  encore  la 
salle,  construite  d'après  les  dessins  de  l'architecte 
Louis  sur  l'emplacement  du  parterre  dEnée.  Ce 
parterre,  qui  côtoyait  une  des  ailes  du  Palais  Royal, 
devait  ce  nom  à  la  galerie  que  Philippe  d'Orléans 
avait  fait  peindre  par  son  maître  Antoine  Coypel, 
et  qui  retraçait  les  principales  scènes  de  X'Enéide  ; 
lui-même,  le  régent,  il  avait  peint  les  aventures  de 
Médée  et  de  Jason,  et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
remarquer  que  les  goûts  sont  souvent  héréditaires  : 
Louis-Philippe  tenait  de  son  a'ieul  une  passion  très- 
prononcée  pour  les  arts  plastiques. 

Un  jour  pourtant,  la  rue  Richelieu,  si  paisible 
d'habitude,  fut  troublée  par  un  affreux  vacarme  : 
un  banquier  écossais,  le  sieur  Law,  instituait  sa 
caisse  dans  l'hôtel  do  Nevers  et  émettait  au 
perron  du  Palais  Royal  ses  coupons  mystificateurs. 
Mais  à  quoi  bon  parler  de  Law,  quand  il  y  a 
tant  à  dire  sur  l'hôtel  de  Nevers?  Le  ministre  de 
Louis  XIII  ayant  un  palais,  le  conseil  et  la  créature 
d'Anne  d'Autriche,  un  étranger  comme  Concini, 
successeur  et  plagiaire  souvent  maladroit  do  Riche- 
lieu, le  cardinal  Mazarin,  voulut  aussi  avoir  un  palais 
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dont  l'étendue  était  immense,  puisque  dans  la  moitié 
de  sa  circonscription  achetée  en  1710  par  Louis  XIV 
qui  on  fit  don  à  la  Compagnie  des  Indes,  on  a  ou- 
vert la  rue  Vivienne  et  la  place  de  la  Bourse,  et 
que  l'autre  moitié,  patrimoine  du  marquis  de  Man- 
cini,  a  pris  le  nom  d'hôtel  de  Nevers.  On  y  trans- 
porta en  1724  la  Bibliothèque  royale;  la  rue  et 
l'arcade  Colbert  furent  ainsi  nommées  parce  que  ce 
fut  sous  le  ministère  de  ce  conseiller  du  grand  roi 
que  la  bibliothèque  devint  publique  ;  on  y  comptait 
déjà  deux  cent  mille  livres  imprimes;  ce  nombre 
s'élève  aujourd'hui  h  quatre  cent  mille  volumes,  au- 
tant de  brochures,  auxquelles  il  convient  de  joindre, 
en  terme  moyen  et  par  année,  six  mille  ouvrages  na- 
tionaux, en  outre,  soixante  mille  manuscrits,  un  mil- 
lion six  cent  mille  estampes,  je  ne  sais  combien  de 
pierres  gravées  et  d'antiquités,  cl  cent  mille  mé- 
dailles ;  ce  nombre  pourtant  a  dû  diminuer  depuis 
un  vol  avec  escalade,  effraction,  toutes  sortes  de 
circonstances  aggravantes,  qui  a  valu  la  croix  au 
conser\-ateur.  —  Deux  ou  trois  tribunes  ont  été  mé- 
nagées dans  les  combles  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
pour  les  menus-plaisirs  de  M.  Raoul-Rochctte  et  du 
comte  Jaubert  ;  ces  savants  modestes  y  font  sans 
trouble  et  sans  auditeurs  des  cours  de  langue  orien- 
tale, de  chinois  et  d'idiome  slave  ;  ils  y  cultivent 
avec  une  persévérance  digne  d'un  sort  meilleur  lo 
sanscrit  et  le  bouddhisme,  choses  fort  peu  impor- 
tantes au  développement  et  à  l'amélioration  de  l'es- 
pèce humaine. 

Cependant  les  règnes  allaient  toujours,  et  peu  à 
peu  les  arbres  disparaissaient  aux  alentours  de  la 
résidence  des  d'Orléans.  Laissez  faire,  quelques  an- 
nées encore  et,  par  les  ordres  de  Philippe-Égalité 
en  1782  ,  la  hache  entamera  ces  futaies  vigou- 
reuses, les  grilles  tomberont  de  ces  talus ,  et  une 
triple  galerie  ouverte  au  commerce  et  aux  filles  de 
joie  multipliera  ses  pleins  cintres  romains  autour 
des  tapis  verts  cl  des  charmilles.  Le  14  juillet ,  les 
vaiiKiui'urs  de  la  Bastille  débouchent  ver.;  les  six 
heures  du  soir  par  l'étroit  passage  Radziwil ,  et , 
portant  au  bout  d'une  pique  la  lôte  du  gouverneur, 
vont  prendre  des  glaces  au  café  do  Foy!..  Ce  jardin 
dont  lo  centre  est  encore  occupé  par  un  cirque 
sera  désormais  le  forum  oii  viendront  s'exercer 
aux  luttes  oratoir.'S  les  Virginius  do  coin  de  rue! 
Qu'importent  ces  jongleurs  do  faubourgs  5  M.  do 
Bcaujiilai.s ,  lo  plus  jeune  des  fils  du  duc  d'Orléans  I 
il  leur  préfère  des  niarionnetles,  et  on  constniil 
pour  lui  un  théilre.  L'Opéra  ,  alarmé  du  succès  do 
as  polirhinellcs  qui  rliantainnl  mieux  que  ses 
haulis-coiilro ,  on  obtient  la  suppros.sion  en  1700  ; 
tnademoiscllo  do  Montnnsior  y  arrive  pour  jouer  la 
comédior-ct  l'Opéra-Coniiquo  ;  ii  inadumoisello  do 
Monlanslor  succède  un  rafé  speclacio  qui  garde 
son  nom,  ol  puis  l'entrepriso  s'anéanlil  pour  ropa- 
rallre  on  1831  noyu  le  patronage  du  M.  Conlat- 
Dcs.'onlainos  ,  dit  Uormouil,  auipico  Tencro. 


Mademoiselle  de  Monlansier  n'avait  abandonné  le 
Palais  Royal  que  riche  du  privilège  de  l'Opéra,  et 
tandis  que  cet  établissement  se  réfugiait  après  deux 
incendies  dans  la  salle  de  la  Porte-Saint-Martin, 
bâtie  en  soixante-quinze  jours  par  Lenoir;  l'archi- 
tecte Louis  ,  le  même  à  qui  on  était  déjà  redevable 
du  Tliéàtre-Français,  élevait  rue  Richelieu,  en  face 
de  la  Bibliothèque  ,  un  temple  digne  de  l'Académie 
royale  de  musique,  qui  prit  successivement  lo  titre 
de  Théâtre  de  la  Nation  et  de  Théâtre  des  Arts  ;  le 
reste  appartient  à  l'histoire  contemporaine.  L'Opéra 
fut,  sans  le  vouloir,  l'occasion  de  deux  catastrophes: 
la  machine  infernale  qui ,  heureusement  pour  la 
France,  n'eut  d'autre  suite  qu'une  complainte,  et 
l'assassinat  du  duc  de  Berrj-,  qui  porta  un  coup  ter- 
rible à  la  branche  ainée  des  Bourbons;  le  13  février 
1820  au  sortir  d'une  représentation  des  Noces  de 
Gamache,  le  poignard  de  Louvel  frappa  à  mort  lo 
dernier  fils  de  Louis  XVI  ! 

Les  portes  se  fermèrent  et  la  démolition  du  théâ- 
tre fut  résolue  ;  on  en  donna  pour  motif  le  trop  près 
voisinage  de  la  Bibliothèque  et  le  danger  que  cou- 
raient les  livTCS  en  cas  d'incendie  de  l'Opéra.  Aus- 
sitôt après ,  les  âmes  pieuses  émirent  le  vœu  que 
l'on  construisît  une  église  pour  éterniser  l'acte  so- 
lennel de  Monseigneur  de  Tallcyrand-Périgord,  ar- 
chevêque de  Paris  ,  qui  avait  administré  en  cet  en- 
droit le  viatique  au  prince  martyr  ;  toutefois ,  la 
politique  eut  le  pas  sur  la  religion.  Les  royalistes 
formèrent  une  souscription  à  l'effet  d'ériger  un  mo- 
nument expiatoire  en  l'honneur  de  Slonseigneur  le 
duc  de  Bcrr^•.  l'n  monument  expiatoire  !  La  révo- 
lution de  juillet  trouvant  inachevée,  comme  le  dôme 
de  Cologne  et  les  grandes  œuvres  dont  parle  Virgile, 
la  chapelle  rachitique  et  bossue  de  l'architecte  Mou- 
tier,  la  mit  bas  sans  plus  do  façon.  Sous  le  nùnistèro 
de  M.  Thiers  ,  une  nouvelle  sou.scription  s'ouvrit , 
non  plus  pour  un  tombeau,  mais  pour  une  fontaine, 
et,  en  1833,  M.  Visconli,  aidé  d'un  sculpteur  de  la- 
lent,  M.  Klagmann,  offrait  aux  Parisiens,  sur  colle 
même  place,  agrandie  ,  régularisée  et  plantée  d'ar- 
bres, une  fontaine  monumentale  d'un  aspect  à  la 
fois  gracieux  et  scvèro ,  et  qui  est  sans  contredit 
l'œuvre  la  plus  remarquable  que  la  capitale  possède 
en  ce  genre. 

Lo  duc  do  Bcrr)'  mort ,  l'Opéra  no  pouvait  des- 
cendre au  tombeau  ;  les  maçons  et  les  architcctos 
firent  diligence,  et,  on  quelques  mois,  on  lui  appro- 
pria rue  Lepclletier  un  asile  provisoire  qui  dure  en- 
core. 

En  descendant  la  nio  Richelieu  vers  le  boulovnrt 
on  passe  ii  droite  devant  les  lieux  où  fut  la  salle 
Fcndeau  ;  ii  gaucho,  on  côloio  la  salle  Kavart.  Fa- 
varl  ol  Fcydeau  ré.sument  en  deux  mots  les  fortunes 
divers»»  do  l'Opéra-Coniique ,  cl  il  n'est  pas  sans 
intérêt  (ht  suivre  depuis  le  premier  chapitre  las  an- 
nales de  celle  troupe  do  Françai.<  et  d'Italiens  ,  do 
chanteurs  et  do  bouffons,  errant  toujours,  toujours 
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joyeux,  rivaux  d'abord,  cl  bientôt  après  inséparables 
compagnons.  Le  régent ,  homme  do  spectacle  et  do 
folles  joies,  avair,  appelé  d'Italie,  en  171  G,  des  acteurs 
qui  se  fixèrent  rue  Mauconseil,  h  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne ,  sur  l'ancien  emplacement  do  la  Halle  aux 
Cuirs.  —  Un  bel  esprit  d'alors  ayant  cnchfissé  dans 
un  quatrain  cette  pensée  réjouissante,  "  Les  arts 
n'ont  point  de  patrie,  »  Piilrhinella  ouvrit  sa  porte 
au  Pierrot  français  ,  ot  l'hôtel  de  lî.urgogne  se  fa- 
briqua à  son  usage  un  patois  mi-partie  gascon  et  na- 
polilain,  qui  donna  naissance  n  un  genre  bouffe  peu 
à  peu  épuré  et  dans  lequel  excellèrent  Laruette, 
Vizentini ,  rertina'/i ,  surnommé  CnrJin,  Clairval  et 
madame  Favart  qui  fut ,  après  le  triomphe  de  Fon- 
t  ~nny  ,  la  phi'  belle  victoire  du  maréchal  de  Saxe. 
Cependant  l'Opérft-Cemiqiie  ,  établi  en  1714  h  la 
foire  Saint-Lanrent,  luttait  de  toute  sa  force  contre 
messieurs  les  Comédiens  Français  :  réduit .  grfice  à 
oMx,  à  vivre  de  la  pantomime,  et,  las  de  cette  nour- 
riture indigeste  ,  il  se  réunit  en  17G2  à  la  Comédie 
Italienne  ;  en  1780  ,  l'école  française  avait  le  des- 
sus; le  jargon  des  i  et  des  o  avait  fait  son  temps,  et 
à  trois  ans  de  lii  la  troupe  désertait  l'hôtel  de  Bour- 
gogne pour  la  salle  construite  au  boulevart  des  Ita- 
liens, ainsi  appelé  à  cause  d'elle,  et  qui  prit  le  nom  de 
son  actrice  préférée,  madame  Favart.  Quelque  temps 
après.  Monsieur,  frère  du  roi,  suivant  l'exemple  du 
régent ,  accorda  sa  protection  à  dos  bouffons  d'Ita- 
lie, pour  lesquels  Legrand  et  Molinos  construisirent, 
de  1789  à  1790  ,  une  salle  située  rue  Feydeau  ,  où 
vint  se  loger  ,  en  1793  ,  le  personnel  de  la  Comédie 
Italienne  qui ,  fraternisant  avec  les  auteurs  de  Mon- 
sieur, conserva  la  dénomination  de  troupe  du  Théâ- 
tre Feydeau  jusqu'au  jour  où  la  salle  fut  rasée  pour 
laisser  le  champ  libre  au  nouveau  quartier  de  la 
Bourse.  Michu  ,  Chenard  ,  Elleviou,  Martin,  Gavau- 
dan  ,  sa  femme,  madame  Boulanger,  jetèrent  un  vif 
éclat  sur  la  scène  de  Feydeau.  Le  nom  était  mort , 
mais  le  genre  restait  ;  d'abord  privé  d'asile,  Bour- 
sault  lui  en  ouvrit  un  sur  la  place  Ventadour  ;  il  n'y 
fut  pas  heureux  ,  ses  malheurs  continuèrent  à  la 
place  de  la  Bourse,  et  peut-être  h  son  tour  aurait-il 
succombé  si,  d'un  pied  furtif  enjambant  la  rue  Ri- 
chelieu, il  n'était  revenu,  après  l'incendie  du  théâtre 
Italien,  dans  cette  même  salle  Favart,  son  berceau, 
où,  avec  des  écrivains  comme  M.  Scribe,  des  compo- 
siteurs comme  M.  Aubcr,  des  chanteurs  comme  Ro- 
ger, une  longue  et  prospère  existence  l'attendait. 

Voici  le  Théâtre-Français  :  compagnie  illustre  où 
l'on  trouvait  autrefois  Prcville,  Mole,  Lekain,  Belle- 
court,  Brizard,  et  Dumcsnil,  cl  Clairon,  et  Gaussin, 
et  la  Dangevillo  ;  un  peu  plus  tard,  Fleury  fit  chérir 
les  Moncade  ;  Talma  régénéra  la  tragédie,  puissam- 
mont  secondé  par  Adélaïde  Duchcsnois  ;  on  peut 
dire  de  mademoiselle  Mars  qu'elle  éternisa  sur  la 
scène  le  talent  et  la  beauté.  Do  cette  société  célè- 
bre, qui  portait  au  loin  l'honneur  do  notre  théâtre 
et  do  notre  liltéralurc,  que  rcste-t-ii  à  l'heure  pré- 


sente? Des  débris  qui  ne  furent  jamais  des  monu- 
ments, des  vieillards  qui  n'ont  point  eu  de  jeunesse, 
une  famille  de  bonnes  gens  pcjora  prioribiis ,  ayant 
plus  d'expérience  que  de  verve,  moins  do  talent 
que  d'adresse,  et  vivant  au  soir  le  soir,  et  encore  no 
doivent-ils  leur  succès  qu'à  l'habile  direction  do 
M.  Arsène  Houssaye. 

En  résumé,  messieurs  les  comédiens  sont  tous  plus 
ou  moins  convaincus  qu'ils  vivent  et  travaillent  en 
société  pour  faire  leurs  affaires  de  préférence  à  celle 
du  public.  Soldats  dégénérés  ,  ils  combattent  sous 
un  drapeau  dont  ils  ne  connaissent  plus  la  cou- 
leur I 

Suivons  sans  désemparer  le  trottoir  do  la  rue- 
Richelieu  et  courons  au  café  Cardinal. 

Lii  jadis  demeurait  Rcgnard,  et  l'ombre  de  ses 
\-ieilles  futailles  doit  encore  réjouir  les  celliers  ac-- 
tuels.  Le  matin,  à  l'heure  des  déjeuners,  à  cette 
heure  propice  où  l'esprit  s'ouvre  et  se  dilate  de  pair 
avec  l'estomac,  le  café  Cardinal  est  un  portique  assi- 
duemcntfréquonlépardes compositeurs,  des  artistes, 
des  écrivains,  des  peintres.  Plus  d'un  article  de  jour- 
nal s'est  écrit,  plus  d'un  achat  de  partition  s'est 
consommé,  plus  d'une  caricature  est  venue  au  monde 
sur  ces  tables  do  marbre  bien  faites,  à  la  vérité, 
pour  de  semblables  loisirs.  Le  regard  se  perd  au  mi- 
lieu de  lignes  architecturales,  on  est  ébloui  par  ces 
fleurs  aux  teintes  vives,  ces  amours  aux  grosses 
joues,  ces  étoiles,  ces  arabesques,  ces  ruisseaux 
d'or,  et  c'est  un  contraste  dont  l'imprévu  enchante 
que  celui  des  emblèmes  de  la  plus  haute  dignité  de 
l'Eglise  peints  dans  un  lieu  assurément  très-profane, 
qui  ne  se  pique  d'être  ni  un  oratoire,  ni  une  loge  du 
Vatican.  D'ailleurs,  le  cardinal  n'est-il  pas  là  drapé 
dans  la  pourpre,  l'ordre  du  Saint-Esprit  suspendu  à 
son  cou,  tel  que  le  comte  de  Vigny  nous  a  accou- 
tumés à  le  voir  dans  son  beau  roman  de  Cinq-Mars, 
tel  enfin  qu'il  est  à  Versailles  et  que  nous  le  montre 
M.  Delaroche,  descendant  la  Saône  dans  sa  gondole 
pontificale  après  avoir  été  chercher  sa  proie  au  châ- 
teau de  Pierro-Size  !  Le  portrait  du  cardinal  do- 
mine, comme  jadis  dans  le  Louvre  do  Louis  XIII, 
une  cour  empressée  de  beaux  esprits,  de  maréchaux 
et  de  jolies  femmes  ;  il  plane,  dans  un  ordre  do  dé- 
coration fidèlement  conforme  à  son  époque,  au- 
dessus  des  médaillons  de  Montmorency,  de  Marion 
Delormo,  de  Bassompierre,  élite  d'une  société  qui, 
en  mainte  occasion,  servit  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  ven- 
geances. 

El  maintenant  qu'à  travers  les  transformations  et 
les  ruines  nous  voici  arrivés  à  l'ère  contemporaine, 
maintenant  que  nous  avons  parcouru  d'un  pas  ra- 
pide celte  rue  Richelieu,  saluons  à  droite  ou  à  gau. 
cho  tantôt  un  moniuucut,  tantôt  un  souvenir;  la 
maison  où  mourut  Molière,  et  qui  fut  longtemps  con- 
liguii  à  une  académie  de  pL'inturc;  la  fontaine  que 
M.  Visconti  et  M.  Pradior  ont  sculptée  en  son  hon- 
neur, la  maison  que  fit  bâtir  Potier,  le  dieu  comique 
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Les  grands  ConiC-dlcns. 


(ios  Variétés  Amusanlcs,  percée  d'un  passage  qui 
conserve  son  nom  ;  plus  loin  la  fontaine  Uiihclicu 
cl  la  Bibliothèque  impériale;  plus  loin  encore  Yerdicr 
et  son  magasin  de  cannes  qui  a  traversé  plusieurs 
générations.  Yenlicr  jouit,  de  jx-rc  en  fils,  du  privi- 
lège de  fournir  dos  ombrelles  ;i  nos  duchesses,  di-s 
rotins  à  nos  lions;  pendant  la  révolution,  sa  maison 
devint  en  quelque  sorte  historique;  car,  plus  d'un 
soir,  clic  servit  de  refuge  a  des  malheureux  qui,  trop 
lents  à  gagner  la  terre  d'exil,  étaient  contraints  de 
80  cacher  pour  se  soustraire  aux  arrêts  do  la  Con- 
vention et  de  ses  tribunaux  de  sang. 

Quelque  chose  manquerait  il  la  destinée  de  celle 
rue,  qui  eut  pour  liotos  Rcgnard  et  le  vainqueur  do 
Mahon,  si  le  jeu  n'y  avait  laissé  d'indestructibles 
traces  de  son  passage. 

Au  sortir  des  excès  révolutionnaires,  le  culte  du 
jeu,  qui  avait  ou  do  si  fervents  apfitrcs  sous  la  Ré- 
gence et  sous  Louis  XV,  fut  restauré  à  Paris  avec 
Une  dévotion  presque  sans  exemple.  Partout  desmai- 
sons de  jeu  étaient  ouvertes,  juMpu!  dans  lis  salons 
do  la  famille  d'Orléans,  au  Palais  lloyal  ,  on  jouait 
dans  les  galeries,  chez  Prévost,  nu  113;  on  jou.iit 
roo  Dauphine,  alors  rue  Tliionville,  le  long  des  Immi- 
levarts,  à  I'a|)has,  à  l'rasrnli,  nu  café  Anglais,  au 
Pavillon  d'Hanovre  ;   lo  Directoire,  ie   Consulat, 


l'Empire,  ramenant  peu  à  peu  le  calme  et  la  richesse 
on  France,  virent  celle  passi(ui  dévoranle  grandir 
au  lieu  de  s'éleindre.  —  Ce  fut  au  milieu  do  ces  cir- 
conslances  qu'un  Napolitain,  nommé  Garchi,  eut 
l'idéede  doter  la  rue  Richelieu  d'un  Trascali  il  l'inslar 
di^  celui  de  Naples  ;  la  modo  des  limonadiers  devait 
nous  venir  d'Ilalie  ;  (À)nslantinople  n'eut  (pie  long- 
temps après  l'honneur  de  nous  envoyer  les  divans 
et  les  pipes  turques.  Dôjii  Zoppi  avait  fondé  lo  café 
Procope  j  Torloni  et  Vclloni  au  Pavillon  d'Ha- 
novre apparurent  presqu'en  mémo  temps  quo  Gar- 
chi ;  Frascati,  dont  les  jardins  longeant  loboulovart 
el  bordés  do  terrasses,  qui  exislaicnt  encore  il  y  a 
peu  d'années,  s'élendaient  jusqu'il  la  rue  Neuvc- 
Vivieniie,  n'était  d'abord  qu'un  lieu  de  plaisance  OÙ 
l'on  allait  se  rafraîchir,  danser,  voir  dos  feux  d'arti- 
fice, ot  faire  dos  connaissances  dans  les  allées  om- 
breuses illiisiréesdo  verres  de  couleur  et  do  flam- 
boyanles  girandoles.  L'assignat  avait  disparu,  lo 
papior-monnaio  n'avait  plus  cours,  l'argent  revonait 
dans  les  |)0ehes,  ot  il  était  d'e\c<>llent  l<ui  de  le  dô- 
|)enser  folli^niout.  Les  lions  d'alors  vei\aienl  ii  Fra.s- 
cali  preiulre  une  glace.— Coudiien,  garçon?  •■  Vingt 
sous,  moM.sieur.— Voilii  un  écu  de  six  francs,  répon- 
dait l'incroyabh)  on  jouant  de  sa  badine  sur  lo  revers 
do  sa  bollo  :  lo  reste  est  pour  loL 
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In  duel  60U9  nicliellcu. 


Au  surplus,  Garchi  se  montrait  prodigue  en  cor- 
tain  détail  ;  le  service  se  faisait  chez  lui  à  l'Italienne, 
c'est-à-dire  que  son  comptoir  ressemblait  moins  à 
un  comptoir  de  café  qu'à  un  étalage  de  confiseur  ; 
il  était  entouré  de  macarons,  do  sucre  candi,  de 
pralines,  qu'il  distribuait  aux  uns  et  aux  autres,  aux 
enfants  surtout,  avec  une  admirable  grandeur  d'âme. 

La  contagion  des  cartes  no  tarda  guère  à  envahir 
le  royaume  élysécn  do  Garchi.  En  pouvait-il  être 
autrement?  Un  trontoct-quaranto  élail  ouvert  à  côté 
de  lui  au  n°  10G,  chez  Perrin,  et,  de  l'autre  côté  du 
boulcvart,  le  creps  avait  élu  domicile  à  l'hôtel  d'Au- 
gny,  qui  fut  depuis  la  demeure  do  M  Aguado  ? 
Donc,  tandis  que  les  habitués  tranquilles,  tandis  que 


les  bourgeois  prenaient  des  sorbets  et  des  bavaroises 
aurez-de-chaussée  du  pavillon,  les  familiers  se  glis- 
saient d'un  pied  agile  par  l'escalier  de  gauche,  allaient 
tenter  la  chance  sur  le  tapis  vert  do  Brune.  Hélas! 
l'amourcpii  perdit  Troie  causa  la  ruine  de  Garchi. En. 
ce  temps-là,  plus  galant  que  le  temps  actuel,  lloris- 
saicnt  les  dames  do  comptoir;  les  beaux  de  la  géné- 
ration qui  s'en  va  vantent  encore  avec  un  tendre 
émoi  la  limonadière  du  Bosquet.  L'enfant  do  Chiaja, 
l'inventeur  de  Frascati,  le  tant  renommé  Garchi, 
avait  décoré  sou  comptoir  d'une  séduisante  For- 
narine,  qui  dissipa  en  peu  d'années  une  fortune 
laborieusement  acquise  ;  et  ce  Napolitain  que  l'on 
rencontrait  à  la  promenade  étalant  son  luxe  dans 
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un  somptueux  carrosse ,  côte  à  côte  avec  l'ambassa- 
deur do  Turquie,  tomba  du  faite  de  son  opulence  à 
l'heure  où  Ton  s'v  attendait  le  moins.  Contraint  de 
quitter  Paris,  il  se  rendit  à  Stockholm  pour  tenir 
l'emploi  d'o'ticier  de  bouche  du  roi  de  Suède;  mais, 
toujours  amoureux  et  toujours  djpouillé  par  sa  mai- 
tresse,  il  finit  par  mourir  dans  la  détresse  à  Ilam- 
bourg. 

Le  grand-venenr  de  l'Empereur,  M.  Duthillière, 
a^'ant  acheté  la  propriété  de  Frascati,  la  loua  à  des 
entrepreneurs  cpii  l'exploitèrent  sur  une  vaste 
é  ■belle  :  Perrin,  qui  y  tint  la  banque,  se  retira  riche 
de  seize  millions,  et  ce  même  homme,  malheureux 
comme  Garchi,  tnais  par  d'autres  causes,  ce  Tur- 
caret  qui  avait  marié  sa  fille  au  neveu  de  Desaix, 
viet'me  d'absurdes  combinaisons  de  Bourse,  est  mort 
insolvable.  —  Il  eut  pour  successeur  Bernard,  an- 
cien fabricant  d'armes  en  pro^^nce  que  Savary, 
ministre  de  la  police,  investit  du  privilège  en  com- 
pensation de  pertes  qu'il  avait  essuyées  dans  des 
fournituras  pour  le  compte  de  l'État.  —  Après  Ber- 
T-.ard  vint  le  marquis  de  Chalabre,  qui  s'est  éteint 
('ans  une  misère  profonde:  enfin,  Boursault  accrut 
co:isidérablement  son  patrimoine  à  Frascati,  et  la 
famille  Bénazet  y  a  commencé  une  fortune  qu'elle 
continue  avec  ardeur  à  Baden-Baden. 

Le  lustre  de  Frascati  date,  à  vrai  dire,  de  la  Res- 
tauration. Sous  l'Empire,  ce  n'était  qu'un  établisse- 
ment subalterne,  écra.-;é  en  quelque  sorte  par  les 
réceptions  splendides  de  l'hôtel  d'Augny.  Rien  en 
effet  ne  rappelle  aujourd'hui  les  mœurs  de  cette 
époque:  le  culte  des  armcj  ne  fit  jamais  oublier  h 
l'Empire  le  culte  des  ro.ses;  dans  les  rares  intervalles 
de  paix,  les  vrais  maréchaux  do  France  étaient  jar- 
diniers, et  les  bouquetières  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant depuis  le  Consulat  jusqu'il  la  seconde  Restaura- 
tion. Aux  fOtcs  données  ii  rilôlel-dc-Ville  par  la 
municipalité  du  temps  de  Napoléon,  tous  les  par- 
terres des  alentours  élaicnl  fauchés  pour  être  trans- 
formés en  corbeilles  cl  en  couronnes,  si  bien  que, 
depuis  la  révolution  de  juillet,  la  duchcs-ïe  d'Abran- 
lès,  commandant  un  bouquet  à  matjemoi.sclie  Prévost 
et  lui  disant  d'envoyer  chez  elle  pour  on  recevoir  lo 
prix,  recevait  cette  réponse: 

•  On  m'en  a  tant  acheté  jadis  pour  vous  les  offrir, 
madame  la  duchesse,  que  je  puis  bien  vous  donner 
celui-là.  > 

A  l'oxceplion  du  113  cl  de  deux  ou  trois  autres 
tripols  obscurs,  con.siicrés  ii  la  roulette  ol  ouverts 
au  premier  venu,  toutes  les  maisons  do  jeu  olwer- 
vaieiil  un  certain  décorum  ;  on  n'y  élait  reçu  qu'après 
avoir  été  invité  ou  sur  pré-icnliilion  ofliciello,  cl  les 
cartes  n'étaient  offertes  aux  visiteurs  que  sous  lo 
prétexte  d'une  distraction  bi<-n  naturelle  ii  la  suite 
d'un  ro|>as  succulent  qu'ils  no  payaient  pas.  Ainsi, 


dans  Ie5  salons  du  duc  d'Orléans,  chez  Prcvrst, 
chez  Perrin,  à  son  hôtel  de  la  rue  Richelieu,  il  y 
avait  tous  bs  soirs  des  tables  de  quarante  à  cin- 
quante couverts.  Des  agents  dressés  à  ce  service 
étaient  à  la  piste  de  tous  les  étrangers  débarquant 
dans  la  capitale,  et  à  peine  les  Anglais,  les  Bavarois, 
les  Russes,  avaient-ils  déposé  leur  manteau  de  voyage 
qu'ils  recevaient  cinq  ou  six  invitations  plus  sv- 
cieuses  les  unes  que  les  autres,  et  qu'ils  n'avaient 
dès  le  premier  jour,  que  le  choix  du  lieu  où  il  leur 
plairait  d'allar  diner. 

L'hôtel  d'Augny.  où  fut  donné  I?  promi  ^r  Dnl  il.'i 
Victimes,  était  l'endroit  le  plus  rcherché.  Le  mar- 
quis de  Livrv',  qui  avait  épousé  une  danseuse  de 
l'Opéra,  Saulnier,  la  belle  des  belles,  était  l'ordon- 
nateur souverain  de  ces  réunions,  et  les  invitations 
étaient  signées  de  lui.  Mais  à  quoi  bon  vanter  la 
splendeur  des  services,  l'excellence  des  mets  et  des 
.sauces,  la  profusion  des  Heurs  et  des  lumières?  Ces 
merveilles  ont  disparu  de  nos  «sages,  et  elles  ne 
peuvent  inspirer  que  des  regrets.  Un  attrait  plus 
piquant  que  tous  les  autres,  et  qui  donnait  à  ro^ 
nuits  une  apparence  réellement  italienne,  c'est  qu'on 
y  venait  masqué  :  le  domino  noir  était  alors  le 
seul  travcstis.sement  accepté.  Qu'on  .«e  figure  donc 
à  table,  au  bal,  en  face  du  trcnto-ct-quarante  ol 
du  creps,  ces  têtes  encapuchonnées,  ces  veux 
fiamboyants  sous  les  loups  de  satin  ou  de  velours, 
ces  intrigues  et  ces  émotions  diverses  qui  tour- 
billonnaient au-dessus  d'une  foule  amoureuse,  pas- 
sionnée, avide,  passant  tour-h-lour  des  excès  do 
la  joie  aux  excès  du  désespoir,  ces  dominos  si 
bien  inventés  pour  que  les  femmes  trompassent 
leurs  maris  et  que  les  maris  fissent  la  co\ir  à  l.Mirs 
femmes,  ces  déguisements  qui  dis.-iinudaient  la  gran- 
deur de  ceux-ci,  voilaient  la  honte  do  ceux-là.  et 
l'on  conviendra  que  l'hôtel  d'Augny,  maintenant 
solitaire,  doit  regretter  amèrement  ces  plaisirs  d'une 
autre  société,  ces  mascarades  d'un  autre  Age. 

Frascati  ne  fut,  sous  lo  règne  de  Boursault  rt  do 
M.  Bénazet,  qu'une  imitation  bien  p.Alo  dos  orgies 
élégantes  de  l'hôtel  d'Augny:  dos  femmes  que 
M.  Nestor  Roquoplan  n'avait  pas  encore  roniméfs 
lorcltm,  reine-;  ou  démons  de  ces  tapis  veris,  en- 
voyaient leurs  plus  provocateurs  sourires  ii  rrn\ 
quo  favorisait  le  sort,  qu'ils  fussent  jeunes  ou  vieux, 
séduisants  ou  laids:  car  on  sait  quo  Frascati  ne  fui 
en  aucune  circonstance  le  séjour  dos  hommes  aimés 
pour  leurs  agréments  personnels;  lii,  on  n'était  adoré 
qu'il  prix  d'or,  ol  on  adorait  do  mémo.  Lo  dernier 
soir  (le  Frascati  a  été  cl  sera  chanté,  par  les  prosa- 
teurs et  par  les  poêles,  comme  lo  dernier  jour  do 
Pompéîa. 

G.  GrtNOT-I.rcniNTt. 
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CDALES  — CACHEMinES  INDIENS  ET  mANÇAIS. 


Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  détails  histori- 
ques de  notre  collaborateur  sur  la  rue  Kicheliou  , 
dont  l'importance  commerciale  ne  peut  que  croilre 
de  jour  en  jour,  par  sa  communication  directe  des 
boiilcvarts  avec  la  rue  de  Rivoli. 

La  rue  Riclielieu  a  été  de  tous  temps  une  des 
rues  les  plus  florissantes  en  commerce.  En  la  par- 
courant aujourd'hui  nous  ne  pouvons  nous  lasser 
d'admirer  ses  élégants  magasins  des  diverses  bran- 
ches d'industrie  de  notre  époque,  notamment  de 
châles  cachemires  djs  Indes,  d'articles  de  nouveau- 
tés, de  parfumerie,  et  de  plumes  élrangèrcs  si  né- 
cessaires à  compléter  l'ornement  de  nos  dames  du 
grand  mon.ie. 

Avnt  de  communiquer  à  nos  lecteurs  nos  im- 
pressions diverses,  nous  pensons  qu'il  leur  sera 
agréable  de  connaître  l'époque  à  laquelle  les  chAles 
cachemires  des  Indes  ont  été  importes  en  Franco. 

L.a  révolution  de  1789,  la  grande  révolution  vou- 
lut implanter  en  France  les  mœurs  républicaines. 
On  essaya  des  habitudes  et  des  modes  lacédémo- 
niennes,  mais  les  législateurs  reconnurent  bientôt 
qu'ils  n'étaient  pas  des  Lycurgue,  et  que  les  Fran- 
çais ,  hors  du  champ  de  bataille  ,  n'étaient  plus 
des  Spartiates  On  se  rejeta  sur  les  mœurs  d'Athè- 
nes, de  Corinthe,  de  Caprée  et  de  la  Rome  impé- 
ria'e,  et  alors  ce  peuple,  si  fou,  si  enthousiaste  et  si 
caméléon  ,  adopta  avec  fureur  les  modes  renouve- 
lées des  Grecs  et  des  Romains...  du  Bas-Empire. 
Les  hommes  se  coiffèrent  à  la  Titus,  se  chaussèrent 
à  la  Caracalla,  et  eurent  des  gilets  et  des  culottes  à 
la  Commode  ;  les  femnies  les  plus  jolies,  les  plus 
célèbres,  sinon  les  plus  vertueuses  de  l'époque  ,  se 
déguisèrent  en  Aspasie  ,  en  Phrynée  ,  en  Laïs ,  en 
Lucrèce,  en  Cornélie  et  en  Faustine.  Bref,  il  no 
manquait,  pour  rendre  la  mascarade  complète,  que 
do  trouver  un  Périclès  et  des  Antonins.  Les  promo- 
teurs do  la  mode ,  les  lions  et  les  mousquetaires  du 
Directoire  ne  les  trouvèrent  pas;  mais  ils  inventè- 
rent, ou  plutôt  ils  empruntèrent  aux  Musulmans  le 
shall ,  que  le  vulgaire  se  mit  à  prononcer  chfde,  et 
en  affublèrent  les  divinités  de  la  mythologie  pari- 
sienne qui  avaient  grand  besoin  do  cet  appen- 
dice à  leur  toilette,  tant  le  climat  de  Paris  ressem- 
blait peu  au  soleil  d'Athènes  et  de  Rome.  Le  shall 
défendit  ainsi  les  nudités  de  l'Olympe  des  injures 
do  notro  ciel  septentrional. 

En  1798  et  1799,  l'expédition  d'Egypte  vint  ap- 


porter à  la  mode  des  shalls  une  effroyable  impor- 
tance. Quelques  généraux  de  l'-armée  expédition- 
naire, profitant  du  voisinage  de  l'Inde,  envoyèrent  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  amies  des  shalls,  si  célèbres 
encore  en  Orient,  de  Kachemire.  Le  général  en 
chef  Bonaparte  fut  de  ceux,  bien  entendu,  qui 
adressèrent  à  leurs  compagne?  les  plus  parfaits 
échantillons  de  l'industrie  indouse.  A  partir  de  ce 
moment,  la  maladie,  qu'on  pourrait  appeler  la  fiè- 
vre du  cachemire,  prit  des  proportions  considéra- 
bles, elle  grandit  sous  le  Consulat,  grandit  sous 
l'Empire,  devint  gigantesque  sous  la  Restauration, 
colossale  sous  le  gouvernement  de  juillet,  et  est  en- 
fin arrivée  à  l'état  de  sphinx  depuis  la  révolution  do 
février  1818.  Toutes  les  femmes,  depuis  la  grisette 
jusqu'à  la  financière  ;  depuis  la  colonelle  jusqu'à  la 
femme  du  maréchal  de  France;  depuis  l'humble  bou- 
chère jusqu'à  l'humble  femme  d  a  chef  de  bureau, 
voulurent  avoir  un  cachemire.  Celait  le  rêve  de 
toutes  les  nuits,  la  dispute  de  tout^cs  les  journées,  la 
révolution  domestique  de  tous  les  instants.  Le  ca- 
chemire portait  dans  ses  plis,  comme  la  robe  de  co 
consul  romain  ,  la  paix  ou  la  guerre,  et  on  connaît 
les  armes  d'une  des  parties  belligérantes.  La  rage 
augmentait  toujours  et  les  cachemires  ne  dimi- 
nuaient pas  de  prix.  Quelques  industriels  de  Lyon 
et  de  Nîmes  s'avisèrent  alors  de  créer  dos  cache- 
mires français  —  cachemires  français,  comme  on 
dirait  romain-français  —  et  grâce  à  leur  talent  d'i- 
mitation, à  leur  insigne  habileté,  parvinrent  à  faire 
surgir  une  branche  d'industrie  profitable  à  la  France 
et  au  beau  sexe  qui  accueillit  avec  acclamations  co 
mirage  éblouissant  jeté  à  ses  désirs  naturels.  Mais 
co  n'étaient  que  des  cachemires  français,  et  notre  pa- 
triotisme, ou  plutôt  celui  de  nos  mères,  de  nos  fem- 
mes et  do  nos  filles,  ne  va  pas  jusqu'à  abdiquer  la 
passion,  innée  chez  les  dames,  de  l'extraordinaire 
et  de  l'excellent.  Faites  ce  que  vous  voudrez,  la 
femme  la  plus  sage  préférera  toujours  le  diamant  à 
la  rose,  l'or  à  l'argent,  la  dentelle  à  la  gaze,  ot  le 
cachemire  de  Kachemire  au  cachemire  de  Paris.  Ce 
qu'i'lle  désirera  surtout,  ce  sera  do  n'être  pas  trom- 
pée dans  son  choix  ,  dans  son  prix  d'acquisition  , 
dans  la  qualité  de  la  marchandise  ;  car  le  progrès 
marche  en  industrie  et  on  peut  se  procurer  aujour- 
d'hui au  prix  de  800  à  1,000  fr.  dos  chAles  cache- 
mires qui  eussent  coûté  1,800  à  2,000  fr.  et  plus, 
il  y  a  quelques  années. 
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Pour  nous  assurer  (lo  f  otto  vcrilé,  nous  sommos 
entrés  au  n"  93  de  la  rue  Uirlielieu  dans  un  maga- 
sin qui  semblait  par  son  enseigne  Aux  Miens  pou- 
voir nous  donner  une  idée  exacte  des  conditions  dn 
fabrication  et  de  vente  des  chiles  cachemires  des 
Indes.  Après  explication  du  molil'qui  nous  amenait, 
lo propriétaire,  M.  Martin,  s'empressa  défaire  étaler 
sous  nos  yeux  les  plus  beaux  produits  de  l'Inde , 
les  plus  riches  cachemires,  les  plus  ravissants  cn^- 
pes  de  Chine,  aussi  remarquables  par  la  finesse  du 
tissu  que  par  le  bon  goût  des  dessins  :  on  dirait 
des  travaux  fabriqués  par  des  mains  de  fées. 

Notre  ravissement  était  grand,  mais  il  devint 
extrême  lorsque  nous  jctAmes  les  yeux  sur  les  prix 
marqués  en  cliiffres  connus  de  ces  divers  objets.  Nous 
nous  demandâmes  comment  il  était  po.ssiblo  do 
fabriquer  pareilles  morvoilles  ii  dos  prix  aussi 
modiques. 

Los  châles  cachemires  français  qu'on  nous  montra 
nous  semblèrent  jiouvoir  rivaliser,  eu  égard  ii  leur 
prix,  avec  les  carh(wires  do»  Indes.  Nous  nous 
permîmes  do  demander  à  M.  Martin  .s'il  en  était  le 
fabricant:  sa  réponse  fut  aus-ii  franche  que  modeslo; 
il  nous  apprit,  en  quo  nous  ignorions  comme  les 
nouf-dixicmes  do»  acheteurs,  qu«  lello  mai.son  do 
détail  qui  prétend  étro  on  pnsscssinn  exclusive  do 
loi  ou  1(^1  modèle  do  chftU^s,  et  telle  autre  (|ui  affirme 
avoir  pris  des  mesures  pour  offrir  les  plus  biOh's 
imitations  do  l'Inde,  induisent  en  ernMir,  attendu 
quo  les  véritable»  fabricant»  do  cliftlo»  no  vendent 
jamais  en  détail,  par  roxcollonlo  raison  quo,  posses- 


seurs d'un  petit  nombre  de  dessins,  ils  n'auraient 
pas  do  choix  suffisants  à  offrir  aux  acheteurs,  et 
qu'en  outre  ils  seraient  contraints  de  s'interdire  la 
vente  do  leurs  produits  à  toutes  les  grandes  maisons 
de  détail.  On  comprend  facilement  que,  pour  être 
convenablement  assortie,  toute  maison  de  détail  est 
forcée  d'avoir  les  produits  de  vingt  ii  trente  fabri- 
cants. Se  faire  un  mérite  auprès  des  consommateurs 
de  fabrir[uer  les  châles  qu'on  leur  oflVe  est  donc  une 
mauvaise  plaisanterie.  Il  n'y  a  pas  une  seule  maison 
de  détail  qui  fabrique  les  chûles  qu'elle  met  en  éta- 
lage, do  mémo  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  puise 
exclusivement  à  telle  ou  telle  source  et  garantisse, 
plus  que  toute  autre,  la  supériorité  des  produits 
qu'elle  tire  des  mêmes  fabriques. 

La  franchise  avec  laiiucllo  M,  Martin  nous  n 
donné  ces  renseignements,  dont-il  nous  a  dit  avoir 
acquis  lui-même,  par  IJJ  années,  l'autluMilicilé  dan» 
la  directum  des  maisons  les  plus  importantes  do 
Paris,  nous  est  un  siir  garant  que  son  élablissomonl, 
loin  d'enqjloyer  les  moyens  dont  nous  venons  do 
parler,  loin  do  prétenilro  avoir  un  monopolo  qui 
n'existe  et  no  peut  exister  pour  personne,  a  recours 
il  toutes  les  fabriques,  choisit  dans  chacune  d'elles 
les  produits  do  qualité  supérieure  et  du  meilleur 
goût,  depuis  les  prix  le»  plus  bas  ju.siju'aux  |ilus 
élevés.  Nous  poiivons  même  ajiiuler  (pu<  ceux  ipio 
nous  av(Mis  remanpiés  sur  lus  magniliciues  cliMes 
qui  nous  ont  été  exhibés,  nous  ont  paru  très  mo- 
dérés, ot  lémoignent  il»  véritable  progrès  do  celle 
branche  d'industrie  ù  notre  époque.       A.  DunAN», 
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RIK  DE  LA  CHAUSSEE  D'ANTIN. 

Il  y  a  quelque  trente  ou  quarante  ïns  cette  rue 
commençait  par  une  danseuse  et  finissait  par  un 
cardinal.  Un  cothurne  blanc  et  un  chapeau  rouge, 


étaient  le»  deu\  pôle»  de  cette  rue  qui,  entre 
se-,  deux  trottoir'-  résume  encoie  aujourd'hui  toute 
Id  u\ilisation  pausienne 

Cette  danseuse  b  appela  t  mademoiselle  Guimard; 
ce  cardinal  était  1  archevêque  de  Lyon,  l'oncle  dt» 
Napoléon,,  le  cardinal  Fesch,  une  des  dernières  et 
des  plus  grandes  figures  que  nous  ait  laissées  le 
vieux  catholicisme. 

Entre  la  danseuse  et  l'archevêque,  comme  un 
trait  d'union,  brille  le  nom  formidable  de  Mirabeau, 
dont  l'hôtel  s'élevait  à  égale  distance  de  ses  deux 
voisins,  celui  qui  avait  été  l'hôtel  chorégraphique, 
et  celui  qui  devait  être  l'hôtel  religieux. 

On  voit  que  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  pour 
si  jeune  qu'elle  soit,  n'est  par  trop  mal  partagée. 
Le  tliéâtre,  l'église  et  la  tribune  lui  font  une  cou- 
ronne de  souvenirs. 

Aujourd'hui  l'opulente  rue  commence  par  un 
charcutier  et  finit  par  un  marchand  de  vin  ;  elle  est 
toute  jalonnée  d'épiciers.  Un  apotichaire  manipule 
ia  rhubarbe  et  le  quinquina  au  rez-de-chaussée  de 
'hôtel  Guimard  ;  un  marchand  de  nouveautés  ou- 
trage de  son  enseigne  la  façade  de  l'hôtel  Fesch. 

Où  il  y  avait  de  grands  seigneurs  on  rencontre, 
au  niveau  du  sol,  des  boutiquiers,  au  premier  étage, 
des  banquiers  ;  l'alpha  et  l'oméga  de  notre  moderne 
société.  C'est  que  nous  sommes  loin  des  galantes 
irocUgalités  de  la  régence,  des  luttes  parlementaires 
de  la  révolution  de  89,  des  gigantesques  batailles 
de  l'Empire. 

La  Ctfaussée-d'Anlin  s'est  dépouillée  de  son  au- 
réole aristocratique  ;  que  voulicz-vous  qu'elle  fît 
contre  trois? 

Mais  laissons  là  des  considérations  qui  tiennent  à 
l'histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
royaumes,  et  disons  d'abord  ce  qu'était  la  rue  de  ia 
Chaussée-d'Antin  avant  qu'elle  fût. 

Au  commencement,  commo  dirait  la  Bible,  il  y 
avait',  entre  les  quartiers  de  la  Grange-Batelière  et 
de  la  Ville-l'Évêque,  un  abominable  marécage,  for- 
mé de  lambeaux  de  prairies  où  les  roseaux  pous- 
saient à  même;  toutes  sortes  do  maisons  foisonnaient 
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sur  ce  terrain  vague,  qui  était  aux  roués  de  la  régence 
ce  qu'était  le  Pré-aux-Clers  aux  raffinés  de  la  Ligue, 
un  lieu  de  débauches,  de  plaisirs  et  de  duels,  trois 
choses  qui,  en  ce  temps-ià,  faisaient  trois  syno- 
nymes. 

Les  maisons  étaient  basses  et  d'équivoque  appa- 
rence; on  y  entendait  incessamment  un  grand  fracas 
de  bouteilles,  un  grand  retentissement  de  couplets 
où  la  morale  n'avait  que  faire,  et  un  doux  bruit  de 
lèvres  gourmandes  et  lascives  qui  aurait  donné  fort 
à  penser  aux  philosophes  du  temps,  si  des  philosophes 
avaient  pu  s'égarer  en  pareil  lieu. 

Tout  au  bout  de  ce  marécage,  le  village  des  Por- 
cherons  groupait  ses  chaumières.  Ces  chaumières- 
là  n'avaient  aucun  lien  de  parenté  avec  leurs 
homon^■mcs  des  romances  contemporaines.  Ce  sont 
de  petit'es  cousines  à  la  façon  do  Bretagne.  Nos  chau- 
mières tenaient  la  porte  gaillardement  retroussée, 
qu'on  nous  passe  l'expression,  et  la  fenêtre  au  vent; 
elles  étaient  de  tournure  plaisamment  égrillarde, 
et  il  s'y  faisait,  pour  tout  dire  en  un  mot,  une 
grande  consommation  de  jeune  vertu  et  de  vin 
vieux. 

Le  village  de  Clichy,  qui  ne  se  piquait  pas  non 
plus  d'un  grand  rigorisme  en  matière  de  bonnes 
mœurs,  tendait  la  main  ii  son  voisin,  le  village  des 
Torcherons,  et  à  eux  deux  ils  menaient  bien  la  vie 
la  plus  débraillée  qui  se  pût  voir  dans  la  banlieue 
de  Paris. 

C'étaient  deux  grands  cabarets.  On  y  allait  gris, 
on  en  revenait  ivre. 

Pour  aller  de  la  ville  à  ce  lieu  de  perdition,  les 
gentilshommes  à  cheval,  les  courtisanes  en  carros- 
ses, et  un  peu  aussi  les  bourgeois  h  pied,  avaient 
tracé  un  chemin  sinueux  qui ,  partant  de  la  porte 
Gaillon,  aboutissait  aux  Porcherons. 

Ce  chemin,  qui  trottait  il  travers  champs  et  fon- 
drières, la  bride  sur  le  col,  enjambait  à  l'aide  d'un 
mauvais  pont,  un  affreux  égout  que  longeait  un 
sentier  boueux  et  qui  s'appelait  le  ruisseau  de  Mé- 
nilmontant. 

Cette  sentinc  et  ce  ruisseau  sont  le  père  et  la 
mère  de  la  rue  de  Provence.  Le  pont,  qui  était  fort 
vilain  et  fort  crevassé,  avait  no.-n  le  Ponl-.\rcans. 
On  avait  oublié  d'y  mettre  des  garde-fous,  cl  on  le 
passait  à  la  ^rùcc  de  Dieu. 

Déjà,  par  lettres-patentes  du  i  décembre  1720, 
la  prévôté  do  Paris  était  autorisée  h  ouvrir  uno  rue 
allant  du  boulevarl,  ver:»  l'extrémité  do  la  rue 
Louis-lo-Grand,  juscju'ii  la  rue  Saint-Lazare.  Cette 
rue,  quolouB  les  mauvais  sujets  do  la  cour  entou- 
raient do  leur  prolcnlion,  croissait  cl  multipliait. 
L<s  liftlimcnla  voués  au  culte  do  la  galanterie  s'éle- 
vaient rapidement. Chacun,  dans  ro  monde, qui  avait 
fait  du  plai.'.ir  son  Dieu,  voulait  avoir  sou  ('rniilago 
Bur  ce  lorrain  qui  reliait  les  rompons  aux  Porc  lie- 
rons. 

Toul  d'alwrd,  collo  ruo  pril  le  nom  do  Chamsée- 


Gaillon,  à  cause  de  son  point  de  départ  qui  était  lo 
boulevarl  en  face  de  la  porte  Gaillon  ;  puis  on  l'ap- 
pela rue  do  VIIôte'.-Dieii,  parce  qu'elle  conduisait  à 
une  ferme  dépendante  do  l'hôpital  do  ce  nom;  enhn 
elle  fut  baptisée  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  de  co 
que  son  entrée  était  précisément  en  face  do  l'hôtel 
d'Antin,  depuis  l'hôtel  Richelieu. 

On  voit  que  le  vieux  et  bachique  chemin  do  la 
Grande-Pinte,  qni  tirait  son  nom  d'un  cabaret  bien 
connu  de  ceux  qui  allaient  quotiilicnncment  do 
Paris  aux  Porcherons,  usait  volontiers  du  procédé 
des  coureurs  d'aventures  qui  se  débaptisent  à  tous 
propos.  Mais  la  Chaussée-d'Antin  n'était  pas  encore 
au  bout  de  ses  métamorphoses  patronimiques. 
En  1791,  le  peuple  lui  donna  lo  nom  do  tuo  Mira- 
beau, en  souvenir  du  fougueux  révolutionnaire  qui, 
après  avoir  ébranlé  un  trône,  venait  do  mourir  dans 
cette  rue.  En  1793,  la  terreur  avait  déjà  proscrit 
le  nom  de  Mirabeau,  et  la  Chaussée-d'Antin  écrivait 
à  ses  angles  le  nom  de  rue  du  Mont-Blanc,  qui  lui 
venait  d'un  nouveau  département  réuni  à  la  Répu- 
blique, par  décret  du  27  novembre  1792. 

Ce  nom,  elle  le  garda  jusqu'en  1815.  Alors  la 
municipalité  parisienne  passa  l'éponge  sur  le  bap- 
tême de  la  révolution,  et  la  Chaussée-d'Antin  reprit 
sa  monarchique  appellation. 

Autrefois,  dans  le  bon  temps  des  Porcherons, 
quand  venait  le  dimanche,  la  bonne  ville  de  Paris 
dégorgeait  sa  population  d'oisifs  par  la  porte  Gail- 
lon, et  c'était  alors,  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
un  grand  vacarme  parle  chemin.  Si  les  dragons  de 
la  reine  et  les  gardes-suisses  no  répondaient  pas  à 
l'appel  du  soir,  lo  lieutenant  du  guet  n'avait  qu'il 
faire  fder  des  patrouilles  vers  les  Porcherons,  et  on 
glanait  les  soldais  par  les  champs.  Si  les  mères  im- 
prudentes pcrmeltaient  aux  jeunes  filles  d'aller 
cueillir  des  blucls  dans  les  blés  de  co  côté-là,  les 
jeunes  filles  no  trouvaient  que  dos  mousquclaires, 
et  je  vous  lai.-^se  à  penser  lesquels  d'outre  eux  cucil- 
laii'nl  les  autres. 

Les  grandes  dames,  toutes  grandes  dames  qu'elles 
étaient,  ou  peut-être  parce  qu'elles  étaient  grandes 
dames,  ne  dédaignaient  pas  d'aller  à  petit  bruit, 
dans  un  transparent  incognito  qui  ne  trompait  per- 
sonne ,  vers  ces  retraites  amoureuses  où  elles 
étaient  sûres  do  toujours  trouver  à  qui  parler. 
Cclto  dame  qui  franchit  si  losloment  les  fossés  sur 
un  genêt  d'Espagne,  c'est  madame  do  Cœuvres,  lo 
duc  do  Saux  l'attend  quelque  part,  aux  environs; 
co  fiacre  modeste  qui  passe  au  petit  trot  do  deux 
rosses,  les  stores  pudiquement  baisssés,  no  ronfermo 
pas  moins  (\\w  la  comtes.so  d'Olonno,  il  qui  lo  mar- 
quis do  Boiivron  a  donne/.  reiuUv.-vous.  Yoyo/.-vous 
au  crépuscule  celte  potilo  mercière  qui  lilo  gatinonl 
par  lo  chemin  avec  un  cliovau-légor  au  bras  7  Si 
quchpie  curieux  passait  do  trop  près,  peul-ôlro  ro- 
coniialtrait-il  madame  la  maréchale  do  La  Fcrlô 
sou»  lo  casaquin  do  la  grisolle,  cl  M.  loducdeLon- 
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pirvillo  sous  les  aiguilieltes  du  cavalier;  mais 
pont-ôlre  aussi  l'imporlun  serait-il  conlraint  de 
riéjratnor  pnur  rendre  compte  de  son  indiscrétion. 

Après  CCS  expéditions  erotiques,  lorsque  deux 
fcnlilslmmmps  en  bonne  fortune  se  rencontraient 
sur  le  Pont-Arcans,  il  arrivait  le  plus  souvent  qu'au 
Clin  d'eux  ne  voulant  céder  le  pas  à  l'autre,  les  no- 
bles adversaires  mettaient  l'épée  à  la  main,  au  clair 
du  Fo'eil  ou  au  clair  de  la  lune;  les  dames  faisaient 
bi-'-n  semblant  de  méditer  un  évanouissement,  mais 
restaient  fermes  sur  leurs  haquenées,  ou  mollement 
couchées  dans  leurs  carrosse-,  les  passants  s'arrê- 
taient, et  un  grand  cercle  s'arrondissait  autour  des 
combattants  qui  s'cgratignaicnt  le  plus  galamment 
du  monde. 

Ce  fut  sur  ce  pont,  dont  aucun  musée  n'a  con- 
servé une  pierre,  que  le  comte  de  Fiesque,  ramenant 
un  jour  madame  de  Lionne,  rencontra  M.  de  Tallard 
qui  emmenait  Louison  d'Arquien.  Les  deux  gentils- 
hommes, fort  épris  de  leurs  maîtresses,  mirent 
vaillamment  pied  à  terre,  et,  comme  Renaud  et 
Roland  pour  Angélique,  croisèrent  le  fer  en  pré- 
sence d'une  nombreuse  compagnie  qui  applaudissait. 

Madame  de  Lionne  agitait  son  mouchoir  par  la 
portière;  Louison  riait  et  battait  des  mains,  et  les 
deux  comtes  ferraillaient. 

Après  qu'on  se  fut  assez  déchiré  les  pourpoints 
et  tailladé  les  manches,  les  dames  se  jetèrent  entre 
les  épées,  comme  jadis  les  Sabines,  et  chacun  des 
cavaliers  embrassa  celle  qui  ne  lui  appartenait  pas 
le  plus  gaîment  qu'il  put. 

Cependant  quelques  grands  seigneurs  et  de  riches 
flnanciers  commençaient  à  faire  bùlir  çà  et  là,  le 
long  du  chemin,  de  magnifiques  hôtels,  et  de  ces 
petites  maisons  qui  avaient  la  façade  humble  et  les 
appartements  splcndides  :  diamants  cachés  dans  du 
plomb. 

A  mesure  que  les  hôtels  et  les  petites  maisons 
s'alignaient,  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  prenait 
une  agitation  plus  somptueuse,  une  activité  plus 
élégante.  Si  les  gardes-françaises,  les  clercs  de  la 
bazoche,  les  pages,  les  chevaliers  d'industrie  cou- 
raient encore  les  cabarets  d'alentour  avec  les  gri- 
scttes  et  les  filles,  déjà  la  bonne  compagnie,  les 
gentdshorames  do  Trianon,  les  courtisanes  titrons, 
les  comédiennes  en  réputation,  les  fermiers-géné- 
raux, s'arrêtaient  à  la  Chaussée-d'Antin  dont  les 
hôtels,  silencieux  et  ternes  le  jour,  s'emplissaient  de 
bruits  et  de  lumières  quand  venait  la  nuit.  De  dis- 
crètes voitures,  des  vinaigrettes  couleur  de  mu- 
raille, stationnaient  aux  portes  de  petites  maisons 
muettes.  Les  cavaliers  passaient  encapuchonnés 
dans  leurs  manteaux  sombres;  les  marquises  des- 
cendaient furtivement  du  carrosse  dans  leurs  mantes 
grises.  Les  hommes  avaient  le  chapeau  rabattu  sur 
le  nez,  les  dames  le  loup  de  satin  noir  sur  le  visage; 
mais  si  le  vent  soulevait  la  mante  ou  le  manteau, 
on  voyait  une  épaule  nue  ou  la  garde  d'une  épée. 


Tcut-à-coup,  un  grand  fracas  de  chevaux  courant 
sur  la  chaussée  retentissait;  des  lueurs  éclatantes 
reluisaient  sur  les  murs  avec  des  reflets  rou-'cs  et 
tremblants;  lesmanantsse  rangeaient  ;  des  piqueurs, 
armés  de  torches,  passaient  au  galop,  précodant  une 
voiture  bleue,  menée  royalement  par  des  laquais  en 
bottes  fortes.  Le  cortège  disparaissait  sous  la  porte 
cochère  d'un  hôtel  dont  la  face  murée  cachait  un 
jardin  resplendissant  de  feux. 

Où  allait  le  régent  de  France,  et  quelle  affaire 
pressée  l'appelait  loin  du  Palais  Royal?  Dcmandcz-lo 
à  la  duchesse  de  Phalaris,  à  madame  de  Tencin,  ou 
mieux  encore,  au  marquis  do  Cessé,  au  duc  de 
Brissac,  au  poète  Lazare,  ses  camarades  de  plaisirs. 

Mademoiselle  Guimard  qui,  après  avoir  obtenu 
en  1762  un  engagement  à  raison  de  600  livres  par 
an  à  l'Académie  Royale  de  Musique,  avait  gagné,  à 
la  pointe  do  ses  pirouettes,  sa  réputation,  sa  fortune 
et  le  cœur  du  prince  de  Soubise,  eut  un  soir,  en 
s'éveillant,  fantaisie  d'un  hôtel  dans  cette  rue  que 
hantait  un  si  grand  monde.  La  jeune  et  belle  damnée, 
comme  disait  Marmontel,  était  lasse  de  sa  maison 
de  Pantin  où  pullulaient  les  grands  seigneurs,  les 
encyclopédistes,  les  beaux  esprits  du  temps.  Les 
architectes  se  mirent  à  l'œuvre,  et,  comme  ce  que 
voulait  le  squelette  des  grdces  l'art  le  voulait  aussi 
bientôt  une  fôtc  merveilleuse  inaugura  le  Temple  de 
Terpsychore,  ainsi  qu'on  disait  alors.  Entre  autres 
magnificences,  l'hôtel  contenait  un  théâtre  assez 
vaste  pour  loger  cinq  cents  personnes.  Après  le 
ballet,  mademoiselle  Guimard  s'y  donnait  le  délas- 
sement de  la  comédie  jouée  par  l'élite  des  pension- 
naires du  roi. 

Aujourd'hui  l'hôtel,  mis  en  loterie  en  1786  et  ré- 
duit à  sa  plus  mince  expression,  est  occupé  par  une 
maison  de  banque  ;  un  pharmacien  a  élevé  ses  pé- 
nates au  niveau  du  sol.  Le  titulaire,  grand  critique 
au  repos,  mange  les  revenus  do  l'émétiquo  et  du 
séné  sous  les  pampres  de  Portici. 

Quelle  moqueuse  destinée  que  celle  qui  écrit  le 
nom  de  Planche  sur  la  façade  de  l'hôtel  Guimaixll 

Mais  93  passa  sur  toutes  ces  folles  splendeurs,  et 
des  gloires  des  hôtels  Montmorency,  Montesson, 
Montfermeil,  il  ne  resta  que  le  souvenir.  Les  sections 
siégeaient  à  l'aise  sous  ces  lambris  dorés  tout  par- 
fumes encore.  De  toute  cette  luxueuse  et  prodigue 
société  de  la  Chaussée-d'Antin,  il  ne  survivait  rien 
qu'une  danseuse.  Comme  ces  feuilles  qui  surnagent 
au  milieu  des  tempêtes,  elle  s'était  sauvée  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  Devait-elle  son  salut  à 
sa  légèreté?  Nous  ne  savons,  mais  la  vérité  histo- 
riquo  nous  oblige  de  confesser  qu'elle  était  presque 
ruinée  déjà  avant  89. 

Quand  vint  l'Empire,  avec  ses  triomphes  militaires, 
son  grandiose  pompeux,  mais  un  peu  lourd  et  tiré  au 
cordeau,  la  nie  de  la  Chaussée-d'Antin  perdit  sa 
galante  originalité.  En  ce  temps-là  on  se  battait  trop 
pour  avoir  le  temps  de  beaucoup  aimer.  Si  Mars  est 


Ui 


PARIS  CHEZ  SOI. 


l'amant  de  Vénus,  comme  l'affirme  la  mylliologie, 
c'est  alors  que  Mars  est  en  garnison  ;  quand  il  tient 
campagne  il  n'a  que  faire  de  l'amour.  Tout  en  voyant 
défiler  les  grands  régiments  qui  descendaient  de 
Clichy  pour  parader  aux  yeux  de  leur  maître  sur  la 
place  du  Carrousel,  la  Chaussée-d'Antin  oubliait  son 
printemps  amoureux  et  commençait  à  prendre  goût 
aux  choses  métalliques.  Serait-ce  la  vue  des  canons 
de  bronze  qui  lui  donna  la  passion  des  louis  d'or? 
Peutr-ètre  !  Le  monde  vit  d'oppositions.  Ses  petites 
maisons  se  transformèrent  eu  comptoirs,  ses  mysté- 
rieuses retraites  en  bureaux,  et  on  se  mit  à  y  em- 
piler tant  d'argent,  qu'il  n'y  a  plus  assez  de  silence 
pour  entendre  le  bruit  d'un  baiser. 

Les  querelles  politico- religieuses  du  cardinal  Fescli 
et  de  son  neveu  l'Empereur  n'étaient  pas  non  plus 
de  nature  à  égayer  beaucoup  cette  rue  ;  les  confé- 
rences du  prélat,  qui  venait  de  refuser  l'archevèclié 
de  Paris,  et  de  M.  de  Portails,  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes,  n'étaient  bonnes  tout  au  plus  qu'à 
chasser  l'esprit  malin,  si  par  hasard  il  se  fût  entêté 
à  demeurer  dans  la  rue  du  Mont-Blanc. 

Mais  après  1815,  et  surtout  après  1830,  ce  fut  bien 
pis.  Les  agents  de  change,  les  commerçants,  les 
courtiers  et  les'boutiques  ont  envahi  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin.  Cette  rue  qui  touchait  au  pavillon 
d'Hanovre,  ce  splendide  ermitage  du  vainqueur  de 
Mahon,  cette  rue  qui  avait  son  berceau  en  faco  do 
l'hôtel  d'.Antin  où  vivait  le  plus  magnifique  roué  du 
dix-huitième  siècle,  est  aujourd'hui  tout  aussi  mar- 
chande que  la  rue  Yivicnne,  tout  aussi  traficantc 
que  la  rue  des  Lombards.  On  y  vend  et  on  y  achète 
de  tout;  le  négoce  s'y  étend  depuis  la  beauté  jusqu'à 
la  canellc. 

Arrivée  à  ses  limites,  tout  contre  le  marcliand  de 
vin  qui  la  borne  au  nord,  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  conduit,  par  la  rue  .Saint-Lazare,  à  un  che- 
min de  fer,  et  par  la  rue  de  Clichy  à  la  pri.sou  pour 
dettes. 

A  gaucho,  le  symbole  le  plus  hardi  de  l'industrie 
heureuse;  à  droite,  le  correctif  de  l'industrie  mala- 
droite. Là-has,  queUiues  spéculateurs  habiles;  ici, 
quelques  actionnaires. 

l'no  cellule  et  un  wagon,  voilà  l'enfer  et  le  pa- 
radis de  la  Chau.ssée-d'Antin.  Où  vouliez-vous  ipie 
cette  rue  de  la  (inanco  conduisit? 

Au  saint  jour  du  diinauclie,  le  boulevart  des  Ita- 
liens, comme  un  vomiloirc,  exiiulse  toute  la  jwjiù- 
lation  de  l'ari»  dans  la  rue  de  la  r.liauss(';e-d'Autin, 
qui  est  alors  rantichambre  de  Saint-tjermain,  le 
portique  de  Versailles.  Cette  malheureuse  rue  inces- 


samment livrée  aux  roues  bruyantes  des  omnibus, 
est  affreusement  foulée  par  des  tourbillons  de  Pa- 
risiens, tous  vêtus  de  costumes  hyperboliques  dont 
les  bourgeois  du  quartier  Saint-Denis  savent  seuls 
les  modes  et  seuls  conservent  les  traditions. 

Le  reste  de  la  semaine  on  trafique,  et  cependant 
ce  nom  de  Chaussée-d'.\nlin  réveille  tant  d'idées 
aristocratiques,  que  malgré  soi  on  se  surprend  à 
rêver  de  grandes  dames  et  de  gentilshommes  ;'n 
poudre,  rien  qu'à  l'entendre  prononcer. 
•  La  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  est  la  capitale  des 
vaudevilles  do  M.  Scribe.  Il  semble  qu'autour  d'elle 
et  grâce  à  sa  plume  de  colibri,  papillonne  une  élé- 
gante cohue  de  femmes  d'agents  de  change,  da 
jeunes  veuves,  do  colonels  do  l'Empire,  de  roués 
fashionables,  de  médecins  charmants,  de  gros  ba- 
rons, de  mariées  en  voiles  blancs,  de  coquettes  hé- 
ritières qui  parlent  un  jargon  délicieux,  tout  im- 
prégné de  patchouli  et  de  vétiver. 

C'est  la  vérité  vue  au  travers  du  kaléidoscope  do 
l'imagination  ;  c'est  un  daguerréotype  auquel  il  no 
manque  que  les  omnibus  et  les  marchands  de  vin. 
Cependant  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  se  relie 
par  un  de  ses  angles  au  siècle  joyeux  dont  elle  a 
perdu  la  tradition.  A  l'angle  du  boulevart  des  Ita- 
liens, tout  en  face  du  pavillon  d'Hanovre,  qui  sans 
doute  l'inspire,  le  café  Foy  a  dressé  ses  cabinets 
particuliers. 

Pendant  les  nuits  d'hiver,  les  cabinets  s'illumi- 
nent; par  la  porte  bâtarde,  qui  s'ouvre  discrètement 
sur  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  disparaissent  do 
jeunes  femmes  encapuchonnées  dans  leurs  pelisses. 
Le  souper  vit  encore  et  do  nombreux  adorateurs 
l'encensent  ;  sur  le  trottoir,  glissent,  trottent  même 
les  jeunes  religieuses  des  monastères  du  quartier 
Saint-Georges;  les  roués  de  la  rue  I-aflitte  les  ac- 
compagnent dans  le  mystère  do  la  nuit  et  du  pa- 
letot; puis,  si  le  carnaval  ouvre  sa  saison  do  bals 
sur  Paris,  arrivent  débardeurs  et  jiierrettes,  anda- 
louses  et  balochards. 

Les  dominos  sont  des  rats,  les  habits  sont  des 
lions,  et  (piels  lions!  Hélas!  i\'en  disons  rien,  la 
prndi'iu-t!  11!  veut.  Les  (iuimard  d'aujourd'hui  s'ap- 
pellent Carabine,  les  Uichclieu  Chlcard!  Sic  traiisil 
ijloria  muniii,  diVait  M.  Nisard. 

Dans  cinquante  ans,  ce  que  nous  appelons  à  pré- 
sont la  ChaussécHlAntiii  si^ra  dans  la  rue  de  Lon- 
dres, pcul-êlro  mênii!  autour  de  la  place  d'Europe. 
Espérons  (jue  nous  ne  vivrons  pas  ju-scpià  cet  avenir 
do  charbon  do  terre  et  do  locomotives. 

AULUIIK   AcilARU. 
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L'hôtel  des  Tournelles,  dont  le  nom  seul  rappelle 
tant  de  formidables  souvenirs,  occupait  un  des  plus 
vastes  emplacements  du  vieux  Paris.  Pierre  d'Orge- 
mont,   chancelier  de  France,  avait  jeté  les  fonde- 


nenls  de  cet  hôtel  eu  1390  ;  Pierre  d'Orgemont, 
?on  fils,  évêque  de  Paris,  le  vendit  au  duc  de  Berri, 
frère  de  Charles  V,  pour  la  somme  de  quatorze  mille 
écusd'or  ;  le  duc  de  Berri  le  céda,  en  1404,  au  duc 
d'Orléans,  à  titre  d'échange;  en  1417,  il  devint  la 
propriété  du  roi.  Il  fut  qualifié,  dans  les  titres,  de 
Maison  royale  des  Tournelles. 

Charles  VI,  pendant  sa  démence,  et  le  duc  de 
Bedfort,  régent  de  France  pour  le  roi  d'Angleterre, 
habitèrent  l'hôtel  des  Tournelles. 

Chose  plaisante  !  Bedfort  comptait  si  bien  sans  le 
roi  et  sans  le  peuple  de  France,  qu'il  fit  rebâtir 
l'hôtel  des  Tournelles,  pour  son  usage  parliculier. 
A  cet  effet,  il  acheta  aux  religieuses  de  Sainte-Ca- 
therine, moyennant  la  somme  de  deux  cenls  livres 
une  douzaine  d'arpents  qui  faisaient  partie  de  leur 
culture  ;  cette  vente  fut  annulée  en  1437.  Les  bons 
religieux  reprirent  les  douze  arpents  sans  être  forcés 
de  rendre  les  deux  cents  livres. 

Une  partie  de  l'hôtel  des  Tournelles  portait  le  nom 
spécial  d'hûtel  du  Roi.  —  L'entrée  de  l'hôtel  du  Roi 
fut  décorée  d'un  écusson  aux  armes  de  France,  peint 
par  Jean  de  Bourgogne,  dit  de  Paris. 

Louis  XI  y  fit  construire  une  galerie  qui  traver- 
sait la  rue  Saint-Antoine,  et  qui  aboutissait  à  l'Hôtel- 
AVk/"  de  madame  d'Étampes.  —  Louis  XII  mourut 
aux  Tournelles. 

L'emplacement  de  l'hôtel  des  Tournelles  servit  à 
établir  le  Marché-aux-Chevaux  qui  fut,  en  1378,  le 
théâtre  d'une  lutte  violente  entre  les  mignons  do 
Henri  III  et  les  favoris  du  duc  de  Guise.  Dieu 
merci!  tout  cela  disparut  un  peu  plus  tard,  pour 
céder  le  terrain  aux  constructions  do  la  Place  Royale. 

Ce  terrible  hôtel  des  Tournelles  était  à  la  fois  une 
citadelle,  une  maison  royale,  une  prison,  une  ména- 
gerie, une  maison  des  champs,  quelque  chose  qui 
tenait  du  Louvre  et  do  la  Bastille:  on  en  contait  mille 
fables  remplies  d'inquiétudes  et  de  terreurs.  La  tour 
de  Nesle,  d'odieuse  mémoire,  n'occupait  pas  plus 
vivement  les  imaginations  et  les  souvenirs.  Vous  le 
savez  déjà,  lo  duc  de  Bedfort  l'avait  habité,  quand 
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Paris  fut  tombé  au  pouvoir  des  Anglais.  Un  parc  de  ' 
vingt  arpents  entourait  celte  maison  sur  laquelle  le 
Parisien  osait  à  peine  jeter  les  yeux.  Mais  enfin,  les 
Anglais  furent  chassés  de  ce  royaume  qui  ne  leur 
avait  que  trop  obéi,  chacun  reprit  en  France  sa 
place  iégiiiii.e,  le  roi  aussi  bie:-.  que  le  peuple.  Sou- 
dain vous  eussiez  vu  le  roi  Charles  \1I  ramener  sa 
bannière  triomphante  dans  ces  murailles  réparées, 
vous  eussiez  retrouvé  le  bruit  et  l'éclat  des  fêtes, 
et  les  nuits  joyeuses  et  toutes  les  pompes  de  la  ma- 
'  jeslé  royale  et  galante  du  roi  Charles  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Figurez-vous  François  I",  le  roi  chevalier, 
remplissant  ces  murailles  de  tout  le  bruit  des  fêtes, 
de  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  et  des  premiers 
efforts  de  la  poésie,  et  des  bruits  de  la  guerre,  et  de 
l'oisiveté  de  la  paix,  et  de  la  grâce  passionnée  de  ses 
nombreux  amours.  Là  régnait  en  souveraine  la  du- 
chesse d'Etampes  ;  là  le  Primatice,  Cellini  et  les 
plusgrands  artistes  de  l'Jtalie,  apportaient  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  parmi  leurs 
chefs-d'œuvres  ;  là  aussi  a  régné,  a  vécu  Diane  de 
Poitiers,  la  très-belle.  Sous  le  fils  de  François  I", 
le  château  des  Tournelles  jeta  son  plus  vif  et  son 
dernier  éclat.  Plus  que  jamais  la  cour  était  brillante, 
le  roi  jeune  et  passionné,  les  Guises  eux-mêmes,  el 
)es_  Monlmorenci  se  courbaient  devant  la  majesté 
royale.  Plus  que  jamais  aussi,  les  femmes  les  plus  ad- 
niH'ées  et  les  jeunes  accouraient  de  toutes  parts  à 
ces  l'êtes  de  chaque  jour.  Car  c'était  là  une  des  ré- 
volutions heureusement  lenlécs  par  le  roi  Fran- 
çois I"  et  à  laquelle  son  lils  Henri  II  avait  été  (idèle, 
s'en  rapporter  aux  belles  dames  jiour  parer,  pour 
orner,  ])Our  enchanter  la  cour.  Ce  fut  aussi  une  ré- 
volution dans  riiistoire.  En  effet,  depuis  ces  jours 
du  conquête  el  de  plaisirs,  l'histoire  a  pris  une  toute 
autre  allure;  elle  est  devenue  moins  grave,  moins 
senlenlieuse,  et  elle  s'est  mise  à  rechercher  les  plus 
petites  causes  ])our  expliquer  souvent  les  plus 
grands  effets.  Mais  si  l'histoire  s'est  sentie  do  ce 
changement,  à  plus  forte  raison  l'art  et  la  poésie,  à 
plus  forte  raison  les  parures  et  la  décoratiim  inlc- 
icricurc.  Certes,  que  d'or  et  de  bijoux,  que  de  num- 
blcs  el  do  tentures  brillantes,  ([ue  de  tableaux  et  do 
Kiatues,  (pie  d'orangers  magniliques  en  Heurs  et 
d'eaux  juillissanlos,  <|ue  de  cuisiniers  el  de  poètes, 
quelle  profusion  insensée  de  diamants  cl  de  perh^s, 
de  dentelles  i^l  de  velours,  d'hermine  et  de  broderie 
ont  été  la  conséi]uen(e  di;  celle  introduction  dos 
cmmes  belles  cl  parées  dans  les  maisons  royales! 
Comme  auHsi  que  de  KHes,  que  do  joillcs  d'amour 
cl d'cBpril en  l'iionneurdes  dames,  (|uedo  tournoisi 
A  l'un  do  ce»  lournois  oii  touto  la  cour  était  pré- 
sente, au  ]iUiH  bel  instani  de  la  juio  générale,  sous 
les  yeux  el  sous  l'admiration  de  sa  belli'  nialtresso 
et  de  bien  d'aiilrrs  dont  il  portait  les  couleurs,  le 
roi  Henri  II  se  mit  ii  joùlo;-  avec  M.  de  Munl^'um- 
niii,  capitaine  de  la  garde  éc(is.sais(!.  I.e  coup  de 
l'Ecossais  fui  tri  viulenl,  (|ue  la  lanco  pêiiêtru   dans 


le  crâne  du  roi  de  France.  Ainsi  mourut,  à  peine  âgé 
de  quarante  ans,  au  milieu  d'une  fête  et  sous  les 
yeux  dune  maîlresse  adorée,  un  des  derniers  rois  de 
la  maison  de  Valois.  Cette  fois  la  maison  de  Valois 
était  frappée  au  cœur  ;  et  malgré  trois  Valois  qui 
devaient  régner  encore,  trois  Valois  entés  sur  les 
Médicis!  le  tour  delà  maison  de  Bourbon  était  venu. 

Depuis  ce  fatal  tournoi  et  à  dater  de  la  mort  de 
Henri  II,  l'hôtel  des  Tournelles  devint  comme  un 
lieu  frappe  de  malédiction,  dans  lequel  mille  ter- 
reurs superstitieuses  assiégeaient  non  plus  les  pas- 
sants, mais  les  habitants  de  ces  royales  demeures. 
CharleslX,  l'avant-dernier  des  Valois,  esprit  inquiet 
et  malheureux,  âme  faible  et  cruel^e,  prince  désho- 
noré par  le  plus  affreux  des  crimes  qu'il  n'eût 
jamais  commis  tout  seul ,  fit  porter  l'ordre  au  par- 
lement (1363),  que  l'on  eût  à  démolir  l'hôtel  des 
Tournelles,  et  à  tracer  sur  ce  vaste  emplacement 
comme  une  ville  nouvelle  qui  fil  oublier  touto  celte 
histoire  d'Anglais  vainqueurs,  de  trahisons,  de  ga- 
lanteries, do  cruautés. 

Cet  ordre  d'un  roi  qui  no  fut  que  trop  bieii  obéi 
dans  des  circonstances  p'us  difficiles  s'exécuta  len- 
tement.  L'hôtel  des   Tournelles   tomba   pierre    à 
pierre,  et  comme  si  le  parlement  eùl  regretté  tant 
de   souvenirs   entassés  dans   ces   murs.  Il  fa  lait  ' 
attendre  le  règne  de  Henri  IV,  pour  que  ce  nouvel 
emplacement  de  Paris  prit  enfin  une  physionomie  j 
nouvelle.  Aussi  bien,  une  fois  que  le  plan  de  la  'I 
Place  Royale  eut  été  conçu,  el  que  les  plans  eurent  î 
été  discutés  et  arrêtés  en  présence  nuhno  de  M  do  | 
Sully,  la  Place  Royale  s'éleva  connue  par  enchau-  ] 
tement.  Le  plan  de  cette  cité  nouvelle  était   plein   j 
de  grandeur  el  de  maiesté.   La   place  devait  avoir 
neuf  ])avillons  à  chacune  de  ses  trois  faces  ;  ces 
pavillons  devaient   être   supportés  par  une  suite 
d'arcades,  larges  de  huit  pieds  et  demi,  hautes  de 
douze  pieds,  ornées  do  pilastres  doriques,  formant 
autant  de  corridors  couverts  d'une  voùto  surbaissée 
de    |)ierres  et  de  bricpies.    Comme  on  voit,  c'élnil 
l'idée  juTniière  du  Palais-Royal,   el  xuio  généreuse 
idée  dans  ces  temps  qui  n'avaient  guère  d'autre 
souci  que  la  bataille.  Figurez-vous  quelle  dut  être 
la  joie  du  Parisien  quand,  à  la  place  de  cotte  ruine 
pres(pie    féodale,  il  put  .•^e  promem-r   loul  à   l'aL-io 
dans  ce   bel  et  noble  espace,  à  l'abri  du  soleil  en 
iHé,  de  la  pluie  en  hiver,    ouvert   à  la  |)romena(le, 
au  re|ios,  aux  doux  loisirs  ;  c'était  peut-être  la  pre- 
mière lois  (|u'on  s'occupait  ainsi  el  dans  un  si  grand 
détail  du  bicn-(Mro  du  public  ;  car  au  milieu  de  la 
|ilace  on  avait  semé  du  gazon  et  des  fieurs,  on  avait 
amené  des  eaux  jaillissantes,  et  plus  lard  on  devait 
y  placer  la  statue  ôcpiestre  du  roi  Louis  XIII  sur  un 
picdeslal  de  marbre  blanc,  avec  celle   louange  en 
lalinque  la  révnluli(Ui  française  a  brisée  en  brisant 
la  slalue  : 

•  A  la  gloriiu-e  el  inunorlello  nu''moire  du  très- 
grand  ot  Irôs-invincibio  Louis  lo  Juste,  treizième  du 
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nom,  roi  dcFraïucct  do  Navarre.  Armand,  cardinal 
et  duc  de  Richelieu,  son  premier  ministre  dans  tous 
ses  illustres  et  généreux  desseins,  comblé  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits  par  un  si  bon  maître,  lui  a 
fait  élever  celte  statue  en  témoignage  de  sou  zèle, 
de  son  obéissance  et  de  sa  fidélité,  1639.  » 

Voilà  à  pou  près  ce  ([ue  dit  Tantiquairede  la  Place 
Royale  ;  lantiquairc,  par  métier,  ne  s'inquiète  guère 
que  des  pierres  taillées  et  des  morceaux  de  bronze 
fondu  avec  plus  ou  moins  d'art  et  de  bonheur,  puis, 
quand  il  a  bien  arrangé  sa  description  méthodique , 
notre  homme  passe  à  une  autre  description ,  sans 
s'inquiéter  de  satisfaire  votre  cœur  ou  votre  esprit  ; 
c'est  à  peine  s'il  vous  raconte  que  le  cheval  de  cette 
statue  de  Louis  XIII  avait  été  fondu  par  Daniel  de 
Vollerrc,  et  que  peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'eût  été 
créé  par  le  grand  Michel-Ange.  Après  quoi  et  lors- 
qu'à peine  la  description  est  achevée,  quand  la  der- 
nière pierre  de  taille  vient  d'être  placée  par  la  main 
du  dernier  grand  seigneur,  quan;l  toute  une  société 
savante,  élégante  et  polio  s'est  agitée  entre  ces  nobles 
murailles  qui  sont  devenues  le  centre  de  l'urbanité 
française  et  de  l'atticisme  européen  ,  une  révolution 
'mpitoyable  tombe  soudain  sur  ces  nobles  monu- 
ments qui  étaient  l'orgueil  de  la  nation  tout  en- 
tière, elle  renverse,  elle  détruit,  elle  arrache  les  ga- 
zons et  les  marbre*,  elle  brise  en  mille  pièces  la  sta- 
tue de  Louis  XIII  et  le  cheval  de  Daniel  de  Volterre  : 
bien  plus ,  cette  révolution  impitoyable  porte  ses 
mains  violentes  sur  les  grands  noms  abrités  dans  ces 
palais  si  remplis  de  grâce  extérieure  ,  elle  tue  après 
avoir  tout  brisé,  et  enfin,  couverte  de  sang  et  de 
poussière ,  elle  s'en  va  où  l'appellent  d'autres  ruines 
et  d'autres  violences. 

Mais,  dites-vous,  ce  qui  est  brisé  on  le  relève,  les 
familles  ne  meurent  pas  tout  entières  sur  l'écha- 
■faud,  il  y  a  des  choses  que  l'on  ne  peut  anéantir, 
l'esprit,  par  exemple.  Cela  est  ainsi  que  vous  le  di- 
tes ;  on  ne  brise  que  les  choses  périssables,  il  y  a  des 
noms  qui  resteront  jusqu'à  la  fin  dans  notre  histoire, 
le  monument  renversé  se  remplace  par  un  autre  mo- 
nument ;  mais  l'esprit  humain  est  capricieux,  la 
popularité  est  changeante  ;  dans  une  ville  comme 
Paris,  la  foule  se  déplace  comme  fait  la  mer  qui 
passe  d'une  grève  à  une  autre  grève  :  elle  était  la- 
bas,  elle  est  ici.  La  révolution  qui  a  chassé  la  belle 
foule  de  la  Place  Royale ,  l'a  poussée  au  Palai.s- 
Royal  ,  par  exemple  ,  et  là  ,  entre  ces  arcades  rem- 
plies d'or  et  de  bruit,  autour  de  ces  gazons  et  de  ces 
eaux  bruyantes  ,  dans  la  môme  enceinte  abritée 
contre  la  pluie  et  le  soleil,  la  conversation  française 
ot  l'esprit  parisien  ont  établi  leur  nouveau  domicile. 
Mais,  juste  cicll  ce  n'est  plus  la  causerie  d'autrefois, 
ce  n'est  plus  l'esprit  murmurant  et  doucement  ja- 
seur  de  la  Place  Royale,  ce  n'est  plus  ce  charmant 
et  poétique  murmure  dans  lequel  tant  de  voix  cal- 
mes et  correctes  développaient  à  jilaisir  tous  les 
beaux  sentiments  du  cœur  ;  ce  n'est  plus  cette  oppo- 


sition prudente  et  cachée  des  beaux-esprits ,  des 
grands  seigneurs,  des  galantes  personnes  de  la  cour 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Au  Palais-Royal  vous 
trouverez  cette  opposition  brutale  et  furibonde  qui 
se  souvient  des  déclamations  aidentes  de  Camille 
Desmoulins  ,  quand  les  feuilles  des  arbres  du  jardin 
servaient  de  cocarde  aux  factieux.  Vous  voyez  donc 
qu'en  effet  les  monuments  peuvent  mourir  aussi 
bien  que  les  hommes ,  que  la  vie  qui  était  là-bas  a 
rollué  dans  un  nouveau  centre,  et  qu'à  tout  prendre, 
si  elles  étaient  sages,  les  révolutions  n'auraient  guère 
besoin  de  se  mêler  aux  affaires  humaines  pour  tout 
renverser,  pour  tout  détruire  ;  il  suffirait  d'abandon- 
ner l'esprit  français  à  sa  légèreté  et  à  son  incon- 
stance naturelles.  Ce  Palais-Koyal ,  dont  nous  vous 
parlons,  à  cette  heure  même,  n'a-l-il  pas  déjà  perdu 
une  grande  partie  de  sa  popularité  et  de  sa  fortune? 
Est-ilcncore  ce  qu'il  était  il  y  a  seulement  trente  ans, 
le  centre  unique  de  toutes  les  passions  ,  de  tous  les 
tumultes  ,  de  tous  les  vices  ,  de  toutes  les  colères? 
Xon  certes  ,  et  c'est  une  raison  pourquoi  il  faut  se 
hâter  d'en  écrire  l'histoire,  pour  peu  que  nous  vou- 
lions écrire  l'histoire  d'une  chose  qui  vit  encore. 
Nous  cependant ,  nous  écrirons  ,  s'il  vous  plait ,  à 
propos  de  la  Place  Royale,  l'histoire  d'une  ruine  ipii 
ne  vit  plus. 

Le  roi  Henri  IV,  frappé  par  un  misérable  dont  le 
nom  passera  à  la  postérité,  couvert  d'une  exécration 
méritée,  mourut  trop  vite  pour  achever  son  œuvre 
de  la  Place  Royale.  Il  avait  encore  une  ou  deux 
guerres  à  accomplir,  après  quoi  il  se  lù*  abandonné 
à  la  joie  d'embellir  Paris,  sa  bonne  ville.  Dans  les  mil- 
lions de  l'épargne  qui  était  déposée  à  la  Bastille, 
plus  d'un  million  eût  été  employé  à  cette  fête  digne 
d'un  roi,  l'embellissement  de  sa  ville  capitale.  Celui-là 
mort,  la  Place  Royale  se  protégea  elle-même,  elle 
s'embellit,  elle  se  compléta,  elle  se  défendit  non  par 
le  nombre  mais  par  le  nom  ,  par  le  crédit,  par  la 
fortune  personnelle  de  ses  habitants.  La  première 
fêle  que  donna  Paris  après  la  mort  de  son  roi 
Henri  IV,  se  donna  à  la  Place  Royale.  Les  histo- 
riens, et  même  les  plus  graves,  n'ont  pas  dédaigné 
de  se  rappeler  les  moindres  détails  de  cette  fête  en 
l'honneur  du  nouveau  roi.  La  reine  régente  avait 
commandé  au  duc  de  Guise,  au  duc  de  Xevers  et 
au  comte  de  Bassompierre  ,  à  qui  l'on  pouvait  se 
fier  pour  accomplir  dignement  ces  sortes  de  magni- 
ficences héro'iques  ,  d'être  les  tenants  d'un  carrou- 
sel, qu'ils  feraient  brillant  et  émouvant  de  leur 
mieux  avec  cette  condition  ([ue  les  hommes  ne  jou- 
teraient pas  contre  les  hommes  ;  du  reste,  on  lais- 
sait à  tout  gentihomme  le  droit  d'être  niagnifiquo 
en  ses  armes,  chevaux  et  vêtements.  La  reine  vou- 
lait aussi  que  l.i  Place  Royale,  do[iuis  [leu  bâtie  par 
son  maître  et  seigneur,  le  roi  Henri  IV,  fût  le  théâ- 
tre ds  ces  joutes  galantes.  A  ces  Irois-là  se  joigni- 
rent le  prince  de  Joinville  et  le  comte  de  la  Châtai- 
gneraie. Les  uns  et  les  autres,  ils  prirent  ie  litre  do 
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chevaliers  de  la  gloire,  ils  se  jilacèrent  l'arme  au 
poing  en  ce  palais  de  la  félicité,  défiant  quiconque  y 
voudrait  pénétrer  de  vivo  force.  Les  susdits  cheva- 
valiers  de  la  gloire  avaient  noms  :  Alcindor,  Léon- 
tide,  Alphée,  Lysandre,  Argant;  le  lieu  do  la  lico 
n'était  autre  que  la  Place  Royale  de  l'abrégé  du 
monde.  Le  25  du  mois  portant  le  nom  de  dieu  Mars, 
leur  dieu  favori ,  avait  été  choisi  pour  le  jour  du 
combat.  A  cet  appel ,  tout  seigneur  vieux  ou  jouno  , 
riche  ou  pauvre  ,  qui  jiouvail  acheter  un  pouri)oinl 
brodé  en  or  ,  ou  l'avoir  à  crédit ,  se  fit  un  honneur 
d'y  répondre.  Celle  fuis,  plus  que  jamais,  la  Place 
Royale  80  remplit  de  fêle  et  do  joie.  Le  si)lendido 
palais  de  la  Fclicilé  s'éleva  comme  par  onchanle- 
inonl  au  centre  do  la  place,  '.out  autour  furent 
dressés  des  échafauds  qui  montaient  jusqu'au  pre- 
mier étage  ;  (lualro  échafauds  avaient  été  réservés 
pour  le  roi  cl  ses  soeurs,  pour  la  reine  sa  mère, 
pour  la  princesse  Marguerite,  pour  les  juges  du 
camp,  à  Bavoir  lo  connétable  et  qualro  maréchaux 
do  France.  Quelle  foule  avide  et  brillante  et  paréo  I 
A  toutes  les  fenélres  des  maisons,  sur  les  entable- 
ments dos  conibl(!8,  au  pavillon  du  roi ,  au  paviltim 
de  la  reine,  partout,  sans  compter  ce  peuple  entassé 
sur  le  pavé  derrière  les  gardes.  —  Ce  grand  specla- 
clo  nu  dura  pas  moins  do  doux  jours,  tant  était 
grand  lo  lombre  de  gentilshonunes  cpii  voulaient 
nvoir  l'honneur  d'y  jouer  leurs  r^les.  L(\s  cini|  t(^- 
nanls,  Alcindor,  Léonlido,  Alpliée,  I.ysanilre,  Ar- 


gant, firent  leur  entrée,  suivis  ou  précédés  d'une 
armée  véritable  de  cinq  cents  honnues,  les  archere, 
les  trompettes,  les  hommes-d'armes,  les  musiciens, 
los  hallebardicrs,  les  esclaves,  les  pages,  les  mores, 
les  turcs,  les  allusions.  —  Venaient  ensuite  ,  tirés 
par  deux  cents  chevaux,  un  rocher  chargé  de  mu- 
sique ,  et  lo  Pinde  tout  entier  du  haut  duquel  plu- 
sieurs divinités  chantaient  dos  vers.  L'Olympe  une 
fois  passé,  ariivaient  les  chevaliers  du  soleil  con- 
duits |)ar  le  prince  do  Conti.  Aristéo  ,  puis  les  Wi«- 
valicrs  du  Lys  guidés  par  lo  duc  de  Vendôme  ,  los 
deux  Amadis  représentés  par  lo  comlo  d'Ayen  et  lo 
baron  d'Uxelles  ;  Henri  de  Montmorency,  le  fds  du 
connétable  ,  marchait  seul  et  s'appelait  Perséo  : 
pauvre  et  noble  jeuno  homme,  qui  lui  eût  dit  qu'il 
mourrait  de  la  main  du  bourreau?  Lo  duc  do  Retz 
commandait  aux  chevaliers  de  la  fidélité,  le  duc  do 
Longucvillo  s'appelait  le  chcfalier  du  1'liéui.v;  on 
avait  aussi  annoncé  los  quatre  vents  ,  mais  il  ne  s'en 
trouva  que  trois  ii  l'appel,  lo  vent  du  nord,  lo  che- 
valier do  Balagny,  s'étiint  fait  tuer  l'avant-vcillo 
dans  un  duel.  Comme  aussi  les  wjmphc*  de  Diane 
étaient  représentées  jiar  quatre  beaux  cavaliers  (jui 
plus  tard  devinrent  tous  les  cpuitre  maréchaux  de 
Franco  ;  ajoute/,  des  chevaliers  de  l'univers,  et  neuf 
Humains  choisis  dans  los  grands  honunes  do  Plu- 
tar(iiM\  Figurez-vous  les  plus  gramls  noms  de  la 
l'ianco  engagés  dans  ce  vaslo  tournoi ,  jeunes  gens 
pli>ins  d'ardeur,  intrépides  soldais,  galants  soignoura 
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recherchas  rlans  toutes  les  ruelles  :  c'était  à  qui  dans 
celte  foule  illustre  déploierait  le  plus  de  magnifi- 
cence, d'invention  et  de  bonne  humeur.  Chaque 
troupe  voulait  avoir  son  miracle,  son  pacte,  sa  mé- 
tamorphose. Benserade  n'était  pas  encore  de  ce 
monde,  mais  Ovide  présidait  à  toutes  ces  inven- 
tions. 0  juste  ciel!  dans  cette  Place  Royale  déserte 
aujourd'hui ,  silencieuse  ,  dont  le  bourgeois  du  Ma- 
rais (le  plus  calme  des  bourgeois)  foule  d'un  pas 
timide  les  dalles  sonores,  cent  mille  personnes  se 
tenaient  dans  l'attitude  du  recueillement  ut  de  l'ad- 
miration. Les  figurants  des  diverses  troupes  étaient 
au  nombre  de  deux  mille,  et  mille  chevaux  et  vingt 
grandes  machines,  et  des  éléphants,  et  des  rhino- 
céros, des  ours,  un  monstre  marin.  Quarante-sept 
jouteurs,  y  compris  les  (rois  vents,  les  nymphes  et 
les  romains,  s'étaient  réunis  avec  les  cinq  tenants 
pour  lutter  à  qui  briserait  le  mieux  une  lance  contre 
un  poteau  (on  se  souvenait  du  roi  Henri  II  tué  pour 
ainsi  dire  à  la  même  place!.  Les  mieux  faisant  do 
ces  journées  gagnaient  les  prix,  et  quelques-uns  de 
ces  prix  valaient  quatre  cents  pistoles  —  Le  second 
jour  de  cette  fête  héroïque ,  le  palais  de  la  Félicité 
tira  un  feu  d'artifice  au  bruit  de  deux  cents  pièces 
de  canon.  Le  troisième  jour  était  destiné  à  la  course 
de  la  bague.  Le  soir  venu ,  la  cavalcade  tout  en- 
lièi'o  se  mit  à  parcourir  la  ville  à  la  lueur  de  mille 
lanternes  qui  mirent  à  peine  le  feu  à  deux  maisons. 
Ainsi  furent  célébrées  par  des  cérémonies  jusqu'a- 


lors sans  exemple,  l'inauguration  de  la  Place  Royale 
et  les  fiançailles  du  roi  Louis  XIII  avec  Anne  d'Au- 
triche. Pendant  bien  longtemps  on  ne  parla  que  de 
la  Place  Royale  et  de  ces  divertissements  fameux 
dont  le  récit  a  suffi  à  composer  un  gros  volume  in-i". 
Cette  Place  Royale  fut  à  la  mode  si  fort,  qu'il 
eût  été  de  mauvais  goût  d'aller  se  battre  ailleurs. 
Les  raffinés  y  venaient  vider,  l'épéo  à  la  main,  leurs 
petits  différends.  On  ne  faisait  pas  mieux  dans  les 
jardins  même  de  l'hôtel  des  Tournelles ,  quand 
M.  de  Jarnac  et  M.  de  la  Châtaigneraie  s'y  portè- 
rent, devant  le  roi,  ce  cruel  défi  qui  se  termina 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  par  la  mort  de 
M.  de  la  Châtaigneraie.  —  Un  peu  plus  tard  ,  et 
c'est  à  peine  si  la  Place  Royale  était  tracée,  six 
bons  amis  vinrent  s'y  couper  la  gorge  selon  l'usage 
des  temps  (Castres  contre  Antragues  ,  Maugiron 
contre  Ribirac  ,  Lévarot  contre  Schomberg).  Les 
plus  belles  épées  et  les  plus  alertes  ont  été  tirées 
sur  la  Place  Royale.  Et  pourquoi?  Hélas I  M.  do 
Bouteville  se  fiant  à  son  nom  de  Montmorency, 
s'en  vint,  lui  aussi,  à  la  Place  Royale  pour  y  braver 
l'ordre  du  roi  contre  les  duels.  L'infortuné  jeune 
homme  paya  de  sa  tête  cette  folie.  C'était  mourir 
bien  jeune  et  bien  cruellement  pour  un  petit  crime! 
Mais  le  oardinal  de  Richelieu  se  plaisait  à  ces  exé- 
cutions sanglantes.  Il  aimait  à  s'entourer  d'épou- 
vante et  do  terreur.  Que  do  mauvais  jours  il  a  fait 
passer  aux  beaux-esprits  de  la  Place  Royale,  mais 
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aussi  comme  les  beaux-esprits  de  la  Place  Royale 
lui  faisaient  payer  en  sarcasmes  et  en  malédiclicns 
tout  le  noble  sang  qu'il  avait  répandu! 

Croypz-moi,  même  pour  les  esprits  les  plus  légers 
et  les  plus  futiles  en  apparence,  c'est  une  tàchebien 
triste  de  rechercher  sous  ces  cendres  refroidies  le 
peu  de  feu  qu'èllescouvrent  encore,  c'est  une  tâche 
bien  triste  que  de  parcourir,  après  deux  générations 
si  vivantes  par  l'esprit,  par  la  grâce,  par  le  génie, 
par  la  beauté  et  le  courage,  ces  mêmes  lieux  aban- 
donnés aujourd'hui  h  des  vieillards  sans  nom,  ii  des 
enfants,  à  des  invalides,  à  tout  ce  qui  est  l'oubli, 
le  silence,  le  repos,  le  sommeil.  Quand  vous  mar- 
chez sur  ces  dalles  sonores,  vous  vous  faites  peur  à 
vous-même,  et  vous  détournez  la  tête  pour  savoir 
si  quelqu'un  ne  vient  pas  derrière  vous,  des  héros 
d'autrefois,    La   Trémouille  ,    Lavardin  ,    Condé , 
I.auzun,  Bcnserade?  Dans  celte  obscurité  et  dans 
ce  silence,  vous  vous  demandez  h  vous-même  pour- 
quoi donc  les  gens  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  de 
(iabrielle  d'Estrées  et  de  madame  de  Montespan, 
n  ont  pas  allumé  leurs  torches  pour  éclairer  le  car- 
rosse ou  la  chaise  à  porteurs  de  leurs  maîtres!  Si- 
lence !  d'où  vient  ce  bruit  de  musique  et  de  petits 
violons  ?  Il  vient  de  la  rue  du  Parc  ;  et  celte  foule 
de  bourgeois  ii  l'air  empressé,  oij  vont-ils?  eh  donc! 
ils  vont  où  les  appelle  Molière,  leur  ami  ;  ils  vont 
où  les  convie  la  comédie,  cette  émotion  toute  nou- 
velle; ils  se  rendent  en  toute  hAte  h  l'hôtel  Carna- 
valet pour  y  voir  jouer  le  Georges  Dandin  de  Molière. 
;   El  tous  ces  grands  hôtels  que  je  vois  là,  dont  les 
i   portes  sont   fermées,    silencieuses,   et   toutes   ces 
hautes  fenêtres  où  nul  ne  se  montre,  sinon  quelque 
I    servante  en  haillons,  comment  s'appelaienl-ils  au- 
I    Irofois?  c'étaient  riiôtel  .'^ully,  l'IuMel  Videix,  l'Iiôtol 
d'Aligre,    l'iiôlel  de  Roiian,  1  iiôtel   Rotrou,   l'hùtel 
Gueménée,  nobles  maisons  changées  en  hôtels  mal 
garnis,  contre  lesquelles  le  savetier  du  coin  et  l'é- 
crivain public  ont  placé  leurs  échoppes  immondes  I 
Que  peuvent-elles  penser,  ces  nobhv-; murailles  ii  se 
voir  ainsi  dévastées,  silencieus(!S,  déilaignéos?Oucl 
silence  dans  ces  salons  si  rcm|)lis  naguère  de  cau- 
serie puissante  !  quelle  tristesse  sous  ces  ])lafon(ls 
dorés,  tout  cliarpés d'amours  ot  d'emblèmes!  quelle 
révolution  incessante,  qu(!llo  misère!    Et  ne  faut-il 
pas  bien  du  courage,  encore  une  fois,  pour  suivre 
il  la  piste  tous  les  souvenirs  do  ces  beaux    lieux, 
dans   lesquels  ont  vécu,   ont  pensé  tout   haut,  les 
pluB  rares  esprits,  les  plus  biMux  génies,  les  plus 
cliamiants  railleurs,   les  plus  exccdliMits  caractères 
do  cette  singulière  époque  qui  précédait  de  si  près, 
comme  pour  I  annoncer,  tout  lu  (li\-se|)tieme  siècle 
françai.»;  grands  noms  di^vant  lescpiels  chacun  s'in- 
cline,   beaux-esprits  d'une    pupularilè   toute   puis- 
sanlu,   illuslrus  linbiluéH  (lu  In   IMiire  Royale,  (|ui 
COnipoM'nt,  on  effet.  Inulc  tton  histoire. 

Toutefois,  celte  évocation  des  It^nips  |m>^és  a  cela 
(l'utile,   (|u'ullu  |K)ut  nuus  consoler  de  l'oubli  ol  du 


silence  qui  nous  menace  h  notre  tour.  Quand  on 
pense  de  combien  peu  d'années  se  composent  la 
gloire,  le  renom  et  la  popularité  de  ce  monde,  on 
finit  par  s'en  inquiéter  un  peu  moins.  Celte  Place 
Royale,  après  avoir  été,  pour  ainsi  dire  le  plus  vaste 
et  le  plus  puissant  salon  de  l'Europe,  n'est  plus,  à 
deux  siècles  de  distance,  que  l'écho  lointain  et  si- 
lencieux de  l'esprit  d'autrefois.  On  ne  sait  même 
pas  les  noms  des  hommes  qui  ont  rempli  cette  en- 
ceinte du  bruit  de  leurs  noms  et  de  leur  esprit.  Et 
cependant,  ils  ont  tous  passé  sous  ces  arcades  les 
uns  et  les  autres.  Scarron  s'y  faisait  porter,  pendant 
que  sa  femmejeune  et  belle,  appuyée  sur  la  portière 
de  sa  chaise,  le  suivait  d'un  pas  déjà  grave  et  so- 
lennel, ne  se  doutant  guère  qu'un  jour  elle  aurait 
en  présence  de  toute  une  armée,  S.  M.  Louis  XIV, 
la  tête  nue,  pour  escorter  sa  chaise  à  porteurs. 
Mais  déjà  autour  de  cette  femme  se  ]iartagent 
l'attention,  le  silence,  l'obéissance,  le  respect.  On 
faisait  grâce  aux  vives  saillies  de  son  mari  en  faveur 
de  l'esprit  correct  et  sérieux  de  sa  femme.  La  grande 
dame  se  révélait  dans  toute  sa  simple  et  gracieuse 
majesté  ;  et  voilà  comment  le  petit  salon  du  poète 
malheureux  qui  a  travesti  Virgile  suffisait  à  peine 
à  contenir  tous  ces  hommes  illustres  à  des  litres  si 
divers. 

Dans  cette  pauvre  maison,  si  obscure  au  dehors, 
si  pleine  d'éclat  et  d'esprit  au  dedans,  nul  n'avait 
le  droit  de  pénétrer  s'il  n'était,  avant  tout,  homme 
d'esprit  et  de  bonne  compagnie.  Ni  les  titres,  ni  la 
richesse,  ni  la  naissance,  no' suffisaient  à  vous  in- 
troduire au  milieu  do  ce  cercle  d'hommes  choisis 
entre  tous.  Mais  au.ssiil  suffit  de  citer  quelques-uns 
de  ces  noms-là,  et  vous  pourrez  juger  de  celtetoulo- 
puissance  :  M.  de  Vivonne,  qui  avait  tout  l'esprit 
de  sa  maison  ;  le  chevalier  de  Malla,  dont  chaque 
bon  mot  était  répété  do  la  ville  à  la  cour;  lo  che- 
valier do  Grammont,  lo  héros  do  llamilton,  son 
digne  historien;  Charleval,  le  plus  élégant  des 
poètes  négligés  ;  Coligni.  héros  en  Hongrie,  h  Paris 
lo  prosélyte  de  Ninon,  l'émule  du  grand  Condé  à  la 
cour;  Ménage,  si  savant  et  si  bel-e.-iprit  ;  Polisson, 
si  laid  avant  qu'il  n'eût  parlé  ;  Dé,-;ivetaux,  si  na'if 
qu'on  le  Irouxail  rustre  et  crédule;  Ilenault,  lo 
maître  de  madamo  de  Deshoulières  cl  le  traducteur 
de  Lucrèce;  l'abbé  ïétu,  le  complaisant  do  toutes 
les  femmes,  sans  être  ni  leur  amant,  ni  leur  dupo; 
Montrouil.donton  lit  encore  les  madrigaux  ;Maigny, 
dont  on  regrette  les  chansons;  le  marquis  et  l,i 
marquise  do  la  Sablière,  celui-ci  d'un  esprit  délicat 
ol  fin,  cell(!-hi  d'un  grand  courage  el  d'un  gr.iiul 
Cd'ur  ;  madamo  la  duchesse  de  l.esdiguières,  elle 
avait  grande  envie  de  plaire,  el  nonobstant  celle 
grande  (uivie,  elle  plaisait  tiuit  connue"  si  elle  n'y 
oiH  jias  songé  ;  madame  In  comles,'»e  de  La  Suzo, 
(|u'elle  était  faible,  mais nus.si  qu'elle  était  charmantel 
Et  m.idnmo  de  Sévigné,  c'e.st  lont  dir(>,  elle  a  créé, 
en  BO  jouant,  In  riclio  languo  du  grand  siècle;  ut 


PARIS  CHEZ  SOI. 


m 


mademoiselle  de  Scudén',  si  honnôto  homme.  Dans 
ce  salon  tout  rempli  d'un  certain  abandon  poétique, 
inconnu  même  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  régnait, 
sans  qu'on  y  prît  garde,  madame  Scarron,  écla- 
tante, superbe,  admirée,  admirable.  Là,  point  de 
conversations  futiles,  point  de  récits  de  ruelle,  peu 
ou  point  de  petits  vers  ;  chacun,  excepté  le  mattre 
de  la  maison  qui  n'y  prenait  pas  tant  de  garde,  se 
faisait  honneur  de  parler  le  langage  de  la  maison, 
de  la  sagesse  et  du  bon  sens. 

Par  cet  unique  rendez-vous  des  beaux-esprits  et 
des  grands  seigneurs,  vous  pouvez  juger  de  tous  les 
autres,  car  pas  un  nom  des  deux  règnes,  pas  un 
prince  de  Louis  XIII,  pas  un  poète  de  Louis  XIV,  ne 
manque  à  cette  galerie  de  la  Place  Royale  :  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  madame  de  Lafayette,  la 
duchesse  de  Lcsdiguières ,  le  prince  de  Condé, 
Molière,  saint  Vincent-de-Paule,  le  grand  Corneille 
et  Thomas  son  bon  frère,  La  Fontaine,  le  duc  dé 
Montpensier,  M.  de  Thou  et  M.  de  Cinq-Mars,  ils  y 
sont  tous.  Quel  drame  étrange  et  singulier  s'est 
passé  dans  cette  enceinte!  Quel  entassement  in- 
croyable de  passions  et  de  noms  propres  !  Entendez- 
vous  ces  éclats  de  rire  tout  remplis  de  moquerie  et 
de  scepticisme? C'est  la  Marion  Delorme  qui  s'enivre 
d'amour,  c'est  Ninon  de  l'Enclos,  le  plus  charmant 
enfant  d'Epicure,  et  Chapelle  et  Bachaumont.  Voilà 
pour  les  fous  et  pour  les  folles  de  leur  esprit  et  do 
leurs  corps;  les  autres  sont  plus  rares,  ils  se  nom- 
ment et  mademoiselle  Delaunay,  et  mademoiselle 
Polallion,  et  madame  de  Montansier,  madame  de 
Gondrau,  madame  de  Vervins,  le  maréchal  Deffiat, 
le  P.  Joseph,  'ce  gentilhomme  qui  cachait  fièiement 
sous  l'humble  robe  d'un  capucin  un  politique  digne 
du  cardinal  de  Richelieu.  Silence  !  et  qu'on  s'age- 
nouille! Voici  venir  dans  sa  litière  rouge,  escorté 
par  ses  gendarmes  du  corps,  son  éminence  mon- 
seigneur le  cardinal  en  personne!  Qui  encore?  le 
maréchal  de  Biron,  le  maréchal  de  Roquelaurc.  le 
marquis  de  Pisani,  le  duc  de  Bellegarde,  le  baron 
de  Thermes,  la  princesse  de  Conti,  le  poète  Despor- 
tes, le  duc  de  Joyeuse,  qui  était  un  grand  protecteur 
des  gens  de  lettres,  le  cardinal  Duperron,  l'ami  du 
poète  Desportes,  l'archevêque  de  Sens  son  frère,  le 
duc  de  Sully,  mademoiselle  et  monsieur  de  Senne- 
terre,  celle-ci,  belle  et  bien  faite,  qui  savait  toutes 
les  nouvelles,  et  qui,  bien  peu  s'en  faut,  a  été  une 
femme  de  lettres,  et  son  frère  Senneterre,  l'espion 
de  Richelieu,  l'ami  de  Mazarin  ;  le  maréchal  de  la 
Force,  — nous  étions  chez  lui  tout  à  l'heure  :  le  jour 
de  la  Saint-Rarthélemy,  on  l'avait  laissé  parmi  les 
morts.  Il  était  un  des  grands  amis  de  Henri  IV  et 
fort  peu  courtisan  ;  il  avait  quatre-vingt-neuf  ans 
quand  il  voulut  se  marier  jiour  la  quatrième  fois, 
alléguant  que,  ne  pouvant  plus  courir  le  cerf,  il  lui 
était  impossible  de  demeurer  seul  à  la  campagne. 
Allons  encore,  allons  toujours,  voici  le  grand  poète 
lyrique,  François  Malherbe,  le  pensionné  do  la  reino 


Catherine  de  Médicis;  la  vicomtesse  d'Orchies,  de 
la  maison  des  Ursins,  qui  n'avait  rien  de  beau  que 
la  gorge  et  le  tour  du  visage,  et  qui  croyait  médio- 
crement en  Dieu;  M.  desYvetots:  il  s'habillait  fort 
bizarrement,  il  avait  des  chausses  à  bandes  comme 
celles  des  suisses  du  roi ,  rattachées  avec  des  brides, 
des  manches  de  satin  de  la  Chine,  un  pourpoint  et 
un  chapeau  en  peau  de  senteur,  une  chaine  de 
paille  à  son  cou,  et  il  sortait  en  cet  habit-là  ;  tantôt 
il  était  vrlu  en  satvre,  tantôt  en  berger,  tantôt  en 
dieu,  et  il  obligeait  sa  nymphe  à  s'habiller  comme 
lui,  aujourd'hui  bergère,  le  lendemain  déesse  ;  M.  de 
Guise,  le  fils  du  Balafré:  quand  il  quitta  sa  maî- 
tresse, mademoiselle  Marcelle,  une  personne  de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  de  belle  taille,  blanche, 
les  cheveux  châtains,  qui  dansait  bien,  qui  savait  la 
musique  jusqu'à  l'écrire,  qui  faisait  des  vers,  et 
dont  l'esprit  était  honnête  et  neuf,  mademoiselle 
Marcelle  composa  cette  chanson  sur  son  amant  vo- 
lage : 

Il  s'en  va,  ce  cruel  vainqueur. 

Il  s'en  v;i  plein  de  gloire; 
Il  s'en  va  méprisant  mon  cœur. 

Sa  plus  noble  victoire; 
Et  malgré  toute  sa  rigueur. 

J'en  garde  la  mémoire. 
Je  m'imagine  qu'il  prendra 

Quelque  noavelle  amante: 
Mais  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra. 

Je  suis  la  plus  galante. 
Mon  cœur  me  dit  qu'ir reviendra, 

C'est  ce  qui  me  contente. 

Mais  le  cruel  ne  revint  pa?,  et  la  pauvre  Marcelle 
mourut  de  douleur.  Au  reste,  il  était  temps  qu'elle 
mourût,  il  ne  lui  restait  plus  dans  son  escarcelle 
qu'un  petit  écu  de  trois  livres. 

C'est  ainsi  qu'un  rien  suffit  à  celte  résurrection 
des  temps  passés.  Chantez-moi  sur  un  vieil  air  cette 
tendre  élégie  de  la  pauvre  Marcelle,  je  n'aurai  pas 
besoin  de  l'accompagnement  obligé  du  luth  ou  du 
théorbe  pour  que  je  voie  passer  devant  moi,  dans 
leurs  appareils  les  plus  pompeux  ou  les  plus  mo- 
destes, tous  les  hôtes  de  la  Place  Royale  :— Voici 
le  connétable  de  Luynes,  cet  homme  qui  a  volé  sa 
fortune,  le  virulent  assassin  et  le  lâche  successeur 
du  maréchal  d'Ancre;  il  ne  valait  guère  mieux  que 
l'homme  assassiné  et  dépouille  si  lâchement;  voie 
le  maréchal  d'Estrées,  le  digne  frère  de  ses  six  sœursi 
le  président  Chevry,  le  bouffon  de  51.  de  Sully; 
M.  d'Aumont,  le  visionnaire,  le  très-bien  venu  h 
l'hôtel  Rambouillet;  madame  de  Reniez,  madame 
de  Gironde,  sa  fille;  M.  de  Turin,  innexible  magis; 
trat.  Le  roi  Henri  IV  lui  dit  un  jour:  «  M.  do  Turin, 
je  veux  que  M.  de  Bouillon  gagne  son  procès.— Siro- 
répondit  le  bonhomme,  lien  n'est  plus  facile,  je. 
vous  enverrai  le  procès,  et  vous  le  jugerez  vous, 
même.  »  Que  si  cependant  celle  longue  liste  de 


153 


PARIS  CHEZ  SOI. 


Scarron  et  sa  reniin«. 


noms  propres  el  ces  nombreux  souvenirs  vous  éton- 
naient à  propos  de  la  Place  Royale,  je  vous  répon- 
drais :  Quoi  d'étonnant  !  souvenez-vous  quel^  ont 
Ole  les  deux  siècles  qui  ont  glissé  sous  ces  arcades? 
Jamais,  en  effet,  à  aucune  époque,  on  n'a  rencontré 
plus  d'hommes  importants:  M.  le  chancelier  de 
Itelliévro,  qui  ne  s'est  jamais  mis  en  colère;  Madame 
de  Puysieux,  qui  chantait  devant  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu toutes  sortes  de  jolies  chansons,  dont  il  riait 
comme  on  fou.  La  princesse  d'Oran<re  et  le  duc  de 
Mayenne,  qui  joue  son  rôle  dans  VAstrée.  Qui  en- 
core? Madame  d'Aiguillon,  la  nièce  du  cardinal,  si 
avare,  qu'on  reconnaissait  ses  jupes  ii  la  crotte  qui 
les  couvrait;  le  maréchal  do  Brézé,  qui  obéissait  ii 
sa  servante;  le  maréchal  de  la  Meilleraic,  un  grand 
assiégeur  do  villes,  qui  n'entendait  rien  à  la  guerre 
do  campagne;  cl  le  roi  Louis  XIII,  dont  nous  ne 
parlons  pas.  C'était  un  beau  cavalier,  il  était  bien  h 
cheval,  il  mettait  bien  une  armée  on  bataille,  il  cul 
enduré  la  fatigue  au  besoin.  Ses  amours  étai(uil 
«l'étranges  amours:  il  n'avail  rien  d'un  amournix 
que  la  jalousie,  un  rien  le  rcexlail  fou  daninur.  Un 
jour,  il  vit  une  jeune  (ille  (pii  plaçait  une  bougie 
dans  un  flambeau,  el  il  lui  envoya  dix  mille  crus 
pour  sa  vertu.  Un  autre  jour,  mancniolsclled'llautc- 
fort  cache  un  billet  dans  son  sein,  le  roi  veut  avoir 
co  billot,  el  il  le  pnfnd  avec  do»  pinceltes.  Ahl  ce 
roi-là  n'annonçait  guère  son  fds  Louis  XIV,  ol  nu 


ressemblait  guère  à  son  pcre  Henri  IV.  Il  serait 
mort  plutôt  que  d'être  amoureux  pour  tout  de  bon, 
comme  il  disait.  Singulier  prince,  il  mourut  avec 
un  grand  courage,  on  alla  à  son  enterrement  comme 
à  des  noces.  N'oubliez  [.as  Beautru.  II  ne  s'est  pas 
marié  parce  que  la  reine  l'appelait  Beautrou,  ce  qui 
eût  fait  un  vilain  nom  pour  sa  femme;  il  a  été  nn 
dos  beaux-esprits  de  son  temps;  il  était  hardi,  inso- 
lent, grand  joueur,  de  mœurs  et  de  religion  fort 
libertin,  médisant  ii  outrance;  le  cardinal  Richelieu 
l'aimait  pour  sa  confiance.  Il  avait  des  réparties  fort 
smguheres.  Un  jour,  comme  il  passait  devant  le 
crucifix,  il  leva  liumbliMnenl  son  chapeau  :  «  Voilîi, 
lui  dit  (pielqu'un,  qui  est  de  bon  exemple.  —  C'est 
vrai,  dit-il,  nous  nous  saluons,  mais  nous  ne  nous 
parlons  pas.  »  Il  disait  aussi  du  roi  d'Angleterre, 
Charles  I"  :  «C'est  un  veau  qu'on  traino  de  marché 
on  marché,  jusqu'il  ce  qu'on  le  mène  h  la  boucho- 
erio.  '  Quelle  fètc  e.^l-ce  donc  el  qui  joue  de  la  viole 
de  si  bon  ca'ur?  Ne  serait-ce  pas  le  père  de  M"'  do 
LcnclosV  Non;  c'est  Maugars,  le  jnuour  do  viole 
du  cardinal.  Un  jour,  Uois-Roberl,  le  bouffon  du 
cardinal,  lit  donner  il  Maugars  labbayo  de  Crftne- 
i:iroit,  elle  cardinal  do  rire  aux  échilsde  la  bouffon- 
nerie. C'était  un  bon  diable,  co  Maugars,  plein  de 
talent,  d'invention,  do  pclilcs  ruses  do  pauvre 
diable,  el  avec  cela,  fier  connue  un  poète  (pii  eAl 
été  riche.  No  Renloz-vous  pas  une  odeur  de  bergerie; 
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les  pâturages  sont  tout  dressés,  les  agneaux  bêlants 
appellent  leur  mère  :  c'est  Racan  qui  chante  ses 
idylles.  Figurez-vous  un  berger  gentilhomme,  il 
était  le  digne  disciple  de  Malherbe;  et,  à  tout  pren- 
dre, un  beau  génie,  mais  distrait,  et  n'étant  jamais 
où  il  devait  être.  Le  jour  où  il  fut  reçu  à  l'Académie, 
il  arriva  avec  un  papier  que  son  chien  avait  dé- 
chiré. Voilà,  dit-il,  mon  discours,  je  ne  puis  pas  le 
recopier  et  je  ne  le  sais  pas  par  cœur. 

N'oublions  pas,  dans  noire  histoire,  madame 
d'Hyères  ,  si  aimable  dans  ses  folies;  la  sœur  de 
madame  de  Montansier,  mademoiselle  de  Rambouil- 
let ;  et  mademoiselle  Paulet,  qui  jouait  du  luth 
mieux  que  personne,  et  dont  le  chevalier  de  Guise 
fut  amoureux  si  fort.  Chose  étrange,  et  qu'on  ne 
sait  pas,  c'est  que  mademoiselle  Paulet,  élégante, 
jolie,  musicienne,  bel-esprit,  courageuse  et  fiére, 
fut  la  première  qui,  on  France,  fut  appelée  une 
lionne.  Aujourd'hui ,  le  titre  do  lionne  est  un  grand 
titre;  c'est  une  gloire.  Une  femme  qui  n'est  pas  une 
lionne  se  croit  déshonorée.  Mademoiselle  Paulet  ne 
fut  pas  si  fière ,  elle  s'emporta  fort  contre  Voituro, 
mais  le  nom  lui  en  resta.  Tant  il  est  vrai  que,  dans 
une  civilisation  quelque  pou  avancée,  rien  n'est  nou- 
veau, surtout  en  fait  de  ridicules. 

Si  j'avais  le  temps,  comme  je  vous  raconterais 
l'histoire  de  Voiture.  11  était  le  fds  d'un  marchand 
de  vins  ,  mais  il  se  tirait  gaiement  d'affaire  en  di- 


sant qu'il  avait  été  réengendré  avec  madame  et 
mademoiselle  de  Rambouillet.  C'était  un  bel-esprit  ; 
il  aimait  l'amour  et  le  jeu,  mais  le  jeu  plus  que 
l'amour.  Il  traitait  les  plus  grands  seigneurs  avec 
un  sans-façon  et  un  sans-gêne  merveilleux.  Un 
jour,  il  mena  chez  madame  de  Rambouillet  deux 
grands  ours  qu'il  avait  rencontrés  dans  la  rue.  Il 
mettait  facilement  la  main  à  l'épée.  Il  mourut,  di- 
sait mademoiselle  Paulet ,  comme  le  Grand-Sei- 
gneur, entre  les  bras  de  ses  sultanes.  C'est  lui  qui 
dit  ce  joli  mot  sur  le  jeune  Bossuet,  qui  avait  alors 
quatorze  ans  lorsqu'il  prêcha  son  premier  sermon 
il  l'hôtel  de  Rambouillet,  un  quart-d'heure  avant 
minuit  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  prêcher  ni  si  tôt, 
ni  si  tard.  »  Songez  donc  que  toute  la  famille  des 
Arnault  a  pas.sé  dans  la  Place  Royale  en  y  laissant 
son  empreinte.  La  marquise  de  Sablé  a  vécu  dans 
cette  grande  maison  à  côté  do  la  comtesse  de 
Maure ,  porle  à  porto  ;  mais  elles  se  visitaient  cha- 
que jour  par  écrit.  C'étaient  deux  frileuses.  Un 
jour  cependant  la  comtesse  de  Maure  était  si  malade  C  ' 
que  la  marquise  de  Sablé  .se  décida  à  descendre 
l'escalier  pendant  que  l'on  portait  au-dessus  de  sa 
tête  le  baldaquin  du  lit  de  la  cuisinière.  Dame  1  ce 
sont  là  des  histoires  d'autrefois;  on  devine,  on  re- 
connaît tout  un  siècle  à  ces  sortes  de  loisirs.  Le 
maréchal  de  Grammont  faisait  partie,  lui  aussi ,  de 
cette  société  choisie ,  et  quels  beaux  contes  il  leur 
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r'rliilail  du  plus  grand  sanjr-froid !  Lii,  venait  tout 
rempli  de  morfruo  et  de  science  le  président  Jean- 
nin ,  qiii  osa  défendre  Laon  contre  Henri  IV.  Après 
a  paix  ,  Henri  IV  voulut  l'avoir,  disant  que  puis- 
qu'il avait  servi  fidèlement  un  peiit  prince  ,  il  pou- 
vait bien  servir  un  grand  roi.  Un  jour  que  la  reine- 
mère  lui  avait  envoyé  une  grosse  somme  d'argent, 
le  président  renvoya  cette  somme,  en  disant  qu'une 
régente  ne  pouvait  disposer  de  rien  tant  que  son 
fils  était  mineur.  Mais,  plus  nous  allons  et  plus  ces 
hommes  du  passé  se  monlront  à  nous.  M.  Gom- 
baut,  1  evêque  de  Vence  ,  M.  Gombaut ,  le  poète  , 
que  madame  de  Rambouillet  appelait  le  beau  téné- 
breux. Son  plus  grand  chagrin  eût  été  qu'on  sût  sa 
misère,  et  ses  amis  lui  faisaient  croire  que  l'argent 
qu'ils  lui  donnaient  était  envoyé  par  le  roi.  Gom- 
baut ,  c'est  toute  la  misère  et  toute  la  fierté  du 
poète.  Chapelain  fut  tout  au  rebours  ;  il  était  le 
plus  vanté,  le  plus  riche  et  le  plus  mal  vêtu  de  tous 
les  beaux-esprils.  Quand  il  fut  présenté  pour  la 
première  fois  à  madame  de  Rambouillet,  il  portait 
un  habit  de  satin  colombain,  doublé  de  panne  verte 
et  passementé  de  petits  passements  colombains  et 
verts,  à  œil  do  perdrix;  il  avait  à  son  chapeau  un 
crêpe  qui ,  ii  force  d'être  porté ,  était  devenu  cou- 
leur de  feuille  morte  ;  avec  un  vieux  cotillon  de  sa 
sœur  ,  il  s'était  fait  un  juste-au-corps  en  taffetas 
noir:  sa  perruque  est  une  fah'e  ,  Poileau  en  a  fait 
un  poème.  Ainsi  était  bâti  l'auteur  de  la  Piicelle. 

Vous  aviez  aus.si  dans  ce  temps-Ui  la  reine  de 
Pologne  ,  pauvre  reine  ,  et  la  duchesse  de  Cro'i ,  la 
fille  de  madame  d'Urfé.  Faites  place  et  rangez-vous, 
voici  le  maréchal  de  Rassnmpierre  .  c'est  le  plu^ 
bel-esprit  de  la  cour.  I.a  reine  lui  passe  toutes  ses 
folies.  I.e  cardinal  La  Rochefoucauld  et  le  chance- 
lier Séguior  le  saluent  delà  main,  tandis  que  Jodelet 
se  met  à  vendre  des  barbes  pour  le  parlement  de 
Metz  ,  qu'on  venait  de  remplir  de  jeunes  gens. 
Mesdames  de  Rolian  s'en  vont  aujourd'hui  faire  une 
visite  il  madame  de  Mnisonfort,  N'enlendez-vous 
pas  venir  l'ontenay  C.oup-d'f'Ipée?  c'est  un  brave 
qui  va  rendre  sa  visite  de  chaque  jour  il  madenioi- 
Bclle  l'érier  ,  la  fille  du  ministre.  Dumoustier,  le 
(lessinalcur  ,  perd  son  temps  ii  dire  des  injures  ii 
loul  le  monde.  Lo  pré<iilent  I.e  f.oigncux  court 
après  les  belles  dames  ;  puis,  quand  il  rentre  chez 
lui,  il  dil  :  Je  vais  voir  ma  vi;'i  lo  en  parlant  de  sa 
feu  me.  iM.  d'Ivmery,  le  financier,  l'atui  de  Marion 
l>elorme,  il  avait  gagné  neuf  millions  en  dix  ans  : 
on  disait  de  lui  que  c'était  lo  plus  damné  des  Imm- 
mcs.  Desbarreaux  juro  et  s'emporte.  Dans  sa  voi- 
lure il  quatre  chevaux  ,  Marion  Delornie  ,  magnifi- 
que ol  (lépensièrp,  mène  la  vie  il  grande-s  gui  les  et 
nicurl  U  trcnle-ncuf  ans,  laissant  ixmr  20,000  éru^ 
de  (leiilclIeH  ot  pas  un  bou  d'argent  cuniplant.  Cet 
©spril  (|ui  pabso  tout  là-bas ,  c'est  Pascal  ;   cet 


homme  qu'on  sa'ue  jusqu'à  terre,  c'est  le  maréchal 
de  l'Hôpital.  N'auricz-vous  pa^  aimé  la  comtesse  do 
La  Suze  qui  faisait  de  si  jolis  vers  et  des  élégies  A 
touchantes:  madame  de  .Teaucourt,  qui  était  si  jolie 
et  qui  a  été  le  modèle  des  nicre~  :  le  président  de 
Nicolaï .  dont  la  jeunesse  fut  si  orageuse  :  le  père 
André  dont  la  parole  brutale  et  toute  remplie  de 
v'olence  était  loin  d'annoncer  1?  père  Bourdaloue 
et  le  père  Massillon  qui  n'étaient  pas  loin  !  Que  di- 
tes-vous de  madame  Pillon,  la  sincérité  même,  qui 
avait  bouche  en  cour  ;  madame  Pillon  .  une  .simple 
bourgeoise,  à  force  d'asprit  et  de  boutades  piquantes, 
était  également  redoutée  à  la  ville  et  à  la  cour.  Et 
madame  de  Moutan,  qui  avait  les  mains  aussi  belles 
que  les  mains  de  la  reine.  Et  madame  d'Ayvait ,  si 
colère  qu'elle  avait  pensé  tuer  sa  fille  d'un  coup  de 
poing.  Et,  parmi  les  beaux-esprits,  M.  Costar.  Un 
jour,  dans  cette  même  Place  Royale  ,  passait  ma- 
dame de  Longueville  :  sa  chaise  se  brise;  un  grand 
laquais  se  présente  pour  venir  en  aide  à  madame 
la  duchesse  :  «  A  qui  êle--vous?  lui  dit-elle.  —  Je 
suis  à  M.  Costar. — Et  qui  est-ce  M.  Costar?  — 
C'est  un  bel-esprit,  madame.  —  Et  qui  te  l'a  dit?  — 
Si  vous  ne  vo\ilez  pas  me  croire,  madame  .  prenez 
la  peine  de  le  demander  à  M.  Voiture.  —  Tel  maî- 
tre, tel  valet,  dit  la  duchesse,  voyant  le  valet  si  beau 
et  si  bien  élevé. 

Songez-donc  enfin  que  ,  parmi  ces  hommes,  que 
le  Marais  nous  rappelle,  il  faut  compter  le  caMinal 
de  Retz  et  M.  de  Roquelaure  et  madame  do  la 
Roche-Guyon  ,  chantée  par  Renscrado  ,  et  la  Serre 
et  la  Calprenède.  Vous  ne  pouvez  pas  comprendre 
quelle  était  la  toule-p:iissar.ce  d'une  femme  d'es- 
prit ,  de  madame  de  CniMuiel  ,  par  exemple.  C'était 
l'esprit  en  personne;  elle  disait  de  la  religion,  déjîl: 
la  religion  n'est  pas  mourante,  mais  seulement  dé- 
fadlante.  Un  jour  qu'elle  fut  arrêtée  par  des  vo- 
leurs, un  de  ces  bandits  lui  mit  la  main  sur  la  gorge . 
■■  Vous  n'avez  que  faire  là  ,  mon  ami ,  lui  dit-elle  , 
je  n'ai  ni  perles  ni  tétons.  ■'  Ne  quittons  pas  cette 
Pl'ice  Hofinleciù  il  s'est  dépensé  tant  d'esprit,  tant  do 
gr.Ves  et  tant  d'amours,  sans  saluer  de  nos  regrets 
l'hôtel  Carnavalet  :  De  celle  maison,  aujourd'hui 
silencieuse,  est  sortie,  tout  armée,  la  langue  fran- 
çaisi>  et  la  plus  belle  langue  ipio  la  Franco  ait  par- 
lée, la  langue  de  madame  de  Sévigné. 

C'est  ainsi  que,  dans  cette  heure\ise  ville,  il  n'y  a 
pas  un  coin  de  terre  ,  pas  un<>  ruine  ,  qui  ne  puisse 
servir  ii  écrire  quehpie-;  beaux  cliaiiitres  tous  rem- 
]>lis  des  plus  ^iraiids  noms  de  l'hisloire,  et  dans  le- 
quel vous  verriez  s'agiter,  au  milieu  des  espérances, 
des  déceptions  et  des  progrès  de  tous  genres,  les 
plus  nobles,  les  plus  illustres  et  les  jilus  cxcollciits 
e.s|)ril3. 
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En  face  l'im  de  l'aulrc,  el  à  une  distance  de 
<,407  mètres,  deux  monumnnts  grandioses  se  re- 
gardent fièrement  à  la  partie  méridionale  de  Paris. 
L'un  de  ces  monuments  est  consacré  à  la  plus  exacte 


des  sciences,  et  les  lois  immuables  du  monde  phy- 
sique y  sont  étudiées;  dans  l'autre,  les  lois  les  moins 
stables  y  sont  votées,  et  l'on  y  débat  les  hypothéti- 
ques questions  de  cette  science  incertaine  que  l'on 
appelle  la  politique.  Ces  deux  édifices,  si  différents 
par  la  forme  et  par  la  destination  qu'on  leur  a  don- 
nées, se  nomment  l'Observatoire  et  le  Palais  des 
Pairs  ou  du  Luxembourg. 

L'Observatoire,  ce  gigantesque  monument  s'éle- 
vant  à  vingt-six  mètres  et  demi  au-dessus  du  sol, 
ferait  douter  du  goût  de  Perrault,  si  le  Louvre 
n'étalait  pas  au  centre  de  Paris  sa  belle  colonnade. 

Le  Luxembourg,  où  l'ordre  toscan  se  marie  avec 
assez  de  bonheur  à  l'ordre  dorique,  est  l'œuvre  plus 
élégante  de  Jacques  de  Brosse,  ce  modeste  et  véri- 
table artiste  dont  aucune  biographie  ne  nous  a  rien 
transmis,  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  aucun  détail 
particulier  de  sa  vie,  ni  l'époque  de  sa  mort;  mais 
qu'importe  le  coin  de  terre  où  est  né  l'artiste  qui 
honore  tant  un  pays!  qu'importe  comment  a  vécu, 
dans  sa  propre  maison,  celui  dont  l'existence  labo- 
rieuse se  révéla  par  des  chefs-d'œuvre  comme  le 
portail  de  Saint-Gervais!  qu'importe  la  mort  d'un 
homme  que  ses  travaux  rendent  immortel  1 

Soyons  plus  juste,  sinon  plus  intelligent  que  la 
biographie  :  saKions,  en  passant  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  l'ombre  illustre  de  ce  grand  archi- 
tecte qui  a  nom  Jacques  de  Brosse. 

EntrelePalaisdelaPairie  et  le  Palaisdela Science, 
entre  ces  doux  masses  de  pierres,  l'œil  s'arrête 
agréablement  sur  des  tapis  de  gazon,  sur  des  plate- 
bandes  fiouries,  sur  des  ijuinconces  épais,  sur  un 
vasle  et  pur  bassin  où  se  prélassent  des  cygnes  gra- 
cieux, sur  de  longues  et  vertes  allées  de  marron- 
niers alignés  comme  des  soldats. 

L'alh'e  de  l'Observatoire,  la  plus  belle  des  allées 
du  Luxen.bourg,  prend  co  nom  à  [)artir  dos  deux 
lions  classiques  que  le  bon  goût  de  M.  do  Gizors 
architecte  du  Palais  des  Pairs,  no  tardera  pas  sans 
doute  à  faire  descendre  de  leurs  ignobles  piédes- 
taux. La  ligne  do  clôture  du  jardin  était  encore, 
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wis  U  fin  de  l'Empire,  à  e^  deux  fions  iabol^as; 
etjvâiial  répoqoe  où  iiai«it  sof^iriinfe  ks  cndre» 
monastiqiHS,  le  tenùn  oocvpé  atô^^ardlnà  par 
fallée,  ja9qa%  la  snffle  de  rOifierratoiTe,  a^aite- 
■ait  prraqoe  ent)èr»iieiit  an  coavmt  d^  Chaitreos. 

Dte  ^K  laoqoes  de  Bnsse  eat  achevé  k  palaè  du 
Lnsenboing,  llarie  de  lisfds,  dèâmt  im  pea  d'air 
et  d^^i^ace  aotonr  desa  beOe  constrocticA  t<»cane^ 
oê&u,  dacâtêsad«o^  ans  Ixns  re^ien^  deux 
Ms  pins  de  temîn  qu'eDe  ne  ksr  »i  deicaDdaîi  à 
la  partie  noid  de  leors  pro^Kêtês.  Rets  et  reiaes 
ont  db  tooioaDrs  Cnre  bonne  paît  aox  bomniK  de 
Dien!  Avec  de  pareille  transstctions,  si  le  coorent 
ne  sVron&sait  pas^  fl  s'étendait  da  miàns;  ce  qui 
ne  Tempidia  p%<  de  pay^r  bien  inè£oc:«n«nt  Ilùs- 
toire  de  aint  Brano,  cette  admirable  galme  de 
L»Hnr,  an  sein  de  laquelle  raoteur  alto  finir  ses 
jows  «Uriâi^  coaune  nn  père  se  réïggie  dans  sa 
vieillesse  an  nâlien  de  ses  enïnits. 

L'a^nenent  gènènl  qù  a  ètabK  nne  seule  pâte, 
de  rOteerratoire  an  palais  da  Laxembimrg,  e^  on 
ds  plos  inigmfiqas  <fnbelIi3!«B>ettts  dont  Xapolèon 
ait  doté  Paris.  Di^mis  to  lèrolatïoa,  ioote  cette 
anenne,  si  plane  a«qoaidlim,  était  linée  aux  dê- 
«M&br».  L^  remblais  avaiait  oiMontenoë,  à  to  x«- 
ritè,  sons  le  Directmie,  mais  ils  n'alkîeat  pas  vite. 
ISapolêon  imprima  aox  travaux  «me  grande  actrrité, 
et  «ne  drawstanee  politîqne  les  mena  à  bonne  fin. 

Aprte  les  dèsaSbcs  de  Rasàe,  ITrapereor  se 
préoœoput  beanoonp  dsoorriera  de  Paris,  n  ai^iieia 
an  palais  d»  T^iileries  le  préfet  de  police,  II.  Pas- 
«fiier,  aoteor  d'an  npfioit  setret  «or  la  popolation 
«wrrière.  prMe  à  se  scNderer.  asnnâl-il^  faute  de 
pain. 

—  Ne  pentHMt,  lu  «fit  remperonr,  procoicr  de 
r<!aTrase  à  c«  brav^gens? 

—  ^re,  rèpowfit  le  prèiet.  poor  atisfoire  tontes 
les  dasw^ooTricfes  qn  stnStrml,  il  Ctodrait  beaa- 
coop  de  commandes. 

-  —  Eh  bien  1  reprit  Xapoléon.  qne  Ton  aîDe.,  an 
fanbonr»  Sûnt-Antoine,  commander  des  mevhles 
po«r  tons  les  monnownts  de  h  cooronne;  qn'oa 
parqneite  le  Loorre  ;  tons  ks  tranox  seront  à  ma 
chaîne:  ma  cassette  r  poorroira. 

—  Sire.  c'e<t  bien  ponr  les  «wriws  k  rabot,  i 
aaittan.  à  iodastrie  patticalièTe.  rt  la  sanllicilade 
de  volrt  majesté  se  Àpiale  en  fMieoKvaaoa  comme 
Xa^fmn  ;  nuis  qw  fnvms-nMis  des  oarriers  qui 
n'ont  qne  lewr?  b»»^» 

—  N  -  *  de  grands  ooTT^es  de  terras- 
<en>eT  :er. 

—  1.  ~  :v.  1  i.iii,  <*<ile  d'en  tr  ■  "  '- 
ca»  ovvrans  se  paiaal  an  compta  - 

—  Von*  «e*  prrtf»  Af  i.  '.,<■.■ 
^  on  il  T  M  a.  on  \< 

—  Sire,  la  caiwr  -  on 
daq  cent  miia  frantf. 

—  Qn'on  lea  penne.  Le  pn«ûer  coq»  de  1  Eial 


doii.  ajirès  :i'ioi.  canner  l'exemple  des  sacrifices  en 
fa\eur  du  t^uJ'Ii-  de  Paris.  Que  la  Co-uronne  et  le 
Sénat  riDurrisseni  la  classe  ouvrière:  ce  ne  sera, 
après  t.ûul,  qu'un  pr6lé  renda. 

n  HT avâil  pas  à  rèpliqoer...  Les  cinq  cent  mille 
francs  fiirejit  âeaaandés. 

Les  maneaux  retentirent,  les  rabots  sémirenl, 
les  soes  ciièTWit  dans  toutes  les  salles  du  Louvre, 
an  nùGeu  des  bouras  de  rrw  Temptreur .'  des  milliers 
de  bras  ftirenl  employés  ausà  à  niveler  lallée  de 
rObservatiàre  ;  mais  nul  n'y  ciia  rirr  Je  Sénai  .' 

Quand  il  puisa  dans  la  caisse  dn  Lovenibonrg. 
M.  Pasquier  ne  s'attendait  pas  à  devenir  pair  et 
chanceliej  de  France  :  il  est  même  probable  qu'il 
eût  donné  sur  les  dmgts  de  M.  de  Delessert,  si 
ceJui.câ  tut  csé  ouvrir  les  coffres  de  la  pairie 
avec  les  rossijmols  de  la  police,  ponr  donner  de 
l'ouvrag-e  aux  onvriea^  de  Paris,  La  pairie  était  peu 
iwêtease:  aussà  croyons-nous  qu'elle  savait  con- 
server ses  éconoHÙes  beaucoup  mieux  que  ne  le  fit 
le  sésat  conserratf»a-. 

A  la  droite  de  l'allée  de  rObserratoire,  depuis  les 
liens  josqu'à  la  grille  servant  de  clôture  au  iardin, 

00  voit  une  vaste  pépàmièfe,  trisîe  coup-d'ccà!  à 
l'èftoqneoùcesmiifiers  d'atbres,  raiurès  par  familles 
et  dèpovùUés  par  la  froidure,  figurent,  à  s'y  mé- 
prendre, des  pbntatioos  d'échalas  ou  de  balais  ; 
mais  d\ui  a^tect  ravissant,  an  contraire,  quand  le 
reoillé,  en  se  développant,  lût  de  ce  bas-fonds 
comme  nn  immense  tapis  vert  à  campailiments, 
sur  kqnel  «fisse  le  regard  des  promenems. 

Le  terrain  inférieur,  faisant  pendant  à  ceJoi-ci, 
sacs  U  contre-aUée  de  gauche,  est  occupé  par  nn 
jardBn  où  les  ètiqaetles.  écrites  en  laiîp.  rivalisent 
d'éclat  avec  les  fleors.  C'éiAÎt  un  jardin  botanique 
serrant  aux  étodes  des  élèves  de  la  Faculté. 

Cette  Isngne.  largo .  adnùrable  allée  de  l'Obser- 
vatoire est  parcourue  quotidiennement  par  les 
rentiers  du  faulimirg  Saint -Gennain  ,  plus  haut 
placfe  que  ceux  duMara'is  surl'échellehiéTarchique 
du  trois  et  dn  «»ç.  C'est  la  pronwnade  âivorite  des 
juges  fatigues  de  leur  sommeil  de  l'andienoe,  des 
conseillers  reHraités,  des  avocat*  invalides .  on 
poamit  la  nommée  M  prtîu  Prc^ntcr  de  Tîiémis. 

1  .<   «Ti- i!..v,-i  ,1   ar.:.,'!  I,-,  -..in.r,!    \    ;J1,T  VOif  tOUS 

nt,  la  der- 

r  un  hono- 

ralwc  pcwifww-of  de  J  Lix-Jr  d»-  l>ri.it  Le»  douillettes 

Y>nn'  <v<  paMNi  fléïT'Tvic  de  nos  aieox,  y  sont 

-  -  .îe  février;  enfin, 

mmo  une  clios»' 

•  ■  ■     ■  ''  is.<e 


espè<ce  détnnle. 

Parmi  tous  ces  prrsoona|KS  k  la  démarche  gm« 
e<  mesuiée.  lallée  de  I Otwen atoire  «4  ximnrat 
arpetilte.  trois  kit  par  semaine,  le  dimanchei,  le 
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lundi  et  le  jeudi,  par  des  couples  jnyoux  d'étudiants 
et  de  griscttos  qui  vont,  d'un  pas  rapide  et  dégage, 
heurtant  du  coude  et  du  langage,  juges  impotents 
et  douairières  pudiques.  El\  bien  !  franchissons  avec 
ces  hardis  et  aventureux  voyageurs,  la  grille  du 
Luxembourg,  cette  limite  du  monde,  ce  nec  plus 
uUrà  des  promeneurs  habituels.  Elançons-nous 
aussi  dans  Vavenue  de  l'Observatoire. 

Au  son  du  piston  qui  retentit,  les  couples  légers 
s'envolent  sous  les  quinconces  à  la  gauclie  de  l'es- 
planade ;  ils  se  préciiiitent  dans  un  établissement 
rival  de  la  Chaumière.  0  glorieux  Saint  Bruno  I 
qu'est  devenue  votre  sévère  Chartreuse  ?  Qu'a-t-on 
fait  de  votre  discipline?  S'ils  revenaient  au  monde, 
ces  moines  de  votre  ordre  rigide,  s'ils  parcouraient 
ces  lieux  consacrés  par  euxii  la  prière  et  au  silence, 
où  éclatent  aujourd'hui  les  cris  de  la  folie,  les  rires 
immodérés,  que  penseraient-ils,  hélas!...  que  di- 
raient-ils devant  ces  danses  lascives,  à  l'aspect  de 
cette  licence  que  ne  peuvent  comprimer  des  escoua- 
des de  sergents  de  ville?...  Encore  une  fois,  hélas  ! 
ils  s'envelopperaient  dans  leur  froc...,  s'ils  ne  le 
jetaient  point  aux  orties  ! 

Notre  pudeur  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
ce  lieu  de  perdition;  mais,  comme  le  paysan  qui 
risquait  un  œil,  nous  avons  osé  y  jeter  nn  regard 
furtif  et  curieux  : 

A  la  Chartreuse  comme  à  la  Chaumière,  l'élève 
en  droit  joint  à  l'étude  des  six  codes  la  pratique  du 
code  de  l'amour  ;  l'élève  en  médecine  vient  y  faire 
son  cours  de  phrénologie,  en  étudiant  les  protubé- 
rances sur  nature;  bien  d'imprudentes  jeunes  filles  y 
commettent  ou  y  entretiennent,  en  formant  la  chaîne, 
de  coupables  liaisons....  Et  l'hospice  de  la  Maternité 
est  à  la  distance  d'un  carré  de  contredanse...  ;  et 
l'hospice  des  Enfants  trouvés  est  à  la  longueur  d'une 
course  de  galop...  ;  et  à  quelques  pas  plus  loin  est 
le  Couvent  des  Filles  repenties  ! 

Mais,  comme  pour  me  distraire,  de  ces  tristes  ré- 
flexions, une  voixjne  crie  :gare!  et  une  énorme  boule, 
lancée  avec  vigueur,  passe  à  deux  lignes  de  mon 
tibia.  Heureusement  le  joueur  n'était  pas  adroit  ;  il 
m'a  manqué  Quelle  imprudence,  aussi,  d'aller  me 
planter  sur  un  terrain  dévolu  aux  joueurs  déboules! 
Ces  quinconces  ne  sont-ils  pas  leur  propriété?  Les 
dynasties  finissent,  les  trônes  s'écroulent,  les  ré- 
volutions s'accomplissent  ;  et  ces  honnêtes  citoyens 
restent  impassibles,  sous  le  fardeau  de  leurs  boules 
jumelles...  plus  forts  qu'Atlas  qui  n'avait  qu'un 
monde  à  porter. 

—  Depuis  quarante  ans  ce  sont  les  mêmes  joueurs, 
me  disait,  un  jour,  un  habitant  du  quartier. 

—  Oui,  lui  répûndis-je  ;  comme  le  couteau  de 
Jeannot,  était  toujours  le  même  couteau.  Tantôt  le 
pointeur  abdique  le  cochonet  pour  cause  de  rhuma- 
tisme, et  un  pointeur  en  expectative  prend  alors  sa 
place  ;  tantôt  le  buteur  meurt  de  vieillesse  et  cède 
ses  boules  à  un  surnuméraire.  Aujourd'hui  la  lamo 


est  usée,   demain  le  manche  se  brisera.  Joueurs  et 
couteau...  toujours  la  même  histoire. 

Avant  de  continuer  notre  ascension  vers  l'Obser- 
vatoire, jetons  derrière  nous  un  long  regard  de 
satisfaction  dans  la  rue  de  l'Est,  où  les  belles 
maisons  s'élèvent  par  enchantement,  où  de  larges 
trottoirs  témoignent  de  la  sollicitude  municipale. 
Remercions  encore  l'cdililc  parisienne  qui  a  doté 
de  contre-allées  viables  le  boulevart  Mont-Parnasse, 
cet  ancien  détroit  infranchissable,  au  temps  des 
neiges  et  des  pluies. 

Et  maintenant  découvrez-vous,  hommes  d'intelli- 
gence !  Vous  avez  Port-Uoyal  à  votre  gauche;  voilà 
l'ombre  de  Nicole,  voilii  celle  d'Arnauld  ;  voici, 
grande  entre  toutes,  l'ombre  de  Pascal,  cet  immortel 
et  implacable  adversaire  des  jésuites!  Incertain, 
tourmenté,  s'agitant  toujours  sous  le  doute,  signa- 
lant la  Foi  comme  la  souveraine  du  monde,  mais 
ne  pouvant  courber  devant-ellc  .sa  raison  mathé- 
matique; tel  fut  Pascal  de  son  vivant;  tel  ses  livres 
nous  l'avaient  montré  ;  tel  surtout  il  nous  apparaît, 
aujourd'hui  que  de  précieuses  trouvailles  ont  res- 
titué à  ce  croyant-sceptique  un  grand  nombre  de  ses 
pensées,  tombées  sous  les  ciseaux  sacrilèges  de  l'abbé 
Pierre  et  du  duc  de  Roannès. 

Pendant  la  révolution,  l'abbaye  de  Port-Royal 
prit  le  nom  de  Port-Libre  :  ironie  administrative 
dont  s'amusèrent  beaucoup  les  suspects  qu'on  y 
renferma;  c'est  aujourd'hui  le  triste  port  des  femmes 
en  couche,  le  refuge  des  femmes  enceintes  après 
leur  huitième  mois  de  grossesse.  Mais  ne  peut-on 
ftiire  le  bien  sans  humilier  celui  qui  doit  en  profiter? 
Les  malheureuses  qui  veulent  solliciter  l'aumône 
d'un  lit  de  douleurs,  sont  forcées  de  demander  en 
rougissant  où  est  la  rue  de  la  Bourbe.  Ce  nom  igno- 
ble ne  peut-il  donc  pas  être  remplacé  par  celui 
de  Port-Royal,  riche  de  souvenirs  glorieux  ?— Si 
les  jésuites  sont  encore  à  ménager,  pourquoi  ne 
pas  adopter  l'appellation  significative  de  rue  de 
la  Maternité  ? 

A  peine  entrés  dans  la  vie,  les  pauvres  orphelins 
sont  enlevés  aux  embrassemcnts  de  leurs  mères  et 
transportés  à  quelques  pas  delà,  dans  la  rued'Enfer, 
à  l'hospice  de  l'Allaitement  ou  des  Enfants  Trouvés. 
Ainsi,  la  première  course  dans  le  monde,  pour  ces 
créatures  sans  nom,  c'est  la  largeur  de  l'avenue  do 
l'Observatoire  !  Elle  ne  l'ignorait  pas,  cette  pauvre 
mère  qu'on  vit  un  jour,  à  sa  sortie  de  la  Maternité, 
aller  s'agenouiller  à  la  porte  des  Enfants  Trouvés, 
avant  de  se  replonger  dans  cette  ville  immense  où, 
trop  souvent,  la  misère  et  la  honte  étouffent  le  re- 
mords d'une  faute,  et  jusqu'au  souvenir  d'un  fils 
abandonné. 

Après  la  rue  d'Enfer,  l'avenue  est  traversée  en- 
core par  la  rue  de  Cassini,  baptisée  par  le  nom  d'un 
savant  Italien  dont  nous  dirons  bientôt  les  litres  au 
souvenir  et  à  la  gratitude  de  la  ville  française. 
Nous  voici  enfin  au  terme  de  notre  course,  devant 
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^Observatoire,  ce  fastueux  monument  élevé  à  l'as- 
tronomie par  la  magnificence  du  grand  siècle. 
Louis  XIV  avait  choisi  lui-même  cet  emplacement, 
!  et  les  Chartreux,  dont  les  propriétés  s'avançaient 
jusques-là,  ne  voulaient  pas  céder  de  terrain  :  astro- 
nomie et  astrologie  se  confondaient  dans  l'esprit  des 
religieux  ignorants  ;  quant  aux  religieux  érudits,  et 
il  n'en  manquait  pas,  ils  se  souvenaient  du  lawen 
I  movet  de  Galilée  ;  aussi  redoutaient-ils  de  nouvelles 
révélations  astronomiques. 

Mais  Louis  XIV  savait  dire:  nous  vo-tlo»s!  Et 
bientôt  Claude  Perrault  fut  chargé  par  Colberl  de 
fournir  les  dessins  de  cet  édifice. 

Commencé  en  1667,  il  fut  entièrement  achevé  en 
1672.  Le  plan  est  un  rectangle  de  trente  mètres 
dans  sa  plus  grande  dimension  de  l'est  à  l'ouest,  et 
d'environ  vingt-huit  mètres  dans  sa  dimension  du 
sud  au  nord.  Aux  angles  de  la  face  méridionale  pri- 
mitive sont  deux  tours  ou  pavillons  octogones,  qui 
donnent  plus  de  développement  k  cette  face.  Du 
côté  du  nord,  est  un  avant-corps  de  huit  mètres 
de  saillie,  où  se  trouve  encore  la  porte  d'entrée. 

Un  astronome  italien,  Cassini,  fut  appelé  à  Paris 
pour  donner  ses  idées  h  Claude  Perrault;  mais, 
quand  il  arriva,  le  bâtiment  était  déjà  élevé  jusqu'au 
premier  étage.  Tout  en  approuvant  la  solidité  de 
l'édifice,  l'astronome  étranger  ne  put  donner  son 
assentiment  à  une  disposition  de  salles  qui  ne  ré- 
pondait en  aucune  façon  aux  nécessités  de  la  science. 
L'artiste  et  le  savant  ne  purent  pas  s'entendre  :  l'un 
plaidait  astronomie,  l'autre  répliquait  architecture. 
De  sa  royale  autorité,  Louis  XIV  se  nomma  tiers- 
arbitre,  et  fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  Per- 
rault. L'équcrre  l'emporta  sur  la  lunette,  dans  une 
question  d'astronomie:  aussi,  les  lunettes  ne  purent- 
plies  jamais  s'acclimater  convenablement  dans  cette 
construction  archileclonique. 

Les  quatre  faces  de  l'Observatoire  sont  cxacte- 

mi'ut  ])l;irées  aux  quatre  points  cardinaux  du  monde, 

La  face  du   côté  de  Paris  est  couronnée  d'un  fron- 

I    ton  :  celle  du  sud,  plus  élégante,  est  ornée  de  deux 

I   Irciphécs  en  pcndanlifs,  représenlantdesinslrunients 

et  des  symboles  astronnmiciues. 

l'élibien,  Dulaurc  et  beaucoup  d'autres  écrivains 
parlent  d'un  rnhinrt  ilcf  secrets  dont  la  voi"tte  porte 
la  M)ix  aux  iin^'les  opposés,  sans  que  les  ]ior«innes 
placées  au  milieu  de  la  pièce  puissent  rien  entendre. 
Nous  iivons  tenté  rex|)érience  ;  et  In  voix  d'un  ami 
placé  à  l'un  des  angles  du  cabinet  isl  arrivée  jusqu'à 
nous,  sans  qu'une  troisième  per.-*onnc  ail  saisi  une 
svlhibe  des  paroles  prononcéi's  Malheureusement, 
c'est  nous  qui  étions  placé  au  miheu  de  In  salle,  et 
relui  qui  nenlendail  rien  tenait  l'oreille  collée  à 
l'angle  corresponflanl  :  le«  voûtes  dégénèrent  peut- 
<^lrel 

Les  caves  de  l'Oltservalniro  sont  ii  une  profondeur 
égale  h  l'élévalinn  extérieure  do  l'édilice,  et  l'on 
croit  généralcmonl  que  le»  astre»  sont  ob»<!rvé»  du 


fond  de  ces  trois  cent  trente  marches  ténébreuses. 
Un  concierge,  quelque  peu  retors.~servit  à  propager 
cette  erreur.  Moyennant  salaire,  il  faisait  descendre 
les  visiteurs  dans  les  souterrains:  et  gràee  à  une 
fissure  pratiquée  par  hasard  entre  deux  dalles  de  la 
terrasse,  un  point  lumineux  se  montrait  au-dessus 
de  la  tête  des  curieux  qui  étaient  dans  l'admi.'^ation 
en  voyant  une  étoile  en  plein  midi.  Un  peu  de  plfitre  ' 
coupa  court  à  ces  mystifications:  toutes  les  erreurs  > 
populaires  ne  se  détruisent  pas  avec  cette  facilité. 

Les  historiens  de  Paris  vantent  aussi  la  rampe  de  1 
l'escalier:  elle  n'a  cependant  rien  de  curieux,  soit 
par  le  volume,  soit  par  le  travail.  L'édifice,  ajou- 
tent-ils encore,  est  si  bien  voûté  qu'on  n'a  employé 
ni  bois  ni  fer  dans  sa  construction.  Le  fer  et  le  bois 
cependant  ont  été  trouvés  à  plusieurs  reprises  dans 
l'épaisseur  des  murailles.  On  écrit  l'histoire  des 
monuments  comme  celle  des  hommes  ;  le  merveil- 
leux s'y  glisse  à  côté  de  la  vérité  :  si  grands  que 
soient  les  uns  et  les  autres,  la  flatterie  cherche  à  les 
hausser  encore. 

Les  deux  Cassini,  Picard,  Pingré,  Lahire,  Lalande, 
Méchin,  Dclambre,  Laplace,  Arago,  Mathieu,  voilà 
la  véritable,  la  glorieuse  chronique  de  l'Observatoire 
de  Paris.  11  est  dans  la  tour  do  l'escalier  de  vingt- 
sept  mètres  de  hauteur,  conduisant  au  petit  pavillon 
fianqué  do  deux  tourelles  qui  couronne  le  monu- 
ment d'une  façon  plus  utile  (jue  pittores(iue,  et  l'on 
peut  dire  que  les  marches  eu  pierre  do  cette  longue 
spirale  ont  été  usées  par  les  comètes.  C'est  là  que 
l'on  observe  ces  astres  chevelus,  c'est  là  que  la 
science  décrit  leur  course  dans  l'espace. 

Pour  remédier  aux  vices  primitifs  de  construc- 
tion de  cet  observatoire-citadelle,  un  vaste  amphi- 
théâtre, consacré  aux  leçons  d'astronomie  ,  et  de 
magnifiques  cabinets  d'observations  sont  sortis  do 
terre  aux  flancs  de  l'édifice.  Puis,  sur  des  bases  im- 
muables ,  on  a  scellé  les  instruments  de  précision 
de  Lenoir  et  de  Gambey  ;  les  léle.<copes  do  Lere- 
bours  et  de  Cauchoix  y  sont  brai^ués  aux  croisées 
comme  des  fusils  de  rempart ,  ou  montés  sur  leurs 
ingénieux  mécanismes,  conune  des  canons  sur  leurs 
affûts.  Là,  brille  le  plus  riche  outillage  rie  la  science 
pratique;  là  aussi,  les  iniiouibrahles  observations 
barométricpies  et  thi'rmomètri,|ues  s(Hit  consignées 
à  chaque  instant  ilu  jour  et  de  la  nuit  par  de  labo- 
rieux élèvt"S-astronomes 

On  devinera  ,  précisément  parce  que  nous  no  le 
dirons  pas  ,  à  qui  sont  dus  tous  ces  perfeclionno- 
menls  dont  les  Observatoires  de  lllalie,  de  l'Alle- 
magne et  do  l'Angleterre  peuvent  se  montrer  ja- 
loux. 

Louis  XIV  n'était  rien  moins  que  savant  ;  mais  il 
.s'entendait  à  h<u\orer,  à  proléger  la  science.  Il  alla 
voir  In  construction  de  Perra\ilt  ii  peine  achevée  ;  cl 
un  tableau  de  son  royal  peintre,  actuellement  uu 
Musée  du  Louvre,  Iraiisuiil  ii  la  po>térité  le  .souve- 
nir de  cette  visite. 
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Napoléon,  peut-être  à  cause  de  son  titre  de  mem- 
bre de  l'Institut,  n'y  mit  pas  tant  do  façon.  Par  une 
belle  journée ,  et  se  rendant  à  Fontainebleau  avec 
1  Marie-Louise  ,  il  s'arrêta  it  l'Observatoire  pour  y 
attendre  et  y  signer  un  sénatus-consulte  qui  se  vo- 
tait au  Luxembourg. 

M.  F.  Arago,  bien  jeune  et  déjà  astronome ,  ve- 
nait de  faire  une  leçon  à  l'École  Polytechnique.  — 
On  lui  annonça  l'arrivée  inattendue  de  l'Empereur, 
et,  sans  lui  donner  le  temps  de  cliaoger  d'habit,  on 
le  conduisit  auprès  de  Sa  Jlajesté.  Comme  il  voulut 
s'excuser . 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  lui  dit  Napoléon. 

Puis,  jetant  un  coup-d'œil  au-dessus  de  sa  tôle,  il 
ajouta  : 

—  Voilà  un  bel  escalier  !  —  Pas  trop  beau  ,  Sire  , 
répondit  M.  Arago,  qui  ne  partageait  pas  tout  à  fait 
cette  admiration.  —  Qu'en  savez -vous?...  — Je  suis 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique  ,  j'y  professe 
maintenant ,  et  je  crois  pouvoir  dire  que ,  si  l'esca- 
lier est  jeté  avec  hardiesse  ,  l'architecte  a  eu  le  tort 
de  multiplier  à  plaisir  toutes  les  difficultés  de  cou- 
pes de  pierres.  —  C'est  possible ,  dit  Napoléon  ,  en 
regardant  le  jeune  astronome  avec  plus  d'attention. 

On  était  arrivé  aux  cabinets;  l'Empereur  ayant 
demandé  à  voir  quelque  chose  dans  le  ciel,  M.  Arago 
lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  à  lui  montrer. 

—  Il  serait  singulier  que  je  fusse  venu  à  l'Obser- 
vatoire sans  rien  voir  du  tout. 

—  Cependant,  reprit  M.  Arago  ;  en  observant  le 
soleil  ce  matin,  j'ai  vu  des  taches ,  et  je  puis  les 
montrer  à  votre  majesté. 

—  Eh  bien,  voyons  les  taches  du  soleil. 
Napoléon  les  regarda,  puis  conduisit  l'impératrice 

auprès  de  la  lunette.  Comme  le  chapeau  de  Marie- 
Louise,  fort  prolongé  selon  la  mode  du  jour,  l'em- 
pècliait  de  mettre  son  œil  contre  l'oculaire  ,  elle  se 
plaignit  de  ne  rien  voir.  L'empereur  prit  alors  de 
ses  deux  mains  le  riche  chapeau  de  paille  d'Italie  , 
et  le  brisa,  en  le  retournant  sur  lui-même. 

Après  des  observations  deux  fois  répétées,  l'Em- 
pereur dit  au  jeune  savant  :  —  .le  vous  embarrasse- 
rais bien,  si  je  soutenais  que  ces  taches  sont  dans  la 
lunette.  —  Vous  ne  m'embarrasseriez  pas  du  tout , 
sire.  —Voyons,  répliqua  Napoléon.  — Si  les  taches 
sont  dans  la  lunette ,  elles  ne  changeront  pas  de 
place  ;  si  elles  appartiennent  au  soleil,  votre  majesté 
lès  verra  entrer  d'un  côté  de  la  lunette  ,  traverser 
le  champ  et  sortir  de  l'autre  bord.  Mais  il  faut  que 
votre  majesté  ne  touche  pas  à  l'instrument. 

L'Empereur,  les  mains  derrière  le  dos,  remit  l'o'il 
à  l'oculaire  ;  il  fit  l'observation  ,  et  se  retourna  en 
disant  :, Démontré! 

Ivcurs  majestés  montèrent  alors  sur  la  i)late-forme  : 
Paris  tout  entier  se  développait  sous  leurs  yeux. 
Devant  cet  imposant  et  splendide  panorama,  la  vaste 
poitrine  de  Naiwléon  sembla  se  soulever.  Il  resta 
quelipie  temps  sans  parler. 


—  Voilà,  dit-il  enfin,  en  désignant  la  magnifique 
allée,  dégagée  de  ses  vieilles  masures  et  déjà  plan- 
tée dans  toute  sa  longueur  ;  voilà  un  des  plus  beaux 
travaux  exécutés  depuis  Louis  XIV.  Puis,  ramenant 
la  vue  sur  la  cour  do  l'Observatoire  : 

—  Quel  est  l'imbécille  qui  a  tracé  autour  do  ce 
monument  une  cour  aussi  étroite,  aussi  mesipiine? 

—  Votre  majesté  vient  de  caractériser  notre 
architecture  d'une  telle  façon  que  je  ne  dois  pas... 

—  Fontaine  me  dira  son  nom,  reprit  Napoléon 
en  souriant. 

—  Au  reste,  sa  justification  e^t  facile,  ajouta 
M.  Arago.  L'architecte  n'était  pas  libre,  il  ne  pouvait 
empiéter  sur  le  Chûleau-d'tm  qui  est  là  sur  notre 
gauche,  appuyé  contre  la  grille,  et  qui  contient  le 
bassin  pour  la  distribution  des  eaux  d'Arcueil. 

—  Ce  n'est  pas  une  ex(;use  en  fait  d'art  ;  on 
aurait  transporté  le  Chàtcau-d'eau  plus  loin.  On  n'é- 
touffe pas  pour  si  peu  un  beau  monument. 

Puis,  jetant  un  coup-d'œil  autour  de  lui,  il  ajouta  : 

—  Il  faut  que  l'allée  de  marronniers  se  prolonge 
et  se  dessine  autour  de  l'Observatoire  pour  rejoindre 
ensuite  le  boulevart  extérieur.  Ce  sera  une  ma"ni- 
fique  entrée  de  Paris  du  côté  du  sud. 

Ce  point  convenu,  ses  yeux  se  portèrent  vers  le 
Val-de-Grâce  : 

—  Ce  dôme  a-t-il  été  doré  ? 

—  Je  ne  crois  pas,  sire.  J'ai  souvent,  dans  mes 
observations,  dirigé  la  lunette  sur  cepoint  demire, 
et  je  n'y  ai  jamais  reconnu  la  moindre  trace  d'an- 
tique dorure. 

—  C'est  une  faute.  Les  points  élevés  doivent  être 
éclatants.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  l'effet  pro- 
duit sur  l'armée  par  les  dômes  de  Moscou.  Ils  étaient 
tous  dorés. 

C'est  ainsi  que  se  trahissait  à  chaque  parole  la 
prodigieuse  activité  d'esprit  de  Napoléon  ;  maisello 
devait  éclater  encore  avec  plus  de  puissance.  Ué-si- 
gné  le  lendemain  par  l'Académie  des  Sciences  pour 
aller  aux  Tuileries,  M.  Arago  fut  reconnu  par  l'Em- 
pereur, qui  s'approcha  vivement  de  lui. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  travaille-t-on  au  nouveau 
boulevart? 

—  Mais,  sire,  répondit  M.  Arago  abasourdi  do  la 
question,  je  n'ai  pas  d'ordre  à  donner  pour  cela. 

—  Ohljevoisque  vous  ne  vous  souciez  pas  de  mon 
projet. 

—  Pardonnez-moi,  sire;  mais  il  ne  dépend  pas 
de  moi  de  faire  commencer  les  travaux. 

—  Sans  doute,  sans  doute...  Je  ferai  prévenir 
M.  Vaudoyer. 

Le  nom  de  l'architecte  de  l'Observatoire  n'était 
déjà  plus  un  mystère  pour  l'Empereur. 

Quelques  jour.s  après,  l'Empereur  fit  une  nouvtllo 
visite  à  l'Observatoire.  Qu'eùt-il  dit,  hélas  !  si,  sur 
la  plate-forme,  une  voix  propliélique  eût  fait  re- 
tentir ces  mots  à  son  oreille  : 

«  Le  7  décembre   1813  n'est  i)as  loin.  Or,   co 


i   460 

I    — 


PARIS  CHEZ  SOI. 


NapolCon  c(  François  Arago. 


Jour-là,  quand  rii(jrlo(;c  ilu  Luxcmliouig  marquera 
neuf  licurcs  vin^^l  niinulos,  un  soldai  de  la   ré- 
publiquo  reparaîtra  au  fond  de  celle  allée  rra|)p6 
d'un  arrêt  infamant,  dépouillé  du  signe  do  l'hon- 
neur qu'il  avait  teint  de  son  sauf;  dans  vingt 
l)atailleshoméri<pi(is,  il  traversera  le  Luxcmhourf,'. 
I  Arrivé  h  cotte  grille  qui  se  développe  ii  tes  yeux, 
'  le  soldat  sera  dirigé  silencieusement  vers  l'un  des 
'  cAté»  de  l'i'spjanadr  I,a  il  mettra  un  genou  en  ((^rre, 
'  et  le  plondjdes  soldats  fran(.ais  abattra,  ]),ir  arrêt 
1  de  la  Hiambro  dos  Pairs,  le  maréclial  de  Franre, 

■  duc  d'Klcliingon,  prince  de  la  Moscowa,  Michel 

■  Ney,  enfin,  que  lu  as  surnommé  le  brave  des 
'  bravos  I  • 

Ktiknm;  AnAfio. 


Trcnle-liuil  ans  oui  passé  sur  ce  lorrain  rougi 
par  le  sang  de  Ney;  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons de  gloire  sont  venus  cherihcr  l'endroit  où  il 
tomba  avant  qu'iui  monument  vliil  leur  indiquer 
rombien  le  jugemeill  des  peuples  diffère  de  celui  de 
bien  des  juges.  Le  jour  de  la  réparation  est  onfin 
venue  ;  une  slaliie,  véritable  rhef-d'(euvre,  annonce 
qu'avant  d'être  assassiné  juridiquement  comme  tant 
d'autres  ,  il  avait  bien  mérité  do  la  patrie  cl  con- 
quis l'immortalilé. 

tClevée  quehpies  jours  plus  tel,  celle  statue  aurait 
vu  passer  l'imnienso  cortège  de  l'ran(;ois  Arago , 
homme  populaire  et  dont  le  nom  est  idt-ntifié  avec 
l'Observatoire  et  les  Sciences asironomiipies.romino 
ceux  de  Molière  el  de  Lafontaine  le  sont  avec  la 
comédie  et  la  fable. 
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RUE  ET  FAUBOUnG  SAINT  ANTOINE. 

Si,  voyageur  rétrospectif  dans  la  nuit  historique 
du  Paris  originaire,  du  Paris  gallo-romain,  vous 
laissez  tomber  sur  cette  période  lointaine  les  reflets 


'^ 


(1  une  \ive  imagination  de  poète  ou  d'artiste,  l'espace 
qu  occupent  aujourd'hui  la  rue  et  le  faubourg  Saint- 
Antoine  vous  apparaîtra  couvert  de  marécages  ou 
du  sombres  forets,  dont  les  cimes  se  découpent  dans 
les  eaux  encore  pures  et  transparentes  de  la  Seine. 
Pcut-(^tre  apercevrez-vous  la  jeune  druidesse,  prosr- 
crile  par  le  paganisme  des  dominateurs  de  la  Gaule, 
ticueraant  d'un  pied  furtif  ce  bois,  naguère  sacre, 
ou  la  faucille  d  or  ne  peut  plus  qu'à  la  dérobée 
moissonner  le  guy,  ce  présent  si  cher  aux  dieux  des 
Celtes  Voyez-vous  là-bas  briller,  à  travers  la  feuil- 
lee,  des  casques  romains?  Ce  sont  les  légionnaires 
d  un  César  qui  poursuivent,  qui  traquent  comme 
des  bétes  fauves  les  derniers  sectateurs  du  drui- 
di^me 

Mais  déjà  la  corruption,  cet  auxiliaire  puissant 
des  peuples  civilisés  qui  subjuguent  les  nations  pri- 
mitives, la  corruption  a  conquis  les  Parisiens,  en 
dorant  leur  tunique,  en  les  enivrant  à  la  coupe  des 
voluptés  romaines,  en  faisant  asseoir  leurs  princes 
dans  ce  sénat  où  tout  patriotisme  vient  se  cacher  et 
mourir  sous  la  pourpre  patricienne.  Ces  délicieuses 
villas,  ces  palais  bâtis  en  marbres  de  Paros,  et  qui 
blanchissent  çà  et  là  les  coteaux  qu'on  nommera 
Ménilmontant,  Charonne,  Montreuil,  appartiennent 
en  grande  partie  à  d'opulents  Gaulois,  tibrsde  n'étro 
pas  moins  corrompus  que  les  proconsuls  romains 
dont  ils  se  sont  faits  les  serviles  courtisans. 

Ces  splendeurs  de  la  décadence  d'un  empire  ne 
seront  pas  de  longue  durée  :  nous  voici  au  cinquième 
siècle  ;  cette  voie  romaine  qui  suit  la  direction  dans 
laquelle  on  bâtira  un  jour  la  rue  Saint-.4ntoino,  va 
favoriser  l'invasion  des  barbares  du  nord  ;  en  ce 
moment,  les  chrétiens  surgissent  en  foule  du  midi, 
plus  puissants  par  la  croix  du  Rédempteur,  que  les 
Sicambres  par  leur  terrible  francisque  I 

A  la  fin  Rome  est  tombée  ;  mais  la  Gaule  n'a  fait 
que  do  changer  de  domination  :  Clovis  lui  a  donné 
de  nouveaux  maîtres  ;  la  féodalité  a  grandi  vite.  Ce 
ne  sont  plus  d'élégantes  villas  qui  couronnent  un 
hémicycle  de  collines  sur  les  bords  du  fleuve  :  dos 
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nids  crénMcs,  à  l'usage  de  c«s  oiseaux  de  proie  que 
l'on  appelle  des  seigneurs,  ont  remplacé  les  palais 
en  marbre.  Au  fond  des  coteaux,  on  s'agenouille 
devant  une  croix  taillée  dans  l3  vieux  manoir  gau- 
lois; l'oratoire  invite  à  la  prière,  dans  un  temple 
pavèn,  et  la  Dcche  du  monastère  rallie  les  popula- 
tions; là-haut,  on  règne  par  la  violence;  ici-bas,  on 
gouverne  par  la  persuasion. 

A  la  fin  du  douzième  siècle,  l'espace  que  nous 
parcourons  était  bien  changé  •.  les  chênes  sept  à 
huit  fois  séculaires  étaient  toihbés;  le  marais  avait 
pris  l'aspect  d'un  champ  cultivé,  au  milieu  duquel 
s'élevait  une  sainte  retraite  dont  voici  l'origine. 
Foulques  de  Neuilly  professait  une  foi  vive  ;  il  avait 
visité  le  tombt-au  du  Christ,  tantôt  comme  guerrier, 
tantôt  comme  pèlerin,  et  la  grâce  l'avait  éclairé. 
Ses  prédications  le  faisaient  renommer  à  la  cour  de 
Philippe-Auguste  •.  il  guérissait  toutes  les  maladies 
par  la  seule  imposition  des  mains,  il  donnait  la  lu- 
mière aux  aveugles,  lou'ie  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets,  et,  chaque  jour,  il  opérait  desmiracles.  Malgré 
tous  ces  dons  surnaturels,  Foulques  de  Neuilly,  sans 
doute  pour  agir  plus  cflicacement  sur  des  Parisiens, 
s'associa  Pierre  de  Roussy,  autre  prédicateur  dont 
l'éloquence  n'était  pas  moins  persuasive,  puisqu'il 
avait  converti  des  usuriers.  Cet  orateur  sacré  s'ap- 
pliquait surtout  a  tirer  des  voies  de  perdition  «  les 
»  folies  femmes  qui  s'abandonnaient,  pour  petits 
»  i)rix,  à  tous,  sans  honte  ni  vergogne.  »  Ceci  est 
plus  croyable  :  on  doit  convertir  aisément  ce  vice 
qui  n'est  que  la  grimace  de  l'amour  ;  mais  le  chroni- 
queur du  douzième  siècle  ne  nous  a  pas  dit  si  Pierre 
do  Roussy  convertissait  les  femmes  vraiment  amou- 
reuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  prostituées,  après  avoir  en- 
tendu nos  deux  prédicateurs,  se  coupèrent  les  che- 
veux, abjurèrent  leur  infilmc  métier,  et  devinrent 
sages  jusqu'au  plus  fen-ent  repentir.  On  les  vit  faire 
des  pèlerinages  pieds  nus  et  en  chemise  ;  ce  qui  dut 
paraître  plus  humble  qu'édifiant.  Fnfin,  un  grand 
nombre  d'entre  elles  s'étant  jetées  dans  le  sein  im- 
maculé do  Foulques  de  Neuilly,  furent  réunies  par 
lui  dans  une  mai.^nn  qu'il  fonda  sous  le  nom  do 
Sninl-Antoinc-rles-Champs,  Cl  qui,  ayant  pris  un 
nrcroissemenl  considérable,  devint  ensuite  une 
abbaye  royale.  Do  riches  donations  ayant  été  faites 
a  ce  couvent,  il  y  oui  il  défendre,  contre  les  incur- 
Honsdes  pillards,  deux  espèce,*  do  tré.sors:  les  ri- 
rlics.ses  proprement  dites,  cl  l'innocence  dos  nonnes. 
Ce  fut  apparemment  pour  assurer  cotte  double  ron- 
scrv.ntion  que,  vers  la  fin  du  quatorzième  sièrlo, 
l'abbaye  de  Sainl-Anloino  fut  environnée  de  fortes 
muraille.*,  rlans  lesquelles  vinrent  si-  ro.><serrer,  sous 
;a  forme  d'une  espèce  do  bourg,  les  liabilniinns 
précédemment  éparpillée»  aux  environs  du  iiinnas- 

lorc l'u  haut  do  ces  murailles,  les  manants  qui 

fiiiMinnt  /«  (/wj  virent  un  malin,  nu  jour  nais.>*ant, 
«'élever  ol  ho  rapprocher  dan»  la  plaino  doux  tour- 


billons de  poussière.  Bientôt  on  vit  étinceler  des 
armures,  et  les  premiers  rayons  du  soleil  se  brisè- 
sent  sur  des  casques  aux  cimiers  dorés  et  aux  pana- 
ches flottants.  Puis  on  distingua  une  double  c-'iero»- 
chèe  venant  de  deux  points  opposés;  elle  se  jo'gnit 
sous  les  murs  mêmes  de  l'abbaye.  On  était  en  l'an 
de  grâce  UG.'i  ;  la  guerre  dite  du  bien  public  avait 
éclaté  ;  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  las  do 
subir  la  foi  punique  du  cauteleux  Louis  XI,  s'étairnt 
ligués  contre  lui  :  Charles  de  Bourgogne,  dit  le  Té- 
fticraiie,  était  l'âme  de  la  coalition  ;  mais  chacun 
des  deux  partis  redoutait  les  chances  de  la  guerre  ; 
on  venait  traiter,  en  se  promettant  de  violer  des 
conventions  qui  n'étaient  pas  encore  signées.  ... 
Pénétrez  avec  nous  dans  ces  groupes  de  guerriers  : 
voici  le  roi  ;  vous  l'avez  reconnu  à  son  pourpoint  | 
rapiécé,  à  son  chapeau  de  feutre  décoré  pour  lui  I 
seul  d'une  petite  madone  en  plomb,  qu'il  rend  com- 
plice de  ses  attentats.  Vous  l'avez  surtout  reconnu 
à  son  regard  fauve,  au  sourire  toujours  équivoque 
qui  crispe  ses  lèvres  minces  et  flétries.  Près  de  Louis 
se  tiennent  le  maréchal  de  Gamache,  le  comte  de 
Vendôme  et  le  terrible  Tristan  qui,  de  son  regard 
de  vautour,  semble  convoiter  les  princes  coalises, 
pour  garnir  de  leurs  cadavres  sérénissimcs  le  gibet 
de  Montfaucon,  qu'on  aperçoit  là-bas  sur  le  coteau. 
Dans  l'autre  groupe,  voilà  Charles-le-Téroérairo  :  il 
s'est  fait  violence  pour  venir  à  ce  rendez-vous;  ce 
prince  connaît  trop  bien  son  adversaire  pour  croire 
à  ses  intentions  pacifiques.  Il  a  plus  de  confiance,  le 
chevalcrcux  Bourguignon,  dans  le  cri  de  ses  hérauts 
d'armes:  franchise,  bien  public,  décharge  du  peuple! 
Autour  du  vaillant  guerrier  se  pressent  ses  alliés  : 
Jean-Io-Bon,  duc  de  Bourbon,  le  duc  d'Alençon, 
Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabrc,  Jacques  d'Armagnac, 
duc  do  Nemours,  le  sire  d'.Vlbrct,  et  les  comtes 

d'Armagnac,  du  Maine  et  de  Dunois 

Une  trêve  fut  signée  dans  les  murs  du  couvent  : 
la  nécessité  l'avait  dictée  ;  la  mauvaise  foi  la  viola  ; 
et,  selon  l'usage,  on  cria  des  deux  cotés  à  la  tra- 
hison. 

Les  religieuses,  presque  toutes  nobles,  enfermées 
dans  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  devinrent  quelque 
peu  pécheresses;  au  seizième  sièdo,  elles joùtaicnl, 
dit-on,  de  galanterie  avec  les  nonnes  do  Montmartre 
et  do  Lonchamp  ;  c'est  beaucoup  I  A  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  et  lorsque  le  couvent,  reconstruit 
splendidement,  fut  un  véritable  palais,  l'abbesse  de 
S.iinl-Antoine,  dame  éminemment  titrée,  voulut  v 
mener  la  vie  d'une  princesse  du  monde  de  cette 
galante  époque.  1,'Archevèquo  do  Paris,  la  cmir 
même  intervinrent  pour  arrêter  ces  pieux  déporto- 
mcnts  do  toutes  les  pas.sions  mondaines  ;  mais  c« 
dàsir  de  tmnne,  qui,  selon  rire.s.sol,  cil  un  feu  qui  dé- 
vore, no  fut  pas  facile  à  comj)rinier.  On  raconlo  que 
madame  l'abbesse,  trop  siirveilléo  pour  recevoir 
certaine.»  visites  dan»  l'nbbayo,  se  faisait  ingéniouso. 
mnnl  porter  hors  do  l'oncoinlo  sncréo,  dans  uno 
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grande  hotlo  que  les  toiirièrrs  se  cardaient  bien  de 
visiter...  frs  excur.-icns  nmoureusrs  sort  encore 
cilces  parn  i  les  Irrriiticns  de  l'ancien  monaslère, 
devenu  un  hôpital  depuis  la  tuppression  des  ordres 
monastiques. 

Dès  le  milieu  du  qiialor/icme  siècle,  on  avait  bâti 
quelques  maisons,  quelques  hôtels  flanqués  de  tours 
aux  mâchicoulis  meurtriers,  le  long  de  la  \o\e  ro- 
maine que  nous  avons  signalée,  et  qui,  dans  le  sicdo 
précédent,  conservait  encore  le  nom  de  roi»  roya'e. 
Charles  V,  n'étant  que  dauphin,  donna  à  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Antoine  le  ivaimir  de  la 
S(wssii!,e,  situé  sur  remplacement  où  l'on  voit 
aujourd  hui  le  passage  du  Petit  Saint-Antoine,  afin 
que  ces  m.oines  i  ussent  y  recevoir  et  traiter  les  in- 
fortunés atteints  du  timl  desanlenif,  appelé  aussi  le 
feu  sacré,  le  feu  Saint-Antoine,  le  feu  d'enfer  :  maladie 
dévorante  née  de  la  misère  du  peuple.  Mais,  selon 
Guiot  de  Provins,  les  frères  Antonins,  comme  on 
les  appelait  alors,  s'étaient  déjà  montrés  peu  dignes 
do  cette  philanthropique  mission  ;  le  Juvénal  du 
treizième  siècle  peint  ces  hospitaliers  comme  des 
fourbes,  des  gloutons,  des  débauchés,  dans  des  vers 
d'une  candeur  assez  abrupte  :  «  Tout  le  pays,  ajoute 
»  Guiot,  est  peuplé  do  leurs  enfants...  Leur  cochon 
»  de  Saint-Antoine  leur  vaudra  cette  année  5,000 
»  marcs  d'argent.  »  A  propos  de  cette  pauvre  bcte 
tant  calomniée,  les  religieux  dont  nous  parlons 
avaient  acquis,  par  une  charte  royale,  le  droit  de 
laisser  courir  un  nombreux  troupeau  do  porcs  dans 
foutes  les  directions  de  la  ville.  Voyez-vous  les  sei- 
gneurs et  les  dames  du  temps,  avec  leurs  splendides 
habits,  leur  chaussure  brodée  d'or,  marcher  le  soir 
sur  la  voie  publique,  couverte  des  immondices  qu'y 
laissaient  les  favoris  de  Saint-Antoine?  Dés  son  ori- 
gine, la  maison  des  Antonins  avait  été  érigée  en 
commanderie;  celle-ci  fut  supprim'ée  en  1624,  mais 
vers  1689,  ils  firent  reconstruire  les  bâtiments  do 
leur  communauté.  Ces  religieux  d'une  piété  douteuse 
portaient,  sur  leur  robe  blanche,  le  Tau  ou  figure 
du  T,  en  étoffe  bleue.  Plus  lard,  réunis  à  l'ordre  do 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  ils  quittèrent  le  costume 
monacal,  et  portèrent  la  croix  de  l^Ialte  h  la  bou- 
tonnière d'un  habit  séculier.  A  la  révolution,  les 
Antonins  n'étaient  plus,  depuis  longtemps,  que  des 
hommes  inutiles,  à  moins  qu'on  ne  leur  tint  compte 
de  la  cour  assidue  qu'ils  faisaient  aux  dames  cha- 
noinesses. 

;  Qui  n'a  pas  entendu  raconter,  dans  sa  jeunesse  , 
les  cnormités  commises  par  la  tyrannie  derrière  les 
sombres  murailles  de  la  Bastille,  cette  citadelle  for- 
midable qui  se  dressait,  toujours  menaçante  ,  entre 
la  rue  et  le  faubourg  Saint-Antoine?  Elle  fut  con- 
struite en  1369  par  l'ordre  de  Charles  V,  sur  l'em- 
placement d'une  porte  qu'avait  fait  élever  le  prévôt 
des  niarthands,  Etienne  Marcel,  sous  le  règne  |)ré- 
cédenl.  La  Bastille  présentait,  en  regard  du  boule- 
varl ,  quatre  grosses  tours  réunies  par  d'épaisses 


courtines  :  entre  les  deux  tours  placées  au  milieu 
do  cette  façade,  s'ouvrait  une  porte  armée  de  her- 
ses, d'assommoirs,  de  mâchicoulis,  de  meurtrières, 
et  devant  laquelle  s'abaissait  un  pont-lcvis  ,  sur  un 
fossé  large  et  profond.  La  façade  opposée  ,  située 
vers  l'est ,  offrait  également  quatre  tours  ;  les  deux 
façades  se  liaient  par  les  courtines  du  nord  et  du 
sud  ,  qui  n'étaient  flanquées  d'aucune  tour.  Au  mi- 
lieu de  la  forteresse  régnait  une  vaste  cour  que 

remplissaient  en  partie  les  bâtiments  de  service 

c'était  là  que  l'on  dressait  un  échafaud  pour  les 
exécutions  secrètes  :  là  fut  décapité  le  maréchal  de 

Biron  ,  le  31  juillet  1602 Cent  quatre-vingt-sept 

ans  plus  tard,  le  peuple  devait  avoir  aussi  son  juillet 
à  la  Bastille,  en  attendant  qu'un  second  juillet  po- 
pulaire vînt  marquer  la  place  d'une  colonne  triom- 
phale, sur  le  sol  où  pesa,  durant  près  de  cinq  siè- 
cles, ce  monument  redoutable. 

Que  vous  raconterai-je  de  la  Bastille  qui  n'ait 
pas  retenti  cent  fois  à  vos  oreilles  ?  Vous  dirai-jo 
que  la  faction  des  Bourguignons  l'assiégea  ,  la  prit 
sous  Charles  VI ,  et  en  tira  vingt  prisonniers  qui 
furent  ensuite  massacrés  sur  la  place  du  Chùtelet  ? 
Consignerai-jo  sur  cette  page  que  le  conseiller 
Brousset ,  cet  instigateur  quasi-innocent  de  la  1 
Fronde,  devenu  tout  à  coup  guerrier,  de  robin  qu'il 
était,  se  vit  un  moment  gouverneur  de  la  Bastille, 
dans  cette  guerre  où  le  burlesque  domina  le  tragi- 
que? Enfin  ,  faut-il  vous  redire,  après  tant  d'histo- 
riens ,  qu'au  pied  de  celte  prison  d'état  deux  gran- 
des fortunes  militaires  se  prirent  corps  à  cor[s  en 
1630  :  Turenne  et  Condé  s'y  mesurèrent ,  et  l'aimée 
du  dernier  ne  dut  son  salut  qu'au  canon  de  la  Bas- 
tille tiré  ,  par  ordre  de  Mademoiselle  de  Monl[.en- 
sier,  sur  les  troupes  du  roi...  Aussi  ce  canon-là, 
vous  le  savez  ,  tua  ,  dans  la  pensée  vengeresse  de 
Mazarin,  le  dernier  des  maris  à  la  main  desquels 
l'imprudente  princesse  pouvait  prétendre.  Ne  vous 
ètes-vous  pas  égayés  quelquefois  de  ces  singulières 
hostilités  où  l'on  guerroyait  allernativement  avec  des 
mousquets  et  des  chansons  ;  où  mesdames  de  Lcn- 
gueville  et  de  Montbazon  ,  mademoiselle  de  Clie- 
vreuse  et  Marion  Delorme  nourrissaient  les  guer- 
riers frondeurs  de  confitures  et  de  soupirs,  tandis 
que  madame  Martineau  descendait  du  faubourg 
Saint-Antoine ,  l'épée  à  la  main  ,  à  la  tête  de  ces 
faubouriens,  dont  les  arrière-petils-fils  devaient  être 
im  jour  des  sans-cidoiles?  i 

Les  annales  de  la  Bastille  pourraient  nous  offrir  > 
quelques  joyeux  épisodes;  assez  d'autres,  dans  , 
leurs  sombres  narrations,  ont  parlé  des  cages  de 
La  Balue  ,  pleines  d'évêques  ou  de  cardinaux  ,  em- 
prisonnés par  le  terrible  Louis  XI  ;  assez  d'écrivains 
ont  essayé  de  vo\is  attendrir  sur  le  sort  des  pri- 
sonniers plongés  dans  les  èachots  de  la  Bastille , 
chargés  de  ehaines,  et  barboltant  dans  une  fange 
immonde,  avec  des  reptiles  singulièrement  vénéneux. 
Tout  récemment  encore  on  a  reproduit  les  niaise 
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aventures,  niaisement  racontées,  dusieurdeLatude, 
expiant  par  trente  années  d'une  affreuse  captivité, 
cerlaino  boutade  rimée  (très-mal  sans  doute,  à  en 
juger  par  la  prose  de  l'auteur)  qui  avait  blessé  au 
vif  madame  do  Pompadour.  Que  de  naturels  im- 
pressionnables se  sont  épanouis  au  récit  des  intelli- 
gentes consolations  qu'une  araignée  sensible  prodi- 
guait à  ce  captif!  que  de  collereHes  soulevées  par 
de  sentimentales  palpitations,  à  la  lecture  des  mal- 
heurs, des  souffrances  intimes  du  sieur  de  Latudc, 
et  des  essais  dangereux  qu'il  fil  pour  en  abréger  la 
durée  I 

Voilons,  croyez-moi,  ces  tableaux  lugubres;  lais- 
sons aux  moralistes  le  soin  do  livrer  a  l'indignation 
do  la  postérité  la  scandaleuse  émission  des  luttrcs- 
de-cachot  ;  nous  voulons  vous  montrer  la  Bastille 
sous  un  plus  riant  aspect.  Peut-être  Voltaire  et 
Richelieu  n'ontrils  habité  cnscmblo  celte  prison 
d'Etat  que  dans  un  joli  vaudeville,  joué  il  y  a  quel- 
que Ironto  ans  au  lliéàlru  do  la  rue  do  Chartres , 
mais  il  est  certain  qu'ils  y  ont  séjourné  l'un  et  l'au- 
tro  :  le  premier,  pour  avoir  trop  écouté  sa  verve  sa- 
tirique h  l'endroit  du  jeune  Louis  XV  ;  le  second, 
pour  s'être  montré  trop  pou  galant  envers  sa  propre 
femme...  Où  en  6<>rions-nous,  bon  Dieu  1  si  l'on 
emprisonnait  encore  pour  une  satire  ou  pour  une 
femmo?  Tandis  qu'Arouct  charbonnait,  dit-on,  sur 


la  muraille  de  sa  prison  le  récit  épique  de  la  Saint- 
Barthélémy,  le  brillant  Fronsac  parcourait  la  plate- 
forme du  fort  :  il  agitait  son  mouchoir  blanc ,  pour 
saluer  toutes  les  belles  dames  qui  venaient,  par 
centaines,  admirer,  do  loin,  ce  joujou  de  leurs  pas- 
sagères tendresses...  Vous  savez  qu'à  cette  époque 
l'amour  se  donnait  d'assez  franches  coudées  :  c'était 
la  contre-partie  des  vices  hypocrites  du  règne  pré- 
cédent. Ce  fut  à  la  Bastille  que  la  très-spirituelle  et 
très-laide  mademoiselle  Delaunay  expia  le  tort  ho- 
norable d'avoir  été  fidèle  à  son  ambitieuse  maîtresse, 
madame  la  duchesse  du  Maine,  avant,  pendant  et 
après  la  ridicule  conspiration  de  Cellamare  ;  le  sé- 
jour de  madcnioisello  Delaunay  dans  cette  prison 
d'État  nous  a  valu  un  des  épisodes  les  plus  char- 
mants du  livre  qu'elle  nous  a  légué,  sous  lo  titre  de 
Mémoires  de  Madame  de  Slarl. 

Quelques  années  avant  la  révolution,  le  spirituel 
mais  trop  acerbe  Linguet  fut  mis  h  la  Bastille  :  d'or- 
dinaire ,  un  emprisonnement  raimo  peu  la  bile  du 
priscnnior  ;  lo  célèbre  avocat  écrivait  ab  irato  un 
factum  contre  ses  incarcératours,  lorsqu'un  hommo 
grand,  ])îlle,  maigre,  lluct,  entra  dans  sa  chambre. 
La  |)ré.sem'u  du  co  singulier  visiteur  lui  déplut  assu- 
rément : 

—  Que  me  voulez-vous?  lui  dit-gl,  avec  i'acconl 
d'uno  mauvaise  humour  très-oxprossivo. 
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ka  Rendez-vons, 


—  Monsieur,  je  viens... 

—  Eh!  parbleu,  je  vois  bien  que  vous  venez; 
mais  c'est  fort  mal  à  propos. 

—  Je  ne  dis  pas.  Monsieur  ,  c'est  que  je  suis  le 
barbier  de  la  Bastille,  et  je  venais... 

Ici  le  Figaro  des  prisonniers  d'État  termina  sa 
phrase  en  imprimant  à  ses  doigts,  sur  son  men- 
ton, un  mouvement  de  rotation  très-sisnificatif. 

—  Ceci  est  différent,  mon  cher  ;  ch  bien  !  puisque 
vous  eus  le  barbier  de  la  Bastille,  rasez-la...  Et  Lin- 
guet  se  remit  à  écrire. 

Quelques  années  plus  tard,  ce  fut  le  peuple  qui  se 
chargea  do  cette  opération  ;  et  le  rasoir,  dont  il  se 
servit  le  1  i  juillet  1789,  rasa  tant  do  vieilles  insti- 
tutions dans  les  cinq  années  suivantes  ,  qu'il  n'en 
resta  pas  une  debout.  En  1790,  on  ne  voyait  plus 
que  des  ruines  sur  l'emplacement  do  la  Bastille; 
sous  la  domination  dos  législatures  révolutionnaires, 
on  y  célébra  souvent  des  fiitcs  civiques  •  les  l'ari- 
siens  septuagénaires  se  souviennent  d'une  statue  de 
la  Régénération,  grosso  figure  aux  formes  athléti- 
ques, au  visage  joufflu,  robuste,  en  un  mot,  comme 
une  liberté  des  poésies  de  Barbier;  l'eau  claire,  qui 
coulait  des  énormes  mamelles  do  cette  immense 
déesse,  était  pour  les  mauvais  plaisants  du  faubourg 
le  symbole  de  presque  tous  les  travaux  de  l'Assem- 
blée Conslituanle.  Vous  parlerai-je  des  monuments 


dont  l'élévation  sur  la  place  de  la  Bastille  fut  suc- 
cessivement décrétée?  On  bâtirait  un  nouveau  fort 
avec  les  premières  pierres  qui ,  dans  les  plus  varia- 
bles intentions  commémoratives,  furent  posées  en 
co  lieu  par  les  diverses  puissances  conventionnelles, 
directoriales,  consulaires  et  impériales.  Enfin  ,  le 
peuple,  de  la  pointe  du  glaive  qu'il  saisit  quelquefois 
dans  l'intéri^tde  ses  droits  imprescriptibles,  marqua 
la  place  où  devaient  reposer  les  victimes  de  sa  con- 
quête ;  et  la  colonne  napoléonienne  do  la  place 
■Vendôme  eut  une  sœur  populaire  au  faubourg  Sainl- 
Anloine. 

Les  siècles  révèlent  leur  esprit  à  la  postérité  par 
le  caractère  de  leurs  monuments  :  le  quatorzième  se 
distingua  par  l'imposante  ordonnance  de  ses  con- 
structions nécessaires;  le  quinzième  et  le  seizième 
firent  admirer  la  splendeur,  la  hardiesse  et  l'clo- 
ganco  do  leurs  édifices  civils  et  religieux.  Alors 
brilla,  de  son  plus  vif  éclat ,  cette  architecture  dite 
gothique,  si  ingénieuse  dans  ses  conceptions,  si  mi- 
nutieusement exquise  dans  ses  détails.  Tel  fut  Vhô- 
tcl  des  Tonrnelles,  situé  ruo  Saint-Anloino,  vis-à-vis 
le  palais  Saint-Paul  :  que  de  galantes  indignités, 
que  do  saturnales  durent  s'accomplir  dans  ce  palais 
des  Tournollcsl  Co  fut  là  peut-être  que  l'infidèle 
époux  de  l'angélique  Valcntinc  de  Milan  montra  au 
duc  do  Bourgogne  lo  portrait  de  sa  femme  ,  parmi 
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ceux  de  ses  maîtresses  ,  et  aiguisa  ainsi,  lui-même, 
le  poignard  sous  lequel  il  devait  loniher  en  1 407. 
Après  la  mort  de  Louis  d'Orléans,  l'hôtel  des  Toiir- 
nclles  devint  une  propriété  royale;  Charles  YI  y 
passa  plusieurs  années  de  sa  déplorable  existence  , 
quelquefois  enseveli  dans  les  tourbillons  d'ure  vie 
insensée ,  quelquefois  rappelé  à  de  suaves  émotions 
par  Odette  de  Champdivers  ,  quelquefois  sortant  de 
sa  léthargie  mentale  ,  furieux  de  son  déshonneur 
conjugal  et  de  l'asservissement  du  beau  royaume 
qu'il  voyait  livré  en  proie  au  léopard.  .  Quand  cet 
horrible  sacrifice  fut  consommé ,  le  duc  de  Bedfort, 
régent  de  France  pour  le  roi  d'Angleterre  (ne  fré- 
ii.issez  pas  ,  quinze  millions  de  bras  nous  garantis- 
sent contre  le  retour  d'un  tel  avilissement)  ;  le  ré- 
gent, disons-nous,  habita  l'hôtel  des  Tournelles ,  le 
fit  reconstruire  et  augmenta  son  étendue.  Ce  fut 
alors  que  ce  palais  offrit  ces  nombreuses  tourelles 
(ou  tournelles),  qui  lui  donnèrent  son  nom,  et  les 
ianombrables  et  sveltes  aiguilles  qui  le  hérissaient 
de  toutes  parts ,  comme  vous  l'a  dit  Victor  Hugo. 
Lorsqu'à  partir  de  1436,  Charles '\II  fit  son  sc_;our 
le  plus  ordinaire  aux  Tournelles,  les  beaux-arts, 
appelés  par  ce  galant  souverain  ,  accoururent  dans 
cette  maison  royale  pour  y  orner  des  cabinets  mys- 
térieux', couvrir  do  sculptures  ou  de  peintures  vo- 
luptueuses les  lambris  et  les  plafonds,  et  semer  d'a- 
moureuses devises  les  galeries  conduisant  aux  ap- 
jiartements  retires  où  le  roi  recevait  Agnès  Sorel , 
cette  dame  de  beauté  qui ,  dit-on  ,  lui  fit  reconquérir 
sa  gloire,  après  la  lui  avoir  fait  oublier. 

Une  partie  du  palais  des  Tournelles  s'appelait 
hôtel  du  roi;  Louis  XI  l'habitait  lorsqu'il  était  à 
Paris  ;  Louis  XII  y  mourut,  pour  avoir  voulu  prou- 
ver à  la  jeune  Marie  d'Angleterre ,  sa  troisième 
femme ,  qu'on  est  encore  jeune  après  cinquante 
ans. 

Mais  jamais  l'hôtel  des  Tournelles  ne  fut  plus  ri- 
chement décoré,  plus  galamment  habité,  plus  lumi- 
neux, plus  retentissant  d'harmonie,  que  sous  le  rè- 
gne do  François  I",  ce  monarque  dont  la  vie  fut 
tour  à  leur  si  chevaleresque,  si  fastueuse,  si  agitée 
do  passions ,  si  désabusée  enfin  sur  la  constance  de 
co  8CX0  qu'on  ne  fixe  guère  lii  où  vient  d'expirer  le 
plaisir.  Entrons  dans  la  salle  des  Ecossais  :  voilà  ces 
gardes  étrangers,  revêtus  do  leurs  hoquetons  d'orfè- 
vrerie, c'est-à-dire  couverts  d'or  el  d'argent  ;  ils  so 
promènent  en  devisant  de  guerre,  de  chas.so  et 
d'amour  ;  ils  égralignent  quelque  réputation  do 
femme...  ils  so  querellent  au  jeu  de  dés  et  trou- 
vent l'occasion  d'une  rencontre  i\\\\  aura  lieu  dans 
le  Pr6-oux-Clcrc8  ou  derrière  la  It.istille  Saint-An- 
loino.  Suivons  la  foule  îles  courtisan  et  des  dames 
dans  les  apparlemenls  du  roi,  pcndaiit  qu'on  s'y 
livre  à  de  grands  cl  joyeux  ('ImUrmeitti.  Ahnirc?. 
d'abord  ce»  l»pis.'*ories  do  liaule-lice,  lissues  d'or  el 
do  Sf/ie,  repré-enlanl  les  héros  d'Homère  ou  des  su- 
jets mythologiques,  avec  la  plus  cxcenlriciuo  expres- 


sion. 'N'oyez  ces  fauteuils  de  cardouan  vermeil  au 
dossier  finement  sculpté  et  armorié  ;  approchez- 
vous  de  ce  bnffet  sur  lequel,  pour  servir  la  venai- 
son ,  le  poisson  monstre  ,  les  conserves  et  les  confi- 
tures sèches,  cinquante  marcs  d'or  massif  sont  fa- 
çonnés en  vaisselle  ciselée  par  Cellini,  ou  contour- 
nés en  flacons  pour  contenir  l'hypocras  el  le  vin 
épicé. 

Voici  les  violons  et  les  basses  de  viole  du  roi  qui 
annoncent  une  sarabande  Suivons  le  mouvement 
rapide  de  ces  nobles  danseurs ,  en  chausses  étroites 
de  soie  blanche  ,  en  bouffantes  et  en  pourpoints  de 
satin  rose  ou  bleu,  avec  crevés  de  couleurs  diffé- 
rentes. Voyez  comme  en  dansant  ils  font  valoir  ce 
manteau  de  velours  orné  d'un  triple  passement 
d'or,  et  que  l'étiquette  leur  défend  de  quitter  Mais 
votre  attention  séduite  s'attache  de  préférence  à 
ces  belles  dames,  dont  le  regard,  brillant  de  plaisir 
et  de  gaîté  se  montre  beaucoup  moins  modeste  que 
provocateur.  Que  voulez-vous,  ce  sont  les  dames  do 
la  cour  de  François  I".  Il  a  dit  qu'une  cour  sans 
femmes  est  wi  printemps  sans  roses;  le  galant  mo- 
narque a  fleuri  la  sienne  des  roses  les  plus  brillan- 
tes, le  plus  délicieusement  parfumées...  sans  trop 
s'inquiéter  du  reste.  Vous  trouvez  peut-être  ces  am- 
ples robes  d'étoffe  d'or  ou  d'argent  d'une  forme  peu 
élégante  ,  et  plus  remarquables  par  le  luxe  que  par 
la  grâce  ;  on  voudrait,  en  effet,  que  l'œil  pût  cares- 
ser ,  à  travers  un  tissu  moins  lourd  et  moins  épais  , 
cette  belle  et  puissante  nature  féminine  du  seizième 
siècle. 

Les  jardins  de  l'hôtel  des  Tournelles  ,  qui  s'éten- 
daient sur  l'emplacniienl  cù  fut  construite  depuis  la 
Place  Royale,  étaient  coupes  ,  selon  la  coutume  du 
moyen-âge,  de  vergers  ,  de  parterres  ,  de  viviers  el 
de  touffes  de  buis;  en  loGo,  Catherine  do  Médicis 
condamna  le  séjour  où  Henri  II  avait  péri  si  mal- 
lieureusement,  sous  la  main  maladroite  do  Monl- 
gommery  :  la  démolition  do  l'hôtel  des  Tournelles 
fut  ordonnée  par  cette  princesse  ;  el  sur  une  partie 
de  son  emplacement  on  établit  le  Marché  aux  che- 
vaux. C'est  dans  cet  espace  que  se  livra,  en  157S, 
un  combat  acharné  entre  les  mignons  de  Henri  III 
et  les  favoris  du  duc  de  Guise  :  trois  des  premiers, 
Quélus,  Maugiron  el  Livarot,  ])érirent.  Lo  roi  les 
fil  inhumer  dans  l'église  do  Saint-Paul  :  on  y  vil 
long-temps  leurs  tombeaux,  couverts  d'inscriptions 
louangeusies,  dans  lesquelles,  malgré  la  saintclô  du 
lieu,  figuraient  les  Parques,  Vénus  el  l'Amour. 

L'hôlel  de  Sully,  setd  édifice  vraiment  monumen- 
tal qu'ofire  la  rue  Saint-Antoine,  est  bftli  sur  la  par- 
lie  la  plus  méridionale  du  terrain  qu'occupait  le  \m- 
lais  des  Tournelles.  Cet  hôlel,  élevé  aux  frais  du 
vertueux  ministre  do  Henri  IV,  fol  habité  par  co 
modèle  peu  imité  des  honuiios  d'F.ïal.  Il  est  con- 
struit dans  le  stylo  imposant  qui  s\icré(la  il  l'archi- 
tecture do  la  renaissance  ,  ri  (luoicpio  dénaturé  sur 
plusieurs  points,  il  no  manque  pas  do  majesté  :  c'est 
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le  plus  bel  ornement  de  la  rue.  Cette  maison  a  été 
divisée  en  une  multitude  do  locations  semi-bour- 
geoises. 

Non  loin  de  l'hôtel  Sully,  mais  de  l'autre  côté  do 
la  rue,  s'élèvo  l'ancienne  église  des  Jésuites,  aujour- 
d'hui l'église  Saint-Paul,  édifice  qui  touchait  à  la 
maison  professe  do  l'ordre,  dans  laquelle  est  établi 
maintenant  le  collège  Charlemagne.  Chacun  sait  que 
la  Compagnie  do  Jésus ,  approuvée  par  bulles  du 
pape,  fut  introduite  en  France  par  Guillaume  Du- 
prat,  évéque  de  Clermont.  Le  cardinal  do  Lorraine 
appela  ces  pères  à  Paris  en  4531  ;  mais  l'évéquo  et 
le  Parlement  s'opposèrent  alors  à  leur  établissemeTit 
dans  cette  ville.  Ce  no  fut  qu'en  1361  que,  par  la 
protection  des  Guises,  ils  s'y  installèrent,  après  une 
haute  lutte  de  dix  années,  qui  put  donner  une  idée 
de  leur  ténacité.  Pour  ne  parler  que  do  la  maison 
professe,  nous  dirons  que  le  cardinal  de  Bourbon 
céda  aux  jésuites,  en  l-ïSO,  l'hôtel  d'Anville,  com- 
muniquant de  la  rue  Saint-Antoine  à  la  rue  Saint- 
Paul  ;  le  même  prélat  leur  fit  construire  une  cha- 
pelle sous  le  vocable  de  Saint-Louis,  ce  qui  autorisa 
ces  pères  à  prendre  le  nom  de  Prêtres  de  ta  nnssion 
de  Saint-Louis.  Mais  bientôt  leur  ambition  se  trouva 
trop  à  l'étroit  dans  cette  église  :  ils  sollicitèrent, 
comme  ils  savaient  solliciter,  la  construction  d'un 
nouveau  temple  ;  et  Louis  XIII  leur  accorda  l'em- 
placement qu'occupe  l'église  actuelle.  Elle  fut  com- 
mencée en  1627,  sur  les  dessins  d'un  jésuite  nommé 
Marcel  Anfo.  et  terminée  en  1641.  Ce  jésuite  était 
mauvais  architecte,  a  dit  Dulaure  ,  qui  souvom  ne 
voyait  que  des  lignes  là  où  l'on  doit  s'attacher  à 
reconnaître  un  caractère  monumental.  Or,  il  est 
évident  pour  nous  que  les  disciples  de  saint  Ignace 
voulurent  imprimer  aux  églises  qu'ils  firent  bûtir 
une  physionomie-type  ;  voyez  partout  ces  édifices, 
c'est  le  même  plan,  le  même  système  de  construc- 
tion, ce  sont  les  mômes  détails  dans  les  ornements  : 
toujours  une  façade  pyramidale  formée  de  trois  or- 
dres superposés.  Il  y  a  là  certainement  un  ordre  du 
symbole  mystérieux,  une  allégorie  cachée,  un  lan- 
gage de  pierre  connu  des  seuls  adeptes.  Du  reste, 
la  disposition  architectonique  du  monument,  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  n'offre  rien  de  remar- 
quable ;  mais  la  nef  et  le  chœur  étaient  richemont 
décorés  avant  que  la  révolution  eût  imposé  la  mai- 
son de  Dieu  pour  assurer  la  défense  du  pays.  On 
voyait,  par  exemple,  dans  deux  chapelles,  deux 
anges  en  argent  do  grandeur  naturelle,  portant, 
l'un  ,  le  cœur  de  Louis  XIII ,  l'autre  ,  celui  do 
Louis  XIV.  Les  jésuites ,  durant  la  vie  de  ces  mo- 
narques, avaient  conquis  leur  cœur;  ils  en  firent 
parade  après  leur  mort.  Là  se  trouvait,  sans  doute 
aussi  à  titre  de  conquête  ,  le  tombeau  de  Henri  de 
Condé,  père  du  vainqueur  de  Rocroi,  de  Fribourg, 
de  Nordelingen  et  de  Senof.  Ce  tombeau,  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  Sarrasin  ,  avait  été  transféré  au 
Musée  des  monuments  français  ;  il  en  fut  tiré  en 


1815  ,  et  déposé  longtemps  dans  les  remises  du  pa- 
lais de  Bourbon.  La  Restauration  trouvait  impio  la 
belle  et  ingénieuse  collection  de  la  rue  des  Petits- 
Augustins;  paut-être  jugea-t-ello  plus  orthodoxe  la 
séjour  des  restes  d'un  prince  du  sang  à  la  porto 
d'une  écurie. 

Les  jésuites  avaient  établi  dans  leur  maison  do  la 
ruo  Saint-Antoine  une  écolo  dont  l'historien  do 
Thou  a  dit  :  «  Par  une  méthode  toute  nouvelle  que 
"  ces  pères  avaient  imaginée,  méthode  jusqu'alors 
»  inconnue  à  l'église  de  Franco,  ils  étaient  venus 
»  à  bout,  en  interrogeant  leurs  pénitents,  de  les 
»  éloigner  de  leurs  paroisses,  d'attirer  à  eux  tout 
»  le  peuple  et  de  fouiller  dans  les  secrets  des  fa- 
»  milles.  »  On  sait  comment,  on  1762,  les  jésuites 
furent  expulsés  de  France,  et  par  quelles  douleurs 
d'entrailles  le  pape  Clément  XIV  expia  la  suppres- 
sion de  leur  ordre.  La  maison  qu'ils  avaient  occu- 
pée rue  Saint-Antoino  fut  donnée,  en  1767,  à  des 
chanoines  réguliers,  et,  plus  tard,  l'égliso  devint 
paroissiale  sous  l'invocation  do  saint  Paul. 

Vers  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Antoine  la  plus 
rapprochée  du  faubourg,  l'on  voit  une  église  do 
forme  circulaire,  d'une  construction  trop  vantéo 
par  Dulauro,  quoiqu'elle  soit  due  au  célèbre  Man- 
sard.  Elle  appartenait  au  couvent  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie,  fondé  en  1621,  dans  l'ancien 
hôtel  de  Cossé,  pour  des  religieuses  de  l'ordre  do 
Saint-François  de  Sales.  Cette  église,  achevée  en 
1682,  fut  nommée  Notre-Dame-des-Anges .  Après  la 
révolution,  les  bâtiments  d'habitation  furent  ven- 
dus à  divers  particuliers  ;  en  1802,  on  céda  l'égliso 
aux  calvinistes  do  la  confession  do  Genève  ;  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf  ans  plus  tard,  des  honneurs 
funèbres,  auxquels  tout  le  Paris  populaire  assista, 
y  furent  rendus  à  Benjamin  Constant. 

Pour  parcourir  dans  toute  sa  longueur,  et  les 
annales  modernes  à  la  main,  la  longue  ruo  dont 
nous  vous  avons  redit  l'histoire  ancienne,  nous 
allons  la  redescendre  jusqu'à  sa  naissance....  Nous 
voici  à  la  rue  du  Monceau-Saint-Gervais  :  l'on  y  a 
retrouvé  les  traces  d'un  cimetière  romain,  dernier 
rendez-vous  de  ces  dominateurs  qui  vinrent  dans 
les  Gaules  conquérir,  briller,  corrompre  et  mourir. 
Ces  débris  de  la  vie  antique  étaient  des  tombes  en 
pierre,  découvertes  à  douze  pieds  de  profondeur, 
et  contenant  des  os  pulvérisés  :  débris  poudreux  qui 
avaient  été  des  généraux,  des  consuls,  des  empe- 
reurs, peut-être,  et  qu'une  tabatière  pouvait  con- 
tenir. Une  médaille  d'argent,  recueillie  parmi  ces 
vestiges  humains,  portait  ces  mots  :  Antoninns  Pius. 
Ang.  Au  treizième  siècle,  cet  emplacement  était 
encore  appelé  place  du  Vieux-Cimetière  :  Ptalca 
Veleris  Cimelerii. 

Cette  rue  Saint-.\ntoine,  maintenant  si  animée, 
si  étincolante  par  la  grAco  do  Dieu  et  du  gaz,  par 
l'étalage  de  ses  magasins,  où  l'art  do  Raphaël  est 
prodigué  jusqu'aux  lambris  do  l'arrièro  boutique,  a 
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eu  depuis  un  demi-siècle,  comme  le  faubourg  qui 
porte  son  nom,  une  grande  et  terrible  histoire  ;  re- 
montons cette  période  jusqu'à  son  origine. —  L'an- 
cien régime  n'a  rien  perdu  encore  dosa  puissance; 
que  peut  vouloir  oser  cette  foule  tumultueuse,  bi- 
garrée, menaçante ,  qui  remonte  la  rue  Saint- 
Antoine,  observée,  mais  du  Kiin,  par  les  suppôts 
du  sieur  Dubois,  dernier  chevalier  du  guet?  Quel- 
ques excès  que  cette  bando  mutinée  va  commettre 
impunément,  dans  la  maison  du  fabricant  de  pa- 
piers Réveillon,  lui  révéleront  le  secret  de  sa  force. 
Le  lion  longtemps  captif  n'a  pas  senti,  en  s'éveil- 
lant,  ses  membres  garrottés  ;  bientôt  il  se  précipi- 
tera sur  ses  maîtres  et  leur  fera  subir  le  redoutable 
début  do  sa  liberté...  Entendez-vous  ces  détonations 
qui  font  vibrer  les  vitres  d»  la  grande  ville?...  Ce 
n'est  plus  l'anniver.saire  d'un  roi  qu'on  célèbre,  ce 
n'est  |)lus  la  naissance  d'un  prince  qu'un  page  vient 
annoncer  au  corps  municipal  ;  c'est  lo  canon  do  la 
Bastille  que  lo  peuple  attaque...  la  Bastille  est  prisol 
Voilà  les  vainqueurs  qui  redescendent  la  rue  Saiiit- 
Antoino.  Ils  n'avaient  pas  do  drapeau  pour  marcher 
à  cette  conquête  ;  mai.s  lout-à-l'lieuro  ils  auront 
utio  enseigne,..  La  tète  du  Miaripiis  do  Launay 
tombe,  elle  o.sl  placée  à  la  point»!  d'uni'  pique,  on 
la  promène  au-dessus  du  la  foule,  et  le  san^  ilu 
gentil  homme  sert  au  baptême  de  la  liberté  popu- 
laire. 
Ha  tournant  U  foulllel  do  cotto  histoire,  nouu 


trouvons  une  page  plus  terrible  encore.  Nous  n'a- 
vons point  parlé  de  l'hôtel  de  la  Force  :  comme 
maison  d'un  grand  seigneur,  il  n'offrit  aucun  évé- 
nement digne  de  mémoire  ,  mais  on  lo  convertit  un 
jour  en  prison,  et  là  s'accomplit  un  affreux  épisode 
des  journées  de  septembre  1792.  Arrèlons-nous  à 
l'entrée  do  la  rue  des  Ballets;  voilà  le  guichet  de  la 
Petite  Force;  dans  la  première  pièce  que  l'on  ren- 
contre, après  avoir  passé  cette  porte  surbaissée, 
siégeait,  les  2  et  3  septembre,  un  tribunal  institué 
par  lui-môme  ou  peut-être  par  cet  homme  quo  le 
canon  du  10  août  avait  porté  au  ministère,  et  qui 
s'était  dit  dans  sa  politique  radicale:»  Pour  terrifier 
les  ennemis  du  dehors,  il  faut  frapper  sur  les  enne- 
mis du  dedans.  »  Lo  tribunal  démagogique  était 
donc  constitué  à  la  Force  :  accoudés  sur  une  table 
couverte  de  bouteilles  et  de  verres,  les  juges  pro- 
nonçaient ou  la  mort  ou  la  vie  de  leurs  prisonniers, 
sur  dos  témoignages  ordinairement  hasardés,  sur 
des  renseignements  qu'ils  empruntaient  à  des  listes 
souillées  do  boue  et  de  vin...  llélasi  ils  absolvaient 
rarement  ;  et  lorsqu'ils  avaient  articulé,  dans  un 
langage  d'une  prrlidennibiguité:  Hnrgisscz  le  détenu, 
on  ouvrait  la  iiorlo  à  un  inforhnu'',  qui  se  croyait 
libre,  et  (|ue  les  t/urs.'îdrrciir.'i  allcndaicnt  sur  lo  souil 
delà  prison  I...  Lo  3  au  matin,  une  fetuiuo comparut 
ilevaiil  ces  juges,  chancelants  déjà  sur  leurs  sièges, 
par  suito  des  libations  nnilti|)liéi'S  qu'ils  avaient 
fuites...  Cette  femme,   quoique  parvonuo  il  sa  qua- 
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rante-troisième  année,  était  encore  belle,  mais 
nétrie  par  la  souffrance  et  par  les  larmes  ;  elle  était 
velue  d'une  robe  de  soie  noire  ,  elle  portait  un 
fichu  de  linon  ;  et  ses  longs  cheveux,  auxquels  se 
mêlait  encore  un  reste  de  poudre,  tombaient  en 
désordre  sur  ses  épaules...  Celte  femme,  c'était 
Marie-Tliérèse-Louise  de  Savoie  Carignan,  princesse 
de  Lamballe  I 

—  Vous  étiez,  lui  dit  un  des  juges,  de  la  conspi- 
ralion  du  10  août  contre  le  peuple. 

—  J'ai  ignoré  celte  conspiration. 

—  Jurez,  avec  nous,  haine  au  roi,  à  la  reine  cl 
à  la  royauté. 

—  Ce  scrmenl  n'est  pas  dans  mon  cœur,  et  je  ne 
puis  le  faire. 


—  A  l'Abbaye  !  s'écrie  alors  le  juge. 

A  ces  mots,  la  porte  s'ouvre,  la  princesse  a  revu 
le  ciel  ;  elle  a  fait  quelques  pas  dans  la  rue  des 
Ballets  ;  elle  se  croit  sauvée  I...  Marie-Thérèse  de 
Savoie  allait  entrer  dans  la  rue  Saint-Antoine, 
lorsque  soudain  un  assassin  lui  porte  un  coup  de 
sabre  derrière  la  tôle  ;  un  autre  l'étend  à  ses  pieds 
d'un  coup  de  biton...  Les  égorgeurs  lui  coupent  la 
tôle,  ils  portent  ce  sanglant  trophée  au  bout  d'une 
pique,  ils  courent  sous  les  fenêtres  du  Temple,  afin 
d'épouvanter  la  famille  royale  au  spoclaclo  de  ce 
dénouement  horrible!... 

Durant  la  terreur,  la  rue  et  surtout  le  faubourg 
Saint-Antoine  furent  le  cratère  d'où  s'échappa  le 
plus  souvent  la  lave  révolutionnaire.  Sanlerro  s'é- 
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lança  d'une  brasserie  du  faubourg  pour  diriger  les 
masses,  commander  les  armées  et  mériter,  avant 
le  jour  de  l'oubli  venu  pour  lui,  cette  grotesque 
épitaphe  : 

Ci  git  le  général  Santerre, 

Qui  n'avait  de  Mars  que  la  bicrre. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  était  le  forum  où  gron- 
dait la  colère  du  peuple  avant  d'éclater  sur  le  palais 
des  Tuileries  ou  sur  la  Convention  nationale  Long- 
temps le  faubourg  Saint-Anloine  fut  un  empire  de 
fait,  que  Napoléon  Uii-môme  observait  quelquefois 
avec  inquiétude  ;  il  savait  qu'un  13  vendémiaire 
eût  été  difficile  ou  dangereux  dans  ce  foyer  de 
l'émeute.  Aujourd'hui,  le  luxe  parisien  a  passé  le 
canal  :  l'ouvrier  ébéniste  travaille,  'avec  le  tibi  d'or 
à  la  cbemise,  et  le  soir,  il  endosse  le  paletot  orné 
de  velours.  La  faubourienne  n'est  plus  coiffée  d'un 
faux  madras;  elle  a  pour  jamais  abjuré  le  casaquin, 
chaque  dimanche  l'élégante  ouvrière  en  meubles 
du  quartier  se  permet  le  double  falbala,  l'écharpe, 
la  première  galerie  au  théjtre  Beaumarchais  ;  elle 
figure  avec  distinction  au  bal  du  Prado,  et  se  hasarde 
parfois  jus(ju'au  pays  latin,  pour  y  former,  sur  la 
foi  d'un  contrat  verbal  passé  à  la  Chaumière,  un 
ménage  éphémère  d'étudiant. 

Ne  croyez  pas  que  le  peuple  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ail  perdu  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa 
dignité...  de  sa  dignité,  car  là,  plus  qu'ailleurs, 
peut-être,  il  y  a  du  patriotisme  et  de  la  grandeur  I 
C'était  surtout  de  l'Arsenal  à  la  barrière  du  Trône 
que  Ion  demandait  à  grands  cris,  en  1814,  des 
armes  qu'on  n'obtenait  pas;  c'rtaicnt  les  habitants 
du  faubourg  Saint-Antoine,  vétérans  de  Marengo, 
d'AusIcrlilz  et  do  Wagram,  qui  tombaient  frappés 
dca  balles  russes,  à  Charonne  et  ii  Romainvillo. 
Lisez  les  noms  inscrits  sur  la  colonne  de  Juillet . 
vous  y  reconnaîtrez  bon  nombre  do  prolétaires  du 
populeux  faubourg  ;  cl  ce  boulet  logé  dans  la  façade 
d'une  maison  vis-ii-vis  la  rue  des  Nonaindières,  est 
là  pour  attester  qu'en  1830  les  Anlonins  avaient 
répondu  à  l'appel  de  leurs  frères  d'armes  impro- 
visés. 

Nous  aurions  beaucoup  à  vous  dire  encore  sur  la 
rue  cl  le  faubourg  Sainl-Antoino  si,  lo  mètre  h  la 
main,  nous  voulions  décrire  les  édifices  qui,  dans 
cette  partie  do  la  capitale,  ne  sont  pas  des  monu- 
mcnls.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  do  quoi  désespérer 
l'archéologuo  cl  lo  poèlo  moynn-agislo.  Uien  do 
plus  prosaïque  (\uc  la  rue  donl  nous  venons  do  ré- 
Bunicr  riii^loiro  ;  tout  ce  (lu'ellc  offrit  "jadis  des 
beautés  arthileclurales  du  stsio  roman,  de  l'èro 
Ogivale  ou  de  la  brillante  renuissunco,  n'existe  plus 
qun  dans  les  descriptions  (pie  nciiis  ont  laissées 
Sauvai,  l'elibion  ol  Dulauro.  Il  faut  se  rapprocher 
do  la  Seino  jiour  retrouver  l'iiilénH  du  vieux  Paris 
,  do  pierre...  ré;i;lise  Sainl-Gorvais,  les  restes  do 
I   rh6lcl  Saint-Paul,  l'égliso  dos  Célcslins,  Ole,  etc. 


Dans  la  rue  Saint-Antoine ,  l'artiste  ferme  son 
album,  l'antiquaire  ses  tablettes,  en  voyant  ressortir 
sur  le  badigeon  blafard  des  façades,  ici  d'énormes 
gants  rouges,  là  des  bottes  d'or,  ailleurs  des  guir- 
landes de  cervelas,  le  tout  badigeonné  peut-être  par 
le  pinceau  besogneux  d'un  ex-premier  prix  de 
Rome.  De  loin  en  loin,  l'élégance  des  magasins 
s'associe  à  ce  pèle-mèle,  entretenu  par  le  mauvais 
goût,  l'esprit  mercantile  et  les  concessions  de  la 
police.  Nous  avons  besoin  d'aller  encore  étudier  à 
Londres  l'ordre  de  la  voie  publique,  la  parure  des 
établissements  de  commerce;  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  l'harmonie  des  rues. 

Tocchard-Lafosse. 


La  place  de  la  Bastille  a  été  le  théâtre  d'événe- 
ments sanglants  presque  à  toutes  les  époques  d'in- 
surrections ou  de  révolutions  qui  se  sont  succédées 
dans  la  capitale.  Si  à  la  révolution  de  février  1848, 
la  guerre  civile  n'avait  fait  que  s'y  préparer  ainsi 
que  dans  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Anloine  où  des 
centaines  de  barricades  avaient  été  élevées  dans  le 
but  de  résister  au  gouvernement  do  Louis-Philippe, 
quatre  mois  plus  tard  ce  quartier  populeux  donnait 
l'exemple  des  scènes  les  plus  terribles  qui  aient  ja- 
mais ensanglanté  Paris;  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs le  sang  français  y  coulait  avec  profusion  et 
il  ne  fallait  rien  moins  que  le  dévouement  do  plu- 
sieurs généraux,  que  leur  mort  même  et  celle  d'un 
digne  archevêque  pour  mettre  fin  à  des  événements 
inouis  dans  l'histoire. 

Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  de  celte  formida- 
ble insurrection,  le  2u  juin,  que  le  général  Négrier, 
accompagné  du  représentant  du  peuple  Charbonnel, 
et  du  chef  de  bataillon  Boizard  ,  put  parvenir  à  la 
télo  de  quelques  gardes  mobiles  et  d'un  détachn- 
ment  du  '24'  léger,  par  lo  boulevart  Bourdon  sur  la 
place  do  la  Bastille ,  et  y  arrêter  l'effasiou  du  sang 
on  se  rendant  maître  de  ce  point  important.  Encore 
eût-on  à  déplorer  la  mort  de  co  bravo  général  ainsi 
que  celle  du  représentant  Charbonnel  ;  plusieurs 
officiers  et  soldats  tombèrent  égalenieul  dans  cette 
horrible  lutte.  Le  commandant  Boi/.ard,  qui  y  avait 
pris  une  part  active,  eut  la  chance  d'en  sortir  sain 
et  sauf  et  le  bonheur  de  pouvoir  sauver  la  vie  à  un 
certain  nombre  d'insurgés  en  les  amenant  prison- 
niers à  riIôlel-doVillo. 

Le  lendemain  le  vénérable  nrchovêquo  do  Paris, 
M.  Affre,  pénolrail  dans  les  barricades  du  faubourg 
où  rin>urrei'tion  .se  trouvait  circonscrite,  et  était 
atteint  d'un  coup  de  feu  dans  les  reins.  Relevé  par 
les  insurgé»,  il  fui  porté  par  eux  chez  le  curé  dos 
Quinze-Vingts  ol  succomba  bientôt  ii  sa  blessure  I 

Espérons  que  lo  faubourg  S.iint-Aiitoino  aura  vu 
dans  ces  malheureuses  journées  de  juin ,  soâ  der- 
niers instants  do  guorro  civilo. 

A.  Din\ND. 
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BUE  DES  BI.AN'CS-MAXtEAt'X. 

Dans  le  nom  d'uiio  ruo  qiio  vous  lisez  on  qao  vous 
entendez  prononcer,  no  vous  esl-il  pas  arrivé  sou- 
vent d'y  chercher  une  image,  d'y  rattacher  invo- 


Inntairpmeiit  un  souvenir,  d'évoquer,  au  hruil  mé- 
lodieux ou  discordant  dos  syllabes  qui  le  composent 
et  que  vous  épele/,  mentalement,  toute  une  histoire 
terrible  ou  touchante,  dramatique  ou  burlesque; 
tout  un  tableau  fantastique  et  que  votre  imagination 
colore  à  son  gré  de  nuances  sombres  ou  lumineuses, 
ternes  ou  brillantes  :  —mirages  trompeurs  enfantés 
par  la  puissance  Imaginative,  et  que  la  réalité  d'une 
investigation  historique  vient  souvent  détruire? 

Qui  de  vous,  en  épolant  ce  nom  :  les  blancs-man- 
teaux, n'a  senti  germer  dans  sa  pensée  comme  un 
souvenir  monastique  de  ce  merveilleux  Moyen-Age? 
et  voici  qu'aussitôt  la  prestigieuse  optique  de  l'ima- 
gination vous  montre,  comme  dans  les  tableaux  de 
Zurbaran,  des  moines  aux  longues  draperies  blanches 
passant  lentement  et  silencieusement  sous  les  som- 
bres arceaux  de  quelque  mystérieux  monastère 

Mais  la  vérité  historique  vient  vite  souffler  sur  toutes 
ces  poétiques  et  capricieuses  rêveries.  Un  malheu- 
reux hasard  vous  fait  ouvrir  le  bouquin  poudreux 
d'un  chroniqueur,  et  alors  se  montre  à  vous,  roide, 
soc  et  froid,  le  squelette  de  la  réalité.  Vous  cherchiez 
une  histoire  là  où  vous  ne  trouvez  qu'une  date; 
vous  pensiez   rencontrer  un  épisode,  et  vous  ne 
lisez  plus  qu'un  simple  fait:  — Un  ordre  religieux, 
l'ordre,  dos  Blancs-Manteaux,  a  baptisé  cotte  rue  — 
Et  voilà  tout.  Mais  si  cependant  nous   cherchons 
bien  dans  les  chroniques,  dans  la  poussière  des  vieux 
livres  écrits  sur  Taris,  si  nous  interrogeons  les  his- 
toriens des  époques  antérieures,  nous  apprendrons 
qu'aux  premiers  jours  de  sa  création,    cette   ruo 
portait  lo  nom  de  Parchcmiiicrie.  Ici,  une  rénexion 
ou  plutôt  un  sentiment  do  curieuse  investigation 
nous  arrête  :  —Pourquoi  ce  nom  do  rarchominorio? 
Ne  rappellerait-il  pas,  pcut-ôtre,  à  cette  époque  où 
le  papier  n'était  pas  encore  inventé,  une  fabrication 
do  parchemins,  ol  parlant  dos  abattoirs  d'anima.ix, 
des  établiâsomcnts  de  tanneurs  et  de  pelletiers /- 
Cela  est  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  on  soit,  cl  bien  avant  Philippe-Auguslo 
et  la  fameuse  ceinture  de  murailles  dont  il  enveloppa 
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Paris,  cet  emplacement,  uniquement  composé  de 
terrains  vagues,  devait  nécessairement  être  occupé 
par  des  artisans  auxquels  l'intérieur  de  la  ville  était 
défendu  pour  les  mauvaises  odeurs  que  leurs  établis- 
sements répandaient  :  c'était  là  les  restes  encore  en 
vigueur  d'une  ancienne  loi  romaine  qui  excluait  des 
villes  les  industriels  dont  la  profession  élait  infecte 
et  salo. 

Puisque  nous  sommes  dans  le  vaslo  champ  des 
suppositions,  rien  ne  nous  cmpi''(lie  de  conjecturer 
ensemble  sur  les  noms  do  Vieille  et  Pelito  Parchemi- 
nerie  que  porta  successivement  la  rue.  Les  Sauvai, 
les  Lebeuf,  les  Jaillot,  ces  historiens  du  vieux  Paris, 
86  sont  obstinément  refusés  ii  nous  donner  la-dcssus, 
bien  ou  mal,  une  origine.  Pour  nous,  et  en  notre 
qualité  d'historiographe,  nous  y  mettrons  un  pou 
plus  de  conscience, 

Personne  n'ignore  que,  dans  la  Cité,  la  r\u:  lU:  la 
Parchcmincric  renfermait  autrefois  des  coriovcurs, 
des  pelletiers  et  des  fabricants  do  p;irih(!iiiins.  I.a 
rue,  comme  vous  le  voyiv.,  fut  donc  dilmont  baptisée 
d'un  nom  qui  s'explique  cl  ipii  a  son  origine  natu- 
rollo.  —  Pourquoi  no  supposerions-nous  pas  alors 
que  la  rue  des  nianc^-Mimlcaiix  dut  porter  anté- 
ricuromenl  le  nom  do  l'archcmiiwrie  pour  des  causes 
et  dos  motifs  analogues?  Il  est  ii  présumer  (pie  sur 
ces  terrains  ilevaient  exister  desélablissimieiils  d'é- 
quarrissours,  repoussésde  l'inlérieurde  la  ville  pour 
cause  do  puanteur  cl  d'insaiubrilé,  cpii,  un  beau 


matin  et  sur  un  royal  caprice  de  Philippe-Auguste, 
se  réveillèrent  faisant  partie  intégrante  de  Paris. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  d'ici,  par  les  yeux  de  la 
pensée  et  de  l'imagination,  'ces  hideux  hangars  où 
séchaient  les  peaux  puantes  des  parchemins,  ces 
huttes  couvertes  de  chaume  où  grouillait  pôle-méle 
tout  ce  peuple  d'écorcheurs?  Les  yeux  et  l'odorat 
sont  cruellement  affectés;  on  veut  marcher,  et,  au 
milieu  de  cette  rue  qui  n'en  est  pas  une,  on  enfonce 
jusqu'aux  oreilles  dans  une  bouc  noire  et  infecte. 
^Allons,  ne  vous  bouche/,  pas  le  no/,,  c'est  l'in- 
dustrie qui  travaille,  l'industrie  forte  et  courageuse, 
aux  bras  nus,  et  qui  trouve  que  l'argent  n'a  pas 
d'odeur! 

A  cotte  ville  qui,  tous  les  jours,  allait  on  s'agran- 
dissant,  il  fallait  ii  toute  force  céder  le  terrain, 
abandonner  la  place  et  se  retirer  plus  loin.  Mais 
(les  établissements  industriels,  conimo  vous  devez  le 
croire,  ne  (lisparais.sent  jtas  d'un  seul  coup  et  comme 
par  (nichantcment.  Ce  n'est  (pu-  leiilenient,  insensi- 
blement, (jue  l'industrie  C(''(le  Ut  pas  il  qui  vient  la 
chasser.  L(îs  jirincipaux  établissements,  ceux  que 
l'on  redoutait  le  plus  comme  insalubrité,  durent, 
h^s  premiers,  se  retirer  :  do  lii,  le  nom  do  Petite 
l'archcminerie.  La  fabricnlion  alors  était  moins  active, 
les  fabricants  moins  nombreux,  et  le  commerce 
moins  lucratif.  Puis  en  suivant  toujours  cette  |)ério(lo 
do  décadence  iiidustriollo,  et  (pii  s'accomplissait  fa- 
tulomonl  dans  un  laps  do  quulro  vingts  années, 
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nous  voyons  la  rue  prendre  le  nom  de  \'ieille- 
Parcheminerie.  L'industrie  alors  n'y  existait  plus 
qu'en  souvenir,  toute  fabrication  avait  disparu.  La 
première  époqne  de  la  rue,  l'époque  industrielle  et 
commerçante  allait  faire  place  à  l'époque  religieuse 
et  monastique.  Des  moines  (serfs  de  Sainte-Marie) 
viennent  s'y  installer,  et  le  manteau  blanc  de  leur 
ordre  va  servir  de  suaire  pour  ensevelir  a  tout  jamais 
le  nom  et  l'industrie  première  de  la  rue.  C'est  alors 
seulement,  en  1238,  que  commence  son  époque  re- 
ligieuse. Ici,  cesse  toute  incertitude  ;  des  rayons  de 
lumière  viennent  luire  dans  celte  nuit  des  temps. 
Philippe-Auguste  a  implanté  ses  premiers  pavés,  et 
désormais  tout  est  dit.  Sur  ce  terrain,  maintenant 
solide,  s'élèveront  bientôt  des  monuments,  ces  signes 
matériels  et  palpables  de  l'histoire  ;  et  en  fouillant 
dans  ces  archives  de  pierre,  nous  allons  pouvoir  y 
lire  les  faits  et  la  pensée  de  chacune  des  époques 
qu'a  traversées  cette  rue. 

Quand  tout  fut  balayé  et  qu'il  ne  resta  plus  traces 
ni  vestiges  de  cette  sale  et  puante  parchemincrie, 
un  architecte,  un  inconnu,  un  moine  peut-iHrc,  et 
dont  le  nom  n'est  jamais  arrivé  jusqu'à  nous,  traça 
le  plan  d'un  couvent  pour  y  loger  les  Blancs-Man- 
teaux. Au  couvent  fut  jointe  une  église,  et  le  tout 
porta  le  nom  d'église  et  de  couvent  des  IJlancu-Man- 
teaux.  A  ce  peuple  do  moines  il  fallut  des  cabarets 
pour  y  boire  après  vêpres.  C'était  lii  de  l'hygiène 
monastique  bien  entendue,  et  surtout  scrupuleuse- 


ment observée  à  celle  époque  d'intempérance  et  de 
barbarie. 

Dans  ces  cabarets  ouverts  nuit  et  jour,  les  moines 
ne  furent  pas  les  seuls  à  venir  s'enivrer  d'hj-pocras 
et  de  cervoise.  Des  clercs,  des  basochiens,  des  éco- 
liers, des  ribauds  et  des  truands,  tous,  comparses 
obligés  de  ces  sortes  de  lieux,  y  accoururent  en 
foule.  Pour  quiconque  aime  ii  étudier  le  Moyen-Age, 
il  y  avait  dans  ces  étranges  saturnales,  où  la  robe 
du  moine  touchait  à  la  robe  de  la  truande,  où  la 
cagoule  du  truand  fraternisait  avec  la  barette  de 
l'écolier,  il  y  avait  vraiment  tout  un  drame  profond, 
toute  une  mystérieuse  épopée.  C'était  l'époque  où 
chaque  fête  du  calendrier  était  chômée  par  des 
miislères  et  des  sotties,  où  les  bourgeois  du  quartier 
représentaient  sans  façon  Jésus-Christ  et  les  apôtres, 
Adam  et  Eve,  Abraham,  Isaae,  Moïse,  etc.,  en  un 
mot,  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament.  Convié  na- 
turellement à  ces  fêtes  assez  peu  orthodoxes,  le 
peuple  de  ces  temps,  misérable,  ignorant  et  opprimé, 
s'y  ruait  avec  toute  la  frénésie,  avec  toute  la  rage 
de  ses  grossiers  appétits.  Gare!  laissez  passer  le  flot 
populaire,  le  voici  qui  débouche  dans  la  rue  des 
Blancs-Manteaux  ;  il  s'arrête  maintenant  au  détour 
de  la  rue  du  Chaume.  C'est  là  qu'il  va  dresser  son 
théâtre  d'un  jour;  le  plus  fou  et  le  plus  laid  sera 
couronné  roi  de  sa  fête...  de  la  {été  des  fous  !  Prenez 
garde  I  ne  vous  arrêtez  pas  à  regarder  cet  étrange 
spectacle  ;  la  joie  du  peuple  ressemble  terriblement 
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cl  la  colère  :  serf  la  veille,  roi  pour  un  jour,  voué  à 
la  glib<  le  lendemain,  mêlant  pour  aujourd'hui  les 
pleurs  de  sa  ragre  aux  larmes  du  fou-riro,  au  milieu 
de  l'intermède  fugitif  qu'il  improvise,  il  pourrait  bien 
vous  broyer  ! 

Dans  chacune  de  ces  incroyables  parodies,  l'in- 
trigue se  compliquait  toujours  et  d'une  façon  mer- 
veilleusfi  par  l'intervention  des  arbalètes  et  des  hal- 
lebardes de  la  maréchaussée  :  —  c'était  le  Deus  ma- 
china de  cette  terrible  conimedia  populaire. 

Pendant  longtemps  la  rue  des  Blancs-Manlemix 
fut  regardée,  et  à  juste  titre,  comme  fort  dange- 
reuse. Tout  à  côté,  la  sombre  et  humide  ruelle  de 
Vlhmme-Armé  nous  a  légué  son  nom  comme  un 
souvenir  terrifiant  des  précautions  quélait  obligé 
de  prendre  le  bourgeois  ou  le  voyageur  quand,  par 
hasard,  il  avait  le  courage  ou  la  hardiesse  de  s'a- 
venturer dans  ces  parages;  passé  l'heure  du  couvre- 
feu. 

Des  écoliers,  des  clercs  de  basoche  associés  à  des 
malfaiteurs  de  toutes  condilions,  et  retirés  dans 
quelques-uns  des  coupe-gorges  de  cet  horrible 
quartier,  se  livraient  à  certains  déportemcnts  que 
les  gens  du  prévôt  ne  savaietit  comment  réprimer. 
L'un  de  ces  écoliers,  nous  disent  les  chroniqueurs 
du  temps,  assassina  une  nuit,  par  jalousie,  un 
moine,  un  blanc-manteau.  —  L'instruction  de  l'af- 
faire eût  fait  connaître  probablement  des  détails 
peu  édifiants  pour  la  communauté  religieuse;  aussi 
ne  poursuivit-on  pas  ;  mais  l'ordre  des  Blancs- 
Manleaux  fut  aboli,  et  en  1271  les  Guillcmites 
(ermites  de  Saint-Guillaume)  vinrent  prendre  leur 
place— Etranges  vicissitudes,  trois  ans  jilus  lard,  les 
Guillemites  étaient  à  leur  tour  renvoyés  et  les 
Bénédictins  de  Saint-Maur  les  remplaçaient. 

Deux  cents  ans  se  sont  h  peine  écoules  et  la  rue 
des  Blancs-.lfunleaux  semble  toujours  \ouée  au 
crime  et  à  l'exécration. 

Nous  sommes  au  20  novembre  do  l'an  1407.  I.c 
ciel  est  noir;  la  pluie  tombe  ;i  torrents;  pas  une 
lumière  ne  brille  dans  l'horrible  ob.si-uritc  de  la  rue, 
Ion  (lirait  une  nuit  de  l'enfer...  Silence  !  entendez- 
vous  la-bas,  du  côté  do  la  Vieilte-Iluc-du-Temple, 
ces  cris  déchirants:  Au  meurtre,  au  meurtre!... 
Place,  place  I  Garez-vous,  si  vous  no  voulez  être 
écrasé  sous  les  iiiods  des  chevaux  ou  blessé  par  les 
c4)upR  do  flèches...  (;o  sont  les  as,>iassins  du  duc 
d'Orléans  qui  s'échappent,  au  galop  de  leurs  mon- 
tures, on  criant:  Au  feu,  au  fni'.... 

1,0  lendemain  au  malin,  au  milieu  de  la  sombre 
nef  des  lllanrs-Mantiaux,  i-c  trouvait  étendu,  en- 
veloppé d'un  drap  do  velours  noir,  le  corps  mutilé 
du  prince.  Autour  do  ce  cadavre  priait  et  pleurait  la 
famille  royale.  Des  torches  do  cire  écussonnées  aux 
arme»  d'Orléans  secouent  leurs  clarté»  rou;;ci'itrcs 
cl  bini.slrcs  sur  cette  scène  do  deuil.  I)e,s  moines 
agenouillés  récilonl  tout  ba»  les  vi;;ilo8  des  morts. 
Regardez  col  bomme  (pii  s'avance  et  qui  d'une 


main  tremblante  secoue  le  rameau  béni  fur  le  corps 
de  la  rovale  victime  :  —  'S' oyez  ces  larmes,  écoutez 
ces  paroles  entrecoupées  par  des  sanglots:  «  Jamais 
i>  plus  méchant  et  plus  traître  meurtre  ne  fut  com- 
»  mis  et  exécuté  dans. ce  royaume.  » — Quels  regrets, 
quelle  douleur  !  n'est-ce  pas?  Voulez-vous  con- 
naitre,  maintenant,  le  nom  de  ce  parent  désolé  ? 
—  C'est  le  duc  de  Bourgogne,-  l'assassin  qui  le  pre- 
mier asséna  lo  coup  de  massue  sur  la  tète  de  son 
malheureux  cousin. 

Les  taches  do  sang  qui  souillent  les  pavés  de  cette 
rue  sont  à  peine  effacées  qu'un  nouveau  meurtre 
vient  prendre  place  dans  les  fastes  de  ce  quartier. 
Voyez-vous  d'ici,  prcsqu'en  face  la  fontaine  des 
Audriettes,  cette  fenêtre  do  Ihotel  do  Soubise  ( au- 
jourd'hui les  .4rchives  du  royaume)  et  qui  s'appelait 
alors  l'hûtel  de  Guise?  —  Distinguez-vous  dans 
l'ombre  ces  poignards  qui  reluisent  ?  entendez-vous 
ces  voix  qui  s'appellent  et  se  répondent  sourdement? 
Prenez  garde!  ce  sont  dcsguisards,  c'est  Saint-Paul, 
c'est  Mayenne,  des  assassins  apostés  par  le  terriblo 
Balafré,  Henri  de  Lorraine,  leur  maître. 

Minuit  vient  do  sonner  à  l'église  des  Blancs- 
Manteaux  ;  par  cette  fenêtre  éclairée  que  je  vous 
montrais  lout-à-lheure,  et  qui  donne  dans  la  cham- 
bre à  coucher  de  la  belle  duchesse  Catherine  de 
Clèves,  un  homme,  un  amant,  cherchera  furtive- 
ment à  s'échapper;  mais,  hélas  I  la  nuit  et  lo 
talisman  que  lui  a  donné  son  maître  no  le  proté- 
geront pas  ;  le  beau  mignon  de  Henri  Ht,  S;iint- 
Mégrin,  trouvera  lamort.—Lais.scz faire,  lo  farouche 
mari  a  tout  prévu,  ce  sera  le  mouchoir  brodé  do  la 
mattrcsse  qui  servira  à  étrangler  l'amant. 

La  rue,  maintenant,  a  assez  bu  de  sang  ;  elle  est 
pour  quelques  siècles  rassasiée.  De  1378,  époque  do 
ce  dernier  meurtre,  jusqu'à  cette  vaste  et  profonde 
secousse  qui  a  nom  89,  la  ruo  des  Blancs-Manteaux 
vit  se  succéder,  sans  trop  changer  d'aspect  et  do 
caractère,  bien  des  règnes  et  bien  des  époques  di- 
verses. Toutefois,  n'allons  pas  trop  vite,  car,  au 
méiiris  de  nos  devoirs  d'historiographe,  nous  allions 
oublier  de  vous  dire  qih'en  IGS'l,  et  je  ne  sais  trop 
pouripioi,  on  jeta  bas  ce  couvent  et  cette  église  dos 
Itlancs-Manleaux  qui  avaient  duré  prosquo  cinq 
siècles  :  puis,  sur  de  nouveaux  plan-;,  on  éleva  do 
nouveaux  édifices,  toujours  sous  lo  mémo  nom  et 
toujours  voués  :i  la  mémo  destination.  Qu'importe, 
après  tout,  les  destinées  du  monument  ne  tarderont 
pas  à  s'accomplir;  la  religion  et  les  moines  n'auront 
bientôt  plus  rien  il  y  voir.  —  L'heure  révolution- 
naire vient  de  sonner  et  les  couvents  sont  sup- 
primés! 

A  cette  éiiiMpie,  un  misérable,  un  lAche,  du  nom 
doTurcalti,  et  qui  habitait  alors  le  numéro  27  do  la 
rue,  provoqua,  jiar  une  dénonciation  anonyme, 
l'arrestation  et  remprisonnenienl  do  rinli-luiic 
Thomas  Mahi,  marquis  do  Favias.  Accu.sé  d'avoir 
voulu  enlever  Louis  XVI  pour  le  coiidtiiro  ii  l'é- 
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rénnc,  il  fut  condamné  h  ôlrc  pendu  en  place  de 
Grève.  Justement  ou  injustement  condamné,  ce  que 
l'on  ne  sait  pas  encore,  lo  marquis  de  Favras 
mourut  comme  savent  mourir  les  hommes  de  cœur 
et  d'énergie,  en  emportant  avec  lui  un  secret  qui 
eût  pu  compromettre  alors  bien  des  têtes. 

La  honte  et  linfaniio  toute  entière  furent  pour 
le  dénonciateur  qui,  lui-même,  péril  crapuleusemcnt 
quelques  années  après.  Des  notes  communiquées 
par  la  police  nous  apprennent  que  ce  Turcatti, 
après  une  nuit  passée  en  orgie  avec  des  filles,  fut 
trouvé,  le  lendemain  au  matin,  chez  lui,  pendu  par 
les  rideaux  de  son  lit.  —  Quel  suicide  bien  trouvé! 
La  justice  divine  aurait-elle  voulu  par  hasard  lui  in- 
fliger la  peine  du  talion  ?  Qui  peut  dire  non  ? 

Comme  vous  le  savez  peut-être,  Louis  XVI,  par 
lettres-patentes  du  9  décembre  1777,  avait  doté 
sa  bonne  ville  de  Paris  d'une  philantropique  insti- 
tution dont  nous  vous  parlerons  tout-ii-l'heure. 
Bien  que,  d'importation  italienne,  cette  gracieuseté 
en  valait  bien  une  autre.  Avant  lui,  Louis  XIII  et 
même  Louis  XIV  y  avaient  bien  un  peu  pensé, 
mais  sans  avoir  pu  malheureusement  donner  la 
moindre  suite  à  cette  charmante  idée.  Les  préven- 
tions populaires  s'y  opposaient;  —  c'est  toujours 
comme  cela,  le  peuple,  voyez-vous,  n'entend  rien 
à  ses  intérêts.  Louis  XVI  fut  donc  plus  adroit  ou 
plus  heureux;  et,  à  son  tour,  la  Convention,  elle 
qui  avait  abattu  tant  de  choses,  respecta  celle-là 
comme  digne  d'être  conservée:  et  savez-vous  bien 
ce  que  c'était  que  cette  chose  qui  méritait  si  bien 
tous  ses  égards,  tous  ses  respects  ?  —  Le  Mont-de- 
Piétél  La  Convention  fit  mieux,  elle  octroya  h  ce 
Mont-de-Piété,  pour  anéantir  toute  concurrence, 
une  autorisation  spéciale,  et,  pour  le  mettre  plus 
à  son  aise,  un  local  particulier.  Quels  procédés, 
quelles  délicates  attentions  !  Cet  emplacement  si 
généreusement  octroyé,  ce  fut  le  couvent  des 
Blancs-Manteaux,  la  maison  de  ces  pauvres  Béné- 
dictins inhumainement  renvoyés. 

Du  couvent  et  de  l'église,  il  n'est  resté  aujour- 
d'hui que  les  murs  et  au  premier  coup-d'œil  vous 
prendriez  l'édifice  pour  un  hospice  ou  une  prison. 
D'étroites  cl  hautes  fenêtres  dépouillées  de  toute 
espèce  d'ornements,  mais  en  revanche  solidement 
bardées  de  fer;  au-dessus  d'une  grande  porte,  un 
drapeau  tricolore  tout  fané,  tout  déteint  ;  une  gué- 
rite et  un  soldat  en  faction  :  voilà  du  dehors,  le 
Mont-de-Piété  :  —  Le  Grand  Mont-de-Piété. 

Mais  qu'est-ce  que  le  Mont-de-Piété?—  Belle 
question,  ma  foil  Qu'il  me  soit  perm's  de  croire, 
pour  l'esprit  de  mes  lecteurs,  que  bien  peu  d'entre 
eux  sont  à  cet  égard  dans  une  complète  ignorance. 
Eh  !  mon  Dieu,  qui  de  nous,  tous  tant  que  nous 
sommes,  jeunes  ou  vieux,  riches  ou  pauvres,  qui 
de  nous,  dites-le-moi,  dans  le  cours  de  la  vie  pa- 
risienne, n'a  pas  eu  pour  un  jour,  pour  une  heure 
peut-être  besoin  de  ma  tante.  Pardon  du  mol  I  j'y 


trouve  je  no  sais  quoi  d'incisif  et  de  spirituellement 
railleur  qui  représente  à  mes  yeux  et  dans  son  ac- 
ception la  plus  vraie  le  peuple  de  Paris.  Eh  bien  ! 
alors,  vous  souvient-il  dans  co  jour  do  dttresso 
d'avoir  avec  anxiété  attendu  la  nuit  pour  passer, 
furtivement  et  le  cœur  tout  ému.  le  seuil  redoutable 
do  cette  porto  où  brille  une  lanterne  avec  ces  mots 
en  transparent  :  Commissionnaire  an  Monl-de-Piélé. 
Une  fois  dans  le  sanctuaire  et  après  quelque  légères 
formalités  remplies,  vous  avez  pu  lire  ce  petit  carré 
de  papier  où  se  trouvent  expliqués  d'une  admirable 
façon  les  comptes  du  taux  de  l'intérêt,  des  droits 
supplémentaires,  etc.,  etc.  Vous  en  reparler  ici 
serait  chose  inutile  ;  en  faire  la  critique,  —  à  quoi 
bon?  Philosophes,  humanitaires,  écrivains  de  toute 
espèce,  ont  assez  écrit  pour  ou  contre  cette  institu- 
tion que  quelques  buveurs  d'encre,  en  accès  do 
mauvaise  humeur  ou  de  misanthropie,  ont  appelée 
usure  légale  et  privilégiée,  pour  qu'il  me  soit  permis 
do  m'abstenir.  Après  tout,  il  en  est  de  cette  plaie 
du  pauvre  p3uple  {  si  toutefois  c'est  une  plaie  ) 
comme  de  tant  d'autres,  on  en  parle  beaucoup, 
mais  on  ne  la  connaît  pas.  Bien  peu  ont  étudié  dans 
tous  ses  rouages  et  dans  tous  ses  résultats  celte 
immense  machine  du  Mont-de-Piété.  Ceux  qui  l'ont 
calomniée  sont  des  ingrats...  Ils  n'ont  pas  voulu  se 
souvenir:  —  voilà  tout.  Du  reste,  si  quelque  ama- 
teur de  chiffres  ou  de  statistiques  financières  dési- 
rait savoir,  à  quelques  mille  francs  près,  le  petit 
revenu  de  cette  philanthropique  administration,  nous 
lui  apprendrions,  pour  lui  faciliter  son  calcul,  qu'il 
se  fait  par  an  dans  ses  caisses  un  mouvement  do 
fonds  de...  soixante  et  dix  millions  I  Nous  allions 
oublier  de  vous  dire  qu'en  1 832  il  y  eut  pour  300,000 
francs  de  couvertures  de  laine  d'engagées  I 

Quel  beau  document  pour  celui  qui  voudrait 
écrire  une  histoire  des  classes  malheureuses  de  Paris  ! 

Si,  passant  un  jour  devant  cette  porte  touto_ 
grande  ouverte  de  l'ancien  couvent  des  Blancs- 
Manteaux,  il  vous  prenait  fantaisie  d'y  entrer, 
vous  apercevriez  alors,  et  se  déroulant  devant 
vous,  une  enfilade  de  cours  encaissées  de  bàli- 
menls  sombres,  élevés  et  percés  comme  un  criblo 
de  nombreuses  fenêtres  à  petits  carreaux  sales  et 
ternes.  Il  y  a  là-dedans  je  ne  sais  quel  silence  qui 
effraie  :  on  croirait  tous  ces  bâtiments  inhabités. 
Partout,  autour  de  vous,  des  entrées  obscures,  des 
escaliers  tortueux  ;  sur  tous  les  murs,  de  longues 
co'onnes  d'affiches  placardées  les  unes  sur  les  au- 
tres, mais  qui  toutes  laissent  voir  par  le  haut  co 
mot  impitoyable  :  vente.  Et  puis  dans  ces  cours, 
sur  tous  les  pavés,  sous  tous  les  vestibules,  ce  sont 
des  paquets,  des  couvertures,  des  ballots,  des  com- 
missionnaires qui  passent  silencieux  comme  des 
ombres.  Là,  tout  homme  qui  entre  paraît  chétif  et 
faible;  le  besoin,  la  misère  ou  la  honte  le  défigurent 
et  l'amaigrissent.  Du  reste,  pour  l'observateur,  il  y 
a  harmonie  complète  dans  l'ensemble.  —  Passants, 
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habitants,  édiQce,  tout  est  triste,  sale  et  sombre. 
Ce  tableau  ne  vous  engage  sans  doute  pas  à  péné- 
trer plus  avant  ;  sortons  donc  au  plus  vite.  Nous 
voici  dans  la  rue  ;  aussi  bien  le  spectacle  change, 
l'observation  a  son  côté  plaisant  et  pittoresque. 
A  certains  jours  du  mois  ou  de  la  semaine,  toute 
une  population  de  fripiers  sortie  du  Temple  et  des 
Piliers  des  Halles  envahit  la  rue  des  Blancs-Man- 
teaux :  —  Ce  sont  les  jours  de  vente.  Ces  jours  là, 
le  Mont-de-Piélé  devient  une  véritable  succursale 
de  l'hôtel  Bullion;  on  y  vend  de  tout:  bijouterie  ou 
friperie,  marchandises  neuves  ou  d'occasion,  de- 
puis l'habit  brodé  et  l'épaulelte  à  graine  d'épinards 
jusqu'à  la  veste  de  droguet  de  l'ouvrier  et  la  robe 
de  velours  de  la  femme  entretenue;  depuis  le  ta- 
bleau, chef-d'œuvre  de  l'artiste,  jusqu'à  la  médaille 
d'or,  récompense  du  pauvre  savant.  Des  juifs,  des 
brocanteurs  de  toutes  les  nations  vont  et  viennent 
sans  cesse  dans  toute  la  longueur  de  la  rue,  s'in- 
terpellant,  s'acMstant,  se  faisant  part  des  épaves 
qui  leur  sont  survenues,  se  montrant  les  diamants, 
les  montres  et  les  bijoux  qu'ils  viennent  d'acheter. 
Des  marchands  d'habits  défilent  par  escouades  avec 
des  montagnes  de  pantalons  et  d'habits  sur  leurs 
épaules.  —  La  rue  est  devenue  un  passage  forain, 
le  vestibule  en  plein  vent  d'un  immense  et  intaris- 
sable bazar. 

Indépendamment  de  cette  physionomie  périodi- 
que, la  rue  des  Blancs-Manleaux  a  son  cachet,  son 
caractère  à  elle.  Sombre,  étroite  et  tortueuse,  elle 
s'étend  comme  un  serpent  dont  la  tôte  repose- 
rait rue  Saintc-Acoije  et  la  queue  rue  Vieillc-du- 
Temple.  Pour  faire  un  peu  do  couleur  locale,  nous 
pourrions  dire  que  presque  toutes  ses  maisons 
existent  encore  telles  qu'elles  devaient  être  il  y  a 
deux  ou  trois  cents  ans,  mais  avec  un  aspect  de  mcr- 
cantitisme,  aujourd'hui,  qui  attriste  et  dégoûte.  — 
Le  Mont-de-Piélé  a  passé  par  là.  Regardez  un  peu: 
—  Ce  ne  sont  qu'écriteaux  et  enseignes  avec  ces 
mots  moulés  do  toutes  les  façons  :  Ici  on  achète  les 
Reconnaissances  <lii  Mont-de-Piélé.  Dos  habits  râpés, 
passés  de  mode,  des  friperies,  des  oripeaux  de  millo 
espècts  étalent  leurs  misères  aux  portes  de  ces  bro- 


canteurs. Des  bijoutiers  de  hasard  exposent  aux 
yeux  du  passant  de  l'argenterie  et  des  bijoux 
d'occasion.  Le  besoin,  la  détresse  ont  écrit  leurs 
souffrances  sur  toutes  ces  hideuses  archives.  Le 
cœur  se  soulève,  on  est  mal  à  son  aise,  l'on  a 
froid. — Passons  vite.  Du  soleil,  n'en  demandez  pas; 
lorsqu'il  parait,  c'est  à  peine  s'il  effleure  de  sa  pous- 
sière d'or  les  pointes  aiguës  des  toits  et  des  che- 
minées. L'air  est  humide  et  malsain;  une  boue 
noire,  visqueuse,  infecte,  couvre  continuellement 
les  pavés.  De  temps  à  autre,  des  baquets  chargés 
de  tonneaux  et  de  ballots  traversent  ou  longent  la 
rue  :  c'est  de  la  droguerie  qui  s'éloigne  ou  qui  re- 
tourne à  son  foyer  central,  le  quartier  Ans  Lombards. 
Faut-il  vous  dire  que  cette  rue  qui  compte  quarante- 
six  numéros  commence  par  un  épicier  et  finit  par 
un  marchand  de  vins.  Presque  toutes  les  rues  com- 
mencent et  finissent  ainsi  ;  ce  qui  pourrait  vous 
faire  penser  un  instant  que  Paris  se  résume  par 
des  marchands  de  vins  et  des  épiciers.— N'en  croyez 
rien.  Maintenant,  regardez  là-bas,  de  l'autre  côté 
de  la  Vieilk'-Rtic-du-Tcmple  :  voilà  le  marché  des 
Blancs-Manleaux,  vaste  et  solide  bàliment  cons- 
truit en  fer  et  en  jiierres  de  taille,  et  bien  capable 
de  pourvoir  à  l'approvisionnement  substantiel  de  ce 
quartier  populeux. 

Un  marché  et  un  mont-dc-piété.  A  l'un  des  bouts 
de  cotte  rue,  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  en  man- 
geant; à  l'autre  bout,  plus  qu'il  ne  faut  pour 
mourir  de  faim. 

Une  dernière  réflexion  : 

A  mon  avis,  il  a  manqué  deux  choses  à  l'histoire 
glorieuse  de  ce  grand  roi  que  l'on  appelle  Fran- 
çois I".  Certainement,  c'était  déjà  quelque  chose 
pour  un  héros  do  celle  taille  que  d'avoir  trouvé  le 
billet  (le  loterie. 

Rival  de  Charlcs-Quinl,  émule  de  Léon  X  et  do 
Rayard,  il  lui  manque  et  il  lui  manquera  toujours  : 
— La  reconnaissance  du  Mont-de-Piété  et  le  rougo 
et  noir  do  la  Roulette! 

Vous  lo  voyez  bien....  Les  rois  eux-mêmes  no 
s'avisent  jamais  do  tout. 

Cakle  IIenriès. 


TAUIS  Clli:Z  SOI. 


IT7  I 


•     un:  ET  quautier  de  l.v  moxxaie. 

Kti  coinnicnçant  à  ccrirL'  ce  clmiiilrc,  l.iii'ii  in- 
complet sans  d>ule,  je  n'ai  pas  clé  séduite  par  la 
pliysiononiio    moderne  do  cette  grande  rue    (pii 
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nte  fcainl-Lnslaclie.  Lu  l;'i5,  la  rue  de  la  Mon- 
naie était  la  rue  cm  Ccrj  ;  le  cpiatorziéme  siècle  la 
baptisa  de  nouveau,  en  lui  donnant  un  llûici  des 
Monnaies,  qui  fut  démoli  en  1778. 

Je  n'ai  pas  été  séduite  davantage  par  le  voisinage 
de  la  Halle;  je  ne  mo  suis  laissé  prendre  ni  aux 
souvenirs  de  la  Fronde,  ni  aux  cérémonies  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  ni  aux  coutumes  de  la  rue 
Saint-Honoré,  ni  aux  magnificences  du  Louvre  : 
j'ai  cherché  cl  j'ai  trouvé  tout  autre  chose  dans  les 
environs  de  la  rue  de  la  Monnaie. 

Les  historiens  n'ont  pas  besoin  d'étro  des  rois 
pour  exécuter  des  fouilles  aussi  riches,  aussi  va- 
riées, aussi  prodigieuses  que  celles  d'Herculanum  et 
de  rompéïa  ;  ils  marchent  sur  les  ruines,  les  yeux 
et  l'esprit  fixes  sur  le  livre  de  l'histoire,  et  soudain, 
en  faisant  voler  autour  d'eux,  avec  la  barbe  do  leui' 
plume,  la  poussière  qui  cache  les  hommes  et  les 
choses  du  temps  passé,  ils  ressuscitent  des  royau- 
mes, des  villes,  des  palais,  qui  se  remetlent  à  s'a- 
giter et  à  vivre  par  la  grâce  de  l'imagination  et  de 
la  science. 

Les  pavés,  la  terre ,  l'herbe  et  la  boue  que  nous 
foulons  chaque  jour,  avec  toute  l'indifférence  des 
vivants  pour  les  morts,  no  couvrent-ils  pas  des 
sociétés  tout  entières,  des  civilisations  brillantes, 
des  mœurs  oubliées  ou  inconnues,  des  événements 
et  des  personnes  qui  ont  joué  un  grand  rôle  sur  le 
lliéàlre  do  l'humanité? 

Les  princes  et  les  savants,  qui  s'ingénient  au 
lied  du  Vésuve,  ne  trouvent  au  fond  do  leurs  fouil- 
les réelles  que  des  matériaux  de  marbre  ,  do  pierre 
et  do  brique,  des  ustensiles,  defe  mélaux,  et  de  pe- 
tits tas  de  poussière  qui  ont  été  des  hommes  ; 
l'histoire  est  plus  heureuse  :  quand  elle  fouille  dans 
la  lave  des  siècles,  elle  trouve  des  morts  qui  ressus- 
citent à  sa  voix,  comme  par  enchantement,  avec 
les  passions,  los  coutumes,  les  plaisirs,  les  aniou-". 
et  le3  vices,  en  un  mot ,  avi^c  l'esprit  et  le  cœur  de 
leur  première  vie  d'autrefois. 

llegardons  ensemble  ce  coin  de  torro  (lui  m)  ca- 
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ehe  dans  la  ville  de  Paris  ,  entre  la  rue  de  la  Mon- 
naie, la  rue  Élienne,  la  rue  Boucher,  la  rue  des 
Poulies,  la  rue  de  la  Bibliolhôquc,  la  rue  d'Angi- 
villiers  et  bien  d'autres  rues  noires,  maussades, 
boueuses  ou  déshonorées  :  la  grandeur ,  la  no- 
blesse, la  galanterie  élégante,  l'amour  chevaleres- 
que ,  la  gloire  et  la  royauté  ont  passé  par  là  ;  tâ- 
chons de  les  admirer  encore,  en  les  réveillant  I 

Tristes  ou  modestes  ,  comme  des  coquettes  dé- 
trônées ,  les  rues  dont  je  parle  n'ont  plus  rien  de 
leur  ancien  éclat;  leurs  hôtels,  les  plus  beaux  lleu- 
rons  de  leurs  couronnes,  sont  tombés  un  à  un  sous 
le  marteau  des  démolisseurs,  si  bien,  ou  plutôt  si 
mal,  qu'il  n'en  reste  pas  même  une  pierre  pour 
provoquer  les  souvenirs  du  poète,  de  l'artiste  ou  de 
1  historien.  Hélos!  elles  eurent  des  jours  de  gloire; 
les  caprices  de  la  mode  semblaient  devoir  leur  rester 
fidèles  à  jamais;  elles  étaient  belles,  riches,  parées 
splendidos,  fières  de  leurs  nobles  maisons,  qui  éta- 
laient orgueilleusement  des  jardins  tout  remplis  de 
femmes  et  de  fleurs,  des  terrasses  somptueuses,  des 
portes  blasonnées.  Lorsque  nos  rois  vinrent  habiter 
le  Louvre ,  les  rues  du  quartier  de  la  Monnaie  ser- 
pentaient au  milieu  de  vieilles  constructions  qui 
appartenaient  au  clergé  de  la  paroisse  voisine  ; 
sombres  et  malsaines  ,  elles  ne  durent  leur  prospé- 
rité qu'au  voisinage  de  la  royale  demeure,  dont  elles 
étaient  le  chemin.  La  noblesse,  comme  une  plante 
avide  de  soleil,  y  jeta  des  racines  profondes;  les 
constructions  se  multiplièrent,  et  bientôt  ces  vieilles 
maisons,  a  l'aspect  misérable,  cédèrent  la  place  aux 
hôtels  d'Auslerichc,  d'Alonçon,  de  Louis  d'Évreu.x, 
de  La  Uoche-Guyon,  tandis  qu'un  peu  plus  loin 
l'hôtel  du  Petit-Bourbon  s'élevait  sur  d'autres  ma- 
sures et  sur  d'autres  ruines. 

Je  vous  ai  dit,  en  courant,  l'origine  de  la  rue  de  la 
Monnaie  :  permettez-moi  de  me  débarrasser  bien 
vite  de  l'étymologic  de  la  rue  des  Poulies  ,  dont  la 
place  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  ce 
quartier.  D'après  Kélibicn  ,  son  nom  viendrait 
d'Edmond  Poulie,  qui  vendit  vers  <250  iv  Alphonse 
do  France,  comte  de  Poitiers,  frère  de  Saint-Louis, 
sa  maison,  située  rue  d'Austericlio;  selon  d'autres 
historiens,  ce  nom  serait  venu  do  l'hôtel  d'Alenrnn, 
dont  l'!s  jardins  étaient  garnis  do  poulies;  ces  pou- 
lies, ni(oril(!  Sauvai,  servaient  il  jouer  un  certain 
jeu,  inconnu  de  nos  jours,  (ai  jeu,  dont  il  est  (|ui's- 
tion  dans  quelques  vieux  livres,  était  une  sorte  do 
gymnasliiiuo  ii  laquelle  s'exerçaient  les  pages  :  il 
coiiHislait  il  80  hisser  a  une  très-grande  hauteur, 
pour  Bo  laisser  onsuilo  descendre  avec  une  rapidité 
que  lu  joiileiir  pouvait  modérer  ii  son  gré,  en  relc- 
naiil  In  corde  entre  ses  mains  garnies  de  gantiilets. 
Oudi  quil  en  soit,  l'hôlol  d'Aiislericlie  i|u'Alplionse 
de  France  avait  fait  liAlir  sur  I  eiiiphiccinent  de  la 
maison  il'Eiliuond  Poulie,  et  iiuipii'l  il  avait  réuni 
I  dix  iiiiiisiinH  appartenanl  au  chapitre  de  Siiint-rier- 
I    niiiii,  prit  lin  développement  si  considérable  qu'Ai'-  | 


chambaud,  comte  de  Périgord,  en  étant  devenu 
possesseur  après  la  mort  d'Alphonse  dj  France, 
en  vendit  la  moitié  ii  Philippe  de  France,  comte 
d'Alençon,  cinquième  fils  de  saint  Lf-uis,  et  à 
Jeanne  de  Chastillon  ,  comtesse  de  Blois,  pour  la 
somme  de  sept  cent  cinquante  livres  tournois.  C'est 
du  séjour  qu'y  fit  le  prince  que  l'hôtel  porta  dans  la 
suite  le  nom  d'hotcl  d'Alençon. 

Enguerrand  de  Marigny ,  qui  possédait  d-'-jà  aux 
environs  du  Louvre  plusieurs  maisons  et  jardins, 
devint  encore  possesseur  d'une  partie  de  l'hôtel 
d'Alençon  par  la  grâce  de  la  munificence  royale  ; 
mais  les  rois  se  succèdent  et  ne  se  ressemblent  pas  : 
Louis-le-Hutin,  cédant  aux  insinuations  de  Charles 
de  Valois,  frappa  d'un  coup  terrible  l'ancien  sur- 
intendant de  son  père.  Enguerrand  de  Marigny, 
chez  qui  tous  les  contemporains  s'accordent  à  re- 
connaître de  grandes  qualités  et  de  grands  talents, 
fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon  qu'il  avait  fait 
construire  lui-même;  ses  biens  furent  pris  et  con- 
fisqués au  profit  de  Philippe  de  'Valois,  qui  eut  la 
bonté  de  s'en  dessaisir  à  l'intention  de  son  frère 
Charles  ,  le  jour  de  son  avènement  au  trône  do 
France. 

Puisque  nous  sommes  sur  les  terres  d'Enguer- 
rand  de  Marigny,  arrêtons-nous  devant  la  maison 
Saint-Germain  :  elle  porte  le  sceau  de  la  malédic- 
tion royale!  Là  s'élevait  une  noble  et  riche  de- 
meure qui  s'est  écroulée  au  souffle  de  la  haine  ;  il 
semble  que  les  exécuteurs  do  la  justice  princièro 
aient  eu  à  cœur  d'accomplir  les  paroles  terribles 
que  Dieu  adressait  à  une  ville  maudite  :  «  Je  cher- 
cherai avec  soin  tes  moindres  vestiges  pour  les 
effacer.  »  Mais  cet  horrible  emi)ressemcnt  à  dé- 
truire tout  ce  qui  pouvait  rappeler  une  illustre 
victime  no  réussit  pas  aux  bourreaux  :  longtemps, 
il  riieuro  du  couvre-feu,  les  imaginations  supersti- 
tieuses crurent  voir  paraître ,  au  milieu  des  ruines, 
l'ombre  de  l'ancien  ministre  do  Pliilippe-ie-Bcl.  Ces 
frayeurs,  ces  rêveries,  ces  préjugés  des  esprits  fai- 
bles, donnèrent  de  la  mémoire  au  peuple  qui  avait 
osliinô  Enguerrand  do  Marigny  :  il  se  souvint  dos 
vengeances  royale.s. 

Après  le  drame  et  l'échafaud,  la  comédie  et  lo 
bal;  nous  allons  danser,  si  c'est  possible,  sur  lo 
gibet  de  Moiitl'iuiion  Voulez-vous  a.isistornux  fêles 
brillantes  (pii  furent  doniiéos  dans  les  jardins  d'A- 
lençon? que  votre  fantaisie  soit  faite  :  voilà  do» 
éiuyers,des  pages, qui  portent  des  bassins  on  or,  on 
argent  ou  en  vermeil;  voilà  de  bien  riches  étoffes 
(pii  flottent  aux  branches  des  arbres,  ou  ipii  servent 
de  tapis  aux  boudoirs  en  plein  vent  cpie  l'on  a  ima- 
ginés sur  les  terrasses;  vous  pliitl-il  ilo  boire  et  do 
vous  enivrer,  au  besoin,  à  une  couju- enclianléo? 
Allons,  Icnilez  votre  verre  <ie  cristal  ii  la  main  char- 
mante d'Helié;  moi,  je  vais  demander  un  peu  do 
nectar  àGanjinède.  Le  nectar  s'appelait  hypocrs» 
ou  ervoisio. 
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Cet  homme,  ce  gentilhomme  qui  prend  une  si 
bonne  part  do  tous  les  excès  de  la  fête,  c'est  Jean  II, 
duc  il'Alenron,  fils  de  Jean  I",  tué  à  la  bataille 
d'Azincourt;  il  est  riche,  fastueux,  magnifique, 
nul  ne  saurait  le  surpasser  quand  il  s'agit  de  luxe, 
de  prodigalité,  de  folie;  mais,  pour  Dieu  1  n'allez  pas 
voir,  dans  ce  prince,  un  gentilhomme  qui  n'aime 
que  le  faste,  la  paresse  et  le  plaisir!..  Certes,  il 
adore  les  femmes  et  il  les  trompe  toujours  ;  mais 
la  patrie,  la  France,  a  été  sa  première  maîtresse,  et 
vraiment,  la  main  sur  son  cœur,  il  ne  l'a  jamais 
trahie.  Prisonnier  à  la  bataille  de  Verneuil ,  il 
a  refusé  de  redevenir  libre  pour  ne  point  avoir 
le  déshonneur  de  remercier  des  Anglais!  Vous 
n'êtes  peut-élre  pas  de  mon  avis...  moi,  je  vous 
assure  que  les  princes  ont  quelquefois  du  bon. 

Trente  ans  s'écoulent  vite,  au  milieu  des  fêtes  et 
des  plaisirs;  en  1457,  vous  retrouvez  à  l'holel  d'A- 
lençon  le  même  bruit,  la  même  richesse,  les  mêmes 
excès  ;  seulement ,  la  figure  du  maitre  est  un  peu 
triste;  il  ne  s'amuse  plus  qu'à  obéir  à  un  vœu  de  sa 
conscience  ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  trop  s'en- 
nuyer ;  aussi  bien,  voici  le  commencement  de  sa 
fin. 

Assisté  du  prévôt  de  Paris  et  d'une  troupe  de 
hallebardiers ,  le  comte  de  Dunois  vint  un  jour  ,  en 
1438,  arrêter  au  nom  du  roi  le  duc  d'Alençon  qui, 
après  avoir  rendu  son  cpée,  fut  conduit  à  Vendôme. 
Un  arrêt  de  la  Cour  des  pairs  condamna  Jean  II  à 
la  peine  capitale  pour  crime  de  haute  trahison. 

Rassurez-vous  :  l'arrêt  ne  fut  pas  exécuté;  Char- 
les VII  laissa  la  vie  h  l'illustre  condamné,  en  com- 
muant la  peine  en  une  prison  perpétuelle.  Le  duc 
fut  conduit  au  château  de  Loche ,  d'où  il  ne  sortit 
qu'à  l'avènement  de  Louis  XI.  Esprit  inquiet  et 
turbulent ,  Jean  II  conspira  de  nouveau  pour 
Charles-le-Téméraire  :  nouvel  arrêt  de  mort  ;  nou- 
velle grâce  d'en  haut  ;  nouvelle  commutation  de 
peine.  Louis  XI  fut  assez  adroit  pour  être  clément  ; 
jugez  de  sa  clémence  ou  de  son  adresse  :  le  roi  de 
France  rendit  la  vie  à  un  vieillard;  mais  en  accom- 
plissant cet  acte  généreux,  il  se  réserva  le  droit  do 
punir  le  fils,  qu'il  haïssait,  des  fautes  du  père  qu'il 
ne  craignait  plus;  par  son  ordre,  on  supprima  les 
pensions  du  malheureux  René  d'.\lençon  qui,  privé 
de  ses  biens,  effrayé  par  des  avis  perfides,  se  réfu- 
gia en  Bretagne  où  il  fut  arrêté  et  conduit  prison- 
nier à  Chinon  pour  y  vivre,  tout  simplement,  dans 
une  cage  de  fer  ;  enfin  ,  jugé  par  le  parlement  et 
déclaré  coupable  de  simple  désobéissance,  il  recou- 
vra la  liberté,  mais  ses  biens  et  ses  titres  ne  lui  fu- 
rent rendus  que  sous  le  règne  de  Charles  VIII. — 
Louis  XI  a  été  notre  premier  roi  diplomate. 

L'histoire  de  l'hôtel  d'Alençon  est  une  sorte  d'ap- 
pendice à  ce  livre  de  pierre  que  l'on  nomme  le 
Louvre;  la  maison  reçoit  toujours  le  coup  du  palais  : 
le  château  du  roi  a  toujours  une  tuile  que  le  vent 
fait  tomber  sur  le  logis  du  seigneur. 


Dieu  merci,  l'hôtel  d'Alençon  se  reposa  un  ins- 
tant, dans  les  premières  années  du  seizième  siècle: 
respectons,  s'il  vous  plait,  ce  calme,  ce  silence  qui 
ne  sont  pas  habituels  à  sa  vie  orageuse,  et  frappons 
à  la  porte  de  son  illustre  voisin ,  l'hôtel  du  Petit- 
Bourbon. 

Nous  jouons  de  bonheur,  dans  notre  visite  histo- 
rique :  à  l'heure  qu'il  est ,  l'hôtel  du  Petit-Bourbon 
se  trouve  tout  rempli  de  mouvement,  de  bruit  et 
de  colère  :  le  peuple  crie,  le  peuple  menace,  le 
peuple  voue  à  l'exécration  élernelle  un  traître  qui  a 
trahi  son  roi  et  sa  patrie,  un  traître  qui  n'est  rien 
moins  que  le  fameux  connétable  de  Bourbon  !  Et  au 
mémo  instant,  quel  curieux  spectacle!  un  bour- 
reau, le  bourreau  de  Paris  exécute  un  arrêt  qui  dé- 
grade le  coupable  :  il  sème  du  sel  dans  les  cours  de 
l'hôtel  ;  il  marche  librement,  solennellement,  oh 
infamie!  dans  la  maison  du  traître,  et  sa  main  qui 
déshonore  vient  de  toucher  le  blason  d'une  noble 
famille.  —  Maintenant  que  le  bourreau  est  sorti, 
vous  pouvez  regarder  aux  armes  du  connétable  : 
assurément  vous  y  verrez  une  tache. 

Justice  est  faite  I...  Je  me  trompe  :  car  voilà 
M.  le  duc  Charles  de  Bourbon  qui  continue  à  trahir 
la  France,  tandis  que  Charles  IV,  duc  d'Alençon 
expia,  par  son  désespoir  et  par  sa  mort,  la  honte 
d'avoir  sonné  la  retraite  à  la  bataille  de  Pavie;  vous 
le  savez,  cette  retraite  funeste,  c'est  la  captivité  de 
François  1". 

Par  un  contraste  bizarre,  chaque  nouvel  avène- 
ment s'annonce  sous  les  auspices  les  plus  magnifi- 
ques :  les  fêtes  sont  étincelantcs,  la  joie  est  si  folle 
qu'elle  semble  défier  l'avenir  ;  et  tout  à  coup,  les 
bals  et  les  jeux  finissent  par  une  péripétie  qui  est 
une  catastrophe.  La  branche  d'Alençon  venait  de 
s'éteindre  ;  mais  les  apparences  tristes  et  désolées 
de  l'hôtel  des  anciens  ducs  de  ce  nom  se  cachèrent 
bien  vite  sous  de  brillantes  armoiries  qui  laissaient 
voir  ces  mots  gravés  en  lettres  d'or  :  Ilotel  de  Ville- 
roij. 

Singulier  caprice,  et  qui  est  bien  un  caprice 
royal  I  En  1349,  Henri  II  veut  habiter  cet  hôtel,  au- 
tour duquel  gravitent  pêle-mêle  les  grands  et  les 
petits,  la  noblesse  et  la  roture.  Cette  dôputation  qui 
s'avance  lentement,  au  détour  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  ,  c'est  la  ville  qui  vient  faire  la  révérence  au 
roi ,  lui  soumettre  humblement  l'élection  de  Marcel 
à  la  dignité  de  prévôt  des  marchands,  et  s'entre- 
tenir avec  Sa  Majesté  du  projet  des  fortifications  de 
Paris. 

En  cet  endroit,  les  cours  souveraines  viennent  en 
grande  cérémonie  et  en  grand  deuil  honorer  les  fu- 
nérailles .d'une  fille  de  Franco  ;  il  me  semble  en-^ 
tendre  le  bruit  des  plaintes  et  des  sanglots;  les  su- 
juts  et  le  roi  pleurent  sur  un  cercueil;  les  portes, 
voilées  d'un  drap  mortuaire,  ne  s'ouvriront  plus, 
sous  co  règne  ,  que  pour  laisser  passer  les  nobles 
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Vénitiens  ou  les  dcrniors  envoyés  de  l'Espagne,  en 
1339. 

Celle  ambassade  eut  pour  objet  le  mariage  de 
Philippe  II  et  d'Elisabeth  de  France,  fille  do  Henri  II; 
les  ambassadeurs  étaient  le  prince  d'Orange,  un  des 
premiers  capitaines  de  son  temps,  Alvarez  de  To- 
lède, duc  d'Albe,  dont  la  cruauté  politique  a  flétri  la 
mémoire  ,  et  par  un  rapprochement  étrange  ,  le 
comte  d'Egmont,  ce  héros  qui  devait  quchpies  an- 
nées plus  tard  porter  s;i  tête  sur  un  échiiTaud, 
dressé  par  le  rcpréscnlaiit  impitoyable  de  l'Iii- 
lippe  H.  Oui,  en  133'J,  le  comle  d'Egmont  et  le  duc 
d'Albc  parurent  olliciellenient  dans  ce  quartier  de 
Paris;  ils  entrèrent,  bras  dessus  bras  dessous,  dans 
cel  liùlcj ,  pour  y  négocier  le  mariage  de  leur  sou- 
verain maître  I  I.o  joLir  do  leur  arrivée  ii  Paris,  quel 
bruit,  quelle  cohue,  (|uellcs  rumeurs  a\ix  portes  do 
riiôlel  rie  Villeroy  que  I  on  avail  préparé  avec  une 
magniri((mci!  royiile,  |)Our  y  recevoir  les  ambassa- 
deurs do  Philippe  !  La  SiniU\  qui  a  toujours  des 
yeux  et  des  oreilles,  voulait  tout  voir  et  loul  en- 
tondro  ;  il  fallul  je  no  sais  combien  do  soldais  et  r!o 
gourmades  pour  empêcher  le  peuple  de  regarder  ol 
d'écouler  de  Ircip  près,  ^nr  lo  seuil  de  l'holel  do 
Villeroy.  linliii  les  pauvres  gens,  q<ii  cdnqplaient 
■'ur  un  s|iectaclu  grulis,  mj  nairéiunl  bon  gre,  mal 

ré  '  la  ville  coniplimunta  lus  ninbnesadours,  ul  lo 


cortège  officiel  commença  à  déliler  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Les  archers,  les  arquebusiers  et  les  arbaleslriers 
il  pied,  velus  de  leurs  hoquetons  de  livrée. 

Dix  sergei'.ts  do  la  ville  ,  ii  pied  et  vêtus  do  leurs 
robes  à  la  nef  d'argent  sur  l'épaule. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevitis. 

Les  grefliers  velus  de  leurs  robes  de  livrée  et 
montés  sur  leurs  nuilcts. 

Le  procureur  du  roi  et  la  ville. 

Les  ([uarleniers,  au  nombre  de  seize.  Enfin  les 
bourgeois,  \élus  de  leurs  plus  beaux  habils. 

Oui,  oui,  tout  cela  il  celle  place  mémo  qu'occu- 
pent aujourd'hui  la  rue  do  la  Monnaie,  la  rue  des 
Poulies  el  d'autres  vilaines  peliles  rues,  sombres, 
lri.>iles  el  boueuses! 

L'exactitude  a  toujours  été  la  politesse  des  rois; 
c(^  u  était  pas  la  précisément  la  politesso  du  duc 
d'.Mlie,  qui  repn'.<enlait  |)  nutanl  une  royauté  :  il 
ni  allendro  les  comi)limenteurs  ofliciels  el  ses  pro- 
pres collègues  jusqu'il  six  heures  du  soir;  il  s'on 
était  allé,  en  niellant  pied  ii  ferre,  au  déimllé,  voir 
le  Louvre,  visiliT  le  roi  et  la  reine,  faire  rélo;:o  do 
son  maître,  en  saluant  la  ro\  aie  fiancée  de  Philippe  II. 

Le  ciiurtisan  des  <leu\  inonaniucs  et  des  deux 
pays  n'iivait  pas  iiiiu  niinule  a  pcrdie,  en  faveur  des 
bourgeois  do  la  ville.  —  H  foui  élro  juslo  cnvei-s  la 


PARIS  CHEZ  SOI. 


184 


Les  deux  amours. 


bourgeoisie  ;  elle  ne  revint  pas  deux  fois  ii  la  charge  ; 
elle  rengaina  ses  compliments  et  ses  cadeaux  de  cir- 
constance, ou  plutôt  elle  se  contenta  de  les  oflVic  à 
ceux  de  messieurs  les  ambassadeurs  qui  jugeaient 
que  les  présents  de  la  ville  de  Paris  valaient  au 
moins  la  peine  de  les  prendre. 

Quelques  jours  après,  le  duc  d'Albe  épousa,  au 
nom  du  roi  son  maître,  la  princesse  promise  il  l'in- 
fortuné don  Carlos,  et  voilà  la  fin  d'une  véiilablu 
tragédie.  Les  fêtes  continuèrent  dans  Paris,  avec 
tous  les  esbcUenwnIs  et  pUnjsirs  que  l'on  put  imaginer, 
jusqu'au  28  juin  looO,  jour  néfaste,  où  Henri  II  fut 
si  malheureusement  frappé  de  mort,  en  joutant  une 
dernière  fois  en  l'honneur  do  la  reine,  au  tournoi.^ 
de  la  rue  Saint-Antoine. 

Cu  l.'ilJS,  Henri  HI,  alors  duc  d'Anjou,  viiil  lia- 
biler  l'hôtel  do  Yilleroy,  qu'il  donna  ensuile  à  sa 
femme,  lorsqu'il  fut  appelé  au  trône  de  Pologne. 

Jalouse  de  reconnaître  les  services  que  lui  avait 
rendus  Costellani,  son  médecin,  Isonime  dévoué  qui 
se  mêlait  un  peu  d'astrologie  judiciaire,  cette  prin- 
cesse lui  lit  don  de  l'hôlel  et  des  dépendances;  il 
parait,  par  un  titre  daté  de  I.'ITS,  qu'Albert  de 
Gondi,  duc  et  pair  de  Rel/.,  en  acheta  une  partie, 
des  héritiers  do  Costellani,  pour  la  somme  de  deux 
mille  trois  cents  éeus  d  or. 

Depuis  la  trahison  du  conuétaLile,  une  volonté 


mystérieuse  pèse  sur  l'hôlel  du  Petit-Bourbon  :  c'est 
la  vengeance  do  l'rançois  1"  qui  le  poursuit  sans 
doute;  les  murailles  ont  beau  en  être  solides,  elles 
tomberont  une  il  une;  et  pour  commencer  l'œuvro 
de  démolition  falidc,  voici  la  rue  des  l'oulies  qui  so 
glis.~c  comme  un  ser|ient.  au  milieu  de  cette  deiueuro 
nuiudile  et  qui  cherche  ii  rejoindre  la  Seine  à  tra- 
vers l'hôtel  de  Yilleroy.  IMus  tard,  ou  ne  ménagera 
pas  même  la  chapelle  de  celle  habilalion  ;  elle 
s'écroulera,  par  re.-pect  pour  la  coloniuide  du 
Louvre. 

Une  partie  des  débris  de  I  hôtel  de  Yilleroy  fcrvii, 
en  t5SS.  il  élever  celle  mémorable  barricade  qui 
causa  tant  de  déplaisir  au  roi,  et  ipii  le  relinl  pri- 
sonnier dans  son  château  du  Louvre. 

S'il  vous  plaisait  do  prendre  des  biUles  de  sept 
lieues,  vous  pourriez  enjamber  aujoe.rd  hui  les  êvê- 
nomcnlscl  lessiècles,  poiu-as?isU'i' a  celle  sanglanlo 
Iragi-comédie  qui  a  nom  la  l.i,:^ue,  cl  dont  les  piin- 
cipaux  personnages  s'appellent  de  (Juiso  el  de  Ya- 
lois.  —  Vous  ave/,  été  bien  bon  de  me  suivre,  cl  jo 
tiens  il  vous  faire  les  honneurs  do  ce  nouveau  spec- 
tacle, qui  représente  des  barricades,  échelonnées 
dans  la  rue  de  la  Monnaie,  dans  la  rue  des  Poulies, 
tout  près  de  la  chapelle  du  Pelit-Bourbon. 

Le  duc  de  (niise  est  entré  dans  Paris;  on  entend 
dêjii  le  signal  de  la  révolte,  et  le  pauvre  Henri  HI, 
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qui  ne  manque  pourtant  ni  de  vaillince  ni  de  vo- 
ionti',  encourage  lui-même  la  sédition  populaire,  à 
force  de  faiblesse,  à  force  de  lâcheté;  comprenez- 
vous  qu'en  cette  occasion,  en  un  pareil  jour,  un  roi 
de  France  ait  laissé  a  un  rebelle  assez  do  temps  et 
assez  de  force  pour  soulever  le  peuple?  La  royauté 
69  réveille  à  la  fin  ;  mais  dans  l'iiistoire  politique, 
aussi  bien  que  dans  le  plus  petit  monde,  comme  on 
fait  son  Ut,  on  se  couche  :  Henri  III  a  permis  au  duc 
de  Guise  de  lancer  des  pavés  dans  le  jardin  royal, 
et  le  roi  de  France  se  réveille  sur  des  barricades! 

J'aperçois  a  merveille,  et  vous  apercevez  aussi  lo 
maréchal  de  Biron  s  la  tète  des  gardes  suisses  el  des 
gardes  françaises,  M.  Daumont  qui  garde  le  pont 
Notre-Dame  avec  une  double  haie  d'arquebusiers, 
Chilien  qui  défend  le  pont  Saint-Michel,  et  Legast 
qui  vient  de  poster  sa  compagnie  sur  le  Petit-Pont; 
mais,  à  quoi  bon  tout  cela?  Que  faire  et  que  résou- 
dre, contre  un  mal  à  peu  près  sans  remède? 

Le  peuple  s'inquiète  de  ces  préparatifs  extraordi- 
naires qui,  selon  moi,  ne  le  sont  pas  assez;  les 
chefs  de  la  Ligue  ont  répandu  de  certains  bruits; 
on  parle  d'un  pillage  général,  et  les  marchands  ne 
plaisantent  jamais  eu  semblable  matière  ;  ils  ont  la 
faiblesse  de  ne  vouloir  pas  être  pillés.  Holàl  enten- 
dez-vous le  cliquetis  des  épées,  le  bruit  des  arquo- 
bu:es  el  des  pertuisanes?  et  le  tocsin  qui  fait  trem- 
bler toute  la  ville?  et  le  retentissement  des  chaînes 
que  l'on  vient  de  tendre  dans  les  rues?  et  les  cris 
do  ces  ouvriers  de  l'insurrection  qui  forment,  avec 
des  planches,  des  tonneaux  et  des  pierres,  les  cita- 
delles de  la  Ligue,  des  barricades  qui  ont  l'air  de 
vouloir  frapper  sur  les  portes  du  Louvre,  en  guise 
do  béliers?  Kh  bien  !  éles-vous  fiché  do  votre  petite 
promenade  histori<iue  dans  le  quartier  de  la  Mon- 
naie? quant  a  moi,  je  ne  suis  pas  fatiguée  le  moins 
du  monde,  el  je  continue,  si  vous  voulez  i)ien  me  lo 
permettre....;  mais  il  est  trop  lard  :  la  bataille  est 
finie  ;  les  Suisses,  qui  manquent  de  chefs,  ont  été 
chargés  par  les  Ligueurs,  et  comme  ils  faisaient 
mine  de  vouloir  mourir  pour  leur  maître,  on  les  a 
tués  pr(!.-i(pic  sous  les  yeux  du  roi  !  —  La  toile 
tombe  SUT  ce  tai)Ieau,  el  la  couronne  royale  aussi. 

Kl  la  rojne-mèro  el  lo  roi,  que  font-ils  en  ce  mo- 
mop*-  dans  les  coulisses  du  lliéiitre  dos  barricades? 
La  loinc-mère  monte  en  tremblant  dans  son  corlie, 
et  s'en  va  prier  M.  do  (jui.se  do  metlro  fin  ii  ce  lu- 
nuille  r';voUilionnaire,  M.  le  due  lui  répond  ((u'il 
ne  peut  .;ui''re  retenir  de  véritables  taureaux  échap- 
pés; il  -.éclaro  no  pas  élro  disposé  ii  se  jeter  en 
pour|>oitit  au  milieu  do  ses  enncrtiis;  d'ailleurs  il 
pro'.CHle  «le  son  dévouement,  si  bien  (|u'il  s'avance 
tout  seul  jusipu'  tuT  lu  liurricado  du  l'elil-Houibun, 
cl  la  roi  e-niére  entend  cdcr  trop  disliucleniunl  ; 
Vivo  fiuiîU!!  vi^e  notre  sauveur! 

Heur  III  entendu  an.ssi  Ich  nritf  des  Ligneurn,  el 
il  s'effrayu  pour  su  personne  royale;  il  iifieda  une 
contenance  o»i<e/,  ealino,  eu  vnyanl  bien  ipu^  tout 


était  perdu  ;  il  parla  de  réprimer  le  désordre  qu'il 
n'avait  pas  su  prévenir;  il  proposa  d'assembler  le 
conseil  el  de  faire  justice  aux  grands  et  aux  petits; 
comédie  que  tout  cela,  et  la  pire  des  comédies  po- 
litiques..., celle  de  la  peur!  Sous  prétexte  d'une 
promenade  aux  Tuileries,  lo  roi  se  fil  accompagner 
de  MM.  de  Montpensier  et  de  Longueville,  bien  ré- 
solu à  se  promener  jusque  dans  la  ville  de  Chartres. 
Près  de  quitter  Paris,  presque  seul,  et  déjà  sans 
couronne,  Henri  III  s'arrêta  un  instant  iiChaillot; 
il  voulut  jeter  un  dernier  regard  sur  sa  capitale,  in- 
fidèle, et  il  s'écria,  les  yeux  mouilles  de  larmes  : 
«  ]  itie  ingrate  et  délotjah'!  ville  que  j'ai  toujours  ho- 
»  norée  d'une  continuelle  denwurance,  (jue  j'ai  plus 
»  enrichie  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs,  je  ne  ren- 
»  trerai  janmis  dans  ton  enceinte  que  par  une  brèche 
»  mémorable!  Maudits  soyez  aussi,  vous  tous,  pour 
»  lesquels  j'ai  encouru  la  haine  de  tant  de  peuples!  » 

Le  roi  maudissait  la  ville  de  Paris,  mais  il  pleurait 
en  la  maudissant;  il  l'appelait  ingrate  et  déloyale, 
mais  il  la  regardait,  il  l'admirait  de  loin,  avec  une 
colère  toute  pleine  de  regrets,  avec  une  haine  toute 
remplie  d'amour! 

Paris  fut  inexorable  :  je  n'ose  rien  vous  dire,  rien 
vous  rappeler,  à  propos  de  ces  processions,  de  ces 
réjouissances  extravagantes  qui  accueillirent  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  Henri  III.  —  Une  maîtresse 
infidèle  a  bien  le  droit  do  tuer  celui  qui  l'aime  en- 
core; mais  chanter,  danser  el  s'ébattre  sur  sa 
tombe...  fi  donc! 

Je  l'avais  prédit,  ce  me  semble  :  l'hôtel  du  Petit-  ■ 
Bourbon  s'en  va  déjà,  pierre  à  pierre,  fleuron  à 
fleuron;  el  pour  quo  rien  ne  manque  à  son  mallieur 
et  à  sa  honte,  les  arbres  de  ses  jardins,  qui  ombra- 
geaient la  couronne  d'un  duc-connétuble,  ombra- 
gent aujourd  hui  Ij  cofl're-forl  d'un  financier  italien, 
d'un  Zamet  I 

L'amour  ne  veut  pas  encore  abandonner  l'iiùtel 
du  Pelit-llourbon  :  Henri  III  s'est  hasardé  bien  sou- 
vent ilans  la  galante  demeure  de  Zamet;  Henri  IV 
s'y  iiasardcra  plus  souvent  encore,  on  chantant  à 
voix  basse,  afin  do  n'être  entendu  quo  d'une  seule 
personne  : 

Clianniinte  Gahricllc! 

Ce  diable  do  Zamet  avait  commenci'  par  être  cor- 
donnier à  l.uc(pios;  il  amas.sa,  je  ne  sais  comment, 
ou  plutôt,  je  le  sais  trop  bien,  une  fortune  inunénso, 
el  il  o.sa  s'intituler,  dans  le  coniral  de  mariage  do 
sa  (ille:  Seiijneur  suzerain  de  diz-scjit  cent  mille  écus 
d'or.  —  Qu'il  aurait  eu  do  uoblesso,  si  on  lui  en  avait 
donné  pour  son  argent  I  Zaniel  oui  l'honneur  d'être 
l'ami  de  Henri  IV  el  le  Irislo  avantage  do  ilevonir 
son  compagnon  do  débauche;  lo  roi  galanl  conliail 
au  financier  italien  llii.^tuin»  éipiivoqno  de  ses  pas- 
si(Mis  amoureuses,  et  il  lui  cuipriuitait  beaucoup 
d'urgenl  par-dessus  lo  nuirclié:  Henri  IV  piuvlait  nu 
j(>u  des  sommes  énorme»,  et  Zamet  payait  volontiers 
les  délies  iln  jouiur  couronné;  en  pareil  cas,  lo 
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préteur  se  personnifiait  avec  orgueil  dans  le  royal 
emprunteur,  cl  il  disait  parfois  en  souriant:  J'ai 
beaucoup  perdu  la  nuit  dernière! 

Chose  étrange  !  Henri  IV,  le  seul  roi  dont  le  peuple 
ail  gardé  la  mémoire,  a  surtout  aimé  une  femme  qui 
est  aussi  la  seule  maîtresse  à  demi-couronnée  dont 
le  peuple  ait  conservé  le  charmant  souvenir.  Ga- 
brielle  s'est  promenée  dans  ce  vilain  quartier,  qui 
était  magnifique  autrefois;  elle  a  soupiré  dans  des 
berceaux  de  charmille  qui  étaient  les  boudoirs  d'été 
de  l'hôtel  du  Petit-Bourbon;  elle  a  glissé  sur  cette- 
terre  que  nous  foulons  aujourd'hui  et  qui  était  cou- 
verte, je  l'imagine,  d'un  beau  tapis  de  gazon  et  de 
fleurs:  elle  a  marché,  elle  a  couru,  elle  a  volé, 
comme  un  bel  oiseau  amoureux,  dans  ces  vilaines 
petites  rues  qui  cachent  les  plus  belles  maisons 
historiques  de  la  grande  ville.  Un  recueil  d'anec- 
dotes, un  livre  précieux  et  tout  à  fait  ignoré,  que 
je  me  plais  à  relire,  nous  parle  de  la  légèreté  de 
Gabrielle,  quand  elle  se  faisait  poursuivre  par 
Henri  IV  dans  les  jardins  de  l'hùtel  du  Petit-Bour- 
bon; le  vieux  conteur  s'extasie  sur  les  petils  pas, 
sur  les  petits  sauts,  sur  les  petits  bonds  de  cette  nou, 
velle  Galathée,  et  l'on  est  tenté  de  dire,  en  la 
voyant  courir,  ce  que  le  poète  a  dit  de  l'oiseau  : 

Et  même  quand  il  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

0  Brantôme!  Brantôme!  qu'il  y  a  loin  de  mon 
recueil  d'anecdotes  à  votre  livre  des  Femmes  Ga- 
lantes !  Q\io\ '.  vous  perdez  votre  temps,  votre  hon- 
nêteté et  votre  esprit  à  recueillir  des  contes  horribles 
sur  ma  pauvre  et  adorable  Gabrielle  !  Il  vous  sied  de 
vous  faire  le  triste  écho  d'une  cour  jalouse  et  dis- 
solue! Ajoutez  donc  foi,  misérable  Brantôme,  aux 
accusations  de  Sully  qui  haïssait  Gabrielle;  allez, 
allez  toujours,  écoutez  aux  portes  de  nos  ennemis 
intimes;  ramassez  les  balayures  des  appartements 
du  palais,  et  dites  aussi  que  nous  avons  empoisonné 
d'Alibour,  le  médecin  du  roi  1 

Répondez-moi ,  Brantôme  :  si  vous  reparaissiez 
dans  ce  monde,  pour  y  inventer  de  nouvelles  galan- 
teries, comme  vous  seriez  étonné,  fâché,  furieux, 
d'entendre  le  nom  de  Gabrielle  chanté  par  le  peuple, 
qui  daigne  l'associer  au  nom  et  presqu'à  la  gloire 
de  Henri  IV I  Vous  reviendriez  à  la  charge,  n'est-ce 
pas?  vous  répéteriez  vos  contes  d'autrefois,  et  il  vous 
souviendrait  encore  du  médecin  empoisonné  par 
Gabrielle  !  0  monsieur  de  Brantôme  !  vous  avez  donc 
été  bien  malheureux  avec  les  femmes?  On  ne  se 
décide  à  les  haïr  toutes  que  parce  qu'on  n'a  pas 
réussi  à  se  faire  aimer  d'une  d'elles. 

En  Io99,  Gabrielle  demeurait  dans  l'hôtel  du 
Petit-Bourbon  ;  elle  s'y  trouvait  ;i  merveille  :  sa 
tante,  madame  de  Sourdis,  et  Henri  IV,  son  amant, 
étaient  ses  plus  proches  voisins.  Le  8  mai,  dans 
l'après-midi,  Gabrielle  descendit  dans  les  jardins 
(le  Zamct,  pour  y  rêver  tout  éveillée,  en  retrouvant 
il  chaque  pas  des  souvenirs  dans  des  feuilles  mortes, 


des  espérances  dans  des  fleurs  qui  ne  devaient  s'épa- 
nouir que  le  lendemain. — Vous  savez  la  Rn  de  celte 
histoire  :  Gabrielle  voulut  goûter  a  une  orange,  et 
soudain  la  pauvre  reine  sans  couronne  se  laissa 
tomber  en  criant,  en  sanglottant,  et  dans  des  con- 
vulsions horribles;  les  médecins  ne  se  firent  pas 
attendre,  mais  la  médecine  n'avait  plus  rien  à  faire: 
Gabrielle  était- morte! 

Brantôme,  voilà  un  poison  bien  plus  réel  que 
celui  qui  a  tué  le  médecin  d'Alibour  1 

Entre  nous,  Henri  IV  avait  un  grand  défaut  :  son 
cœur  n'avait  pas  de  mémoire;  il  pleura  sans  doute 
Gabrielle,  mais  il  l'oublia  tout  de  suite;  chez  lui, 
l'amour  survivait  aux  amours;  il  appliquait  à  la  ga- 
lanterie le  principe  de  l'hérédité  royale  :  Ma  mie 
est  morte...,  vive  ma  mie! 

Henriette  de  Balzac  d'Entraigues  monta  sur  le 
trône  de  Gabrielle  d'Estrées;  et  si  j'en  crois  les 
méchantes  langues  de  l'histoire,  Henriette  avait 
réussi  a  se  faire  couronner  secrètement,  sans 
attendre  la  succession  amoureuse  de  Gabrielle. 

Douze  ans  plus  tard,  à  quelques  pas  de  la  rue  de 
la  Monnaie,  tout  près  de  l'hôtel  du  Petit-Bourbon, 
le  peuple  voulait  massacrer  un  homme  que  des  sol- 
dats avaient  arrêté  :  c'était  François  Ravaillac,  le 
fanatique  assassin  de  Henri  IV. 

Ravaillac  fut  conduit  à  l'hôtel  de  Retz.  Le  sou- 
venir de  cette  demeure  historique  va  me  fournir 
une  anjcdote  qui  est  un  contraste  avec  le  drame 
qui  précède;  voici  la  comédie  :  elle  fut  jouée  sous  le 
règne  de  Marie  de  Médicis. 

L'on  s'entretenait  à  la  cour  d'une  intrigue  dont 
les  héros  étaient  MM.  de  Montmorency  et  de  Rttz, 
tous  les  deux  fort  épris,  amoureux  à  en  perdre  la 
tête,  d'une  jeune  et  très-jolie  femme.  Nos  deux 
poursuivants  d'amour  avaient  déjà  demandé  bon 
nombre  de  sonnets  galants  à  M.  de  Malherbe,  le 
poète  le  plus  complaisant  dans  ces  sortes  d'affaires 
de  poésie  et  de  cœur.  M.  de  Malherbe  se  mit  à 
rimer  las  plus  douces  choses  du  monde,  sans  confier 
aux  nobles  seigneurs  qu'ils  raffolaient  de  la  même 
femme  .  il  chanta  Thémire  pour  le  compte  de  M.  de 
Retz,  et  Corisandre  pour  le  compte  de  M.  de  Mont- 
morency; de  pareils  noms  d'emprunt  servaient,  à 
cette  époque,  à  déguiser  le  scandale  de  certaines 
mésalliances.  Les  deux  rivaux,  qui  ne  savaient  pour- 
tant rien  de  leur  rivalité,  trouvèrent  charmant  de 
se  faire  de  mutuelles  confidences,  et  la  comédie  de 
Thémire  et  Corisandre  s'embrouilla  de  mieux  en 
mieux,  ii  la  grande  joie  de  Malherbe. 

Que  vous  dirai-je?  il  s'agissait  d'une  femme  adorée 
en  deux  personnes;  eh  bien  :  la  belle  fil  un  miracle: 
elle  aima  deux  fois.  C'est  bien  simple  :  Thémire  ne 
fut  pas  insensible  à  l'esprit  de  M.  de  Retz,  et  Cori- 
sandre n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  gnlces  de 
M.  de  Montmorency;  quoi  triom|)he  pour  M.  de 
Malherbe' 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  fallait  un  dénouement  à  lin- 
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Iriguc,  el  ce  fui  un  v;i1l'1  (jui  diiiioua  la  pioce.  Ce 
maladroil  eul  l'adiessi;  de  deviner  le  mot  du  l'é- 
nigme; il  courul  bien  vile  le  dire  ii  son  niaili'e,  el 
voila  la  guerre  allumée!  M.  de  llel/.  élail  furieux,  el 
M.  d»  Monlmoreiicy  ne  lélail  pas  moins;  l'un  vou- 
lail  L'IiiHicr  son  rival,  el  i'uulre  voulail  tuer  i^on 
adversaire;  ils  s'expliinu-reiil,  el  ils  finiroiil  par  no 
ri(Mi  comprendre  à  fel  imbroglio  amoureux;  M.  d(! 
Mciiilmorency  s'imagina  ipieM.  de  llel/.  avait  perdu 
la  lé  le. 

La  reino  s'en  in6la;  la  cour  tout  eiilièro  voulut 
s'en  mêler;  on  ])er!)uada  sans  peine  ii  M.  do  Itel/. 
qu'il  étail  offensé;  on  accusa  son  ami,  son  rival,  ipii 
avait  l'audacu  do  riru  d'une  parnillo  aventure  ;  l)ref, 
on  alla  se  battre,  avec  deux  tenants  :  quatre  gcnliis- 
hommcs  se  mirent  à  ferrailior,..,  sons  poiivoii    nu 


sans  vouloir  so  faire  la  moindre  l'-gralignuro  ;  mieux 
ipio  cela  :  ils  so  laissèrent  tomber  par  lerre,  tous 
quatre  à  la  fois;  ils  so  regardèrent  alors,  el  appa- 
remment ils  se  trouvèrent  si  ridicules  cpi'ils  se  re- 
levèrent en  riant  pour  s'embrasser. 

Le  soir,  grand  souper,  grande  fêle  ii  l'iiôtel  de 
llel/,  ;  Malherbe  élaildc!  la  parlie,  el  même  on  l'avait 
chargé  (l'a(lre>si'rune  invilalion  en  vers  ;i('ii)'i.smi(//'(' 
el  il  Tlii'iiiiru. 

Au  milieu  du  festin,  \\\w  femme  p.arail  <lans  la 
salle;  elle  met  bas  son  masipie  du  velours  elle  es' 
charmanle. 

—  C'est  Thémirc  I  s'écria  M.  de  llol/.. 

—  C'est  Corisnndro!  s'écria  M.  du  Montmorency. 

—  Je  ne  suis  (pio  'l'Iiéniirc,  répond  la  belle  damo- 
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vous  ne  reverrez  jamais  Corisandre  :  elle  a  rompu 
pour  toujours  avec  M.  de  Montmorency. 

Sautez  donc,  M.  de  Retz  ! 

J'ai  oublié  de  vous  nommer  quelques  hôtes  illus- 
tres de  la  rue  ou  du  quartier  de  la  Monnaie  :  les 
Longueville,  les  Crcqui  et  les  Conti  demeuraient 
dans  la  petite  rue  des  Poulies.  Robert  Bayeul,  clerc 
des  comptes,  a  donné  son  nom  a  une  rue  du  voisi- 
nage ;  Philippe  Tyson  a  légué  à  la  rue  Bayeul  une 
tourelle  fort  élégante,  qui  sert  aujourd'iiui  de  ma- 
gasin à  un  commissionnaire  do  roulage. 

Nous  arrivons  au  grand  siècle,  au  règne  do 
Louis  XIV,  et  Molière  va  nmis  forcer  de  visiter  en- 
core les  ruines  de  l'hotol  du  Pclit-Bourbon  ;  ces 
ruines  sont  il  demi  cachées  par  un  thcAtrc,  depuis 
le  mariage  de  Louis  Xlll  ;  la  royauté  s'est  beaucoup 


divertie  sur  cette  scène  ;  le  grand  roi  a  daigné  lui- 
même  s'y  montrer  en  personne;  il  a  figuré,  il  a 
dansé  publi(iuemcnt  dans  lo  ballet  de  la  Nuit  et 
dans  les  A'occ's  île  Thclis  cl  do  Pelée;  singulier  spec- 
tacle :  un  grand  roi  qui  se  dépouille  de  sa  majesté 
réelle,  pour  s'affubler  d'une  couronne  radiale...  en 
carton  doré  ' 

Après  avoir  excité  l'enlhousiasme  du  l.anguodoc, 
Molière  et  sa  troupe  avaient  enrayé  à  Rouen  leur 
chariot  dramatiipie,  qui  valait  un  peu  mieux  que 
celui  qui  roule  dans  le  roman  doScarron  ;  la  cour  de 
Paris  fut  jalouse  de  la  ville  de  Rouen  ■  Molière,  man- 
dé au  Louvre,  protégé  par  un  grand  seigneur,  pré- 
sente au  roi  et  à  la  reine-mère,  ne  tarda  pas  à  jouer, 
avec  sa  troupe,  dans  la  salle  des  Gardes,  en  préseï'"? 
de  leurs  majestés,  le  chef-d'œuvre  do  Mcomède. 
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A  la  fin  de  cette  pièce,  qui  fut  approuvée  par  le 
roi,  Molière  s'avança  jusqu'aux  bords  du  thé'itre  ; 
il  s'inclina  respectueusement  ;  il  remercia  Louis  XIV, 
en  appelant  son  indulgence  sur  de  pauvres  comé- 
diens qu'avait  troublés  l'aspect  d'une  assemblée  au- 
guste ;  sa  majesté  daigna  lui  sourire,  et  Molière, 
encouragé  par  tant  de  bonté,  continua  son  pttit 
discours,  en  disant  :  "  que  l'envie  qu'ils  avaient  de 
»  divertir  le  plus  grand  roi  de  l'univers  leur  avait 
»  fait  oublier  que  sa  majesté  avait  à  son  service 
»  d'excellents  originaux  dont  ils  n'étaient  que  les 
»  copies,  mais  que  puisqu'elle  avait  bien  voulu  souf- 
"  frir  leurs  manières  de  campagne,  ils  la  suppliaient 
»  très-humblement  de  vouloir  bien  permettre  qu'on 
f  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui 
»  leur  avaient  acquis  quelque  réputation  et  dont  ils 
»  régalaient  la  province.  » 

Le  roi  fut  si  satisfait  du  compliment  do  Molière. 
et  surtout  du  divertissement,  qu'il  lui  accorda  le 
théâtre  du  Petit-Bourbon  pour  y  jouer  alternati\e- 
ment  avec  la  troupe  italienne. 

Les  comédiens  de  Molière  débutèrent  dans  cette 
salle  le  3  novembre  1658,  par  VElourdi  et  le  Dépit- 
Aimuretuc  :  leur  réussite  fut  complète. 

Leshôtels  historiques  du  quartier  de  la  Munnaie, 
de  la  rue  des  Po  ilies,  de  la  rue  Elienne,  de  la  rue 
Boucher,  ont  subi  bien  d'autres  changements,  bien 
d'autres  transformations,  des  vicissitudes  dont  l'his- 
toire serait  trop  longue  pour  le  lecteur  et  pour  moi. 

Après  la  destruction  de  la  galerie  et  de  la  chapelle, 
démolies  en  1662,  les  étages  supérieurs  du  Petit- 
Bourbon  furent  conservés...,  mais  pour  servir  de 
garde-mcub'es,  de  magasins  et  peut-être  mémo  d'é- 
curies. 

L-liôlel  de  Longueville,  élevé  sur  les  ruines  do 
l'hiile!  de  Retz,  fut  vendu  à  Louis  XIV,  lorsque 
ce  prince  voulut  faire  construire  la  place  du  Louvre 

L'Iiotel  de  Longueville  joua  de  bonheur:  il  fut  ré- 
paré; il  reçut  un  maître  honorable,  M.  d'Antin,  di- 
recteur des  bâtiments;  il  fut  baptisé  du  nom  d'hdtel 
de  la  Surintendance,  cl  consacré  à  la  fois  au  service 
des  bâtiments  et  des  postes. 

Vous  le  voyez  ;  bien  des  illustrations  ont  passé 
tour-ii-tour  dans  le  quartier  de  la  Monnaie,  sous  le 
giron  du  Louvre  qui  les  abritait  do  sa  couronne 
royale;  bien  des  personnages,  grands,  nobles,  or- 
gueilleux, ont  gravé  les  armes  do  leurs  blasons  sur 
la  façade  do  ces  vieux  hôtels  qui  recevaient  dos 
princes,  dos  rois  et  dos  reines;  mais,  au  milieu  do 
toutes  les  célébrités  dont  je  parle,  il  en  e.sl  une  ([ue 
je  préfère  ii  toutes  les  autres,  moins  pour  sa  gran- 
deur rpio  pour  .«a  vertu  :  il  s'agit,  (|ui  le  croirait? 
d'une  princc.-ise  ottomane  qui  avait  nom Mario-Cécilo, 
Cl  (jui  avait  fait  l'admiration  do  Kon  siècle. 

La  fille  d'Achmel  III,  do  ce  liéros  qui  accorda 
uno  hospitalité  généreuse  il  Charles  \ll  vaincu,  fut 
enlevée  du  sérail  ii  l'ftgc  de  six  mois,  et  comluile  à 


Gènes  où  elle  fut  solennellement  baptisée  devant 
le  sénat.  Dix  ans  plus  tard,  elle  arrivait  à  R"me, 
pour  y  être  présentée  au  pape  Clément  XI  :  dans 
celle  entrevue  avec  le  Saint-Père,  Marie-Cécile 
laissa  percer  un  pou  de  cette  fierté  que  l'ex.-ès  du 
malheur  ne  devait  point  abattre.  Comme  on  l'en- 
gageait à  baiser  la  main  du  souverain  pontife,  elle 
refusa  de  se  soumettre  ii  ce  qui  lui  semblait  une 
faiblesse  ;  elle  disait  qu'elle  était  d'assez  bonne 
naissance  et  d'un  rang  assez  haut  pour  ne  faire  sa 
cour  à  personne;  il  fallut  bien  des  prières  et  bien 
des  ruses  pour  la  forcer  d'accepter  un  tableau  de 
la  Vierge,  enrichi  de  diamants  et  de  perles. 

A  Paris,  où  le  Régent  l'avait  appelée,  je  ne  de- 
vine pas  trop  dans  quel  but,  Marie-Cécile  fut  reçue 
deux  fois  par  ce  prince;  plus  tard,  elle  eut  l'hon- 
neur de  s'entretenir  avec  Louis  XV  et  Louis  XVI. 

Ce  que  l'on  a  raconté  de  cette  violente  passion 
du  Régent  pour  Marie-Cécile  est-il  bien  vrai?  On 
rapporte  qu'un  jour  le  prince  osa  lui  parler  de  son 
amour;  elle  en  fut,  dit-on,  si  effrayée,  qu'elle  s'en- 
fuit en  pleurant,  en  se  désolant  comme  une  folle  ; 
c'est  bien  la  peine  d'être  née  dans  un  sérail  pour 
avoir  peur  d'une  belle  passion  que  l'on  inspire'  ... 
Comme  elle  sortait  du  Palais-Royal,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  un  gentilliomme  lui  recommanda, 
de  la  part  du  prince,  de  bien  prendre  garde  il  sa 
chevelure,  qui  était  longue,  épaisse,  soyeuse,  ma- 
gniti(iue;  elle  se  retourna  fièrement,  elle  prit  des 
ciseaux,  elle  coupa  ses  beaux  cheveux,  elle  les 
cacha  dans  son  mouchoir  et  répondit  au  gentil- 
homme : 

—  Allez  dire  il  celui  qui  vous  envoie  que  désor- 
mais ma  chevelure  sera  bien  gardée  ! 

Marie-Cécile  avait  trouvé  dans  la  maison  du 
prince  do  Condé  les  égards  et  les  secours  d'une 
protection  bienveillante;  il  la  mort  de  son  noble 
prolecteur,  elle  n'eut  plus  aucune  ressource  pour 
vivre  comme  il  convenait  ii  une  personne  qui  ve- 
nait de  si  loin  et  de  si  haut.  Trop  fière  pour  aller 
tendre  la  -main  ii  ses  amis  d  autrefois,  elle  vé- 
cut d'une  petite  pension  (jue  lui  lit  obtenir  M.  do 
Calonne,  contrôleur  général;  elle  supporta  les 
rudes  é|irouves  do  la  mauvaise  fortune  avec  uno 
résignation  toute  chrétienne;  souvent  elle  disait, 
avec  une  sorte  do  sentiment  du  fatalisme  oriental: 

a  Chaque  fois  que  l'on  frappe  il  ma  porto,  je 
m'imag'ino  que  c'est  la  mort  qui  m'appelle  et  je  mo 
hàle  d'aller  ouvrir.  Jo  no  m'inquiète  guère  do 
quelle  maladie  je  mourrai;  .sera-ce  de  la  fièvre  ou 
do  la  fiiini?  Peu  m'importe!...  l'ilne  ou  l'autre  sera 
la  bienvenue,  jiourvu  (pi'elle  vienne  vile  me  cher- 
clier  de  la  part  de  l'ivlernel  I  • 

Mario-Cécile  mourut  de  dmilcur  et  de  niisèro, 
dans  la  rue  des  Poulies,  au  fond  d'un  galetas, 
tout  j)rès  (le  Iholel  d'Aiilin 
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nUE  NOTnE-DAMK-UK-l.OREXTE. 

Rno  (nulc  noiivcllo,  sans  origine  connue,  sans 
anlécédonls  iiistoi-iques,  sans  parchemins  et  qui,  à 
fOi'co  de  grice,  d'esprit,  d'intrigue  et  de  charmante 


uttttiR  iidpislaulea  &e  laire  une  place,  et 
des  plus  belles  parmi  les  innombrables  rues  de 
Paiib  j  tntondb  1l~  plus  vieilles,  les  plus  nobles  et 
1l=  mieux  fimtt-. 

(  e  n  est  pomt  1 1  d'ailleurs,  la  seule  raison  qui 
noub  ait  fait  lui  ouvrir,  toutes  grandes,  les  portes 
de  ce  monument  littéraire.  Si  nous  faisons  à  la  rue 
de  Notre  Dime  de  Lorette  l'honneur  de  lui  consa- 
citr  i€i  quelques  piges  disputées,  c'est  que  vérita- 
blement cette  rue  née  d'hier,  a  su  se  créer  une 
phjbiunomie  a  elle  des  allures  à  elle,  et  enfin 
une  indnidualité  a  elle,  pour  nous  servir  d'un 
gnnd  mot  dont  on  abuse  fort  aujourd'hui. 

Pour  moi  je  ne  traverse  jamais  la  rue  Notra- 
Duiie  dL  Lorette  sans  songera  ces  belles  fleurs 
celoseb  soiis  les  chauds  baisers  du  soleil  des  tropi- 
((ues  et  qu  un  horticulteur  jaloux  a  transplantées 
biulaknnnt  sous  notre  ciel  gris,  au  risque  de  les 
fine  nuuiii  de  froid  et  de  tristesse.— El  en  effet, 
sentez  plutôt  si  cette  rue  n'exhale  pas  comme  un 
parlum  exotique  traversez-la  par  une  do  ces  belles 
journées  de  juin  ou  de  juillet,  durant  lesquelles  l'as- 
phalte des  trottoirs  se  liquéfie  et  bouillonne,  une 
de  cca  journées  que  M.  Arago  distribuait  d'une 
m  un  «1  i\aro  au  piuvrc  et  grelottant  peuple  do 
Plus  \ojez  comme  la  brise  se  joue  follement  dans 
les  grands  peuplieis  de  la  place  Saint-Georges; 
cinque  fenôtie  chaque  balcon,  s'abritent  coquetle- 
mi,nt  deiricie  des  stores  de  coutil  aux  éclatantes 
couleuis  Les  paves  socs  et  luisants  ne  sont  guère 
ellkures  que  pai  de  séduisantes  bottines  de  satin 
qui  couient  légères  comme  la  Camille  do  Virgile, 
ui  rendez  vous  ou  les  attend,  d'une  semelle  im- 
patiente quel  |ue&  tiiomphantos  botles  vernies  du 
voisinage  I  es  |  etils  oiseaux  so  baignent  amou- 
reusement dans  les  ondes  lim|)ides  do  cette  fon- 
taine qui  cascade  doucement  devant  la  porle  de 
M.  Thiers.  Un  silence  voluptueux  plane  sur  toute  la 
rue,  silence  que  troublent  ii  peine  les  échos  affaiblis 
des  gammes  et  des  roulades  perlées  de  mademoiselle 
Nau,  co  gosier  mélodieux  de  l'Académie  impériale 
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de  Miijiiiue.—  Or,  diies-moi,  vous  eroiiiez-vous  à 
lieux  minulcs  des  bouleviirts  cl  à  trois  pas  do  col 
horrible  faubourg  Montmartre,  bruyant  et  encom- 
bré comme  une  grande  route  de  l'enfer?  lit  n'est-ce 
paslii.  bien  plutôt,  le  signalement  d'une  rue  ila- 
lieniie? 

La  ruo  Nolre-Dame-de-I.orelte  est  liabitre  sur- 
tout par  dos  artistes  et  par  do  jolies  femmes  ;  et  ce 
sont,  il  faut  le  dire,  les  seuls  locataires  qui  lui  con- 
viennent tout-ii-fait. 

Buffon  [-.retend  (|uel(|ne  pari,  dans  un  de  ses  ad- 
mirables livres,  qu'on  reconnaît  sans  peine  les 
goAts,  les  instincts  cl  le  caraclùro  d'un  oiseau,  à  la 
façon  dont  son  nid  est  arrangé,  cl  aussi  lorsqu'on 
examine  lo  lieu  où  il  a  été  construit.  C.etlo  obsor- 
valion  peut  également  bien  s'appliquer  à  l'homme, 
cet  nuire  oiseau,  a  deux  pattes  et  sans  plumes, 
selon  la  ridicule  délinitinn  du  divin  l'ialou.  C'est 
ainsi  que,  de  temps  inmiémoiial,  un  coiifiseur  fait 
son  nid  dans  la  ruo  des  Lombards,  cette  ruo  pavéo 
do  sucro  candi,  où  les  ruisseaux  roulent  inc(fssam- 
menl  de»  sirops  hors  d(!  service,  cl  où  l'atmos- 
phère est  toulo  chargée  de  miasmes  ii  la  fleur  d'oran- 
ger. Suivez  cet  agent  do  change  sorti  sain  et  sauf, 
co  qui  est  rare,  clés  cliarjbdes  du  report  et  des 
B<:yllas  du  Hn  courant,  où  .se  loge-l-il,  sincui  dans 
riio  de  la  VIcloiro  cl  dans  la  rno  de  la  Chaussée - 
d'Antin,  IVndroil  de  Paris  où  llorisseiil,  en  plus 
ginndo  quantité,  ces  petits  liôtols  ii  doux  étages, 
•iliiés   entre  une  onilirc  de  roiir  et  une  ap|  arenrc! 


de  jardin,  et  qui  sont,  sans  contredit,  la  dernière 
expression  du  luxe  boursicotier. 

Et  pour  peu  que  vous  repassiez  en  revue,  et  l'une 
après  l'autre,  chaque  parlie  de  la  ville,  vous  vous 
convaincrez  qu'il  fort  peu  d'exceptions  près  Paris 
est,  à  celle  heure,  ce  qu'il  était  il  y  a  des  siècles, 
divisé  eu  quartiers  où  les  corporations  restent 
parquées,  pour  ainsi  dire  :  les  quincailliers,  sur  le 
quai  do  la  Feiraille;  les  opticiens,  sur  le  quai  des 
F.uneltes:  les  libraires,  dans  lo  faubourg  Saint- 
Germain;  les  fripiers,  au  Temple;  cl  los  ébénistes 
dans  la  rue  do  Cléry.  A  ces  causes,  la  rue  Nolre- 
Dame-dc-Loielte,  la  seule  rue  poétique  do  Paris  ot 
l'une  de  colles  dont  les  allures  sont  lo  plus  aristocra- 
tique.-, la  rue  Notre-name-do-Lorclle,  disons-nous, 
iqiparlient,  do  toute  justice,  aux  artistes  cl  aux 
jolies  femmes,  les  doux  seules  aristocraties  réelles 
de  co  bas-monde  ;  l'aristocratio  de  l'intelligenco  cl 
de  la  beauté. 

Nous  avons  dit  précédemment,  on  parlinl  do  la 
rue  dont  ou  nous  a  constitué  Ihistoriographo,  qu'on 
ne  lui  contiaissail  ni  anlécédonts,  ni  origine;  c'est 
une  faute.  Qu'elle  ne  possède  |ias  lo  plus  petit  bout 
de  p.irihemin.  soit;  tout  le  monde  ne  peut  pas  pos- 
séder di'  parihcmiMS:  s.ans  cela,  d  n'y  aurait  plus 
de  nobles  possibles  ;  car,  la  noblesse  ne  ccuisislanl, 
après  tout,  ipie  dans  le  seul  droit  de  ne  pas  ros- 
seudiler  ii  tout  le  monde,  s'il  arrivait  qu'un  jour 
tout  lo  monde  pAt  se  dire  noble  impunément,  los 
véritables  nobles  seraient   alors  ceux  qui  aiiraionl 
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OU  le  con  pspril  tlo  resler  roturiers.  Donc  la  rue 
NoIrc-Damc-de-Lorettc  ne  possède  point  de  parche- 
mins; en  revanche  elle  a  une  origine,  car,  selon  la 
remarque  judicieuse  du  seigneur  Dridoison,  on  est 
toujours  le  filsde  quelqu'un. 

La  rue  Nolrc-Dame-de-Lorelte  a  vu  le  jour  sur 
des  plages  arides  et  sur  des  landes  incultes  dont  le 
général  Bugeaud,  lui-même,  ce  Christophe  Colomb 
agricole,  n'aurait  certes  pas  entrepris  le  défriche- 
ment. Qui  de  vous  ne  se  rappelle  encore  ces  terrains 
crayeux  qu'on  voyait  se  dérouler  du  côté  de  Mont- 
martre, en  manière  de  stoppes  inféconds,  terrains 
sans  valeur  appréciable,  et  que  leurs  propriétaires 
désespérés  eussent  échangés  volontiers  en  retour 
d'un  plat  de  lentilles?  liais  un  jour  Paris,  qui  se 
trouvait  i\  l'étroit  dans  ses  vieilles  limites,  Paris  se 
prit  à  saulcr  par-dessus  et  à  les  enjamber,  comme 
fait  une  troupe  d'écoliers  qui  veut  jouer  et  cour'r 
en  toute  liberté.  Les  maisons  allèrent  d'abord  en 
s'éparpillant,  de  çà  et  delà,  comme  des  folles; 
puis  elles  se  rangèrent  peu  à  peu  et  s'alignèrent 
avec  la  régularité  géométrique  d'un  bataillon  de  la 
vieille  garde.  Du  soir  au  lendemain,  les  terrains 
acquirent  des  valeurs  fantastiques.  Tel  qui  s'était 
endormi  humble  propriétaire  do  quelques  mètres 
d'argile  sans  conséquence,  se  réveilla  possesseur 
d'une  fortune  de  Nabab  ;  un  bras  du  Pactole  et  nu 
lac  de  bitume  n'auraient  pas  été  desséchés  avec 
plus  d'activité  qu'on  en  mit  ii  exploiter  ces  cluunps 
stériles  où,  maintes  fois,  on  avait  semé  des  pommes 


de  lorre  et  où  1  on  n'avait  jamais  récollé  que  des 
animaux  immondes:  si  bien  qu'en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  à  une  commission  scientifique  pour 
rédiger  un  rapport  de  vingt  pages,  le  parisien  ébahi 
vit  croître  une  ville  nouvelle.  Ainsi  naissent,  à 
l'improviste,  au  milieu  de  l'Océan,  ces  îles  dont,  la 
veille  encore,  nul  marin  no  soupçonnait  l'existence. 

Voici  donc  notre  rue  créée  et  mise  au  monde. 
Mais  à  qui  appartiendra  l'honneurde  la  tenir  sur  les 
fonts  de  baptême  et  quel  nom  lui  donner?  Un  nom 
propre  ou  un  nom  de  fantaisie?  That  h  the  qncslion. 
Paris  est  divisé  en  un  si  formidable  nombre  de 
rues  que  tous  les  mots  et  tous  les  noms  de  la  lan- 
gue française  ont  déjà,  pour  la  plupart,  élé  misa 
contribution.  Le  problème  était  (  iflîcile  à  résoudre. 
Le  iiréfet  de  la  Seine  s'en  nionlra  vivement  préoc- 
cupé, et  le  conseil  municipal  consacra  plusieurs 
séances  à  une  discussion  lumineuse,  quoique  sans 
résultats  ;  comme  c'est  l'usage  immémorial  dans 
toutes  les  assemblées  parlementaires. 

En  ce  temps-là  il  y  avait,  dans  le  faubourg  Monl- 
marlre,  une  pauvre  église,  simple  et  nue  connue 
une  (hapelle  de  village.  Elle  était  placée  sous  l'in- 
vocaticn  de  Notre-Dame-de-Lorettc  ot  remonlait 
au  règn-e  tle  Louis  XV,  qui  en  posa  la  première 
pierre,  peu  de  jours  après  l'établissement  du  Parc- 
aux-Ccrfs.  L'amant  de  la  Dubarry  était,  on  le  voit, 
un  esprit  sagement  calculalour,  et  prévoyait  les 
choses  de  loin  ;  il  voulait  bien  vivre  un  peu  à  la 
diable,  mais  à  la  condition  pourtant  de  ne  point  se: 
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damner  tout-à-fait.  C'est  aussi  la  règle  de  conduite 
d'un  autre  Louis,  onzième  du  nom,  lequel  ne  man- 
quait jamais,  sitôt  qu'il  venait  de  commettre  une 
peccadille  politique,  de  recommander  son  âme  i»  sa 
cliorc  et  bonne  petite  dame  d'Embnui,  l'une  des 
bienheureuses  privilégiées  auxquelles  il  avait  fait 
les  honneurs  de  sa  casquette ,  ce  martyrologe 
portatif. 

Un  jour,  les  fidèles  du  deuxième  arrondissement 
reconnurent  avec  effroi  que  l'église  Notre-Damc-de 
Lorctie  menaçait  ruines  de  tous  les  côtés.  La  façade 
était  sillonnée  d'autant  de  rides  profondes  qu'on 
peut  en  voir  sur  le  visage  d'une  vieille  comédienne 
de  province;  les  murailles  s'affaissaient  avec  toutes 
sortes  de  craquements  sinistres,  et  l'azur  du  ciel 
filtrait  on  losanges  bleus  à  travers  les  voûtes  du 
choeur.  Plus  d'une  fois,  pendant  les  offices  divins, 
les  assistants  durent  ouvrir,  en  même  temps,  leurs 
missels  et  leurs  parapluies.  Les  choses  en  étaient  là 
lorsque  l'administration  fit  fermer  l'église;  et  l'on 
décida  qu'un  tenqile  serait  construit,  quelques  pas 
plus  loin,  au  bout  de  la  rue  Laffitte  ,  à  l'endroit 
même  où  conuncnce  le  quartier  neuf  dont  je  viens 
de  vous  raconler  la  naissance.  Peu  d'années  suffi- 
ront à  ce  travail.  La  résurrection  de  Notre-Dame- 
dc-Lorclle  fut  poussée  avec  une  activité  merveil- 
leuse; et,  a  partir  de  ce  moment,  la  rue  sans  nom 
en  eut  un  tout  trouvé.  La  nouvelle  église  remplit  le 
rôle  du  parrain  dans  ce  baptême. 

Au  point  de  vue  monumental,  l'église  Notrc- 
Damc-dc-Lorettc  est  une  œuvre  insignifiante,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ;  et  je  ne  serais  aucunement 
surpris  d'apprendre  que  l'nrchitecte  (pii  l'a  édifiée 
se  soit  inspiré  de  la  vue  d'un  pàlé  de  Lcsage.  C'est 
un  carré  long ,  d'une  lourdeur  désagréable,  et  mas- 
sif au-delà  de  toute  expression.  On  y  dira  la  messe 
jusqu'au  jour  du  jugement  dernier,  et  il  ne  faudrait 
rien  moins  qu'un  tremblement  de  terre  iiour  en  al- 
térer l'épaisse  soliflité.  Ajoutez  encore  que  l'égliso 
est  surplombée  d'une  .sorte  do  clocheton  cpii  pro- 
duit à  peu  prés  l'eflct  gracieux  d'un  éteignoir  sur 
une  bougie.  Quant  à  la  jiartio  intérieure,  ce  w  miU 
que  festons,  ce  ne  sont  qu  astruijalen ;  c'est  un  luxe 
de  dorures,  une  abondance  de  soierii^s,  de  mar- 
bres cl  de  velours  dont  le  calife  llaroun-al-Ha.s- 
cliild  serait  jaloux,  .h- .sais  qu'on  a  souvent  reproché 
il  colle  église  les  cxagénitions  de  sa  ccKiiielleric;  je 
sais  aussi  (|u'clle  a  été  accu.>ié('  île  nwsenibler  beau- 
coup |ilus  à  un  boudoir  (pi'à  un  temple  cluvlieu. 
Pour  moi,  j'avoue  que!  je  ne  me  sens  pas  le  courage 
d'en  vouloir  aux  arti.slcH  ipii  l'ont  ainsi  parée.  lisse 
seront  rappelé  sans  doute  (jne  Nolre-Dame-do-Lo- 
rclle  n'est,  après  loul,  (pie  la  |)elite  fllle  du  roi 
Louis  XV,  et  ils  oui  fail  jHiur  elle  ce  (|uo  l'aïeul, 
di.-trail  par  d'autres  Boins,  n'avait  pas  fuit  {Xjur  la 
tnéro. 

Disons ,  pour  Mre  jnsle ,  que  l'oubli  a  été  noble- 
ment et  royalement  réparé.  A  celle  lieurc,  l'église, 


dorée  sur  tranches  et  brodée  sur  toutes  les  coutu- 
res, reluit  do  mille  feux,  ainsi  qu'une  escarboucle 
au  soleil.  Des  tapis  soyeux  absorbent  le  bruit  des 
pas  ;  les  parfums  les  plus  suaves  y  brûlent,  jour  et 
nuit,  dans  des  cassolettes  d'or,  et,  trois  fois  par  se- 
maine ,  on  y  exécute  des  concerts  où  certes  les  an- 
ges qui  remplissent  les  fonctions  de  maîtres  de  cha- 
pelle dans  le  paradis  doivent  puiser  d'excellentes 
leçons.  Les  tableaux  eux-mêmes  ont  tous  un  cer- 
tain air  qui  repose  l'œil  et  le  réjouit  agréablement. 
La  sombre  école  des  Yélasquez  et  des  Murillo,  avec 
ses  instruments  de  torture,  ses  bourreaux  demi-nus 
et  ses  victimes  pantelantes,  est  sévèrement  bannie 
de  ce  paisible  lieu,  où  l'on  ne  rencontre  que  de  jeu- 
nes vierges  calmes  et  souriantes ,  aux  blanches 
épaules  et  aux  regards  doucement  voilés. 

Après  tout,  et  pour  parler  sérieusement,  cette 
église  tant  blâmée  est  fort  bien  comme  elle  est,  et 
c'est  ici  le  cas  de  dire  que  tout  est  pour  le  mieux 
dans  la  plus  charmante  des  églises  possibles.  Trans- 
portez Notre-Dame  à  l'extrémité  de  la  rue  Laffile,  et 
voyez  un  peu  quel  énorme  contre-sens  de  iiierre  ce 
serait  là  !  il  y  a  dévotion  et  dévotion  ,  connue  il  y  a 
fagots  et  fagots  ;  il  est  évident  que  la  dévotion  de  la 
Chaussée-d'Antin  ne  ressemble  pas  du  tout  à  celle 
du  faubourg  Saint-Germain.  Celle-ci  veut  nu  lieu 
grave  et  sombre,  plein  de  silence  cl  de  recueille- 
ment, où  l'âme  puisse  s'élever  à  son  aise  cl  voler 
en  paix  vers  le  Seigneur.  Celle-là,  au  contraire,  la 
dévotion  rive  droite,  réclame  impérieusement  une 
mise  en  scène  pompeuse  :  il  lui  faut  de  l'or,  des  par- 
fums et  des  Heurs  ;  l'une  prie  avec  sa  tête  et  l'autre 
avec  son  cœur.  —  Une  grande  jiarlie  de  la  clien- 
tèle la  plus  assidue  do  Notre-Dame-de-Lorette  se 
recrute  d'ailleurs  dans  le  théâtre  royal  de  la  rue 
Lepclletier.  On  y  remarque  encore  les  prie-Dieu , 
garnis  de  velours  ,  de  Thérèse  et  de  Fanny  Essier  ; 
les  deux  sœurs  Dumilâtre,  ces  deux  jeunes  ballons 
de  tant  d'avenir,  assistent  régulièrement,  chaque 
dimanche,  à  la  grand'messe  de  midi  ;  mademoiselle 
Forsier  y  montre  deux  fois  par  .scniiiine  son  adora- 
ble profil  de  vigiu'lte  anglaise,  et  madame  .Stoitz  ne 
crée  jamais  un  rôle  sans  faire  dire  auparavant  cinq 
ou  six  messes  jiour  le  repos  de  son  succès. — Comme 
on  le  voit,  l'église  Notre-Dauu"-de-Loretle  jjourrait , 
au  besoin  ,  lro(|ucr  son  nom  contre  celui  de  Nolre- 
Danie-de-l'Opéra. 

La  rue  NoIre-Dame-de-Lorctte  se  paie  a\ec  or- 
gueil du  scpiare  Saint-Georges;  c'est  son  édeii,  s(ui 
oasis,  le  plus  riche  joyau  de  sa  couronne.  (!elt(>  pe- 
tite place,  (pii  n'a  pas  sa  pareille  dans  loul  Paris, 
se  coinposi^  d'une  duilaine  dont  la  iiaïiule  est  un  fac- 
tionnaire, de  quehpics  hôtels  élégants  et  d'une  mai- 
son qui  semiile,  je  ne  dirai  pas  consiruile,  mais 
brodée  par  la  main  des  fées.  C'est  de  la  pierre  do 
taille  pas.^ée  ii  l'état  de  guipure,  et  j'ignore  si  le  ci- 
seau (liMu  des  grands  iirli>lc's  de  la  renaissance  a 
taillé  quelipiu  part  un  diauiant  dont  les  formes 
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soient  plus  svelles,  plus  gracieuses  tt  aussi  pures. 
—  Un  des  liôtels  du  square  Sainl-Geoiges  est  habité 
par  M.  Tliiers.  C'est  là  qu'il  venait  passer  ses  va- 
cances ministérielles:  c'est  là  que  les  caprices  do  la 
Couronne,  pour  nous  servir  d'une  métaphore  parle- 
mentaire, h  l'usage  des  grands  journaux,  l'exilaient 
chaque  année  ,  et  d'où  ces  mémer.  caprices  le  rap- 
pelaient tous  les  dix-huit  mois.  I  as  haliitants  du 
quartier  qui,  pour  la  plupart,  ne  n'occupent  guère 
de  politique,  sortaient  quelquefois  de  leur  apathie, 
mais  seulement  pour  ce  qui  con'erne  M.  Thiers. 
On  se  doit  bien  cela  entre  voisins.  Voidiez-vous  sa- 
voir au  juste  si  l'ex -président  du  1  '!  mars  devait,  ou 
non,  faire  partie  du  prochain  rem;  i  iement  ministé- 
riel? vous  demandiez  aux  voisins  combien  de  voi- 
tures stationnaient  à  sa  porte  le  soir.  Si  une  longue 
file  d'équipages  armoiries  serpenta  t  au  loin  dans  la 
rue,  vous  pariez  hardiment  pour  M.  Thiers  ;  mais 
si,  au  lieu  d'équipages,  les  voisic  s  constataient  la 
présence  de  quelques  misérables  <  hars  numérotés, 
traînés  par  de  maigres  haridelles,  vous  étiez  sûr 
que  l'auteur  de  VHisloire  de  la  Révolution  Française 
n'avait  point  fait  sa  paix  avec  la  Couronne.  En  at- 
tendant que  M.  Thiers  quittât  une  cinquième  fois  sa 
palazzina  de  la  pince  Saint-Georges  pour  l'hôtel  de 
la  rue  des  Capucines  ,  il  charmait  ses  courts  loisirs 
en  composant  nne  Histoire  de  l'Empire,  achetée 
cinq  cent  mille  francs  d'avance.  —  Cinq  cent  mille 
francs!  qu'on  vienne  encore  chanter  les  louanges 
de  l'ère  d'Auguste  et  du  siècle  des  Médicis! 

Tout  en  face  de  M.  Thiers,  un  spéculateur  spiri- 
tuel, et  qui  comprend  les  nécessitésde  son  époque, 
a  fondé  un  établissement  de  bains  dont  le  besoin  se 
faisait  vivement  sentir.  Cet  établissement  est  à  deux 
fins.  —  Le  nombre  des  femmes  qui  s'y  baignent  est 
considérable  ;  mais  le  nombre  de  celles  qui  sont 
censées  s'y  baigner  l'est  cent  fois  plus.  Règle  géné- 
rale et  inflexible  !  il  n'y  aura  de  sécurité  conjugale 
que  du  jour  où  tous  ces  établissements  seront  fer- 
més par  ordre  et  remplacés  par  un  système  de  bai- 
gnoires à  domicile.  Une  femme  qui  sort  le  matin, 
en  disant  qu'elle  va  au  bain,  est  une  femme  perdue, 
ou  une  femme  qui  se  perd,  ou  une  femme  qui  veut 
se  perdre.  Ceci  me  rappelle  un  mot  de  la  marquise 
de  L...,  une  des  plus  spirituelles  et  des  plus  jo- 
lies marquises  de  ce  temps-ci.  Elle  avait  paru 
désirer  une  salle  de  bain  dans  son  appartement. 
M.  deL...  s'enijjressa  de  réaliser  ce  caprice  qu'il 
goùlait  par  mille  raisons  ;  la  marquise  fut  ravie. 
Les  choses  allèrent  ainsi  durant  quelques  mois, 
après  quoi  la  marquise  reprit  son  train  de  vie  or- 
dinaire, préférant  à  sa  coquille  de  marbre  blanc 
ciselé  l'ignoble  baignoire  eu  zinc  des  bains  à  vingt 
sous.  Un  matin,  le  mai-(|uis  se  présente  chez  sa 
fenune  et  ne  la  trouve  pas;  où  est-elle?—  Madame 
est  au  bain,  dit  la  Jlarinelledc  l'endroit. 

—  Au  bain  !  répète  le  mari...  Au  bain  ;  cV.-.t  sii- 
g^ilicr  I 


Sur  ces  entrefaites  rentre  la  mariiuise  do  L... 
— Vous  arrivez  du  bain  ?  demande  le  mari,  moi  • 
lié  figue,  moitié  raisin. 

—  J'en  arrive. 

—  Est-ce  que  voti-e  salle  de  bain  vous  déplairait, 
par  hasard? 

—  Allons  donc!  elle  est  d'un  goût  charmant.  Et 
d'ailleurs,  n'est-ce  pas  vous  qui  en  avez  surveillé 
l'arrangement  ! 

—  Alors  m'expliquerez-vous?... 

La  marquise  de  L...  se  posa  en  face  de  son  mari, 
croisa  les  bras,  cligna  de  l'œil  et  lui  jeta  ces  trois 
mots  foudroyants: 

—  Et  mon  prétexte? 

Voilà  comment  et  pourquoi  il  se  fait  qu'on  sentit 
si  vivement  le  besoin  d'un  établissement  de  bains 
sur  la  place  Saint-Georges. 

La  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  qui  aboutit  di- 
rectement an  cimetière  Montmartre,  par  la  rue 
Fontaine-Saint-Georges,  doit  à  ce  triste  voisinage 
d'être  sillonnée  chaque  jour,  jusqu'à  midi,  par  une 
succession  non  interrompue  de  voitures  noires,  de 
chevaux  noirs  et  d'habits  noirs  à  vous  donner  le 
cauchemar.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  physionomie 
passagère,  car  il  est  à  observer  qu'à  Paris,  on  en- 
terre rarement  après  midi,  et,  comme  d'après  les 
règlements  de  police,  tout  enterrement  doit  avoir 
lieu  vingt-quatre  heures  après  le  décès  on  est  en 
droit  de  conclure  que  tous  les  moribonds  de  la  ville 
se  donnent  le  mol  pour  ne  trépasser  que  dans  la 
matinée.  —  Quant  à  la  rue  Fontaine-Saint-Georges 
dont  je  viens  de  prononcer  le  nom,  c'est  une  rue 
de  fraîche  date,  toute  pleine  de  petites  maisons  bien 
régulières  et  bâties  en  jolies  pierres  blanches,  ce 
qui  la  fait  ressembler  à  une  allée  du  Père-Lachaise. 
Or,  celle  apparence  est,  à  tout  prendre,  la  seule 
qui  lui  convienne,  car  c'est  là  bien  moins  une  rue 
comme  les  autres  qu'un  trait  d'union  jeté  entre 
l'église  et  le  cimetière. 

Croiriez-vous  qu'à  Paris,  dans  la  capitule  du 
monde  civilisé,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  il  se 
trouve  des  propriétaires  barbares  qui  refusent  l'hos- 
pilalilé,  moyennant  six  cents  francs  par  an,  à  des 
hommes,  leurs  frères  devant  Dieu,  sous  le  vain 
prétexte  qu'ils  sont  peintres.  Voilà  pourtant  ce 
qu'ont  produit  les  vaudevilles  contemporains,  où  il 
est  d'usage  immémorial  de  représenter  les  artistes 
sous  les  couleurs  les  plus  extravagantes  et  les  plus 
fausses.  -  Et  c'est  là  ce  ([u'on  appelle  sans  rougir 
corriger  les  mœurs  en  riant  !  —  Grâce  au  ciel,  les 
propriétaires  do  la  rue  Nolre-Dame-de-LoreUo  ne 
partagent  aucunement  ces  travers  ridicules. 

Au  prochain  créancier  que  vous  aurez  le  plaisir 
d'accompagner  à  sa  dernière  demeure,  pourvu 
toutefois  qu'il  soit  enterré  à  Montmartre,  levez  la 
tète  en  traversant  la  rue  Nolre-name-de-Lorelte  et 
pointez  votre  regard  sur  ([uehpi'une  des  p'alcs- 
formes  qui  couronnent  les  maisons,  à  la  modo  ita- 
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lienne.  Alors  il  est  injpossible  que  vous  n'aperce- 
viez pas  se  dessiner  à  sept  étages  au-dessus  du  ni- 
veau des  trottoirs  quelque  chose  de  semblable  à 
ces  mannequins  placés  dans  les  cliamps  pour  servir 
d'épouvantail  il  la  voracité  des  bandits  emplumcs. 
—C'est  d'abord  une  robe  de  chambre  où  se  fondent, 
sans  harmonie,  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel, 
un  pantalon  il  pieds  d'une  forme  inconnue  et  des 
pantoufles  impossibles  ii  décrire.  Sous  cet  attirail 
burlesque  se  cache  un  jeune  peintre  do  la  plus  haute 
espérance  ;  les  jeunes  peintres  donnent  tous  les  plus 
hautes  espérances,  y  compris  ceux  qui  finissent  prtr 
enluminer  les  enseignes. 

Cet  héritier  présomptif  et  présomptueux  de  Léo- 
pold  Robert  fume  dans  une  pipe  turque  fabriquée  à 
Paris  un  tabac  qui  n'est  guère  parfumé,  et  se  re- 
pose il  l'avance  des  grands  travaux  qu'il  compte 
exécuter  dans  sa  journée.  En  attendant  qu'il  s'arme 
résolument  de  la  palette  et  de  l'appuie-main,  il 
étudie  la  nature  sur  toutes  les  formes  qu'il  lui  plaît 
do  revêtir;  chien  qui  aboie,  grisette  qui  passe, 
oiseau  qui  vole  ,  cl  le  reste.  Mais  c'est  dans  la  per- 
sonne de  S!>,s  voisines  que  le  peintre  se  complait  ii 
observer  la  nature.  Son  regard  transperce  les  vi- 
tres et  leur  légère  cuirasse  de  mousseline  ;  le  divan 
et  la  causeuse  n'ont  pas  de  secrets  possibles  pour  lui; 
il  déchiffre,  à  la  première  vue,  tous  les  hiéroglyphes 
du  boi'doir,  et  Dieu  sait  si  les  boudoirs  de  la  rue 
Notre-Dame-de-Lorotte  sont  tapissés  d'hiérogly- 
plies  '  Disons  pourtant  il  sa  louange  que  ses  voisi- 
nes ne  l'absorbent  pas  tellement  qu'il  ne  songe 
aussi  à  ses  voisins.  Or,  le  voisin  est  un  confrère 
dont  on  est  séparé  par  quelques  cheminées,  mais 
duquel,  en  revanche,  on  est  rapproché  par  une 
communauté  d'étages ,  d'opinion,  de  poésie  cl  de 
gouttières.  El  dès  lors,  ce  sont  des  causeries  sans 
lin  sur  l'iirt,  la  grandeur  do  l'art  et  la  sainteté  de 
l'art;  on  cause  du  Giotlo,  de  Cimabuc,  de  l'Espa- 
gnolel  dont  on  n'a  jamais  vu  une  seule  toile;  on 
cause  de  la  Kornarina  cl  de  son  divin  anianl  qu'on 
a  soin  d'appeler  le  Sanzio.  son  lunn  de  Hapl  ael 
étant  spécialement  aliandoiuié  au  hiiigaiio  prosaï- 
que du  hoiirrjCDis. 

La  rue  Nolro-I>amcde-Lorcllc  fait  une  incroya- 
ble consommation  de  citadines,  il  ce  point  (pie  l'ail- 
minislraliun  a  créé  une  place  spéciale  de  petite.-. 
voilures  ii  l'anglo  do  la  rue  Broda  et  de  la  rue 
Nouvc-Uréda.  l'.e  sont  des  allées  et  des  venu3s  por- 
pélucllcâ  qui  roiumeiiceiit  dans  l'après-midi  cl  se 
conliniicnl  jusqu'au  beau  milieu  de  la  nuit  ;  car 
c'csl  un  des  souverains  pliii-.irs  des  jolies  habilantes 
de  co  qualier.  On  se  dcmaiiile  mémo  comment , 
ayant  si  peu  do  renies  inscrites  sur  le  grand-livro, 
clloâ  peuvent  «iifliro  il  celle  dépense':'  -  C'iwl 
quo ,  probabletnenl ,  leurs  renies  sont  inscrites  sur 
un  aulro  livre;  peul-Mre  les  Irouycrail-on  dans  co 
livre  diarniniil  ipii  a  |ionr  litre  .  Icn  t'milrx  iln  MiHv 
et  une  Niiils. 


Demandez  au  directeur  de  la  poste  combien  ce 
quartier  absorbe  ii  lui  tout  seul  d'employés,  depuis 
les  commis  qui  classent  et  qui  timbrent  les  lettres 
jusqu'aux  facteurs  qui  les  distribuent,  C'est  ii  n'y 
pas  croire  ,  et  cependant  on  n'a  pas  de  peine  à  se 
l'expliquer  lorsqu'on  songe  que  chaque  loretle 
écrit  ou  fait  écrire  |)ar  ses  amies,  et  même  par  ses 
auuinls  ,  une  moyenne  de  dix  lettres  par  jour.  Ces 
pauvres  facteurs  n'y  tiendraient  pas  s'ils  n'étaient 
suppléés  et  doublés  par  tous  les  commissionnaires  ! 
Quelles  ruses,  quelle  habileté,  quelle  diplomatie  et 
quelle  connaissance  du  cœur  humain  il  leur  faut 
déployer  dans  l'exercice  délicat  de  leurs  périlleuses 
fonctions  !  On  a  calculé  qu'après  trois  ans  d'un  pa- 
reil métier,  un  commissionnaire  de  la  rue  Nolrc- 
Dame-de-Lorelte  ferait  un  très-excellent  premier 
attaché  d'ambassade. 

Une  observalion  singulière  c'est  que,  dans  co 
quartier  qui  vit  de  plaisir  et  pour  le  plaisir,  il  n'y  a 
ni  Ihéàlrcs,  ni  salles  de  concerts;  il  n'y  a  absolu- 
ment que  l'église.  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  inauguré 
l'hiver  dernier  une  salle  de  danse  dans  la  rue  Ncuve- 
Bréda.  Mais  une  loretle  un  peu  bien  située  rougi- 
rail  de  s'y  laisser  apercevoir;  de  temps  ii  autre,  elle 
permet  ii  sa  femme  de  chambre  d'y  paraître.  El 
puis,  au  demeurant,  ipra-l-clle  besoin  de  cette  salle 
équi\0(iuc'?  Ne  règne-t-elle  ])as  l'hiver  ii  l'Opéra  et 
l'été  sous  les  verts  ombrages  du  Uanelaghl 

Un  mol  encore  ;  la  rue  Notre-Dame-de-Lorette 
qui  compte  les  cabinels  de  lecture  par  douzaines  ne 
possède  pas  un  seul  reslauraleur.  En  revanche,  les 
rôtisseurs  y  abondent.  Ce  détail  slalisliiiue  résume 
la  physionomie  tout  entière  de  ce  quartier  de  Bo- 
hèmes :  on  y  mangff  comme  on  y  vil  ,  sur  le 
pouce  ' 
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VLVE  DE  L'ANCIENNE  COAIEDIE. 

La  rue  de  l'Ancienne-Coméflieest  en  même  temps 
rue  des  Fossés-Saint-Germain-dcs-Prés.  Lorsque 
vieille  Lutèce  de  César  était  renfermée  dans  son 
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lie,  et  que  son  vaisseau  dormait  à  l'abri  de  ses  deux 
ponts,  la  rue  dont  nous  allons  nous  occuper  existait 
peut-être  à  l'état  de  bois  sacré,  et  l'imagination  a 
droit  d'y  placer  les  amours  de  quelque  PoUion  in- 
connu, avec  une  Norma,  membre  du  sénat  de 
femmes  choisies  qui  réglaient  les  affaires  civiles  et 
politiques  de  la  Gaule.  Plus  lard,  quand  un  Childe- 
bert  quelconque  fil  bâtir  près  de  Paris,  à  la  prière 
do  l'évêque  Saint-Germain,  l'abbaye  de  l'église  do 
Sainte-Croix  et  de  Saint-Vincent,  depuis  l'abbaye 
de  Saint-Germain,  en  considération  d'un  morceau 
de  la  vraie  Croix,  de  l'étole  ou  de  la  tunique  de 
saint  Vincent,  et  de  quelques  autres  dons  qu'il  avait 
obtenus  de  l'évêque  de  Sarragosse,  pour  avoir  levé 
le  siège  de  cette  ville,  il  est  probable  que  notre  rue 
existait  à  l'état  de  pré,  comme  les  prés  voisins 
connus  sous  le  nom  du  grand  et  du  petit  Pré-aux- 
Clercs,  que  traversait  un  canal  qui  descendait  de 
de  l'abbaye  à  la  rivière.  L'imagination  peut  encort^ 
s'exercer  dans  ce  champ  sans  limites  ;  ce  ne  serait 
pas  faire  un  grand  tort  aux  moines  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  que  de  prêter  à  l'un  d'ein 
un  rendez-vous  avec  quoique  jolie  fille  de  Paris. 

Après  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  qui  étendit 
la  ville,  la  rue  dont  nous  parlons  commence  à  se 
dessiner,  et  on  la  trouve  mentionnée  dans  l'histoire 
de  Paris,  sous  le  nom  de  rue  des  Fossés-Saint-Ger- 
main. Il  ne  faut  pas  croire  que  les  rues  fussent  alors 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  et  qu'on  y  connût  l'a- 
grément du  trottoir:  le  bitume  était  loin  d'être  in- 
venté ;  si  bien  que  Philippe-Auguste,  poursuivi  par 
les  mauvaises  exhalaisons  des  sentiers  boueux  qui 
formaient  toute  la  voie  parisienne,  entreprit  le 
pavage  des  deux  principales  rues  de  sa  bonne  ville 
de  Paris  ;  mais  les  autres,  et  surtout  celles  des  fau- 
bourgs, restèrent  longtemps  comme  de  grandes 
routes,  bordées  çà  et  là  de  chaumières  et  do  mai- 
sons, avec  des  jardins  et  des  vignes  dans  leur  dé- 
pendance. La  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  com- 
mençant au  coin  des  rues  Saint-André-des-Arts  et 
de  Bussy  et  finissant  au  coin  des  rues  des  Boucheries 
et  de  l'Ecole-de-Médecine,  n'a  pas  figuré,  que  nous 
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sachions,  dans  T'aisloiic,  jusqu'au  moment  où  elle 
devait  rellcter  l'é.^lat  de  la  Comédie  française,  dont 
elle  a  pris  le  nom  glorieux.  C'est  de  cette  époque 
qu'elle  date  véritablement. 

Jlolièrc  étant  mort,  sa  troupe,  chassée  du  Pa/ais- 
noijal  par  Lully,  qui  avait  obtenu  le  privilège  de 
cette  salle  de  l'Opéra,  acheta  du  marquis  de  Sour- 
deac  un  théâtre  construit  dans  la  rue  Mazarine, 
enface  de  la  rue  Guénégaud,  au  Jeu  do  paume 
de  la  Bouteille  ;  ce  fut  alors  que  le  roi  décida  qu'il 
n'y  aurait  plus  que  deux  troupes  rie  comédiens 
français  à  Paris  :  l'une  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et 
l'autre  au  théâtre  de  la  rue  Mazarine;  Colbert  in- 
corpora dans  cotte  troupe  les  débris  comiques  de  la 
compagnie  du  Marais.  En  1680,  jugeant  qu'une 
seule  troupe  ssrait  suffisante,  celle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  fut  encore  réunie  à  celle  rie  la  rue  Maza- 
rine: la  réunion  s'opéra  le  25  août  rie  la  même 
année.  Mais  ils  ne  devaient  pas  jouir  d'une  longue 
tranquillité  :  le  directeur  des  écoles  du  collège  de 
Mazarin  ne  larda  pas  à  faire  des  représentations 
sur  les  inconvénients  qui  résultaient  du  concours 
des  écoliers  cl  des  carrosses  que  le  collège  et  la 
comédie  occasionnaient.  Sa  Majesté  ordonna  à  M. 
do  Louvois  de  faire  ordonner  aux  comédiens,  par 
M.  de  la  Reynie,  lieutenant-général  do  police,  de 
chercher  un  autre  emplacement  pour  leur  spectacle. 
La  troupe  du  roi  n'ayant  que  six  mois  pour  trouver 
ce  qui  lui  convenait,  il  fut  arrêté  dans  unoasscmblée 
qu'elle  tint  le  20  juin  1G87,  qu'elle  achèterait  l'hôtel 
de  Sourdis  ;  mais  la  vente  manqua.  La  comédie 
tourna  ses  désirs  vers  Ihôtel  do  Nemours,  puis  vers 
l'hôtel  de  Sens,  puis  vers  l'hôtel  do  Lussan,  puis 
vers  l'hôtel  de  Dauch  ;  enfin,  après  toutes  ces  vicis- 
situdes, elle  so  fixa  au  Jeu  de  paume  de  f  Etoile,  sis 
dans  la  rue  neuve  Saint-Germain-dcs-Près.  Losieur 
d'Orbav,  arcliitecto  célèbre,  fut  chargé  de  la  cons- 
truction de  ce  nouveau  théâtre,  dont  le  roi  avait 
agréé  le  plan. 

L'ouverture  du  Théftlre-Français  eut  lieu  lo  18 
avril  1689,  par  la  tragédie  do  Phèdre,  et  la  comédie 
du  Médecin  malgré  lui.  Quelle  magnifique  as.somblée 
BO  pressa  co  jour-lii  dans  la  rue  des  Fossès-Saint- 
Gcrmainl  comme  ses  honnêtes  habitants  durent  so 
placer  aux  fenêtres  pour  voir  passer  les  carros.sps  ! 
On  admira  beaucoup  cette  belle  sallo,  entourée 
d'un  triple  rang  do  loges  richement  éloffèrs,  les 
unes  ouverte»,  les  autres  grillées  do  barreaux  ;  co 
grand  vaisseau  boisé  et  doré,  éclairé  [lar  une  bril- 
lante roue  do  chandnilcs,  qui  pondait  du  milieu  du 
plafond,  point  par  IJoulIngno;  la  rocolto  fut  do 
4,889  livres:  c'était  énorme  pour  lo  temps. 

Quel  est  co  marquis,  vrai  marquis  do  Moliêro  ot 
de  Hegiiard,  qui,  sortant  d'un  hov  rnpas,  onlro  à 
la  Coniéili(!-l''ran(;aise  pour  voir  lOiiérn  do  ynimjr, 
do  Dancourl,  ol  s'établir  sur  les  ban<iuc.tt()s  placéort 
aux  doux  cMs  <lo  la  Hcôno,  Bolon  non  ilroil  do  mar- 
quis? Sc.H  janiii(;H  sont  avinée»,  ot  il  va  comniollro 


quelque  impertinence  à  coup  sûr.  Ne  reconnaissez- 
vous  pas  le  marquis  de  Sablé  ?  il  pénètre  enfin  sur 
le  théâtre,  il  arrive  vers  la  douzième  scène,  au 
moment  où  l'on  chante  dans  un  couplet  que  les 
prés  seront  sablés.  Sablé,  se  dit-il,  on  m'insulte:  il 
cherche  Dancourt,  le  rencontre  dans  les  coulisses,  il 
lui  donne  un  soufflet.  Dancourt  tire  l'épée,  mais  on 
entraîne  le  marquis  de  Sablé  ;  on  le  porto  plus  que 
jamais  dans  son  carrosse,  au  milieu  des  brocards 
des  bourgeois  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain. 
Voici  bien  une  autre  foule:  nous  sommes  au  16 
décembre  1716.  La  Comédie-Française  donne  un 
bal,  privilège  auquel  le  directeur  do  l'Opéra  l'obligea 
de  renoncer  bientôt  :  quelle  réunion  I  la  fleur  de  la 
Régence!  les  gentilshommes  de  la  chambre  et  les 
belles  comédiennes!  la  naissance  et  les  grâces!  la 
fortune  et  l'esprit  !  tout  cela  descend  de  compagnie 
ries  plus  brillants  équipages!...  Nous  sommes  fiers 
de  cette  fête  pour  notre  rue,  beaucoup  plus  que  de 
la  représentation  â' Iphigénie,  annoncée  comme  une 
chose  qu'on  n'avait  jamais  vue  et  qu'on  ne  devait 
jamais  revoir  :  c'était  Poisson,  le  Crispin,  qui  s'a- 
visait déjouer  le  rôle  d'Agamemnon.  Poisson  s'attira 
tant  de  huées  qu'on  les  entendait  de  la  rue  des 
Cordeliers. 

Vous  voulez  savoir  pourquoi  ces  sept  messieurs 
sortent  en  grande  tenue  du  théâtre?  Ce  sont  des 
comédiens,  parmi  lesquels  vous  devez  remarquer, 
h  sa  désinvolture  affectée  do  grand  seigneur,  ce 
fameux  Quinault-Dufresne,  que  Destouches  a  pris 
pour  modèle  dans  son  Glorieux.  Ne  venez-vous  pas 
de  l'entendre  dire  il  ses  gens:  A-t-on  mis  de  l'or 
dans  mes  poches  ?  Où  vont-ils  ainsi?  No  voyez-vous 
pas  qu'ils  so  dirigent  du  côté  de  l'Académie-Fran- 
çaise:  ils  vont,  ot  c'est  un  honneur  qu'ils  donnent 
et  reçoivent,  offrir  leurs  entrées  aux  membres  de 
l'illustre  assemblée  ! 

Quelle  afducnco  aujourd'hui,  13  février  176!)  I 
Une  partie  du  public  n'entrera  pas  h  la  Comédie  I 
comme  les  portes  en  sont  gardées  avec  soin  I  Voici 
des  plaisants  qui  escaladent  le  balcon  avec  des 
cordes,  en  dépit  des  gardes-françaises,  et  qui  en- 
trent sans  payer.  Quel  chof-d'imnfeva-t-on  jouer? 
C'est  lo  Siège  de  Calais,  qui  attire  loirt  ce  monde: 
cetlo  pièce  plus  française  de  coeur  que  do  stylo.  Lo 
croiriez-voHs?  l'onlhousiasme  était  tel  qu'un  jour 
les  comédiens  qui  jouaient  lo  Siège  n'étant  pas  ar- 
rivés, afin  do  no  pas  figurer  à  cAlé  du  comédien 
Dubois  compromis  par  un  procès  scandaleux,  lo 
lo  semainier  proposa  lo  Cid  à  la  place  do  cotte 
pièce:  on  hua  lo  Cid.  Lo  public  redemanda  son 
argent,  connue  si  on  avait  voulu  lo  voler  Lo  lende- 
main, les  bons  habitants  de  notre  rue  virent  la 
Comédie  en  deuil  partir  pour  le  Fort  rEvêque;  on 
sait  (]uo  co  fut  la  cause  do  la  retraite  du  madomoi- 
Bello  Clairon. 

L'année  1T70  asl  fatale  ii  la  rue  do  l'Ancicnne- 
Comédie  ;    (?lln  voit   former  son  lliôàlro  dont  la 
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troupe  passa  aux  Tuileries,  en  attendant  c^u'uno 
nouvelle  salle,  celle  qu'on  a  depuis  appelée  Odcon, 
fût  bàlie  au  faubourg  Sainl-Gcrmain.  Il  ne  lui  resta 
de  consolation  que  dans  le  café  Procope,  qui  a  vécu 
de  sa  vieille  gloire  jusqu'à  nos  jours.  Le  Sicilien 
François  Procope  avait  ouvert  à  la  foire  Saint- 
Germain  un  ct;iblissement  rccommandable  par  la 
bonne  qualité  du  café,  nouvellement  introduit  en 
France.  II  vint  se  fixer  ensuite,  en  1689,  dans  la 
rue  des  Fossés-Saint-Germain,  en  face  du  théâtre, 
et  il  se  vit  éternellement  rempli  d'auteurs  drama- 
tiques, de  gens  de  lettres  et  de  gens  du  monde. 

C'est  au  café  Procope  que  se  montaient  les  ca- 
bales, que  se  fabriquaient  les  épigrammes,  que  se 
formulaient  les  jugements  sur  les  pièces.  Le  cale 
Procope  était  un  véritalilc  journal  de  Paris,  journal 
du  matin,  journal  du  soir,  toujours  spirituel,  liltc- 
raire  et  charmant. 

Au  café  Procope  Jean-Baptiste  Rous.-eau  fredon- 
nait ces  couplets  qui  lui  furent  si  funestes;  Lamolhc 
renouvelait  la  querelle  des  Modernes  et  des  Anciens; 
il  disait:  Je  mettrai  votre  OEdipe  en  prose,  à  Vol- 
taire, qui  lui  répondait:  Je  mettrai  votre  Fnî's  en 
vers;  Rousseau  le  philosophe,  reconnaissait  avec 
na'iveté  que  ses  pièces  ne  seraient  pas  son  plus  beau 
titre  de  gloire;  Piron  récitait  à  voix  basse  dos  vers 
qui  ont  déshonoré  sa  mémoire;  le  brillant  chevalier 
de  Saint-Georges  donnait  des  leçons  d'escrime  aux 
gens  de  lettres,  excepté  à  Sainte-Foix  qui  n'aimait 
ni  les  leçons,  ni  les  bavaroises;  c'est  du  café  Pro- 
cope que  Dorât  adressait  des  messages  amoureux  à 
mademoiselle  Saunier  ;  c'est  encore  là  que  Mar- 
montel  faisait  l'éloge  de  mademoiselle  Clairon  ;  là 
que  le  marquis  de  Bièvre  essayait  ses  calembours, 
tandis  que  Duclos  et  Mercier  écrivaient  des  scènes 
de  mœurs  sérieuses  et  passablement  satiriques. 

En  1782,  larue  del'Aneienne-Comédie,  qui  avait 
depuis  longtemps  perdu  son  théâtre,  vit  passer, 
d'un  œil  curieux  et  jaloux,  tous  les  beaux  seigneurs 
de  la  cour  et  tous  les  beaux-esprits  de  la  ville,  qui 
se  dirigeaient  vers  une  nouvelle  salle  de  spectacle, 
,1a  salle  de  l'Odéon,  pour  y  assister  à  la  première 
représentation  d'une  singulière  pièce,  impatiem- 
ment et  ardemment  attendue  par  tout  le  monde, 
et  qui  n'était  rien  moins  qu'une  comédie  intitulée  : 
Le  Mariage  de  Figaro;  le  Mariage  de  Figaro  devait 
tomber  cent  fois  do  suite. 

Ce  soir-là,  les  habitués,  les  hôtes  spirituels,  les 
hypercritiques  du  café  Procope,  se  levèrent  en  masse, 
pour  aller  ergoter  ou  se  réjouir  aux  nouveaux 
ébats,  aux  nouveaux  jeux  d'esprit  de  l'audacieux 
Barbier  do  Séville  qui  s'avisait  de  prendre  Suzanne 
pour  lui  seul,  à  la  barbe  de  son  maître,  monsei- 
gneur Almaviva;  toutes  les  charmantes  grandeurs 
du  règne  de  Marie-Antoinette  passèrent  à  pied,  en 
chaise  ou  en  carrosse,  dans  la  rue  do  l'Ancienne- 
Comé  'ie,  pour  applaudir,  en  riant,  à  cotte  préface 
en  action  du  livre  révolutionnaire,  où  le  peuple  de- 


vait écrire  plus  tard,  avec  du  sang,  les  péripéties 
d'une  terrible  histoire;  les  amis  les  plus  dévoués 
les  défenseurs  les  [ilus  courageux,  les  courtisans 
les  plus  sincères  de  la  monarchie  et  de  la  noblesse, 
avaient  hâte  d'assister  au  spectacle  d'une  vengeance 
littéraire  qui  bafouait,  en  public,  l'esprit  monarchi- 
que et  l'esprit  aristocratique. 

Oui,  les  grands  seigneurs  de  Louis  XVI  avaient 
la  bonté  de  vouloir  rire  avec  le  seigneur  Almaviva; 
les  juges  voulaient  absolument  qu'on  les  jouât,  sous 
les  apparences  de...  de...  de...  Bridoison;  les  nobles 
dames  de  Versailles  tenaient  beaucoup  à  recevoir 
une  dernière  leçon  de  galanterie,  dans  le  boudoir 
de  la  comtesse  Rosine;  les  maîtres  consentaient  à 
.se  faire  bâtonner  par  un  sémillant  valet  de  comédie, 
qui  avait  besoin  de  prendre  plus  d'une  revanche  ; 
la  cour  toute  entière  sentait  généralement  le  besoin 
d'aller  se  morfondre  sous  les  viarronniers,  et  de  se 
faire  duper  par  ce  coquin  de  Figaro. 

A  l'issue  de  cet  étrange  spectacle,  la  rue  de 
l'Ancienne-Comédie  vit  défiler,  au  grand  galop,  le 
convoi  de  l'aristocratie  qui  venait  d'expirer  dans 
la  salle  de  l'Odéon,  sous  les  brocards  d'un  ho.T.me 
du  peuple,  d'un  homme  de  lettres,  d'un  homme  de 
rien,  qui  se  nommait  Caron  de  Beaumarchais. 

Ce  fut,  je  le  crois,  à  cette  époque  que  des  poètes 
eurent  l'honneur  de  baptiser  de  leurs  noms  quelques 
nouvelles  rues  de  Paris:  on  vit  un  beau  matin,  au- 
tour de  la  place  du  nouveau  théâtre,  la  rue  Corneille, 
la  rue  Voltaire,  la  rue  Racine,  la  rue  Molière,  et  sans 
doute ,  une  semblable  innovation  scandalisa  les 
quarteniers,  les  dizeniers  et  autres  officiers  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

Pendant  la  révolution  de  93,  la  rue  de  l'An- 
cienne-Comédie fut  traversée  bien  des  fois  par  des 
passants  qui  n'étaient  rien  moins  que  les  nouvelles 
puissances  du  jour  :  ce  n'étaient  plus  les  beaux- 
esprits,  les  esprits  forts,  les  génies  railleurs,  les 
petits  marquis  et  les  petites  marquises  du  dix-hui- 
tième siècle  monarchique  ;  non,  les  passants  dont  il 
s'agit  étaient  des  illustrations  révolutionnaires,  qui 
s'en  allaient  visiter  un  horrible  tribun,  dans  une  rue 
voisine  ;  et  bien  souvent,  la  rue  de  l'Ancienne-Co- 
médie entendit  de  loin  la  voix  formidable  de  Dan- 
ton qui  appelait  son  ami  Marat! 

Un  matin,  la  rue  de  l'Ancienne-Comédie  vit  pas- 
ser une  jeune  et  belle  fille,  une  provinciale  qui  arri- 
vait de  son  village,  et  qui  se  nommait  Mario  ou 
Charlotte,  comme  il  vous  plaira  :  Charlotte  marchait 
dans  la  foule,  sans  trembler  mais  non  sans  rougir  ; 
elle  disparut  soudain,  au  détour  de  la  rue  de  l'École- 
de-Mcdecine  ;  elle  chercha  des  yeux  le  numéro  d'une 
vilaine  maison  habitée  par  un  impitoyable  person- 
nage do  la  tragédie  contemporaine;  elle  frappa  tout 
doucement  à  la  porto  de  cette  maison,  en  ayant  bien 
soin  de  cacher ,  sous  son  mantelet,  quckpie  joyau 
ou  quelque  poignard  ;  clic  entra  dans  cette  mysté- 
rieuse et  sombre  demeure  ;  elle  pénétra  dans  une 
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petite  chambre...  ;  elle  so  pencha  sur  une  baignoire 
où  un  homme  se  débattait  contre  la  rage,  contre  la 
fièvre,  contre  la  gale  ;  —  et  Charlotte  Corday  frappa 
le  cœur,  je  me  trompe,  frappa  le  corp?  de  Manit! 

Je  soupçonne  bien  des  incroyables  mal  habillés, 
et  bien  des  nicncillouscs  à  peu  près  nues  du  Direc- 
toire d'avoir  passé,  quelques  années  plus  tard,  dans 
la  rue  do  l'Ancienne-Comédie,  pour  aller  prendre 
leur  part  de  pouvoir,  d'influence,  do  plaisir  et  de 
scandale,  dans  les  salons  équivoques  du  Luxem- 
bourg. 

Aujourd'hui,  la  rue  de  rAncienno-Comédie  est 
une  des  rues  les  plus  vivantes  du  faubourg  Saint- 
Germain  qui  commence  décidément  à  mourir  ;  il  y 
passe  beaucoup  d'étudiants,  beaucoup  do  griscltes 
qui  représentent  plusieurs  liiéses ,  beaucoup  do 
membres  do  l'Institut  cl  bcauconp  d'omnibus. 

L'ancien  théâtre,  qui  a  longtemps  abrité  la  frlo- 
ricuso  vieillesse  du  peintre  Gérard,  appartient,  ce 
me  scniblo,  à  un  restaurateur,  ou,  comme  aurait 
dit  Boileau,  à  tu  empoisonneur  quo   l'on  appelle 


Dagnaux;  un  peu  plus  loin,  un  second  empoison- 
neur, nommé  Pinson,  se  glorifie  d'avoir  nourri  bien 
des  avenirs  littéraires:  la  ca-te  do  Pinson  a  bien 
mérité  des  estomacs  les  plus  célèbres,  et  il  faut  le 
dire,  les  plus  ingrats  de  notre  maigre  littérature. 

L'on  croirait  que  la  rue  de  l'Ancienne-Comédie  a 
voulu  conserver  quelque  cho.'^o  qui  lui  rappelât  les 
apparences  et  les  illusions  do  la  salle  de  spectaclo 
du  dix-huitième  siècle:  on  voit  encore,  tout  près  do 
la  façade  du  vieux  théâtre  transformé  en  habitation 
particulière,  un  arlequin,  un  pierrot  et  une  colom- 
bine  qui  servent  d'cnseigno  à  la  boutique  d'un  cos- 
tumier. 

Quant  au  café  Procopo,  co  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  simple  café,  ii  l'usage  des  poètes  de  l'Ecolo 
do  Droit  et  des  critiques  do  l'Ecolc-do-Médecino  ; 
le  café  Procopo  est  un  souvenir,  uno  ruine,  une 
page  presque  effacée  do  l'histoire  littéraire  d'autre- 
fois: les  étudiants  sont  trr.s-fiers  d'y  jouer  au  do- 
mino, sur  la  table  do  Voltaire  I 

IliproLrrE  Luuf. 
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QUARTIER  8AINT-ANDRÉ-DES-ART9. 

L'origine  de  la  rue  Saml-André-des-Arts,  en  en- 
tendant par  là  un  lieu  habité,  remonte  aux  temps 
lea  plus  reculés  de  la  mon^irchie.  Félicien  et  Jaillot 


\eulent  qu  tlle  ait  cte  percce  «ous  li  troisième  race, 
sur  le  temm  dit  de  Lari'i  ou  Lias  Elle  aurait  même, 
dans  le  principe  porte  ce  nom  qui  no  serait  qu'une 
illéiation  des  mois  Lt  m  )  le  pu/ois  ou  la  ciladelle, 
dont  on  a  fut  plus  taid  en  re\einnt  à  la  véritable 
el\mologic,  ai  s,  a)c%,  et  qu  on  écrit  maintenant 
arts,  par  une  très-fausse  application  Le  voisinage 
du  palais  des  Thermes,-  dont  les  jardins  et  dépen- 
dances s'étendaient  sur  le  terrain  qu'occupe  aujour- 
d'hui cette  rue,  nous  fait  adopter  cette  opinion  de 
préférence  à  celle  de  Sainte-Fuix,  qui  attribue  l'ori- 
gine de  ce  surnom  aux  boutiques  d'armes  de  guerre 
et  surtout  d'arcs,  établies  en  ces  lieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  proprement  dite  de 
la  rue  Saint-Amlré-des-Arts,  comme  partie  inhérente 
(ie  Paris,  ne  date  véritable*nent  que  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  à  l'époque  où  ce  prince  fit  entre- 
prendre le  mur  d'enceinte,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine.  Jusque-là,  ce  qu'on  appelait  rue  de  Lias  ou 
Laas  ne  devait  être,  en  effet,  qu'une  réunion  de 
quelques  pauvres  maisons  lialiitéi-s  piir  les  serfs  de 
l'abbaye  Saint-Germain-dçs-Prés,  abondonnées  à 
l'approche  des  bandes  normandes,  et  maintes  fois 
saccagées  ou  brûlées  par  ces  féroces  aventuriers. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  rue  Saint- 
André-des-Arts  prit  enfin  de  la  physionomie  et  de 
l'importance  en  se  réunissant  a  la  capitale,  par  l'or- 
donnance royale  de  1190.  Un  peu  plus  tard,  ccUo 
valeur  s'augmentait  encore  par  la  création  de  l'église 
paroissiale  de  SaiiU-Amlré-dcs-Arls,  dont  les  cons- 
tructions furent  commencées  en  1210,  et  dont  on 
voyait,  il  y  a  quelques  années,  les  ruines  à  l'endroit 
où  s'étend  la  place  du  même  nom. 

Depuis  le  seizième  siècle,  il  no  restait  guère  que 
la  nef  de  la  primitive  église.  A  cette  époque  on  en 
avait  reconstruit  les  autres  parties,  et  môme  ia 
façade  principale  n'avait  été  achevée  qu'au  dix- 
septième  siècle.  Cotte  église,  supprimée  en  1790, 
fut  un  dos  théâtres  où  se  célébrèrent  les  folles  fétos 
de  la  Raison  et  de  la  Liberté.  Elle  a  été  démolie  en- 
suite dans  un  intérêt  de  salubrité  pour  les  quartiers 
avoisinants 
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Elle  renfermait  les  tombeaux  de  quelques  hommes 
illustres,  entre  autres  les  sépultures  des  célèbres 
familles  de  Thou  et  de  Conti.  Plusieurs  de  ces  per- 
sonnages durent  sans  doute  habiter  la  rue  qui  nous 
occupe.  Nous  n'avons  pu  nous  assurer  si  de  ce 
nombre  serait  le  fameux  Jacques  Coiiier,  médecin  de 
Louis  XI,  dont  les  cendres  reposaient  dans  une  des 
chapelles  qui  lui  avaient  appartenu  durant  sa  vie. 
Une  autre  chapelle  était  ornée  d'un  ex-voto,  placé 
par  Armand  Arouet,  frère  de  Voltaire.  Cette  église, 
depuis  son  origine,  joua  toujours  un  assez  grand 
rôle  dans  ces  luttes  de  juridiction  ecclésiastique 
dont  se  préoccupaient  si  vivement  nos  pères,  et  dont 
le  récit  a  si  peu  de  charmes  pour  nous  :  l'on  doit 
naturellement  supposer  que  la  rue  Saint-André-des- 
Arls,  rue  essentiellement  paroissiale,  bourgeoise  et 
cléricale,  prit  une  part  active  à  toutes  ces  petites 
querelles  de  sacristie  dont  l'histoire  daigne  à  peine 
nous  parler  Nous  eussions  bien  vite  renoncé  à  notre 
projet  d'appeler  un  véritable  intérêt  sur  la  rue 
Sainl-Âiidré-des-Arls,  s'il  nous  eût  fallu  fouiller  dans 
de  semblables  ténèbres  pour  en  extraire  seulement, 
à  force  de  recherches  et  même  de  suppositions, 
d'aussi  pâles  souvenirs  que  les  querelles  d'amour- 
propre  des  abbés  de  Saint-Germain,  de  Sainte-Ge- 
neviève et  de  Saint-Scverin,  et  pour  reproduire 
tout  au  plus  la  monotone  et  insignifiante  physiono- 
mie de  quelques  moines,  clercs  ou  bourgeois,  animés 
par  de  petites  passions  et  par  de  pelils  intérêts  dont 
l'objet  nous  échappe.  Mais  voici  venir  le  sombre 
règne  de  l'infortuné  Charles  VI  :  tant  do  calamités 
s'accumulent  sur  Paris,  qu'il  n'y  a  pas  dans  cotte 
ville  un  seul  pouce  de  terrain  où  il  ne  soit  rencontré 
place  pour  un  malheur.  C'est  la  rue  Saint-Aitdré- 
des-Arts  qui  verra  jouer  le  premier  acte  du  drame 
sanglant  qui  mettra  la  couronne  de  France  aux 
mains  do  l'étranger,  et,  désormais,  au  nom  do  cette 
rue  va  s'attacher  un  grand  et  éternel  souvenir. 

L'état  do  démence  du  roi  Charles  VI  a  livré  la 
France  à  toutes  les  dévorantes  ambitions  des  grands 
du  royaume  :  de  ces  ambitions  naissent  des  crimes 
sans  fin.  Deux  factions  surtout  se  lèvent  menaçantes 
pour  la  fortune  de  la  France  :  ce  sont  les  factions 
de  Bourgogne  et  d'Armagnac;  elles  déchirent  le 
peuple  on  s'enlre-déciiirant  elles-mêmes.  Ce  n'est 
pas  a.ssoz  pour  la  haute  nobles.«o  de  i)romenor  la 
dépradalion  cl  la  niorl  au  soin  du  pays,  do  niultiplior 
de  toutes  paris  les  désiordrcs,  de  faire  en  quel<iuo 
sorlo  rétrograder  la  civilisation;  il  faut  que  ces  in- 
digne» Français  pou.ssenl  l'oubli  do  (oui  devoir 
jusqu'à  faire  intervenir  l'étranger  dans  leurs  misé- 
rables querelle».  Ainsi,  les  premiers  fcudal.iires  du 
royaume  abandonnèrent  sans  honte  la  bannière  do 
France,  ii  la  bal.iille  d'A/.incourl,  et  les  princes  du 
sang  oux-m^mos  onlrèronl  on  négociation  avec  le 
roi  d'Angleterre. 

Déjà  l'on  avait  vu  l'oxécrablo  ambition  dos  grands, 
pondant  la  minorité  do  saint  Loui",  s'appuyer  sur 


l'Anglais  pour  attaquer  ce  jeune  roi,  et  sous  Jean- 
le-Bon  s'unir  encore  à  l'Angleterre,  pour  soulever 
Paris  contre  le  dauphin  :  maintenant  ils  font  si  bien, 
que  l'infortuné  Charles  VI  va  déclarer  son  fils  in- 
digne du  trône,  et  qu'un  infâme  traité,  le  trailé  de 
Troyes,  va  consacrer  cette  spoliation,  en  instituant 
l'étranger  régent  et  héritier  de  la  couronne  de 
France.  Le  triomphe  du  parti  Bourguignon  sur  les 
d'.\rmagnac  amena  définitivement  ce  triste  résultat. 
Que  tout  l'odieux  en  retombe  donc  à  jamais  sur  la 
mémoire  du  duc  de  Bourgogne  et  de  sa  complice, 
Isaheau  de  Bavière  !  Malgré  les  crimes  du  connétable 
Bernard  d'Armagnac,  l'histoire  aura  encore  quelque 
chose  à  lui  pardonner  :  il  racheta  du  moins  les  fautes 
de  sa  vie,  en  mourant  de  la  main  de  ceux  qui  eurent 
la  honte  de  vendre  et  de  livrer  le  royaume. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  28  au  29  mai  1418  que 
s'accomplit  la  victoire  des  Bourguignons,  prélude 
de  l'invasion  anglaise.  Le  seigneur  de  l'Isle-Adam, 
comptant  sur  l'appui  de  la  populace,  et  surtout  des 
compagnies  de  bouchers  et  d'écorcheurs  assassins, 
aux  gages  du  duc  de  Bourgogne,  se  présente  a\cc 
huit  cents  hommes  sous  les  murs  de  Paris.  L'entrée 
de  la  porte  de  Buci  est  livrée  par  Perrinet-Leclerc, 
qui  en  a  dérobé  les  clés  sous  le  chevet  de  son  père, 
un  des  quarlcniers  de  la  ville. 

A  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit,  la  troupe  de 
l'Isle-Adam  s'écoule  silencieusement  le  long  dn  la 
rue  Sainl-André-des-Arls,  gagne  le  pont,  et  arrive 
jusqu'à  la  place  du  ChAlelel,  où  l'attendent  déjà 
douze  cents  séditieux.  Tous  réunis,  ils  se  portent 
tumultueusement  vers  Vhôtcl  Saint-Paul,  parlent  au 
roi,  et  décident  l'insensé  à  monter  à  cheval  et  h  se 
mettre  à  leur  tète.  Pendant  plusieurs  jours,  la  dé- 
solation, la  terreur,  le  carnage,  régnèrent  dans 
Paris.  Le  12  juin,  les  fureurs  n'étaient  pas  éteintes: 
les  prisons  furent  forcées  ;  les  plus  notables  bour- 
geois, deux  archevêques,  six  évêquos,  plusieurs 
présidents,  conseillers  et  maîtres  des  rejuêles,  furent 
assommés  et  précipités  du  haut  dos  tours  de  la  Con- 
ciergerie et  du  grand  CliAtelet. 

Des  écrivains  ont  prélemlu  que  la  bourgeoisie 
parisienne,  iiriléo  des  excès  commis  par  les  troupes 
du  connétable  d'.\rmagnac,  dans  la  ville  et  tians 
ses  environs,  et  ne  sachant  |)lus  de  deux  maux  quel 
était  on  réalité  le  pire,  se  jeta  unanimoment  dans 
les  br«8  d\i  duc  de  Bourgogne.  Nous  no  |)Ouvons 
croire  quo  la  saine  partie  de  la  population  ait  pu 
pactiser  avec  ce  bourreau  de  la  pairie,  non  plus 
qu'avec  les  misérables  ii  ses  ordres;  il  est  plus  pro- 
bable que  les  sympathies  de  la  boingeoisio  étaient 
ne(iuises  au  parti  contraire.  A|iiès  tout,  ce  j)arli 
comptait  dans  ses  rangs  le  dauphin  de  France,  l'en- 
nomi  né  do  l'usurpation  étrangère,  les  membres  les 
plus  respectables  du  clergé  et  du  parlemont,  onlin, 
tous  ces  brnvo»  ol  loyaux  chevaliers  qui,  comme 
Tanneguy  DucliMel,  suivirent  avec  tant  de  constance 
la  bannière  do  Cliarles  VII,  et  jelèront  si  hardiment 
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leur  é;  ée  dans  la  balance  où  se  posaient  les  desti- 
nées de  la  France.  Si  on  trouva  dans  Paris,  le  30 
mai  1418,  gens  de  tous  estais,  au  nombre  de  deux 
cent  juilte,  sans  les  enfants,  portant  pour  signe  de 
ralliement  la  croix  do  Saint-André,  qui  élait  le 
blason  de  duc  do  Bourgogne,  il  faut  uniquement 
attribuer  cette  démonstration  à  la  terreur  répandue 
sur  la  ville  entière. 

Une  fête  nationale,  à  laquelle  présida  véritable- 
ment un  unanime  enthousiasme,  fut  celle  qui  se 
célébra  dix-huit  ans  plus  tard,  le  12  novembre  1439; 
cejour-là,  après  avoir  enduré  tous  les  maux  possi- 
bles :  la  guerre,  la  famine  et  la  peste.  Pari*  ouvrait 
ses  portes  à  son  roi  légitime,  ramenant  avec  lui  la 
paix,  l'ordre  et  l'abondance. 

A  cette  heureuse  époque,  nous  voyons  reparaître 
sur  la  scène  des  événements  la  rue  Saint-Audré-des- 
Arts.  Tremblante  et  condamnée  au  silence  sous  la 
main  de  fer  de  la  tyrannie  étrangère,  elle  va  enGii 
solennellement  protester  de  son  horreur  pour  la 
trahison  doBt  le  contact  l'a  souillée.  La  statue  élevée 
par  les  bouchers  à  Perrinet-Leclerc ,  sur  la  place 
Saint-Michel,  est  renversée  de  sa  base  et  honteuse- 
ment mutilée  :  le  tronc  décapité  en  est  traîné  jusqu'à 
la  rue  Saint-Andrc-des-Arts,  et,  par  dérision,  on  en 
fait  une  borne,  à  quelques  pas  do  l'endroit  où  s'ac- 
('om;;i:L  la  trahison. 

Dans  ses  Essais  historiques,  Sainte-Foix  dit  avoir 
vu  cette  borne  adossée  à  la  maison  qui  fait  le  coin 
de  la  rue  Saint-André-dcs-Arts  et  de  la  rue  de  la 
Vieille-Bouclerie.  Que  sera  devenue  cette  pierre? 
Personne  sans  doute  ne  le  sait,  et  cependant  on  doit 
regretter  sa  disparution.  Quoique  l'origine  historique 
de  cette  borne  soit  loin  d'être  authentique,  il  sulfi- 
sait,  ce  nous  semble,  que  les  préjugés  du  peuple 
fussent  arrêtés  à  cet  égard  pour  qu'on  respectât  ce 
curieux  monument  :  il  y  a  une  aussi  grande  leçon 
dans  les  souvenirs  donnés  au  crime  que  dans  ceux 
accordés  à  la  vertu.  Seulement,  il  eût  fallu  inscrire 
sur  la  pierre  infamante,  au-dessus  du  nom  obscur  de 
Perrinet,  les  noms  de  ses  illustres  complices:  le  duc 
de  Bourgogne  et  Isabeau  de  Bavière.  Celui  qui,  par 
calcul,  commande  le  crime,  est  plus  coupable  que 
celui  qui  l'exécute  par  aveuglement.  Cette  rude 
leçon,  donnée  un  siècle  et  demi  plus  tard  à  la  dan- 
gereuse ambition  des  grands,  aurait  pu,  à  elle  seule, 
si  Dieu  n'y  avait  pourvu  d'une  autre  manière,  em- 
pêcher bien  des  crimes  de  plus,  durant  la  fatale  nuit 
de  la  Saint-Barthélémy.  On  sait  que,  par  un  hasard 
providentiel,  la  clé  donnée  au  chef  des  massacreurs, 
le  duc  de  Guise,  pour  ouvrir  la  porto  de  Buci,  n'ap- 
partenait pas  à  cette  porte.  Ainsi  lurent  sauvés  les 
malheureux  protestants  restés  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  et  à  qui  ce  retard  donna  la  facilité 
de  s'enfuir.  Tandis  qu'il  traversait  avec  sa  troupe 
d'assassins  la  ruo  Saint-André-des-Arts,  peut-être  le 
duc  Guise,  traître  à  son  roi,  ami  do  l'Espagne  et 
ennemi  de  la  France,  se  l'ùl-il  tout  à  coup  arrêté  do- 


I  vant  le  nom,  voué  à  la  honte,  do  ce  duc  de  Bour- 
gogne qui  fut,  lui  aussi,  traître  à  son  roi,  ami  de 
l'étranger  et  ennemi  de  sa  patrie! 
I  Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  chaque 
I  partie  du  sol  parisien  est  une  mine  inépuisable  en 
'  souvenirs  et  en  traditions.  11  nous  eût  fallu  un  vo- 
lume entier,  pour  donner  un  développement  complet 
au  travail  que  nous  venons  d'entreprendre  sur  la 
seule  ruo  Saint-André-des-Arts  ;  ce  n'est  pas  sans 
regret  que  nous  avons  laissé,  dans  l'ombre,  les  li- 
gures intéressanfes  du  respectacle  Claude  Léger  et 
du  fanatique  ligueur  Aubri,  les  deux  célèbres  curés 
de  la  paroisse  Saint-André.  Nous  eussions  voulu 
également  esquisser,  en  quelques  traits,  la  physio- 
nomie de  plusieurs  hommes  de  lettres,  habitués  du 
café  Procopc,  et  qui  habitèrent  la  rue  Saint-André- 
des-Arts.  Nous  eussions  volontiers  donné  place, 
dans  notre  récit,  aux  affreuses  inondations  de  1493  ; 
à  l'histoire  du  fameux  ciub  apoUonien,  où  ligurèrent 
les  noms  de  Rozier,  de  Fontanes  et  de  Cailhava  ; 
à  celle  de  la  maison  de  jeu  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  fut  si  fatale  aux  jeunes  gens  de  nos  écoles; 
enQn,  en  fouillant  les  mystères  des  vieilles  maisons 
groupées  auprès  de  la  rue  GU-le-Cœur,  peut-être 
nons  eût-il  été  facile  de  retrouver  quelques  pierres 
oubliées  par  le  temps,  et  avec  lesquelles  nous  eus- 
sions reconstruit,  par  la  pensée,  la  physionomie 
architecturale  de  notre  rue  tout  entière. 

Mais  dans  un  sujet  sérieux,  placé  entre  des  sou- 
venirs qui  ne  parlent  qu'à  la  curiosité  et  des  souve- 
nirs qui  renferment  de  graves  instructions,  nous 
avons  cru  devoir  exclusivement  adopter  ces  derniers. 
En  agissant  ainsi,  nous  pensons  avoir  appelé  un 
grand  et  véritable  intérêt  sur  la  rue  Saint-André- 
des-Arts.  Du  Casse. 


LA  SALUBRITÉ  PUBLIQUE  A  PARIS. 

Parmi  les  divers  services  de  l'édilitô  parisienne , 
l'un  des  plus  importants,  qui  a  attiré  de  tout  temps 
la  sollicitude  du  gouvernement,  est  celui  qui  a  pour 
objet  l'entretien  do  la  propreté  dans  les  rues  de 
Paris.  Depuis  Philippe-Auguste,  le  premier  des  rois 
de  France  qui  rendit  de  sérieuses  ordonnances  sur- 
cette  matière,  ce  service  est  passé  par  bien  des 
phases. 

Philippe  de  "Valois,  en  1348,  interdit  les  dépôts 
d'ordures  ménagères  sur  la  voie  publique,  sous 
peine  do  soixante  so'.s  d'amende.  Depuis  cinq  cents 
ans,  cette  interdiction,  toujours  répétée,  a  con- 
stamment été  éludée. 

Charles  VI,  dans  une  ordonnance  du  1"'  mars 
1388,  en  commettant  le  prévôt  de  Paris  à  pourvoir 
diligemment  au  nettoiement  des  rues,  est  forcé,  en 
présence  do  la  négligence  des  |)etits  et  du  mauvais 
vouloir  des  grands,  de  mentionner  quo  l'on  doit 
agir  avec  rigueur  et  sans  égard  aucun  pour  l'auto- 
rité, pour  la  noblesse  ou  pour  les  privilèges. 
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La  Slalne  de  Périnei-Leclerc 


Lo  même  roi,  en  1399,  rend  une  nouvelle  ordon- 
nance plus  impéralive  que  les  précodenles,  qui  in- 
dique comme  ne  devant  être  <■  quittes  ni  exemps,  ni 
les  religieux,  ni  ses  Irès-chiers  et  très-amés  cousins,  ni 
son  oncle,  ni  sa  tante,  le  roy  cl  la  rcyne  de  Sicile.  » 

Les  intentions  étaient  bonnes,  mais  les  difficultés 
l'emportèrent,  et  en  1476,  la  propreté  des  rues  se 
trouvait  plus  que  jamais  négligée. 

En  1607,  pour  la  première  fois,  l'entretien  des 
rues  fut  confié  à  une  entreprise  particulière  ,  et 
pour  en  faciliter  le  succès,  Henri  IV  rendit  une 
ordonnance  qui  comprenait  toules  les  prohibitions 
renfermées  dans  les  ordonnances  modernes.  On 
devait  tenir  les  ordures  ménagères  dans  un  manne- 
quin et  les  porter  dans  les  tombereaux  au  moment 
do  leur  passage.  Les  rôles  à  la  charge  des  habitants 
n'étant  jias  payés,  l'entreprise  ne  put  se  soutenir  ; 
d'autres  se  succédèrent  et  no  furent  pas  plus  heu- 
reuses. 

En  1637,  lo  netloioment  des  rues  revint  au  pré- 
vôt do  Paris  ;  et,  aprè.s  biei\  des  efforts  conalam- 
mcnl  infructueux  jusqu'en  1666,  le  roi  Louis  XIV, 
voulant  enfin  pourvoir  au  désordre  du  service , 
forma  un  conseil  composé  du  chancelier  Pierre 
Séguier,  du  maréchal  do  Villoroy,  du  ministre  Col- 
bort  et  do  huit  con.sciller8  d'Êlal  ;  Foucault  y  tenait 
la  plume  comme  greffier. 

Auioufd'hui,  nous  jwuvons  constater  des  amélio- 


rations réelles.  L'enlèvement  des  boues  et  immon- 
dices, qui  n'était  autrefois  terminé  en  celte  saison 
qu'à  onze  heures  du  malin  ,  est  complètement 
achevé  à  neuf  heures  ;  c'est  déjii  un  résultat  satis- 
faisant. Ainsi,  on  ne  voit  plus,  à  une  heure  assez 
avancée  de  la  journée  ,  des  monceaux  d'ordures 
épars  sur  la  voie  publique,  piétines  par  les  che- 
vaux, et  dont  l'enlèvement  complet  devenait  pres- 
que impossible. 

Après  l'entier  déblaiement  dos  rues  de  Paris , 
c'cst-;i-dire  de  neuf  ii  dix  heures  du  matin,  on  fait, 
il  l'aide  d'une  manœuvre  fort  intelligente  et  fort 
simple  en  même  temps,  un  iicUoyayo  général  des 
ruisseaux  au  moyen  do  l'ouverUiro  des  bornes-fon- 
taines. Au  point  do  vue  do  la  propreté  et  do  la  salu- 
brité, c'est  une  excellente  chose  que  do  ne  plus  re- 
muer des  boucs  noires  et  épaisses,  dont  les  miasmes 
infeetaient  les  passants  cl  les  riverains. 

Le  service  des  ponts-et-chaussées  est  seul  chargé, 
en  ce  moment,  de  W'bouagc  de.<  voies  macadami- 
sées; néanmoins,  comme  la  circulation  y  devient 
impossible  pour  les  piétons  après  la  pluie,  l'inspec- 
tion générale  do  la  salubrité  a  soin  d'entretenir  sur 
ces  voies,  lors  dos  temps  pluvieux,  des  passages 
dans  l'axo  des  rues,  afin  de  permettre  nu  moins 
aux  piétons  do  les  traverser  sans  trop  d'inconvé- 
nients. P.  Doiu»D. 
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QUARTIEn    MOUFFETARD. 

Les  anciens  chroniqueurs  nous  apprennent  que, 
dans  \j  partie  méridionale  de  Paris,  sous  la  domi- 
nation romaine,  plusieurs  voies  traversaient  Lutctia. 


L'une  de  ces  voies  naissait  à  l'endroit  où  la  rue 
Galande  débouche  dans  celle  SaintrJacques,  et  sui- 
vait la  direction  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève, 
puis  elle  traversait,  dans  toute  sa  longueur,  un 
champ  de  sépultures,  avoisinant  un  lieu  appelé  Mont- 
Cetardiis  ;  mont  qui,  de  nos  jours,  à  quelques  alté- 
rations près,  a  conservé  la  dénomination  antique 
de  Munt-Celardus,  on  en  a  fait  Mont-Cétard,  et  enfin 
Mouffetard. 

C'est  sur  celte  éminence  que  fut  enterré,  en  436, 
le  digne  saint  Marcel.  Son  tombeau,  illustré  par  des 
miracles,  donna  naissance  au  bourg  qui,  dans  la 
suite,  porta  son  nom.  Ce  bourg,  en  s'accroissant, 
perdit  le  nom  de  Monl-Cclardus,  que  conserva  seule 
la  rue  qui  y  conduit  de  Paris. 

Dans  ces  derniers  siècles,  Paris  a  subi  bien  des 
transformations.  11  est  facile  de  distinguer  et  de 
dater,  en  quelque  sorte,  la  physionomie  que  les 
diverses  époques  lui  ont  successivement  imprimée. 
Depuis  longtemps  déjà,  le  Paris  antique  a  complète- 
ment disparu,  et  chaque  jour  une  nouvelle  couche 
efface  le  Paris  du  Moyen-Age.  Et,  à  moins  de  s'a- 
venlurer  aux  alentours  de  Notre-Dame  ou  dans  les 
ruelles  du  quartier  Saint-Marcel,  impossible  aujour- 
d'hui de  retrouver  ailleurs  le  moindre  vestige  de  la 
cité  des  vieux  âges.  Là,  seulement,  comme  il  y  a 
cinq  siècles,  ce  sont  encore  des  grappes  de  maisons 
répandues  de  tous  côtés  et  semées  en  désordre;  ce 
sont  toujours  des  habitations  s'enlrecroisant  sans 
aucune  discipline  sur  le  snj  inégal  et  ingrat  du  Montr 
Cetardus. 

Il  en  est  de  certains  quartiers  comme  de  certaines 
races,  on  les  voit  se  perpétuer  en  se  traînant  toujours 
dans  la  mémo  ornière  ou  jouir  héréditairement  des 
mômes  avantages.  Remontez,  en  effet,  jusqu'au 
quinzième  siècle,  et  vous  voyez  déjà  Paris  se  diviser 
en  trois  villes  tout  à  fait  distinctes  :  la  Cité,  l'Uni- 
versité, la  Ville  ;  la  Cité  occupe  l'ile  :  la  '\'ille  s'étend 
sur  la  rive  droite  do  la  Seine;  l'Université  couvre  .a 
rive  gauche,  lîniin,  chacune  de  ces  trois  grandes 
divisions  de  Paris  était  une  ville  à  part,  et  avait  son 
aspect  particulier:  la  Cité  était  la  plus  riche  en 
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églises  ;  la  Ville  en  palais,  et  l'Université  en  collèges; 
à  l'une,  l'évoque  ;  à  l'autre,  le  prévôt  des  marchands  ; 
à  la  troisième,  le  recteur.  —  Aujourd'hui,  en  plein 
4  8o4,  supprimez  l'évêque,  le  prcvot  et  le  recteur,  et 
vous  avez,  à  peu  de  chose  prés,  la  même  division. 
La  Ville  a  encore  pour  elle  ses  hôtels  séculaires  con- 
sacrés par  les  deux  noblesses;  dans  la  Cit^ trônent 
toujours  les  gens  d'église  ;  enfin,  le  quartier  Saint- 
Jacques  est  demeuré  le  séjour  exclusif  des  écoliers. 
Cependant,  si  dans  ces  trois  quartiers  le  dessin  du 
tableau  est  resté  le  même,  que  de  modifications  a 
subies  le  coloris  I  que  de  nuances  a  fait  disparaître 
la  moderne  ci\iHsation.  Seul,  au  milieu  de  celte 
rénovation  incessante,  le  quartier  Mouffetard  semble 
pétrifié  dans  sa  rouille  gothique  :  il  représente  en- 
core de  nos  jours,  dans  une  foule  de  détails,  la  phy- 
sionomie du  vieux  temps  de  notre  histoire;  et,  par 
je  ne  sais  quelle  mystérieuse  puissance,  ce  coin  de 
Paris  combat  et  repousse  cet  envahissement  invin- 
cible qui  emporte  ailleurs  les  vieilles  moeurs,  les 
vieux  usages  et  les  ■\ieux  logis. 

Prenez,  en  effet,  ce  quartier  à  toutes  les  époques, 
et  vous  lui  trouverez  invariablement  le  môme  aspect: 
la  populace  au  premier  plan,  l'hospice  à  l'horizon. 
Ici,  de  tout  temps,  une  invisible  main  a  partout  écrit 
le  mol  misère.  Dès  l'origine,  ce  sont  de  pauvres  tra- 
vailleurs qui  viennent  s'abriter  à  l'ombre  du  clocher 
de  Saint-Marcel  ou  se  grouper  en  prières  autour  de 
I  son  tombeau  ;  puis,  peu  à  peu  vous  les  vovez  élever 
de  chélivcs  masures  au  bord  des  sentiers  capricieux 
qui  serpentent  sur  le  versant  du  mont  ;  bientôt  la 
petite  bourgade  s'agrandit;  sa  population  se  multi- 
plie; elle  réclamera  sous  peu  une  juridiction  et  des 
privilèges;  où  étaient  les  huttes  vont  s'élever  des 
monastères;  où  jaunissaient  des  épis  vont  se  ré- 
pandre des  masures;  où  se  déroulait  un  sentier 
vous  avez  une  ruelle;  l'épidcnnc  du  sol  n'est  plus 
reconnaissablc;  seulement,  au  Moyen-Age,  comme 
en  43G,  et  comme,  liélasl  de  nos  jours  encore,  c'est 
toujours  une  peuplade  en  guenilles  qui  grouille  et 
souffre  dans  celte  inféconde  région. 

Du  huitième  au  douzième  siècle,  peu  d'événements 
Bo  passèrent  dans  ce  quartier.  —  Les  années  qui 
B'écouièrunl  entre  le  jour  où  le  palatin  Holand  posa 
lu  prernièri;  pierre  do  l'église  qu'il  éleva  en  l'honneur 
du  Saint-Marcel,  et  le  jour  où  Vliilip|>o-Augusle  cou- 
luiina  la  porte  Bordel,  celle  (|ui  s'ouvrait  précisé- 
tnenl  sur  la  ruu  Mouffetard,  furent  des  années  do 
crue  pour  le  bourg,  et  rien  de  plu.s. 

Cependant,  ver»  le  (|uinzi<'Mie  siècle,  Saint-Marcel 
comin(!nrail  à  compteur  pour  une  bourgade  assez 
iniporluntu;  vue  cxlérioureniont,  elle  prési'utait  sur- 
tout un  aspect  des  plus  attrayants  :  en  se  plavanl  au 
milicMi  di;s  prairies  qui  uvoi.sinnient  l.i  Tournell(\  un 
npiTre\,iil  d'alioril  su  dessinant  sur  le  rui.sseau  delà 
Ilic\re,  lo  pont  rusliqiKMlu  bourg  Sainl-Viclor;  puis, 
on  laissant  a  gaucliu  le  moulin  des  Uubulins,  ut  ou- 
bliant uu  loin  lu  faubourg  Saiiil-JuC(|ues,  juste  uniru 


ces  deux  points,  on  avait  devant  soi  les  couvents  et 
les  trois  églises  de  la  bourgade,  et  lo  regard  se  pro- 
menait curieusement  sur  l'ondulation  pétrifiée  et 
pittoresque  du  dédale  de  ses  ruelles. 

Mais  se  poser  à  distance  pour  juger  des  choses, 
c'est  s'exposer  à  se  tromper  souvent  :  il  faut  savoir 
sacrifier  les  illusions  de  la  perspective  pour  pénétrer 
jusqu'à  la  vérité.  La  nature  embellit  tout  :  l'air  bleu 
du  ciel,  interposé  entre  nos  regards  et  les  objets, 
jette  comme  un  voile  d'azur  sur  les  terrains  les  plus 
livides,  et  un  rayon  du  soleil  colore  en  pourpre  des 
haillons.  —  Il  faut  s'approcher  pour  connaître;  or, 
en  s'avançant  vers  le  bourg,  on  était  d'abord  frappe 
de  la  physionomie  particulièrement  barbare  de  ce 
quartier  :  c'était  un  réseau  inextricable  de  ruelles 
étroites,  tortueuses,  sombres  et  puantes;  ruelles 
toutes  ouvertes  sans  logique,  glissantes  à  défier  un 
équilibriste  et  percées  de  distance  en  distance  d'im- 
mondes culs-de-sac  et  de  hideux  carrefours.  Enfin, 
sur  ce  sol  ainsi  coupé,  on  voyait  s'élever  des  ra\ins 
des  maisons  à  façades  vermoulues,  ratatinées  et  ra- 
bougries, des  masures  dont  les  lucarnes  donnaient 
asile  à  tousies  vents;  des  abris,  en  un  mot,  dont  pour  la 
plupart  la  pluie  avait  pourri  le  bois,  gauchi  les  plan- 
ches et  rongé  la  toiture.  Ajoutons  encore  à  ce  tableau 
deux  ou  trois  carcans  et  une  ou  deux  potences  ; 
groupons  autour  de  ces  lieux  de  supplice  un  popu- 
laire souffreteux,  jaunâtre,  déguenillé  et  bruyant,  et 
vous  aurez,  lecteurs,  une  idée  de  ce  que  voyait,  en 
11,  io  et  1600,  le  voyageur  aventureux  qui  se  ha- 
sardait dans  ce  parages  infects. 

Cependant,  si  ce  voyageur,  pour  ramener  son  âme 
à  de  plus  douces  idées,  allait  se  recueillir  un  instant 
sous  la  coupole  bizantino  de  Saint-Médard,  et  venait 
ensuite,  lo  couvre-feu  une  fois  so«né,  parcourir 
de  nouveau  et  solitairement  ces  trisUes  ruelles,  peut- 
étro  leur  aspect  ne  lui  paraissait-il  point  alors  dé- 
pourvu d'une  certaine  grâce  9i  mtoe  rovétu  d'un 
mystérieux  attrait. 

Si  donc,  la  nuit  venue,  Botre  voyageur  eût  re- 
monté la  rue  Mouffetard,  ou  m  (dirigeant  vers  les 
abords  de  la  place  Maubert,  bieutàl,  au  travers  des 
lé/.ardes  capricieuses  do  la  porte  liordet,  celle  bar- 
rière de|>uis  lun;;ton)ps  uDjambéo  do  Phillppe-.\u- 
gusle  ;  bienti'il,  dis-jo,  il  eiil  aperçu  la  poinle  des 
tourelles  dévotes  du  ^rund  couvont  (lus  ('armes  ut 
la  cime  des  grands  arbri\s  do  sou  jardin,  l'unibro  lui 
aurait  caché,  en  pas.-;anl  pivs  dus  enclos  des  mo- 
naslôres,  las  huttes  hideuses  qui  en  saliss;iienl  lo 
pied,  et  il  n'aurait  untruvu  à  leur  faite  que  les  ca- 
pricieux festons  de  créneaux  gothiques,  se  découpant 
en  silliom'ltes  noires  sur  lo  ciel  bruni.  Puis,  on 
s'avanranl  toujours,  il  eût  iufaillililenu'nt  ent'>ndu 
les  chants  iln  Job  du  Moyen-Age  ;  cir  |iriiilant  trente 
uns,  ilil  lii  trailiiion,  un  pau\ru  retins  chanta  les 
bopt  psaumes  du  la  pénitence  sur  un  fumier  au  fond 
d'unu  citerne,  recununençanl  ipiand  il  avait  lini, 
psalmodiant  plus  haut  la    nuit:  AIuijim  voc«  jwr 
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Hmftcas ,- aussi  do  nos  jours  encore,  l'antiquaire  va-t-il 
demander  un  souvenir  de  ces  chants  aux  échos  de 
la  rue  du  Puits-qiii-parh>. 

Enfin,  et  ceci  est  dans  nos  privilèges  d'écrivain, 
si  nous  supposons  que  c'est  par  un  beau  soir  de 
l'an  1440,  que  notre  voyageir  accomplisse  sa  mélan- 
colique excursion,  bientôt  nous  le  verrons  arrôté 
sur  la  place  Maubert,  par  une  feule  nombreuse. 
L'aspect  de  la  place,  la  scène  qui  s'y  joue,  ce  désordre 
nocturne,  cotte  foule  ameutée,  le  coassement  de  ce 
peuple  sautelant,  les  lueurs  de  ces  torches  rouges 
se  croisant  et  jouant  sur  ces  masses  ondoyantes, 
puis,  au  milieu  do  co  cercle  remuant,  des  liuissiiTS 
de  justice  sans  chaperon,  nu-pieds,  tenant  chacun 
une  torche  ardente  du  poids  de  quatre  livres  et 
demandant  à  tojs  pardon  et  miséricorde,  toute 
celte  scène  lui  produira  sins  doute  leffct  d  une  mys- 
térieuse vision  ;  mais  au  briiil  sans  cesse  grandissant, 
à  la  lueur  d  ^s  lordies  lo-.ijoiirs  plus  ardentes,  le 
sentiment  d,'  la  réalité  revenante  notre héroj,  alors 
nous  le  vsi'rons  accoster,  au  milieu  de  ce  mutin 
populaire,  quelqgebellcribaudedola  rueTraversine 
ou  quel  jue  lionnH*  grodin  de  la  rue  d'Arras,  et  lui 
demander  le  mot  de  cesibbat  ténébreux. 

Ribaudo  ou  gredin,  fille  d'amo'ir  ou  tireur  de  laine, 
voici  en  substance,  ce  que  devra  nécessairement 
répondre  la  créature  de  1 440  : 

«  Nicolas  Aimory,  mal  re  en  théologie,  s'est  ré- 
»  fugié,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  l'église  dos  Au- 
»  guslins;  or,  les  hui.ssierj  que  vous  voyez  la  ayant 
«  pour  le  quart-d  heure  un  pavé  pour  semelle,  se 
r>  sont  avisés,  mal^,'ré  la  défense  des  Augustins  do 
»  violer  l'asile,  pour  se  saisir  de  maître  Nicolas. 
»  Mal  leur  en  a  pris,  car  les  religieux  ont  de  grands 
»  privilèges:  ils  ont  menacé  le  prévôt,  et  M.  le 
»  prévôt  de  Paris,  pour  adoucir  les  Aegustins,  a 
»  condamné  les  huissiers  à  l'amende-honorabledont 
»  vous  cl  moi,  niesjire,  nous  nous  rèja'ons  en  ce 
»  moment.   » 

Cependant  les  torches  s'éteignent,  la  foule  se  dis- 
sipe, la  queue  du  cortège  va  bientôt  disparaître 
derrière  l'angle  qui  forme  sur  la  place  le  grand 
couvent,  et  sur  celte  place,  agitée  il  y  a  un  instant 
par  une  rauque  niullilude  et  toute  embrasée  par  de 
fantastiques  lueurs,  tout  est  redevenu  morne  et 
ténébreux.  Seule,  une  vacillante  lumière  brille  en- 
core derrière  l'ogive  étroite  de  la  tourelle  orientale 
des  Carmes.  Peut-être  estrce  la  lampe  du  moine 
érudit  qui  a  si  héraldiquement  développé  l'origine 
de  son  ordre?  Mais  que  ce  soit  ou  non  cet  illustre 
savant  qui  veille,  l'historien  carme  va  néanmoins 
diriger  ici  noire  plume. 

Selon  lui,  son  ordre  descend  en  ligne  directe  du 
prophète  Elle.  C'est  en  raison  de  cette  descendance, 
dit-il,  que  nous  portons  îm  manteau  semblable  à 
celui  que  ce  prophète  jeta  du  haut  du  ciel  il  son  dis- 
ciple Elysée.  Ce  point  une  fois  constaté,  l'auteur 
monacal  range  dans  l'ordre  des  Carmes  tous  les 


prophètes  successeurs  d'Elie,  tous  les  chefs  de  secte 
et  tous  les  instituteurs  de  culte.  Selon  lui,  Pylha- 
gore  fut  un  Carme  tros-céicbre,  et  Zoroastre  un 
Carme  très-dévot.  Les  Druides  de  la  Gaule  étaient 
aussi  des  Carmes,  et  les  Vestales  de  Rome  n'étaient 
autres  que  des  Carmélites. 

Cependant,  nous  devons  l'avouer,  l'auteur  montre  I 
quelque  hé-sitation  sur  la  question  do  savoir  si  le 
rhri>'  a  été  moine  de  cet  ordre;  mais  toute  réilexion 
faite,  il  se  décide  pour  l'affirmative,  et  transforme 
résolument  en  père  Carme  le  divin  Rédempteur  de 
i'ii  amanite. 

Maintenant,  nous  allons  souffler,  pour  la  dissiper, 
sur  l'ombre  gothique  que  nous  avions  un  instant 
évoquée,  et  ce  sera  d'aulant  plus  à  propos  que  sur  la 
place  où  nous  venons  de  l'abandonner,  rien  au 
monde,  au  xv  siècle,  n'était  plus  dangereux  que  de 
s'y  hasarder  trop  lardivenienl  dans  une  nuit  d'hiver. 

A  cette  époque  surtout,  ce  coin  do  Paris  était  re- 
doutable à  tout  honnête  bourgeois  s'avisant  de  le 
parcourir  à  la  belle  étoile;  les  officiers  du  Chàteict 
et  les  sergents  de  la  prévôté  ne  s'y  aventuraient 
môme  qu'avec  de  grandes  précautions,  car  les  tor- 
tueuses ruelles  qui  s'infiltraient  snr  le  sol  boueux  de 
la  place  Maubert,  ainsi  que  des  rigoles  dans  une 
mare,  recelaient  une  effroyable  quantité  de  filles 
d'amour,  de  bandits  émérites,  de  coupe-bourses  et 
rutres  variétés  de  cette  espèce.  C'est  aussi  dans  les 
ruelles  qui  se  perdent  dans  la  rue  Mouffetard  ou,  du 
moins,  sont  perpendiculaires,  parallèles  ou  tangentes 
au  tracé  sinueux  quelle  parcourt,  c'est  dans  ces 
obscures  ruelles,  disons-nous,  que  gitaient  les  sor- 
ciers, les  magiciens,  les  faiseurs  de  maléfices  et  les 
dénoueurs  d  aiguilleltes,  dont,  au  dire  de  VEatoile  ; 
le  r.ombre s'élevait  à  plus  de  trente  mille;  philoso- 
]ihiques  professions  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à 
nos  jours,  et  qu'exploitent  admirablement,  au  sein 
du  quartier  Notre-Dame-de-Lorette,  sous  le  nom  de 
tireuses  de  caries,  les  nombreuses  magiciennes  du 
xi\'  siècle. 

Les  femmes  de  notre  époque,  ainsi  que  colles  do 
1500,  se  montrent  Irès-avides  de  ces  sortes  de  pro- 
phéties. Les  hommes  mêmes  ne  sont  pas  toujours 
exempts  do  ce  faible.  C'est  à  cause  de  cette  crédulité 
constante  pour  les  choses  qui  en  sont  pou  dignes, 
que  l'on  a  gratifié  les  Parisiens  de  l'épithète  do 
badauds,  a  Le  peuple  de  Paris,  s'écrie  Rabelais,  est 
tant  badaud  et  tant  inepte  do  nature  qu'un  bateleur 
ou  un  porteur  do  rogatons  assemblera  plus  d(^  gens 
que  ne  le  ferait  un  bon  prédicateur  évangclique.  » 

Oui,  ce  quartier,  dans  une  partie  notable  do  sa 
population,  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  annexe  à 
la  Cour  des  Miracles.  De  ces  ruelles  sortaient  tous 
lesmatinsetrevenaient  gitcr,  chaque  nuit,  ces  tas  do 
vagabonds  et  de  mendiants,  de  filles  d'amour  et  do 
sorcières,  de  voleurs  et  do  débauchés,  gueusant  lo 
jour  et  tuant  la  nuit,  qui  obstruaient  et  pillaient 
tous  les  recoins  du  Paris  de  nos  pères. 
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A  toutes  les  époques,  et  cela  se  conçoit,  ces  pau- 
vres quartiers  ont  fourni  do  nombreux  contingents 
à  la  perturbation.  A  pari  les  piltorcsquos  bandits  que 
nous  venons  d'énuinércr,  oe  qui  restait  de  i)iace 
dans  ce  coin  perdu  de  l'Univcrsilé  était  occupé  par 
une  populace  ignorante,  misérable  et  presque  cons- 
tamment en  lutte  avec  les  besoins  les  plus  criants. 
Or,  il  était  facile  de  la  soulever,  soit  en  abusant  de 
sa  crédulité,  soit  par  l'appât  de  quelque  convoitise, 
en  lui  laissant  entrevoir  une  trovo  il  ses  souffrances. 

Mais,  outre  les  scènes  accidentelles  de  désordre 
dont  jamais  les  occasions  ne  se  faisaient  longtemps 
attendre ,  il  y  avait  encore  des  causes  permanentes 
d'agitation,  et  qui  ramenaient,  pour  ainsi  dire,  à 
périodes  fixes,  des  tumultes  sans  fin  et  des  scan- 
dales sans  noms 

Do  temps  immémorial ,  certains  quartiers  se  lé- 
guaient leurs  haines  héréditaires.  Ainsi ,  les  habi- 
tants du  faubourg  Saint-Marcel  étaient  dans  un  étal 
d'hostilité  permanent  avec  ceux  des  faubnurL'S  Saint- 
Jacques  et  do  Notrc-I)ame-de.s-r.h;imps  ;  ils  se  bat- 
taient, Bc  mutilaient  et  80  dévastaient  ii  qui  mi<Hix. 
I.a  guerre  allait  même  si  bon  tr.iin  que  le  parlement 
60  vit  obligé,  pour  intimider  les  batailleurs,  du  faire 
planter  quatre  potences  sur  le»  principales  arènes 
du  coiiibal.  La  ruo  Mouffetard  vil  lune  d'elles  so 
dresser  fièrement  wir  son  pavé. 


Enfin,  brochant  sur  le  tout,  les  pages,  les  laquais, 
les  écoliers  perdus ,  les  moines  défroqués ,  les  ou- 
vriers en  goguette,  el  les  clercs  du  palais  venaient, 
là,  nouer  el  dénouer  leurs  éphémères  liaisons  et  faire 
retentir  l'air  de  leurs  bachiiiues  refrains. 

Mais  rassurez-vous,  lecteurs,  la  fin  du  monde  n'est 
pas  venue  :  ceci  se  passe  a  une  des  plus  intéres- 
santes périodes  historiques.  François  I"  est  sur  le 
trône;  les  connaissances  marchent  vers  leur  perfec- 
tionnement ;  la  lutte  s'engage  entre  la  raison  et  la 
sottise,  entre  la  vérité  et  le  mensonge;  tout  va  pro- 
gresser, les  arts  comme  les  sciences,  le  bien-être 
comme  la  morale.  lierre  l.escot  se  prépare  à  con- 
struire le  Louvre  ;  Jean  Goujon  s'avance  vers  les 
Tuileries  ;  Amyol  traduit  Plutaniue  ;  Montaigne  pré- 
pare ses  Essais;  Clément  Marot  va  nous  charmer 
par  ses  grûces  naives;  enfin,  la  liberté  religieuse 
cherche  i»  faire  prévaloir  ses  droits. 

Cependant  le  passé  ne  se  laisse  pas  facilement 
détrôner  ;  il  faudra  encore  nombre  d'années  avant 
que  la  raison  n'obliepne  droit  de  bourgeoisie  ;  il 
faudra  livrer  bien  des  combats  iivant  que  lo  libre 
examen  ne  se  jiose  comme  un  fait.  Pendant  long- 
temps, Saint-Médard  pèsera  durement  bur  le  temple 
des  réformés,  îi  la  fois  son  voisin  et  son  rival. 

Vm  (^ffel,  tm  beau  jour  de  dècoiiibredo  l'an  1861, 
les  habitants  du  quartier  Moiilfitord  entendirent 
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tout-à-coup  retentir  le  bruyant  carillon  de  toutes 
les  cloches  de  Saint-Médard  ;  or ,  ce  branle  inusité 
n'avait  pour  cause  ni  une  révolte  dans  la  ville  ,  ni 
une  pendaison  à  la  justice ,  ni  une  entrée  do  mon- 
seignenr  le  roi  :  il  n'avait  d'autre  but  que  de  con- 
trarier dans  leur  temple  les  réformés  qui  assistaient 
au  prêche.  En  un  instant,  la  rue  Mouffelard,  en- 
combrée de  peuple,  offrit  aux  curieux  l'aspect  d'un 
fleuve  agité  ,  dans  lequel  de  profondes  ruelles , 
comme  autant  de  torrents  impétueux  ,  dégorgeaient 
à  chaque  minute  de  nouveaux  Ilots  de  populace.  Les 
ondes  de  ce  peuple ,  sans  cesse  grossies  de  tous  les 
curieux  qui  affluaient  aux  abords  de  la  rue,  s'avan- 
cèrent bientôt  vers  la  façade  du  temple,  et,  en  dépit 
de  la  digue  que  lui  opposaient  les  efforts  de  quel- 
ques archers,  elles  commençaient  à  s'épandre  en 
larges  vagues  sur  les  escaliers  qui  exhaussaient  le 
portail  de  la  façade.  Cependant  les  protestants, 
effrayés  de  cette  marée  montante,  et  craignant 
qu'elle  n'arrivât  bientôt  à  les  engloutir,  se  hâtèrent 
de  fermer  et  de  barricader  leurs  portes,  puis  ils  me- 
nacèrent les  religieux,  si  la  foule  ne  se  retirait,  si  la 
sonnerie  no  cessait,  do  mettre  un  jour  le  feu  au  clo- 
cher de  Saint-Médard.  A  cette  menace,  que  rendait 
effrayante  l'énergie  du  désespoir,  la  foulo  se  retira, 
la  sonnerie  cessa,  et  les  protestants  glorieux  do  leur 
succès  firent  une  marche  triomphale  dans  toute  la 
longueur  de  la  rue. 


Ces  démêlés  religieux  se  prolongèrent  de  longues 
années;  soi.xanle  ans  après  la  scène  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  la  rue  des  Postes  et  le  bâtiment 
des  Gobelins  devinrent  le  théâtre  d'un  sanglant 
combat.  Les  protestants,  sous  l'escorte  de  quelques 
archers,  se  rendaient  à  leur  chapelle  pour  y  prier  ; 
tout-à-coup,  une  nuée  d'assaillants  débouche  des 
carrefours  voisins,  et  les  cris  :  Les  Huguenots  à  la 
corde  I  sont  vociférés  avec  un  bruit  soudain  et  fu- 
rieux. 

Los  archers  qui  fermaient  la  marche  du  cortège 
firent  volte-face,  a  Taillez  les  hérétiques  !  s'écrie  la 
cohue  pour  s'exciter.  Prévôté  !  Prévôté  I  répondent 
les  archers  en  se  ralliant,  et  la  lutte  commença  ;  la 
mêlée  fut  affreuse  ;  la  taille  reprenait  ce  qui  échap- 
pait à  l'estoc,  et  l'arquebusade  achevait  ce  qu'avait 
entamé  la  pique.  La  victoire ,  sur  toute  la  ligne, 
resta  aux  gens  du  roi  ;  puis  le  lendemain  do  cette 
équipée,  le  parlement,  fidèle  à  ses  traditions,  so 
hâta  de  faire  planter  une  potence  pour  les  sur\i- 
vants. 

Cette  potence,  à  co  que  l'on  croit,  était  adossée  à 
des  murs  avoisinant  l'enclo  où  s'éleva,  depuis,  le 
couvent  des  Hospitaliers  de  la  Miséricorde  de  Jésus. 

Le  souvenir  de  co  couvent  repose  un  peu  la  pen- 
sée des  sombres  événements  do  l'âge  qui  a  précédé. 
On  s'y  préoccupait  bien  moins  des  idées  que  des 
personnes  ;   la  créature  l'emportait  souvent  sur  le 
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créateur  ;  les  passions  humaines  (du  moins  au  dire 
de  l'histoire),  s'infiltraient  au  travers  do  la  mona- 
cale enceinte  et  pénétraient  jusqu'au  sein  des  plus 
virginales  cellules.  Dans  les  chapelles  où  les  nonnes 
allaient  égrainer  leurs  chapelets,  on  entendait,  dit-on, 
de  bien  douces  confidentes  ef  de  bien  ardents  sou- 
pirs. A  en  croire  certains  récits  ,  l'àme  des  jeunes 
novices  se  vaporisait  en  rêves  d'amour  plus  qu'elle 
ne  s'oubliait  en  exaltation  mystique.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  lieutenant  de  police,  M.  d'Argcnson,  qui 
ne  vint  discrètement  s'énamourer  en  ce  lieu  :  dé- 
goûté de  madame  de  Tencin,  il  venait  ici  chercher 
un  bonheur  plus  chaste  et  plus  recueilli.  En  tout 
temps  les  Autorités  se  sont  personnellement  inté- 
ressées à  certaines  institutions  ;  en  tout  temps  aussi, 
elles  ont  accordé  à  ces  objets  de  leur  préférence 
une  protection  toute  particulière. 

Ainsi,  en  1700,  le  couvent  des  nonnes  menaçait 
ruine  ;  le  délabrement  était  complet  :  on  devait  na- 
turellement alors  s'adresser  à  M.  d'Argenson.  Les 
sœurs  lui  envoyèrent  leur  supplique.  Le  lieutenant 
de  police  vint  au  cloître,  il  toisa,  mesura,  examina 
et  enfin  se  passionna  :  et  peu  do  temps  après  cette 
visite,  les  Hospitalières  avaient  à  leur  couvent  une 
muraille  de  plus  ;  mais  parmi  elles,  elles  comptaient, 
hélas  I  une  novice  de  moins. 

Voilii  sans  doute  un  déplorable  exemple  de  relâ- 
chement moral,  un  oubli  impardonnable  de  tous  les 
sentiments  religieux,  mais,  en  vérité,  ce  ne  sera  pas 
ce  qui  doit  se  passer  de  plus  attristant  ici.  Descen- 
dez la  rue  de  quelques  pas,  chers  lecteurs,  transpor- 
tez-vous, par  la  pensée,  sous  le  règne  du  bicn-aimé 
Louis  XV,  et  vous  allez  assister,  non  plus  a  un  ro- 
man dont  l'impiété  fera  tous  les  frais ,  mais  à  des 
extravagances  où  vous  verrez  le  fanatisme  dans  sa 
plus  effrayante  exagération. 

Nous  voici  en  l/.'JO  :  l'abbé  Pùris  vient  de  mourir 
et  d'être  exhumé  dans  lu  petit  cimetière  de  Saint- 
Médard.  C'était  un  saint  homme,  au  dire  de  ses  con- 
temporains que  le  diacre  de  l'ùris  ;  on  no  lui  con- 
naissait d'autre  défaut  ((u'une  trop  grande  opiniâ- 
treté religieuse.  Pour  se  soustraire  aux  vanités  du 
monde,  il  avait  pris  lu  parti  de  se  conliner  dansunc 
maison  du  faubourg  Saint-Marcel.  Lii,  il  se  livrait 
sans  réserve  h  la  prière,  aux  pratlipies  les  plus  ri- 
goureuses de  la  pénitence  et  aux  travaux  manuels  ; 
il  regardait  les  pauvres  comme  ses  frères,  et  faisait 
des  bas  au  métier  jiour  eux.  Jusqu'ici  tout  est  rigou- 
reusement évangélique,  et  si  le  dignn  abbé  s'en  fût 
tenu  là,  l'histoire  n'aurait  pas  eu  à  enregistrer  tou- 
tes les  absurdités  et  tout  le  .scandale  dont  il  fut  lo 
prétexte.  Mallicureu.scmcnl  il  n'en  fut  point  ainsi  : 
le  diacro  l'iris  publia  (pielques  écnis,  et,  d.uis  ces 
écrits,  ses  antagonistes  crurent  voir  des  .sentiments 
qu'il  n'avait  pas  en»,  ot  on  lo  constitua,  quoi(]U(' 
défunt,  chef  d'une  scclo  ridicule.  On  prêta  à  mm 
tombcti  do  surpretiaiiLs  miracles,  et  la  foule  vint  y 
fairo  de.H  prières.  Bientôt  les  dévotes  btalions  tour- 


nèrent à  la  momerie  et  les  momeries  amenèrent 
rapidement  à  la  convulsion. 

Parmi  lesconvulsionnaires,  les  jeunes  filles  domi- 
naient par  leur  nombre  et  par  leur  ferveur.  Leur 
esprit  exalté  imprimait  à  leur  système  nerveux  de 
violentes  secousses,  et  elles  tombaient  dans  une 
extase  voisine  du  délire  lo  plus  effrayant.  Ces  jeu- 
nes filles  sollicitaient  la  douleur,  comme  les  volup- 
tueux les  plus  effrénés  pourraient  solliciter  lo  [  h.i- 
sir  ;  et,  si  on  les  en  croit,  en  demandant  la  convul- 
sion, elles  sollicitaient  le  plaisir  lui-même. 

Le  nombre  des  convulsionnaires  devint  en  peu  do 
temps  effrayant,  et  leur  afducnce  dans  le  cimctièro 
était  incalculable.  On  s'informait  des  habitudes  du 
bienheureux  Paris  et  on  les  imitait  avec  un  soin  scru- 
puleux. On  feignait  de  boire  et  do  manger  conimo 
lui.  Pendant  quelques  temps  les  convulsionnaires 
furent  de  bonne  foi  et  crurent  à  l'efficacité  de  leurs 
extravagances. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  l'histoire 
circonstanciée  des  différentes  sectes  de  convulsion- 
naires ;  car  ces  sectes  admettaient  dans  leurs  opi- 
nions des  différences  puériles  et  indignes  de  nous 
occuper.  Cependant,  pour  donner  un  exemple  des 
extrêmes  dans  lesquels  peut  tomber  l'esprit  humain, 
nous  allons  retracer  quelques-unes  des  pratiques  do 
ces  illumines. 

Les  secouristes,  entre  autres,  frappaient  à  grands 
coups  de  poing  les  jeunes  filles,  et  ces  pauvres  pa- 
tientes, par  les  plus  vives  demandes,  excitaient 
leurs  bourreaux  à  les  frapper  plus  cruellement  en- 
core. Ces  énergumènes  montaient  sur  leurs  corps 
étendus,  et  foulaient  aux  pieds  leurs  seins  et  trépi- 
gnaient sur  elles  jusqu'à  lassitude. 

A  ces  malheureuses  en  délire  de  pareils  traite- 
ments parurent  encore  trop  doux  :  insati.iblos  do 
s<Hiffrance,  elles  se  faisaient  frapper  avec  t\oi  bi\- 
chcs,  et  perulant  qu'elles  étaient  aussi  cruellement 
meurtries,  elles  s'écriaient  :  Ah  !  que  cela  est  bon  ! 
uhl  que  cela  mo  fait  de  bie)i!  mon  frère,  jo  vo  a  en 
supplie,  redouble:;,  si  vous  le  pouvez.  Enfin,  leur  délire 
no  connut  plus  de  bornes,  ollea  avalèrent  des  char- 
bons ardents  et  elles  se  frappèrent  à  grand  coups 
du  marteau  !!l  « 

(lepiMulant,  en  I73Î,  lo  roi  apprenant  cet  esprit 
do  faïuitisme  crut  |)ouvoir  les  arrêter  en  faisant 
garder  lo  cimctièro  do  Saint-.Médard,  mais,  dans 
toutes  les  socles,  la  persécution  engendre  les  proséi 
lylcs.  —  C'est  l'Iiisloiro  do  tous  les  temps.  Les  con- 
vulsionnaires n'avaient  qu'une  réunion,  ils  on  for- 
mèrent vingt.  Les  remontrances,  les  arrêts,  les 
châtiments  ot  les  incarcérations  no  firent  qu'en- 
llammor  la  fureur  des  sectaires.  Hs  publiaient  des 
caricatures  où  lo  PajjO,  l'archevêque»  et  U>s  jésuites 
étaient  tournés  on  ridicule  ;  ils  publiaient  mémo 
uno  fouille  périodi<|uo  |)orlant  jinur  titre  :  Nouvelles 
liccU'siastiques.  Mais  connne,  dans  les  choses  les 
plus  affreuses,  les  l'rançiiis  savc^nl  loujou.n  trouver 
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le  côte  ridicule  ,  un  poèlp  fsans  doute  convulsion- 
nairo],  inscrivit  sur  la  porle  de  Sainl-Mcdard  le 
distique  suivant  ■ 

Dfi  par  le  Roi,  dércnsc  h  Dicn 
De  laire  miracle  en  ce  lieu. 

La  supersiilion  fui  si  prénérale  qu'un  conseiller 
au  Parlement  osa  présenter  à  Louis  XV  un  recueil 
de  tous  les  miracles  et  prodiges  dos  convulsionnai- 
rjs.  Ces  extravajjances  ont  été  en  France  les  der- 
niers soupirs  d'une  secte  qui,  n'étant  plus  soutenue 
par  les  disciples  de  Port-Royal ,  est  tombée  dans  le 
plus  complet  abandon. 

Chose  étonnante!  soixante  ans  après,  des  lieux 
mêmes  où  s'étaient  passées  ces  scènes  affligeantes 
de  fanatisme  religieux  partaient  des  bandes  dé- 
chainées  qui  allaient,  vociférant,  contre  les  mi- 
nistres de  cette  même  religion.  Oui,  le  lendemain 
du  jour  où  les  Marseillais  ,  mus  secrètement  par  la 
faction  liberticide,  vinrent  annoncer  à  la  barre  que 
le  jour  de  la  colère  du  peuple  était  arrivé  ;  ce  lende- 
main, des  hommes  armés  de  bâtons,  de  sabres,  de 
piques  et  de  poignards,  descendaient  en  tumulte  la 
rue  Mouffetard,  pour  aller  demander  au  roi,  qu'ils 
forcèrent  à  se  couvrir  du  bonnet  rouge,  le  rappel 
des  ministres  et  surtout  la  sanction  du  décret  contre 
les  prêtres. 

Puis,  peu  de  temps  après ,  le  2  septembre ,  à  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  Prussiens  dans  Longwy,  les 
bandes  qui  avaient  déjà  inondé  le  Carrousel  re- 
montèrent encore  la  rue  et  furent  massacrer  les 
pauvres  détenus  des  prisons.  Le  carnage  dura  cinq 
jours.  La  princesse  de  Lamballe  eut  la  tête  tran- 
chée, et  son  cadavre,  livré  à  cette  populace ,  fut 
flétri ,  mutilé  et  déshonoré  par  elle. 

Etrange  bizarrerie  !  le  quartier  Mouffetard,  le 
point  le  plus  ignorant  et  le  plus  misérable  de  Paris, 
se  trouve  justement  enserré  entre  la  science  et 
l'industrie,  ces  deux  sources  de  toute  richesse  et  de 
toute  lumière.  Au  nord,  la  manufacture  des  Gobe- 
lins;  au  midi,  l'école  Polytechnique  :  la  bibliothèque 
Sainte- Geneviève  et  le  collège  Henri  IV  déter- 
minent, pour  ainsi  dire,  la  frontière  de  ce  quartier. 
Les  écoles  et  la  manufacture,  ces  glorieux  foyers 
de  la  prospérité  nationale,  répandent  à  la  fois,  sur 
toute  la  France,  les  lumières  qui  la  guident  et  les 
rayons  qui  la  fertilisent.  Mais  de  ces  rayons  pas 
un  seul  ne  colore  les  ruelles  de  Mouffetard.  Le  peu- 
ple qui  habite  là  naît,  végète  et  meurt  dans  sa  li- 
vrée do  misère.  Ce  peuple  est  vêtu  grossièrement, 
et  cependant  il  use  sa  vie  à  tisser  les  plus  merveil- 
leux tissus.  —  Allez  aux  Gobelins,  et  vous  le  voyez 
imiter,  avec  la  plus  grande  vérité,  les  plus  difficiles 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  Par  des  procédés  in- 
génieux, vous  le  verrez  reproduire,  avec  un  art 
admirable,  non-seulement  toute  l'illusion  de  pers- 
pective et  toute  la  correction  du  ilessin  ,  mais  en- 
core des  tons  si  fins,  si  brillants  et  si  chaleureux, 


qu'ils  rappellent  parfois  au  connaisseur  les  tableaux 
les  plus  éclatants  des  maîtres  de  Venise, 

Puis,  entre  les  écoles  et  les  Gobelins  ,  entre  !o 
luxe  et  la  science,  vous  avez  alors  les  véritables 
monuments  du  peuple  :  la  prison  et  l'hôpital.  D'un 
côté,  c'est  l'hospice  de  la  Piiié,  d'abord  créé  pour 
les  indigents  que  faisaient  les  guerres  civiles  du 
temps  do  la  régence  de  Marie  do  Médicis;  de 
l'autre,  c'est  la  Boiirbe  où  vont  accoucher  les  pau- 
vres malheureuses  que  la  prostitution  ou  le  besoin 
force  à  y  chercher  un  abri.  —  Enfin,  comme  pour 
engager  cette  population  à  la  pratique  des  vertus 
sociales,  voyez  se  dresser,  au  fond  de  cette  étroite 
ruelle,  les  portes  menaçantes  et  les  murs  épais  do 
Sainte-Pélagie.  C'est  là,  en  d'autres  temps,  que 
Joséphine  et  la  princesse  de  Lamballe  éprouvèrent 
leur  désespoir  et  versèrent  leurs  larmes  ;  c'est  dans 
ces  sombres  couloirs  que  la  Restauration  jeta  l'il- 
lustre Déranger  et  l'éloquent  Manuel  ;  c'est  là  quo 
le  pouvoir  de  juillet  relégua  Carrel  ;  c'est  là  enfin 
que  le  sublime  Lamennais  a  promené  ses  poétiques 
rêveries. 

Entre  le  bourg  obscur  où  naît  l'enfant  de  ces 
quartiers  et  le  triste  hôpital,  où  la  plupart  du  temps 
il  meurt,  entre  ces  deux  points  extrêmes  de  sa  vie, 
la  majorité  du  peuple  de  ces  ruelles  a  pour  domaine 
le  pavé  do  Paris,  et,  sous  le  nom  de  chiffonniers, 
s'administre  le  monopole  exclusif  de  toutes  les 
bornes,  de  tous  les  égouts  et  de  tous  les  recoins  où 
les  saletés  se  rejettent. 

Le  chiffonnier  est  le  philosophe  pratique  des  rues 
de  Paris.  Dans  son  abdication  absolue  de  toute  va- 
nité sociale,  dans  ses  flâneries  incessantes  et  noc- 
turnes, dans  cette  profession  qui  s'accomplit  à  la 
belle  étoile,  il  y  a  je  ne  sais  quel  mélange  d'indé- 
pendance fantasque  et  d'humilité  insouciante ,  je  ne 
sais  quoi  d'intermédiaire  entre  la  dignité  de  l'homme 
libre  et  l'abaissement  de  l'homme  abject;  il  y  a 
•dans  ces  contrastes,  enfin,  quelque  chose  qui  inté- 
resse, captive  et  fait  penser;  rien  de  plus  particu- 
lièrement exceptionnel  que  cette  profession.  Au  gré 
de  son  caprice,  le  chiffonnier  va  de  rue  et  de  place 
en  carrefour,  fouillant,  furetant ,  remuant,  à  l'aide 
du  fer  de  son  crochet  et  à  la  clarté  do  sa  lanterne, 
ce  tas  de  vieilleries,  ces  débris  de  salle  à  manger, 
ces  derniers  lambeaux  de  vêtements  caducs  que  la 
consommation  parisienne  sème  tous  les  jours  sur 
le  pavé  de  la  ville.  La  position  du  chiffonnier,  dans 
les  démarcations  sociales,  tient  essentiellement  une 
place  unique  :  c'est  un  sut  generis  à  nul  autre  pa- 
reil; il  touche  le  bout  de  tous  les  extrêmes;  il  est 
éternellement  suspendu  entre  le  haut  et  le  bas, 
entre  les  étoiles  et  le  pavé ,  entre  l'égout  et  la 
rêverie. 

L'industrie  nocturne  des  chiffonniers  développe 
parfois  chez  eux,  à  un  assez  haut  degré  ,  leurs  fa- 
cultés naturelles.  La  solitude  des  nuits  est  propice 
à  son  commerce  comme  à  ses  méditations.  Qui,  par 
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exemple,  ne  connail  pas  de  roputalion  au  moins  lo 
philosophe  Liard  ,  ce  cliilfonnior  ii  la  fois  érudit, 
artiste,  plir(;nolo;;ue  et  orateur.  —  Co  idiilosopliv! 
antique  à  (pii  Béraiifçer  a  donné  sus  œuvres,  et  ([uu 
Traviôs,  le  spirituel  et  profond  dossinalcur,  a  si  pil- 
lorcsqucment  crayonné. 

Et  si  vous  pénétrez  dans  l'une  des  ruelles  qui  se 
dégorgent  dans  ce  grand  ré.nervoir,  dans  celle  do 
Saint-Mé'lard,  par  exemple,  vous  apercevez,  des 
votre  entrée,  un  ta.s  de  masures  déchiquetées  et 
puantes,  des  masures  à  conlnnenls  pourris  et  à 
vitres  do  papier  graisseux,  des  croisées  d'où  sortent 
de  longues  perches  de  lioiu  surplombant  sur  la  rue, 
et  dosquolles  pondonl  on   loques  do  vieilles  gue- 


nilles et  do  sali's  l^illons.  Dans  les  lézardes  des 
murs  sont  fichés  di's  crampons  qui  supporlont  dos 
î,'rappes  do  vieilles  holles  et  des  couronnes  île  vicu.x 
chapeaux  :  puis,  brochant  sur  lu  tout,  des  hottes 
indicalricei  se  pavanent  à  leur  aise  au-dovant  dos 
portos,  ou  jonchent  on  désordre  lo  sol.  Enlin,  si 
votre  regard  veut  pénétrer  dans  l'intérieur  do  cos 
habitations,  alors,  au  travers  des  ntillo  débris  et  dos 
clinquantes  ferrailles  qui  en  tapissonl  l'entrée,  vous 
pcMirrez  découvrir,  se  mouvant  entre  des  amas  do 
dégoûtantes  vieilleries,  un  ou  plusieurs  de  cos  in- 
dustriels nocturnes  connus  sous  le  nom  do  cAi'/"- 
/biini'tfrs. 

Louis  BKaoBk. 
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RUE  ET  rAlBOURG  SAINT  HONORE. 

Par^  a  des  rues  dont  la  physionomie  et  le  nom 
évoquent  tout  d'abord  les  plus  grands  souvenirs,  et 
parmi  celles-là  se  trouve  au  premier  rang  la  rue 
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S;iiiil-ll(inoiv;  c■e^t  qu'elle  est,  en  effet,  historique 
comme  le  récit  d'une  longue  épopée:  c'est  que, 
dans  ses  sinueuses  profondeurs,  elle  a  vu  souvent 
se  dérouler  de  sanglants  drames,  et  la  lutte  achar- 
née du  peuple  contre  la  puissance  militaire  des 
rois  ! 

,  La  rue  Saint-Honoré  a  un  vieux  droit  de  bour- 
geoisie qui  remonte  haut  dans  l'histoire  de  Paris. 
Peut-ê.tre  est-ce  à  sa  position  centrale  ou  à  sou 
immense  étendue  qu'elle  doit  sa  prépondérance  • 
nous  sommes  disposés  à  le  croire.  Après  l'évasion 
do  la  vieille  cité  hors  de  son  Ile  étroite  et  fangeuse; 
après  qu'elle  eût  envahi  une  large  part  de  terrain 
sur  les  rives  de  son  neuve,  les  seigneurs  songèrent 
qu'un  air  salubre,  dos  cours,  quelques  jardins  com- 
modes, étaient  une  plus  douce  chose  que  leurs 
maisons  désolées,  tristes  et  malsaines  de  la  Cité  ■ 
alors  les  plus  riches  y  firent  bâtir  des  hôtels  ma- 
gnifiques, et  vinrent  y  demeurer.  Les  marchands, 
principalement  les  drapiers,  les  fourreurs,  les  bro- 
deurs et  ceux  qui  vendaient  de  riches  étoffes  ou 
d'autres  objets  de  luxe,  suivirent  l'exemple  des 
seigneurs  qui  les  enrichissaient;  derrière  les  hôtels 
et  les  palais  des  nobles,  surgit  cette  longue  rue 
Saint-Honoré,  semblable  à  ces  grands  lleuves  qui 
traversent  tout  un  empire,  en  lui  apportant  la  ri- 
chesse et  la  fertilité. 

Sauvai,  Malingre  et  quelques  autres  vieux  histo- 
riens de  Paris,  disent  qu'ils  ignorent  son  nom  ori- 
ginaire. Comme  elle  avait  été  bâtie  par  petites 
portions  à  la  fois,  et  que  chacune  de  ces  portions 
avait  un  nom  différent,  il  est  probable  quo  c'est 
dans  ces  parts  de  constructions  qu'il  faut  chercher 
ses  titres  primitifs. 

Ainsi,  do  1190  à  1211,  sous  le  règne  do  Philippe- 
Auguste,  quand  ce  roi  fit  élever  une  nouvelle  en- 
ceinte autour  do  Paris,  la  rue  Saint-IIonoré,  qui 
s'arrêtait  à  une  porto  située  à  peu  près  vers  l'em- 
placement de  l'Oratoire  des  protestants  avait  déjà 
deux  noms:  celui  do  la  Fàoimcrie,  qui  -^artait  du 
cimeticro  des  Innocents  et  venait  s'arrêter  à  la  rue 
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Tirecliappe ,  celui  de  Chasteau-Festu  jusqu'au-delà 
du  mur  d'enceinte. 

Elle  alla  toujours  en  s'accroissant  sous  les  règnes 
des  fils  de  Philippe-le-Bel  et  ceux  de  Charles  V  et 
Charles  YI,  quand  Hugues  Aubriot,  prévôt  de'Paris, 
et  bâtir  les  grandes  murailles  qui  partaient  de  la 
Bastille  et  venaient  aboutir  à  la  porte  Saint-Honoré. 

Rien,  alors,  n'était  plus  curieux  que  cette  rue 
avec  SCS  haute?  maisons  à  pignons  historiés,  aux 
façades  couvertes  de  figurines  saillant  entre  des 
colonnettes  frêles,  ou  parant,  comme  les  madones 
italiennes,  de  gracieuses  niches  exécutées  d'après 
les  plus  charmants  caprftes,  et  dont  les  porches 
formaient  comme  une  sombre  et  longue  galerie 
toute  tapissée  de  ratines  bleues  du  Dauphiné,  de 
draps  de  Flandre  et  d'étoffes  de  Samis  étincelantes 
d'argent,  qu'on  apportait  d'Italie.  Il  faisait  beau 
voir  ces  courtauds  de  boutique  se  quereller  entre 
eux,  parce  qu'un  riche  gentilhomme  avait  passé 
outre,  dédaignant  leurs  jalousies  mercantiles,  et 
s'était  arrêté  aux  châssis  garnis  de  minces  plaques 
de  corne  de  quelque  jolie  brodeuse  d'aumônières, 
ou  chez  les  belles  filles  en  deçà  du  charnier,  à  l'en- 
seigne de  la  Couronne,  petites  fées  qui  ouvrageaient 
en  or  les  voiles  merveilleux  des  dames  de  la  cour. 

Le  drapier  pacifique  écoutait  toutes  ces  balivernes 
du  fond  de  son  comptoir  avec  un  flegme  tout  bour- 
geois; il  se  consolait  bravement,  au  fond  de  son 
ûme  pleine  de  morgue  et  d'insolence,  du  mépris 
des  nobles  :  il  songeait  aux  moyens  de  défense  et 
de  sûreté  que  leur  avait  accordés  Marcel,  le  prévôt 
de  Paris,  en  faisant  fixer  atix  angles  des  rues  d'é- 
normes chaînes  de  fer  qu'on  tendait  la  nuit  pour 
arrêter  les  déprédations  des  seigneurs,  des  univer- 
sitaires et  des  malfaiteurs.  Quelquefois  aussi,  pen- 
dant ces  muettes  vengeances  du  lourd  personnage, 
un  joli  bras  de  femme,  blanc  et  potelé,  agitait  un 
mouchoir  a  quelque  étroite  fenêtre,  percée  au- 
dessus  du  porclic,  et  l'on  voyait  disparaître  aussitôt 
du  milieu  do  la  rue  quoique  écolier  ou  quoique 
jeuneseigncur  qui  allait  par  les  ruelles  détournées 
ajouter  aux  griefs  des  gros  drapiers. 

Il  y  eut  ainsi  dix  siècles  d'injures  et  d'outrages 
pour  eux  ;  cl,  après  ces  dix  siècles,  ils  curent  à 
leur  tour  une  terrible  année  de  vengeance. 

I.C  sang  couvrit  la  honte,  et  les  plébéiens bAtards 
80  lé.'itimèrcnl  en  effaçant  les  noms  et  les  éciis- 
sons  armoriés  de  leurs  persécuteurs,  aux  cris  fré- 
néli(|ues  (Vi'gnlité  i-l  (U;  lilierlé!... 

1,0  malin,  une  heures  après  l'ouvcrlure  des  bou- 
tiques, on  entendait  la  voix  glapisMinle  du  barbier- 
éluvislo,  pr^s  de  celle  fontaine  de  l'Arbrc-Sec,  à  la 
croix  du  Trahoir  où  un  cheval  indompté  s  arrêb, 
après  avoir  brisé  et  foulé  aux  piiids  la  njajlieurcu.so 
reine  Brunehaul...  A  col  endroit,  si  plein  do  sou- 
venirs, on  entendait  ce»  rris: 

8ri;<niir,  (|ilar  vous  niiez  l),ilngnlcr 
K  c»luver  s.'ins  d(H;iver. 


Ll  bains  sont  cliaut,  c'ost  sanz  mentir. 


En  ce  moment,  on  voyait  plus  d'un  libertin 
couvert  d'une  case  on  d'une  mant°  sombre  se  glisser 
rapidement  dans  la  rue  des  Étuves,  tourner  la  tète 
avec  anxiété  et  se  précipiter  dans  le  célèbre  établis- 
sement de  bains  qui  était  un  lieu  passablement 
équivoque.  A  une  certaine  heure,  on  voyait  des 
hommes,  vêtus  de  serge  brune,  tenant  d'une  main 
un  broc  et  de  l'autre  un  panier  rempli  de  coupes  de 
corne  semblables  à  celles  des  moissonneurs,  s'ar- 
rêter avec  ténacité  devant  les  auvents  des  boutiques, 
et  offrir  aux  apprentis  : 

Bon  vin  à  bouche  bien  espicé. 

C'étaient  lescrieursde  vin, autoriséssous  Philippe- 
Auguste,  moyennant  chanteinge  au  roi. 

Deà  femmes  des  halles,  toutes  ridées,  à  la  cheve- 
lure en  désordre,  aux  vêtements  sales,  hurlaient  de 
toute  la  force  de  leur  poumons  : 

J'ai  chastaignes  de  Lumbardie, 
J'ai  roisin  d'oustrenier  —  roisinî 
J'ai  poréfS  et  j'ai  naviaus. 
J'ai  pois  en  cosse  tous  noviauz. 

Plus  loin,  c'était  la  ripaille  desovriés.  Uue  grosse 
commère,  comme  on  en  voit  encore  sur  les  quais 
et  sur  le  marché  des  Innocents,  portant  sur  son 
ventre  tout  l'attirail  d'un  restaurateur,  arrêtait  les 
maçons  et  les  sculpteurs  (  ces  deux  corporations 
n'étant  jamais  nourries  par  les  maîtres),  en  leur 
débitant  la  petite  chanson  de  son  métier  : 

Chaudes  oublêcs  renforcies, 
Galtles  chaudes,  cscliaudcz, 
Roinssollcs  (couennes  grillées)  çà,  denrée  aux  dcz. 

Tout  cela  était  pour  la  populace  ;  les  marchands. 
gros  privilégiés,  étaient  sous  le  poids  d'une  obses- 
sion moins  rauque  et  plus  odoriférante.  De  jolies  et 
fraîches  filles  do  la  campagne  venaient,  do  porche 
en  porche,  offrir  aux  drapières  les  plus  belles  fleurs 
de  la  saison  : 

Aiglanticr 

Vcrjuz  de  grain  à  fèrc  aillie. 
Mies  i  a  d'alisier. 

Et  parfois  les  seigneurs  qui  achetaient  des  étoffes, 
saisissaient  ce  prétexte  pour  faire  de.scendre  au 
comptoir  la  femme  du  marchand,  afin  de  lui  offrir 
un  bouquet  de  roses. 

Les  écoliers  de  l'Université,  qui  souvent  avaient 
des  intrigues  amoureuses  de  l'autre  côté  de  l'eau, 
venaient  sous  le,s  porches  acheter  des  fleurs  ii  l'in- 
lonliun  de  leurs  belles;  c'était  là  qu'on  vendait 
aussi  des  habits  do  gentilshomuies  poinl  trop  ri^pés  : 

Cote  cl  la  clinpc  par  covent 
ricrcs  y  sont  cngnné  Miiivrnt. 
C.dti'  et  la  chape  par  nivent 
CliTcs  y  sont  entiané  souvent. 
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I  Mais  ma'hour  aux  pauvres  bazochiens  qui  s'avi- 
saient de  venir  étaler  leurs  guenilles  noires  ;  les 
cruels  apprentis  fripiers  s'approchaient  d'eux  avec 
humilité  apparente,  en  leur  disant  : 

Cote  et  surcot  rafeteroie  (je  raccommode), 

El  comme  ces  clercs  avaient  toujours  plus  de  trous 
aux  genoux  et  aux  coudes  que  de  btancs  d'amjelos 
ou  de  sous  parisis  dans  leurs  surcots,  ils  s'esqui- 
vaient tout  honteux  pour  échapper  aux  quolibets 
!    de  messieurs  les  chevaliers  do  l'aune  et  de  l'aiguille. 
I       Si  l'on  avançait  davantage  dans  la  rue,  il  semblait 
I   que  les  mœurs  devenaient  plus  douces  ;  la  physio- 
j    nomie  changeait  de  caractère  ;  le  tumulte  s'y  faisait 
à  peine  sentir  :  on  arrivait  à  la  Croix  du  Tiroui'r, 
puis  à  la   Chaussée-Saint-Honoré,  et  enfin  à  la  rue 
I    SuiiH-Honorc,  qui  partait  du  lieu  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  barrière  des  Sergents,  et  qui  s'arrêtait 
à  la  porte  Saint-Honoré,  bâtie  par  Charles  V,  vers 
la  rue  du  Rempart  ;  dans  le  faubourg,  elle  prenait 
le  nom  de  rue  Neuve-Snint-Louis  liors  la  l'orle-Saint- 
Ilonoré,   à  cause  de  l'hôpital   des  Quinze-Vingts, 
fondé  par  saint  Louis  vers  1260;  elle  se  terminait 
par  le  nom  de  Chaussée  Saint-Louis  dans  les  champs. 
Là,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  c'étaient  d'autres 
mœurs  :  les  vieux  commerciers,  assez  riches  et  fati- 
gués des  affaires,  s'y  livraient  à  une  vie  toute  do 
béatitude  et  de  joies  terrestres  ;  ils  passaient  la  moitié 
de  leurs  jours  à  l'église  Saint-Honoré,   et  l'autre 
moitié  à  table,  avec  les  chanoines  du  chapitre. 

11  y  a  des  rapprochements  extraordinaires  dans  la 
vie,  pour  certains  hommes  comme  pour  certaines 
choses.  La  rue  Saint-Honoré  qui,  la  première,  a  été 
l'arène  où  le  peuple  combattit  naguère  contre  ses 
rois,  fut  aussi,  ou  à  peu  près,  le  lieu  de  la  première 
lutte  entre  les  fanatiques  assassins  aux  gages  de 
Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis,  et  les  infor- 
tunés protestants,  dans  la  nuit  sanglante  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Au  coin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  une  vieille 
maison,  bien  noire  et  bien  sale,  étale  sur  sa  façade 
une  inscription  en  marbre  et  deux  bustes  du  pierre. 

—  L'un  d'eux,  c'est  le  portrait  de  Henri-le-Grand, 
un  de  ces  rois  privilégiés,  comme  Titus  ou  Adrien, 
qui  traversent  les  siècles  avec  l'amour  des  peuples. 

—  C'est  là  qu'il  fut  assassiné  par  Ravaillac,  le  14 
mai  1610. 

La  rue  Saint-Honoré  a  d'autres  titres  encore  qui 
n'ont  pas  peu  contribué  à  la  rendre  célèbre.  En  1620, 
dans  une  pauvre  maison  à  l'encoignure  de  la  rue  do 
la  Tonnellerie,  par  une  nuit  d'orage,  un  tapissier 
était  au  chevet  du  lit  do  sa  femme  effrayée  par  la 
foudre,  et  en  proie  aux  premières  douleurs  do  l'en- 
fiuitcment:  un  fils  vint  terminer  les  souffrances  do 
la  pauvre  mère,  et  cet  enfant  étonna  le  monde  par 
les  créations  do  son  génie. 

C(!l  homme,  le  plus  célèbre  de  tous  les  poètes 
comiques,  ce  fils  d'un  tapissier,  c'était  Molière  ' 


Le  carrefour  de  l'Arbre-Sec  vit  aussi  le  l'eurtre 
du  vieux  baron  de  Luz,  par  un  des  princes  lorrains, 
le  chevalier  de  Guise,  parce  que  le  malheureux 
vieillard  avait  eu  connaissance  du  complot  tramé 
par  les  princes  contre  Marie  de  Médicis,  alors  qu'elle 
était  régente  de  France.  -  Son  fils  voulut  le  venger  ; 
il  périt  aussi  par  l'épée  du  duc  de  Guise. 

Enfin,  durant  le  cours  de  ce  grand  siècle,  on  vit 
s'élever,  sur  les  ruines  des  hôtels  de  Rambouillet  et 
de  Mercœur,  le  célèbre  Palais-Cardinal,  qui  inspira 
ces  deux  vers  boursoufflés  à  un  homme  illustre  : 

Non,  dans  tout  l'univers  il  n'y  a  rien  d'égal, 
Aux  superbes  splendeurs  du  Pal.iis-Cardinal. 

Richelieu,  jaloux  d'étaler  une  magnificence  toute 
royale,  fit  appeler  Mercier,  le  plus  habile  architecte 
de  l'époque  ;  il  travailla  avec  lui  aux  plans  du  Palais, 
et  son  orgueil  et  sa  présomption  lui  firent  ordonner 
aux  sculpteurs  d'orner  les  parois  des  arcades  de 
proues  de  navires,  en  commémoration  de  la  prise 
do  La  Rochelle. 

Le  cardinal  songeait  encore  h  l'embellir;  il  voulait 
y  placer  son  bon  poète  Desmarest,  lorsque  la  mort 
l'enleva.  Ce  fut  Anne  d'Autriche  qui  so  chargea  de 
l'achever  en  partie;  il  n'a  été  réellement  te.rniiné 
que  par  Louis-Philippe,  qui  en  a  fait  un  des  plus 
beaux  palais  du  monde. 

Nous  avons  décrit  avec  le  plus  de  soin  possible 
les  mœurs  et  les  éTénements  remarquables  de  la  rue 
Saint-Honoré  dans  les  âges  reculés. 

La  tâche  que  nous  allons  remplir  est  plus  facile, 
sinon  plus  intéressante.  Quoique  cette  immense  rue 
soit  encore  célèbre  par  son  commerce,  elle  a  beau- 
coup perdu  do  son  caractère  primitif;  on  n'y  trouve 
plus  ces  corporations  inamovibles,  posées  là  comme 
les  obélisques  chez  les  Égyptiens  ;  on  n'y  retrouve 
maintenant  que  le  gros  bourgeois,  le  boutiquier, 
hélas I  et  ce  type  semble  éternel,  comme  ces  mêmes 
obélisques  dont  nous  venons  de  parler. 

Aujourd'hui,  le  bourgeois  de  la  rue  Saint-Honoré 
(c'est-à-dire  depuis  les  halles  jusqu'au  passage  De- 
lorme),  ressemble  assez  aux  autres  bourgeois  de 
Paris.  La  Révolution  de  1793,  en  traînant  à  sa  suite 
le  mélange  des  castes  et  en  abolissant  les  privilèges, 
a  déraciné  les  us  et  coutumes  du  vieux  sol. 

La  rue  Saint-Honoré  peut  cependant  revendiquer 
l'avantage  d'avoir  conservé  des  mœurs  qui  lui  sont 
particulières  :  l'observateur,  en  la  considérant  sous 
toutes  ses  faces,  découvre  encore  des  physionomies 
d'autrefois,  de  ces  bonnes  et  curieuses  physionomies 
do  marchands  que  le  quinzième  siècle  n'aurait  pas 
reniées.  Ainsi,  à  partir  de  la  rue  de  la  Ferronnerie 
jusqu'à  la  fontaine  de  l'Arbre-Scc,  ce  sont  eneoro 
des  drapiers  eldos  marchands  d'étoffes  qu'on  appelle, 
en  stylo  vulgaire,  la  grosse  cavalerie  du  commeixe. 
Les  frontons  do  leurs  magasins  étalent  avec  orgueil 
des  inscri|)tions  de  marbre  on  liHtres  d'or,  faites  au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Le  nom  se  lègue  avec 
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la  continuation  du  négoce  :  c'est  leur  arme  parlante, 
leur  écusson  ;  seulement,  je  suis  surpris  de  n'y  point 
trouver  le  navire  d'argent  à  la  bannière  de  Francj 
flottant,  un  œil  on  chef  sur  champ  d'azur,  pour 
rappeler  le  fameux  Ballot,  arme  parlante  des  Mc- 
dicis. 

L'on  y  trouve  encore  cette  maison  Le  Gras,  dont 
la  vieille  façade  n'a  clé  ni  blanchie,  ni  recrépie 
depuis  deux  siècles;  puis  lu  maison  Ratier;  puis  la 
maison  Darbaroux;  tous  les  gros  cavaliers  du  com- 
merce enfin,  braves  gens  qui  font  de  l'aristocratie 
dans  notre  époque,  ii  leur  bout  de  rue,  comme  en 
font  à  l'autre  bout  les  Euras,  les  Tallcyrand  et  les 
Montmorency.  Seulement  celte  dernière  noblesse 
est  un  peu  plus  tolérablo  cl  l)ien  aulromenl  spiri.- 
tucllc. 

Voici  le  marchand  do  vin  du  coin  do  la  ruo  des 
Prouvaircs  ,  où  se  trama  cette  fumeuse  coiispiralion 
qui  devait  amener  Henri  V  ou  la  république  :  j'ai 
oublié  lequel  des  deux  ;  probablomont,  ma  belle  lec- 
Irico,  vous  en  avez  fait  de  même. 

Un  peu  plus  loin  on  remarque  l'Oratoire.  Cette 
église,  Itûtie  sous  le  rè;:ne  île  Louis  Xllf,  do  1622  îi 
1030,  a  quelques  parties  qui  annoncent  un  beau 
stylo  d'archilecturo  ;  lo  portail,  si  peu  on  liarmoniu 
nvcc  lo  rcslo  do  l'édifice,  no  fut  élevé  quo  sous 
Louis  XV.  Lii  Bo  trouvait  autrefois  lo  magnifique 
h6lcl  ("Eslrécs,  habité  (juelquo  tom|is  par  (îaliri(?lle, 
duchctse  do  Dnauforl  et  maîtresse  do  Henri  lY. 


De  l'Oratoire  des  protestants  jusqu'à  Saint-Roch, 
la  rue  Saint-Ilonoré  est  plus  bariolée,  plus  chan- 
geante et  plus  luxueuse.  L'aristocratie  commerciale 
s'y  fait  sentir  :  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  mar- 
chands de  fourrures  précieuses,  de  riches  orfèvres, 
des  horlogers  et  des  magasins  do  nouveautés 

Quand  on  a  franchi  la  ruo  du  Coq,  celle  rue  d'où 
l'on  aperçoit  une  des  grilles  du  Louvre;  le  Louvre 
où  la  jeunesse  et  le  peuple  do  Paris  soutinrent  une 
lutte  si  opiniâtre  et  si  héroïque  dans  des  jours  do 
péril,  on  arrive  à  trois  ou  quatre  petites  rues  paral- 
lèles, toutes  fangeuses,  horribles!  dos  rues  qui  doi- 
vent èti-e  sœurs,  lanl  elles  ont  do  ressemblance  par 
leur  aspect  et  leur  population. 

Les  rues  de  la  Bibliothèque,  du  Chantre,  Pierro- 
Lescot,  Froidmonlel  ou  l'rnmenteau,  servent  do 
refuge  il  la  classe  des  malfaiteurs  de  Paris.  Le  soir, 
on  aperçoit  do  distance  en  distance,  il  la  façado  de 
maisons  souvent  suspectes,  une  lanterne  carrée, 
d'une  transparence  .«aie  ,  qui  laisse  lire  ces  mois  • 
Ici  on  liiije  à  la  nuit;  une  nuée  de  bacchantes  du 
dernier  ordre  no  cessent  de  faire  enleiidre  des  pro- 
pos, dos  provocations  el  des  clianis  obscènes. 

La  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  n'est  pas  loin  ; 
ollo  nous  rappelle  l'oxisleiu-o  de  l'hôtel  do  Ram- 
bouillet, dont  on  a  déjîi  parlé  dans  ce  livre,  en  ter- 
mes loul-ti-fait  charmants  ;  ce  fut  l'hôti^I  qui  mit  il 
la  modo  lo  café,  comme  un  remède  infaillible  contre 
la  tristesse.  Un  jour,  une  prMcnH'  apprit  que  son 
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mari  venait  d'êlre  tué  en  duel  :  «Ah  !  malheureuse 
que  je  suis!  s'écria-t-oUe;  vite,  que  l'on  m'apporte 
du  cafél...  »  —  Et  la  belle  dame  fut  tout  de  suite 
consolée. 

Sur  la  place  du  Palais-Royal,  tout  près  du  café 
de  la  Régence,  si  vieux  do  réputation,  qui  vient 
d'être  abattu  pour  agrandir  la  place  du  Palais- 
Royal,  et  qui  avait  pour  habitués  de  bravos  joueurs 
d'échecs  qui  restent  une  demi-heure  sur  un  pion 
sans  mot  dire,  —  un  estaminet  se  cachait  au  fond 
d'une  longue  cour  :  c'était  là  que  se  voyait  le  célè- 
bre hôtel  d'Angleterre,  ce  réceptacle  de  joueurs, 
de  curieux ,  de  débauchés  et  de  fdous  ;  c'était 
comme  une  succursale  du  N"  113.  Le  joueur  à  moi- 
tié ruiné  venait  y  finir  sa  nuit;  quelquefois  aussi,  il 
allait  l'achever  sous  les  eaux  de  la  Seine  ou  dans 
un  corps-de-garde,. .  en  attendant  les  assises  ou  le 
bagne  de  Toulon. 

Immédiatement  après,  les  angles  de  plusieurs 
maisons  criblées  de  balles,  dans  les  rues  do  Valois 
et  de  Rohan  ,  rappellent  une  courageuse  attaque  : 
Le  29  juillet  1830,  lo  peuple  en  fit  le  siège,  car  la 
garde  royale  s'y  était  introduite  après  on  avoir 
chassé  les  habitants.  Lo  peuple  rendit  outrage  pour 
outrage;  il  fut  plus  loin,  peut-être,  car  de  malheu- 
reux soldats  ,  aveugles  instruments  d'une  obéis- 
sance militaire,  furent  jetés  sans  pitié  du  premier, 
étage  îur  lo  sol  :  c'était  affreux  l 

La  ruo  Sainl-Nicaise  nous  parle  de  colto  fameuse 


machine  tufcrnale  destinée  à  faire  sauter  le  premier 
consul  Bonaparte;  cette  histoire  est  tellement  con- 
nue, que  nous  nous  bornons  à  la  mentionner.  Nous 
arrivons  à  la  rue  de  l'Echelle  où,  durant  le  Moyen- 
Age,  les  évoques  de  Paris,  avaient  une  cchclk  pati- 
bulaire, signe  de  haute  justice.  De  nos  jours,  la 
seule  chose  digne  de  remarque  qui  y  existe,  c'est  la 
Fontaine  du  Diable,  à  l'encoignure  de  la  petite  ruo 
.Saint-Louis.  A  quelques  pas  de  la  rue  de  l'Echelle, 
on  trouve  le  passage  Delorme.  le  second  qui  ait  été 
bâti  à  Paris,  et  qui  a  pris  le  nom  du  propriétaire 
qui  le  fit  construire.  Cette  galerie  était  la  commu- 
nication la  plus  agréable  et  la  plus  fréquentée  qu'il 
y  eût  de  la  rue  Saint-Honoré  à  la  rue  de  Rivoli, 
avant  le  percement  des  rues  des  Pyramides,  d'Al- 
ger et  du  Vingt-Neuf  Juillet. 

La  rue  Saint-Honoré  semble  de  nouveau  changer 
de  face.  La  belle  rue  des  Pyramides,  percée  sur 
l'emplacement  destiné  aux  écuries  de  Napoléon , 
laisse  apercevoir  le  palais  dos  Tuileries  et  le  jardin 
réservé  à  la  famille  royale.  Plus  loin,  c'est  l'égliso 
Saint-Roch  avec  son  portail  si  mesquin  et  si  pré- 
tentieux ;  il  est  encore  couvert  des  stigmates  que 
lui  imprima  l'énergie  de  Bonaparte.  Ce  fut  là  qu'il 
fit  mitrailler,  en  vendémiaire,  le  peuple  de  Paris 
révolté  contre  lo  Directoire. 

Nous  arrivons  à  ce  lieu  d'où  partirent  tant  d'ar- 
rêts sanglants  aux  jours  do  In  puissance  de  Robes  ■ 
pierre.  Dans  l'égliso  des  Jacobins  se  tenait  lo  trop 
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célèbre  club  des  furieux  ,  qui  ne  fut  fermé  que  le 
8  thermidor,  la  veille  de  la  mort  de  Robespierre 
par  Legendre  de  Paris,  membre  de  la  l^onventico. 
C'est  sur  l'ancien  emplacement  du  couvent  des  Ja- 
cobins qu'on  a  ouvert  la  rue  et  le  marché  qui  por- 
tent aujourd'hui  son  nom. 

En  face,  se  trouve  1  ancienne  rue  du  Duc  de  Bor- 
deaux, appelée  aujourd'hui  rue  du  Vingt-Neuf  Juil- 
let. Qu'il  Y  a  de  petitesses  dans  ces  substitutions  de 
noms  quand  les  dynasties  changent,  quand  les  rois 
s'en  vont  I  Pourquoi  ne  pas  lui  laisser  son  premier 
litre,  et  restituer  celui  de  Napoléon  à  la  rue  de  la 
Paix?  Sans  doute,  les  courtisans  qui  prennent  de 
pareilles  mesures  pensent  effacer  la  gloire  et  les 
souvenirs ,  en  faisant  gratter  quatre  pans  de  mu- 
raille?—  Pauvres  gens!...  Ainsi,  la  Chambre  des 
députés  a  eu  la  faiblesse  de  laisser  briser  les  trois 
fleurs-de-lys  de  l'écusson  de  Duguesdin,  insignes 
illustres  donnés  a  ce  grand  homme  jiour  avoir 
chassé  les  Anglais  du  sol  français  qu'ils  souil- 
laient!... 

La  rue  d'Alger ,  percée  sur  les  ruines  de  l'hôtel 
Egcrton,  et  la  rue  de  Castiglione,  cette  rue  si  régu- 
lière, si  alignée,  qui  rappelle  Turin,  occupent  tou- 
tes deux  l'emplacement  du  couvent  des  Feuillants, 
aboli  en  1790  ;  il  s'était  appelé  d'abord  Couvent  de 
Jean  de  la  Barrière,  son  fondateur,  lo  portail  se 
trouvait  placé  vis-à-vis  de  la  place  Vendôme. 

Nous  sommes  [ircsque  forcés  dg  changer  de 
plume  :  le  vieux  Paris  cesse  ;  plus  de  marchands, 
plus  de  commerce,  plus  de  ruines,  tout  est  neuf  : 
mœurs,  aspect,  temples  et  palais. 

La  rue  Saint-Honoré  s'élargit  et  attire  les  regards 
par  sa  splendeur  et  son  opulence.  C'est  la  magnifi- 
que place  Vendôme  avec  sa  colonne  immortelle,  ce 
trophée  digne  des  gloires  les  plus  célèbres,  cotte 
liontc  des  nations  jelée  ;i  leur  face  :  la  colonne  Ven- 
dôme sur  laquelle  on  lit  les  noms  do  toutes  les  ca-» 
pilales  do  l'Europe!  C'est  le  monument  le  plus  su- 
blime (pi'ait  jamais  fait  élever  l'orgueil  des  conqué- 
rants, et  peut-être  est-il  encore  au-dessous  de  la 
renommée  de  Napoléon  ! 

L'nc  nouvelle  .scène  et  de  nouveaux  personnages 
s'oflrenl  ii  nos  yeux.  Des  voitures  armoriées  se 
heurtent,  se  croi.senl  a  chaciue  pas  ;  ce  ne  sont  plus 
que  des  hôtels,  (|uo  des  palais.  Lii,  il  y  a  (pielques 
années,  une  haute  porle-cochère  élait  tapissée  do 
tentures  de  deuil;  cent  niille  citoyens  et  dos  guer- 
riers do  toute  arme  >  y  pressaient  en  foulo  :  la  Iris- 
less<-'  et  la  plus  profonde  douKuir  so  poignaiont  sur 
tous  les  visage».  Un  cri  retentit.,.,  tout  s'ébranla. 
Dn  imminso  corlégo  suivait  un  char  funérain^  sur 
lequel  étaient  déjio.sés  les  plus  liauls  insignes  de  la 
gloire  tribunitienne  :  un  grand  iioMunu  éluit  mort  : 
—  C'était  l'illustre  général  Lamarquo. 

Donnon.s  une  larme  a  son  souvenir  et  pa.ssnns. 

Plus  loin,  il  gauche,  iinu  église  avec  son  dômo 
mesquin  «'offre  u  vos  rcj^ards  ;  —  c'osl  l'Assomp- 


tion, bâtie  sur  les  dessins  d'Errard,  peintre  du  roi. 
Elle  appartenait  aux  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  autrefois  appelés  Aulriettes.  On  la  priva 
du  titre  d'église  de  la  Madeleine,  parce  que  le  dôme 
peint  par  Lafosse  représente  l'assomption  de  la 
Vierge. 

C'est  là  que  chaque  jour  des  catafalques  pom- 
peux annoncent  aux  passants  la  mort  de  quelques 
vieux  noms  historiques  ou  celle  des  grandes  gloires 
de  notre  armée. 

La  rue  Dupliot  porte  le  nom  de  ce  brave  général, 
assassiné  à  Rome,  en  1797,  dans  une  émeute  popu- 
laire, la  veille  du  jour  où  il  devait  s'unir  à  la  belle- 
sœur  de  Joseph  Bonaparte,  devenue  plus  tard  femme 
de  Bernadette,  Charles-Jean,  roi  de  Suède. 

Dans  la  rue  Saint-Florentin  ,  appelée  par  Sauvai 
la  petite  Rue  des  Tuileries  ,  se  trouve  le  bel  hôtel  de 
I'Infaniado  ,  qui  appartenait  naguère  encore  au 
vieux  roi  de  la  diplomatie  européenne ,  à  ce  grand 
Talleyrand  de  Périgord,  auquel  peuvent  si  bien  s'ap- 
pliquer les  deux  vers  de  Corneille  sur  Richelieu  : 

Il  a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
Il  a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Mais,  j'y  songe  :  oa  donc  est  le  bien  qu'a  pu  faire 
M.  de  Talleyrand? 

L'empereur  do  Russie  habita  l'hôtel  de  l'Infan- 
tado  eu  1814,  jusqu'au  13  avril  ;  il  demeura  ensuite 
à  l'Elysée. 

Si  vous  n'êtes  point  fatigué  de  me  suivre  à  tra- 
vers cotte  interminable  rue,  veuillez  avoir  la  bonté 
de  pénétrer  avec  moi  dans  le  faubourg  qui  porte 
son  nom.  Regardez  à  gauche  et  à  droite  ces  deux 
édifices,  qui  semblent  deux  frères  ,  tant  est  grande 
la  similitude  de  leur  architecture.  L'un,  celui  do 
droite,  avec  son  gigantesque  probyloe.  avec  son 
fronton  couvert  de  sculptures,  avec  celte  colon- 
nade grecque  qui  rappelle  le  Parthénon,  c'est  la 
Madeleine;  d'abord  église,  ])uis  temple  de  la  gloire, 
puis  encore  église  :  on  ne  sait  si  elle  n'aura  point  à 
subir  le  sort  indécis  du  Panthéon  ! 

L'aulro  monument,  qui  apparaît  avec  son  parvis 
plus  étroit,  c'est  la  Chambre  des  députés,  dont  la 
façade  est  tristement  scimlée  par  l'Obélisque  do 
Louqsor,  C'est  là  i|ucles  houuuos  qui  tiennent  entre 
leurs  mains  les  destinées  do  la  plus  riche  cl 
de  hi  i)lus  puissante  des  nations  du  globo  ;  c'est 
là,  dans  cotte  oncoinlo  sacrée,  dans  co  forum  cons- 
tilutionnel,  où  rolontissaientdans  l'intérétdu  peuple 
les  voix  solennelles  de  l'oy,  de  Manuel,  do  Donjamin 
Constant,  de  Casimir  Périer,  cjuc  des  orateurs  aban- 
donnent trop  souvent  les  idées  jMiur  les  cho.sos,  les 
principes  pour  Um  faits,  la  patrie  pmir  les  hommes, 
les  questions  de  l'intolligence  pmn-  les  (lueslions 
matérielles.  Lo  budget  do  la  Chambre  abaisse  tout, 
ol  l'on  y  discute  avec  |)lus  de  force  l'avenir  do  la 
/Vc'tf  (loin  Morue  quo  l'avenir  des  beaux-art»,  de 
la  science  ol  de  la  littéraluro.  Uùlasl  un  pou  de 
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place  au  soleil  constitutionnel  pour  les  savants, 
pour  les  artistes,  pour  les  poètes!  laissez  tomber  sur 
l'intelligence  un  mince  filet  d'eau  do  l'océan  dos 
richesses  publiques  i  La  misère  tue  et  n'inspira 
pas!...  Si  l'on  refuse  aux  gouvernements  des  allo- 
cations nécessaires  pour  payer  les  grandes  œuvres, 
on  réduira  l'art  aux  proportions  les  plus  mesquines: 
le  poète  fera  des  contes  et  des  madrigaux,  l'histo- 
rien écrira  des  romans,  pour  vivre,  tandis  que  le 
peintre  et  le  sculpteur  useront  leur  génie  sur  le 
papier  et  sur  le  plâtre,  en  modelant  des  caricatures 
qui  font  rougir  les  nobles  statues  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  I 

Ouvrez  l'histoire  du  seizième  siècle,  et  voyez 
Jules  II,  Léon  X,  François  I",  Charles-Quint  et  les 
MédicisI  Les  bonnes  gens  de  ce  temps-'à  n'avaient 
pas  de  système  représentatif;  ce  fut  le  grand  siècle 
du  génie  I 

Continuons  notre  voyage  descriptif.  Regardons 
ces  hôtels  où  l'on  sait  encore  vivre,  où  l'on  ne  s'in- 
jurie pas  en  discutant,  où  le  sarcasme  est  dit  avec 
une  telle  aménité  qu'on  serait  parfois  tenté  de 
l'accepter  comme  une  galanterie.  Ce  sont  les  hôtels 
de  Duras,  de  Beauveau,  du  prince  Borghèse,  qu'ha- 
bita l'empereur  d'Autriche  aux  jours  de  notre  deuil 
national.  Plus  loin ,  c'est  celu'  de  l'ambassadeur 
d'AiiglcIorre  et  le  bijou  de  madame  de  Pontalba; 
puis,  vient  l'Élyséo-Bourbon,  palais  magnifique,  té- 
moin de  si  hautes  infortunes.  —  Oh!  qui  pourrait 
dire  ce  que  ces  murs  enlondirent,  durant  la  nuit 
fatale  qu'y  pas.sa  Napoléon  ! 

La  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré  est  aujour- 
d'hni,  nour  la  grande  aristocratie,  ce  qu'étaient  les 
quais  des  Tournelles  et  d'Anjou  sous  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  Vf,  la  place  Royale  et  le  Marais 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  le  faubourg  Saint- 
Germain  sous  Louis  XV  et  la  Restauration  :  c'est  le 
monde  élégant,  le  monde  fashionable  ;  rien  n'y  est 
suranné,  décrépit;  tout  annonce  l'élégance,  les 
manières  vraiment  nobles,  le  bon  ton  ;  c'est  là  que 
règne  en  souveraine  charmante  la  politesse  du 
grand  monde;  c'est  la  haute  société  sans  nn'îlange  : 
s'il  s'y  trouve  parfois  des  intrus  ou  des  métis,  ils 
peuvent  voir  leur  infériorité  sans  qu'on  les  force  de 
rougir.— Les  femmes  n'ont  point  cette  morgue  in- 
solente qu'on  trouve  chez  les  putremis ,  race  d'hier 
qui  n'aura  pas  de  lendemain.  Elles  sont  fières,  sans 
doute,  mais  celte  fierté  est  celle  qui  sied  bien  à  la 
femme  :  c'est  de  la  dignité.  Il  y  a  tant  d'aisance 
dans  leur  manière  do  faire  les  honneurs  de  leurs 
salons,  qu'elles  ne  provoquent  dans  l'Amo  qu'un 
sentiment  d'estime,  de  tendre  faiblesse,  d'admiration. 
Aussi,  est-ce  vraiment  au  milieu  de  ce  monde  que 
se  trouve  la  plus  largo  part  do  plaisir  qu'on  puisse 
goûter  dans  cotte  vie  parisienne,  si  rapide,  si  équi- 
voque, si  triste  II  n'y  a  là  que  des  surfaces;  tant 
mieux  1  il  ne  faut  pas  aller  au  fond  des  choses,  de 
pour  do  rencontrer  la  douleur. 


J'allais  oublier  l'hôtel  Castellane.dont  les  statues 
de  plâtre  intriguent  si  fort  les  Normands  qui  dé- 
barquent à  Paris.  Dans  ce  petit  hôtel  se  sont  agi- 
tées bien  des  intrigues  lilliputiennes,  à  propos  de 
comédies  qui  n'étaient  pas  de  merveilleuses  réalités, 
assurément  ;  le  maître  de  cet  hôtel  a  donné  les  vio- 
lons à  beaucoup  de  monde,  sans  qu'on  lui  sût  un 
gré  infini  de  sa  musique  gratuite...,  ce  qui  est  fort 
mal  ;  mais  les  temps  sont  changés  I  Au  lieu  du  tu- 
multe d'autrafois,  l'on  y  entend  la  voix  d'une  belle 
et  jeune  femme  qui  a,  dit-on ,  pris  le  parti  d'avoir 
un  hôtel  pour  elle  et  ses  amis,  et  non  une  hôtellerie 
ouverte  à  tout  venant  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  la  blâ- 
merai d'un  pareil  acte  de  bon  goût.  —  Par  bonheur, 
le  mari  propose  et  la  femme  dispose  I 

J'ai  vu  bien  des  gens  et  bien  des  choses  dans  mon 
voyage.  —  Hé  bien  !  à  tout  prendre ,  entre  les 
mœurs  que  j'ai  essayé  de  peindre,  je  choisirais 
celles  du  temps  passé,  si  la  colonne  napoléonienne 
et  le  faubourg  Saint-Honoré  n'appartenaient  pas 
au  temps  présent.  Lotiin  de  Laval. 


CONSOMF]ATION  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

D'après  des  renseignements  authentiques  le  chiffre 
de  la  consommation  de  Paris  peut  être  établi  comme 
suit  pour  chaque  année  moyenne  de  nos  jours  : 

Vins  en  cercles  et  en  bouteilles,  ]  ,290,412  hecto- 
litres ;  bière,  132,506  hect;  cidres,  poirés,  22,331 
hect.  ;  alcools  et  liqueurs,  63,045  hect.  ;  huiles  de 
toute  espèce,  107  891  hect.  ;  vinaigres,  21,230  hect.; 
raisins,  2,334,686  kilogramm.es. 

La  consommation  des  viandes  de  toute  espèce 
s'élève  au  chiffre  énorme  de  73,876,490  kilog,  non 
compris  83,358  kilogr.  dopâtes,  terrines,  écrevisses. 

On  achète  sur  les  marchés  pour  6,933,167  fr.  de 
poisson  de  mer  ;  des  huitres,  pour  1,759,981  fr.  ; 
dos  poissons  d'eau  douce,  pour  808,586  fr.  ;  des  vo- 
lailles et  gibiers,  pour  14,028,627  fr.  ;  du  beurre, 
pour  13,238,533  fr.  ;  des  œufs,  pour  6,150  089  fr! 

Pour  se  chauffer,  Paris  brûle  719,069  stères  de 
bois  de  toutes  sortes,  2  millions  966,390  hectolitres 
de  charbon  de  bois;  193,733  hect.  de  poussier  de 
charbon  et  3  millions  808,420  hect.  de  charbon  de 
terre. 

La  consommation  en  fourrages  est  de  6,785,680 
bottes  de  foin,  1 1 ,5.56,479  bottes  de  paille  et  966,205 
hectolitres  d'avoine. 


NAVIGATIDN  DE  PARIS. 

Dans  un  de  nos  précédents  articles  nous  avons 
eu  l'occasion  do  parler  du  barrage  écluse  du  quai 
Conti,  établi  en  aval  du  Pont-Neuf.  Depuis  son 
achèvement,  la  navigation  est  devenue  assez  active 
sur  lo  petits  bras  do  la  Seine.  Chaque  jour  de  nom- 
breux bateaux  chargés  de  vins,  de  bois,  de  fers  ou 
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de  matériaux  de  construction  et  destinés  ii  l'appro- 
visionnement de  Pari*  w""'3nt  et  descendent  par 
cette  écluse. 

Ils  évitent  ainsi  les  longueurs  et  les  dangers  que 
présente  à  la  navigation  le  grand  bras  de  la  Seine 
dans  la  traversée  de  Paris.  L'administration,  d'un 
autre  côté,  a,  dans  ces  dernières  années,  apporté  de 
grandes  améliorations  aux  berges  du  fleuve  ainsi 
qu'aux  chemins  do  lialage,  dont  quelques-uns 
étaient  devenus  |)our  ainsi  dire  impraticables. 

Ces  berges  ont  élé  redressées  et  protégées,  contre 
les  érosions  produites  par  les  grandes  crues,  par  un 
revêtement  de  pierre  qui  offre  toutes  les  garanties 
do  solidité  et  de  durée.  Quelques  nouveaux  ports 
ont  été  créés  ou  reconstruits,  en  amont  do  la  Seine, 
sur  les  bords  de  l'ancienne  île  de  Louviers,  sur  les 
quais  Conti  et  Malaqnais,  et  en  aval,  près  du  pont 
des  Invalides.  L'élablis.senient  d'un  nouveau  i)orl 
plus  spacieux  que  celui  du  Louvre  .sera  sans  doute 
nécessaire  si,  comme  on  a  tout  lieu  do  l'espérer, 
la  navigation  maritime  jirend  de  l'extension  entre 
Paris,  l'Anglolerrc  et  queliiues-uns  des  principaux 
ports  de  Franco 

Alors  80  trouvera  pour  ain>ii  dire  accompli  le  sou- 
hait do  Napoléon  qui  désirait  faire  do  Paris  un  port 


de  mer.  Si  ce  vœu  i.e  s  est  pas  encore  réalisé  en- 
tièrement, nous  avons  du  moins  la  satisfaction  de 
voir  arriver  au  centre  de  la  capitale  des  navires 
d'une  certaine  importance.  No  pouvant  que  difficile- 
ment parvenir  à  creuser  le  lit  de  la  Seine,  on  a  trouvé 
le  moyen  de  suppléer  à  l'inconvénient  desbas-fonds, 
en  établissant  des  navires  qui,  avec  leur  chargement, 
peuvent  arriver  à  Paris  avec  un  tirant  d'eau  de  un 
mètre  trente  centimètres.  C'e.st  ainsi  que  nous 
avons  admiré  stationnant  au  port  du  Louvre  le 
Steamer  Paris  el  Londres,  de-tiné  à  effectuer  des 
voyages  réguliers  entre  les  deux  capitales  dont  il 
porte  le  nom.  Ce  bfltimenl  est  ii  hélice  ot  à  voile  ; 
il  navigue  avec  autant  do  sécurité  que  des  navires 
do  000  tonneaux,  résistant  ii  la  grosiso  mer  ol  aux 
grands  vents  nialgré  son  faible  tirant  d'eau.  Sa 
machine  fonctionne  dans  les  moments  les  plus  cri- 
tiques avec  une  régularité  remari|ual)le,  et  le  bâti- 
ment, quand  les  feux  sont  éteints,  atonies  les  qua- 
lités d'un  navire  à  voile  bon  marcheur;  sa  mâture 
|)ivote  sur  des  supports  en  fonte  fort  bien  dispo.sés, 
el  la  maiuruvro  de  la  cheminée  s'opère  avec  une 
extrême  facilité  d'après  un  système  tout  nouveau 
do  rotation. 

P.  llult«RD. 
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MAIVCIIE  DES  INNOCENTS. 

La  condilion  dos  Juifs,  an  m'oyen-agc,  élait  rudo, 
lourmcnléo,  intolérable  ;  les  parias  do  Ilndc  me- 
naient assurément  une  vio  moins  abreuvée  d'hu- 
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milialions.  Et  n'allez  pas  croire  que  le  grand  attentat 
du  Calvaire  fût  l'unique  cause  de  l'aversion  qu'ils 
inspiraient  r  l'humanité  se  montre  rarement  rancu- 
nière à  ce  point  dans  linlérét  du  ciel.  Aujourd'hui 
que  la  civilisation  a  fait  bonne  justice  de  tout  ce 
qui  ressemble  à  l'intolérance,  on  peut  avouer  har- 
diment que  le  vrai  crime  des  Iraé.lites  était  d'être 
riches  au  milieu  de  générations  incessamment- ap- 
pauvries par  les  guerres.  La  noblesse  elle-même  fa- 
vorisait les  vues  cupides  de  ce  peuple  parasite,  en 
lui  faisant  des  emprunts  usuraires  :  c'était  là  une 
espèce  de  victime  qu'on  engraissait  pour  la  sacri- 
fier, eu  plutôt  pour  la  dépouiller;  dès  qu'elle  se 
trouvait  .à  l'état  d'embonpoint  désiré,  mille  imputa- 
tions surgissaient  contre  elle  do  l'église,  du  manoir 
féodal  et  de  la  cour  :  ainsi,  les  Juifs  avaient  fait 
bouillir  une  multitude  de  petits  enfants  dans  d'im- 
menses chaudières;  ils  avaient  perforé  la  sainte 
hostie  d'un  fer  sacrilège,  qui  en  avait  fait  jaillir  du 
sang  ;  ou  bien  encore,  ils  s'étaieni  livrés  au  cruel 
plaisir  de  crucifier  un  adolescent  en  haine  de  Jésus- 
Chnst.  Sur  ces  accusations,  plus  ou  moins  menson- 
gères et  qu'on  se  gardait  bien  de  vérifier,  les  cou- 
pables ou  les  accusés  étaient  bannis,  dépossédés 
violemment,  et  les  nobles  emprunteurs  se  croyaient 
quittes  envers  leurs  créanciers  ;  impossible  d'ima- 
giner un  moyen  plus  commode  de  payer  ses  dettes. 
La  fondation  de  l'église  des  Saints-Innocents,  rue 
Saint-Denis,  à  l'angle  de  la  rue  aux  Fers,  était  due, 
selon  le  chroniqueur  'Vigeois,  à  un  de  ces  forfaits 
juda'i'ques  dont  nous  parlions  tout-à-l'lieuro  :  Un 
jeune  homme,  nommé  Richard,  ayant  été  tué  par  les 
Juifs  sur  l'emplacement  de  l'église,  il  s'y  opéra  des 
miracles,  et  la  piété  publique  éleva  l'édifice  dans  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle.  La  basilique  des 
Saints-Innocents  fut  paroissiale  dès  son  origine,  et, 
conformément  à  l'usage  délétère  consacré  jadis,  un 
cimetière  se  forma  autour  de  cette  nouvelle  église. 
L'habitant  du  vieux  Paris  devait  sa  dépouille  mor- 
telle au  territoire  sur  lequel  il  avait  vécu;  ses  osse- 
ments étaient  le  patrimoine  de  sa  paroisse...  Patri- 
moine est  bien  lo  mot,  car  il  en  résultait  un  revenu 
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cerlain  :  les  vivants  ne  payaient-ils  pas  les  prières 
données  à  la  mémoire  des  morts? 

Lorsqu'on  IToG,  l'église  qui  nous  occupe  fut  dé- 
molie, elle  conservait  le  caractère  des  diverses  épo- 
ques qui  lui  avaient  donné  tour-à-tour  des  styles 
différents;  sarrasine,  dans  les  parties  les  plus  an- 
ciennes, elle  présentait ,  dans  les  détails  de  ses 
nouvelles  constructions,  quelque  chose  de  plus  en 
plus  élégant,  au  fur  et  a  mesure  qu'elle  se  rappro- 
chait de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu  et  à  M.  le  préfet  de 
police,  nous  avons  des  sergents  de  ville  :  les  pa- 
roissiens qui  seraient  assez  peu  dévots  pour  se 
battre  dans  une  église  en  seraient  chassés  ignomi- 
nieuspment,  sans  que  les  fidèles  eussent  à  souffrir 
de  cette  profanation.  Il  n'en  était  pas  ainsi  sous  le 
règne  de  Charles  Vil  :  Un  homme  et  une  femme  se 
prirent  de  querelle  dans  l'église  des  Innocents  ;  la 
femme,  d'un  coup  de  quenouille,  blessa  l'homme  au 
visage,  et  quelques  gouttes  de  sang  rougirent  le 
parvis  sacré  !  Jacques  du  f.hastelier,  qui  occupait 
alors  le  siège  épiscopal  de  Paris,  lança  un  interdit 
sur  la  paroisse  •  durant  vingt-doux  jours,  toute  cé- 
rémonie religieuse  fut  suspendue  ;  les  cloches  et  les 
dévots  furent  condamnés  à  se  taire;  les  chants  ce- 
sèrent  au  cœur;  le  temple  demeura  silencieux  et 
sombre  ;  les  portes  de  l'église ,  celles  mêmes  du  ci- 
metière furent  fermées;  les  vivants  durent  aller 
prier  ailleurs,  et  les  morts  s'en  allèrent,  un  peu 
plus  loin,  demander  une  dernière  hospitalité  au  re- 
pos de  la  tombe  chrétienne. 

Des  paroissiens  ainsi  traités  au  temps  où  nous  vi- 
vons se  jetteraient  dans  les  bras  équivoques  de 
l'abbé  Chatel  ;  ceux  du  quinzième  siècle  pensèrent, 
quoique  Molière  ne  l'eût  pas  encore  dit ,  qu'il  est 
avec  le  ciel  des  accommodements:  ils  emplirent  en 
soupirant  leur  escarcelle  de  beaux  écus  d'or,  et  ils 
.se  hâtèrent  d'aller  frapper  h  la  porto  déjà  entr'ou- 
verte  de  l'évèché.  Il  serait  difficile  d'évaluer  main- 
tenant ce  qu'il  leur  en  coûta,  on  14.'57,  pour  récon- 
cilier i'égliso  avec  Dieu...,  et  surtout  avec  les 
prAtros;  mais  l'exemple  du  prélat  financier  profita 
bientôt  à  son  succossour  Denis  Dumoulin  qui,  trois 
ans  plus  lard,  fit  former  à  son  tour  lo  cimetière  des 
Innocenl.s,  sous  lo  prétexte  d'uno  nouvelle  profa- 
nation, toul-à-fait  différente  de  celle  (jui  avait  déjà 
valu  il  celle  malhourcuso  église  uno  interdiction 
^.piscopalo. 

L'auteur  dii  Journal  île  Pririn,  sous  les  règnes  do 
Charles  VI  ol  Vil ,  nous  a  dit  Ircs-nai'veriionl  à  ce 
sujet  :  "  On  n'y  cnlerrail  ni  polit  ni  grand;  on  n'y 

>  faisait  ni  procession  ni  roroinmandalion  pour  per- 
»  8onnu.  L'év(^(|uo,  pour  en  porinollro  rusag(!,  vipu- 
»  lait  avoir  trop  grande  smuiuio  d'argent,  ol  IV-udi^o 

>  était  trop  pauvre.  »  Il  ohI  probable  pourlaul  qu'on 
parvint  a  satisfaire  la  conscience  timorée  du  mélro- 
pollla'n;  car  à  colle  époque  lo  clergé  raballail  forl 
po   do  Bos  prétentions  Hpiriluellos  ou  lomporelles. 


Si  l'église  et  le  cimetière  des  Saints-Innocents 
furent  profanés  plus  d'une  fois,  on  voyait  aussi,  at- 
tenant à  lédilice,  un  asile  de  pénitence  et  de  pro- 
fonde contrition.  C'était  une  sorte  de  prison  où  des 
femmes  et  des  filles,  pécheresses  repentantes,  s'en- 
fermaient pour  le  reste  de  leur  vie;  elles  faisaient 
murer  la  porte  de  cette  demeure  suprême,  où  elles 
espéraient  reconquérir  leur  salut  dans  le  ciel,  un 
peu  compromis  au  sein  des  voluptés  de  ce  monde. 
Ces  pauvres  recluses  se  trouvaient  en  communica- 
tion avec  l'intérieur  de  l'église,  au  moyen  d'une 
fenêtre  étroite,  par  laquelle  on  leur  passait  les  ali- 
ments grossiers  qui  les  empêchaient  tout  juste  de 
mourir  de  faim.  Selon  les  registres  manuscrits  de 
la  Tournelle,  ces  réclusions,  qui  furent  quelquefois 
forcées,  se  multiplièrent  au  quinzième  siècle,  période 
aux  passions  ardentes,  durant  laquelle  les  dames 
donnèrent  amplement  carrière  aux  tendres  égare- 
ments du  cœur  et  de  l'esprit. 

Quand  l'amour  devient  expansif  et  audacieux 
comme  chez  les  dames  du  quinzième  siècle,  le  ma- 
riage est  un  témoin  assez  importun,  et  le  vice,  gêne 
dans  ses  allures,  se  fait  crime  tout  simplement  par 
'  amour  pour  la  liberté .  Renée  de  Vendomois,  femme 
du  seigneur  de  Souidai,  s'était  affolée  pour  un  bel 
archer  de  la  garde  du  roi  Charles  VIII  :  il  y  avait 
'  en  ce  temps-là  une  grande  concurrence  de  convoi- 
tises féminines  autour  de  ces  compagnies,  formées 
d'une  élite  d'hommes  d'armes  titrés  ;  Renée  de  Ven- 
domois, afin  d'embellir  la  chaîne  qui  l'unissait  à 
son  amant ,  s'efforça  do  la  dorer;  pour  y  réussir, 
elle  vola  d'abord  son  mari,  et  puis  ses  amis,  et  puis 
tout  le  monde,  afin  de  ne  point  faire  do  jaloux.  En- 
fin, lasse  du  joug  matrimonial ,  qu'elle  secouait 
pourtant  avec  beaucoup  do  liberté  et  de  bonne 
grâce,  elle  fit  assassiner  le  seigneur  de  Souidai,  en 
disant  peut-être  à  sa  conscience  .  laissez  passer  la 
justice  de  l'adultèro  1  Le  Parlement  condamna  Renée 
de  Vendomois  à  mourir  sur  un  échafaud;  mais 
Anne  de  Beaujcu,  régente  du  royaume,  pénétrée 
sans  doute  de  ce  principe  évangoliipie,  qu'il  devait 
beaucoup  êiro  pardonné  à  la  coupable  parce  qu'elle 
avait  beaucoup  aimé,  commua  sa  peine  on  une  ré- 
clusion perpétuelle  au  ciniolièro  des  Innocents. 

Depuis  I  année  ll8G,co  cimetière  était  environné 
do  hautes  murailles  ;  ce  ne  fut  guère  que  deux 
siècles  plus  tard  (jue  Inn  commença  à  construire  la 
galerie  appelée  /es  Cluiniiers  :  galerie  sombre,  liu- 
mido,  tapissée  do  monumonls  funèbres,  ol  pavée 
de  tombeaux,  dont  les  cavités  rendaient  un  son  lu- 
pubro  sous  lo  jMod  des  passants;  là,  s'en  rotour- 
naiont  pompeusement  à  la  poussière,  au  néanl  d'où 
ils  étaient  sortis,  les  riches  et  joyoux  convives  du 
baïupiet  de  la  vie  :  dernier  honneur  rendu  à  l'opu- 
lonco  et  à  la  noblesse  ;  dernier  rellet  des  frivoles 
splendeurs  de  ce  monde,  qui  so  projetait  encore 
dans  le  domaine  de  la  morl! 

Lo  chornior  dos  Innocents  no  rossombla  jamais 


PARIS  CHEZ  SOI. 


219 


I  au  Campo  Sancto  de  Pise,  même  lorsqu'il  eut  été 
embelli  par  le  maréchal  de  Boucicaut  et  par  le  fa- 
meux Nicolas  Flamel,  coryphée  des  philosophes 
hermétiques  du  (]uin7.ièm3  siècle.  Il  régnait  sous  ces 
voûtes  funéraires  une  disparité  étrange  des  épita- 
phes  gravées  sur  le  marbre,  des  tétos  de  mort 
sculptées,  des  ossements  en  croix ,  à  côté  dos  alti- 
fets  d'un  magasin  de  modes  ou  de  lingerie  ;  ailleurs, 
des  instruments  de  musique  suspendus,  en  guise  de 
harpes  éoliennes,  à  un  squelette  de  marbre  blanc 
qui  était  l'œuvre  de  Germain  Pilon;  plus  loin,  le 
tombeau  de  la  dame  Flamel,  orné  de  figures  d'anges 
et  de  saints,  servait  d'étalage  à  des  jouets  d'enfant. 
IJn  des  côtés  du  charnier  longeait  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, nommée  précédemment  rue  de  la  Char- 
ronnerie.  Sur  cette  face  du  charnier  était  peintp  la 
danse  macabre,  parodie  amèrement  philosophique 
des  travers  de  ce  monde ,  exécutée  par  la  comédie 
de  la  mort,  pour  faire  honte  à  la  comédie  des 
vivants. 

La  justice  de  la  danse  des  macabres  était  égale 
pour  tous:  c'était  l'égalité  du  cimetière.  Les  cardi- 
naux, les  princes,  les  évoques,  les  moines,  les 
avocats,  les  ménétriers,  les  reines,  les  bourgeois, 
les  religieuses,  les  enfants;  tout  le  monde  passait, 
bon  gré,  malgré,  par  l'impitoyable  satire  de  la  danse 
macabre. 

Devant  ce  spectacle  d'une  originale  bizarrerie 
s'élevait,  en  H29,  un  échafaud  que  l'on  aurait  pu 
croire  destiné  à  l'exécution  de  quelques  hautes 
œuvres  criminelles;  cependant,  du  haut  de  sa  plate- 
forme on  ne  faisait  justice  que  du  dérèglement  des 
mœurs  contemporaines  ;  c'était  la  chaire  d'un  pré- 
dicateur nommé  le  frère  Richard,  terrible  et  persé- 
vérant antagoniste  du  luxe  et  de  la  galanterie;  le 
frère  Richard  ne  cherchait  point  à  convertir  les 
pécheurs  par  l'onction  d'une  parole  touchante  et 
persuasive;  c'était  par  d'horribles  imprécations 
qu'il  attaquait  le  vice;  il  le  montrait  à  nu,  il  dé- 
taillait en  termes  grossiers  les  scandales  du  temps  ; 
il  faisait  retentir  les  noms  les  plus  illustres  dans  le 
bruit  de  ses  orageuses  prédications.  Le  frère  Richard 
se  plaisait  à  critiquer  d'un  ton  sarcastique  la  toilette 
par  trop  païenne  dos  femmes.  Il  eflleurait  de  ses 
paroles  railleuses  leur  beau  sein  tout  découvert, 
bondissant,  disait-il,  du  plaisir  qu'elles  éprouvraient 
à  le  laisser  voir  et  à  le  faire  adorer;  il  dénonçait  à 
l'indignation  chrétienne  jusqu'aux  échancrures  dé- 
mesurées do  certaines  robes,  que  les  pécheresses 
n'avaient  adoptées,  suivant  la  loi,  quo  pour  mieux 
inspirer  les  mauvaises  pensées!  le  fougueux  prédi- 
cant  usait  du  bénéfice  de  la  parole,  comme  un 
homme  qui  ne  croit  plus  à  la  chasteté  des  oreilles 
de  son  auditoire;  les  sermons  du  père  Richard  se- 
raient une  excellente  et  précieuse  consultation 
histon  ue,  pour  l'historien  qui  voudrait  entrepren- 
dre l'étude  fidèle  des  mœurs  du  quinzième  siècle. 

Si  l'art  ne  brillait  pas  précisément  dans  la  dispo- 


sition, dans  l'arrangement  du  cimetière  et  du  char- 
nier des  Innocents,  il  n'était  pourtant  pas  impossible 
d'y  découvrir,  çà  et  là,  le  goût  et  l'inspiration  des 
arti.ites;  indépendamment  de  quelques  tombeaux 
d'une  belle  exécution,  oh  y  pouvait  s'agenouiller 
au  pied  d'une  croix  ornée  d'un  bas-relief  sculpté 
par  Jean  Goujon,  et  qui  représentait  le  triomphe 
du  Saint-Sacrement;  le  citadin  attardé,  qui  passait 
devant  le  cimetière  après  l'heure  du  couvre-feu, 
s'arrêtait  quelquefois  pour  regarder  en  frémissant 
une  mystérieuse  flamme  qui  brillait  dans  les  ténèbres 
et  qu'une  main  invisible  semblait  faire  rayonner  au- 
dessus  de  ce  champ  du  repos  éternel  ;  ce  n'était  là 
qu'une  lumière  bien  prosa'ique  entretenue  dans  une 
lanterne  en  pierre  haute  de  quinze  pieds,  et  qu'un 
habile  ciseau  avait  ornée  d'élégantes  sculptures; 
quelques  écrivains  ont  confondu  l'appareil  de  ce 
phare  funéraire  avec  la  fontaine  des  Innocents. 

Cette  fontaine,  dont  l'existence  remontait  au 
treizième  siècle,  avait  été  adossée  à  l'église,  au  coin 
de  la  rue  Saint-Denis  et  de  celle  aux  Fers  ;  à  cette 
époque,  elle  n'offrait  encore  aucun  aspect  de  l'art 
monumental;  ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  que 
Jean  Goujon  en  fit  un  de  ses  titres  de  gloire,  .\vant 
de  vous  parler  de  ce  chef-d'œuvre  du  ciseau  de  la 
renaissance,  nous  avons  à  vous  rappeler  encore  une 
catastrophe  sanglante  dont  l'église  des  Innocents  fut 
le  théâtre  en  1539. 

F-n  1339,  l'analhème  qui  tombait  de  toutes  les 
chaires  catholiquee  était  affreux,  impitoyable  ;  un 
minime,  nommé  Jean  de  Han,  se  distinguait  dans 
la  foule  des  prédicateurs  zélés  par  son  intolérance 
sanguinaire.  Un  jour,  tandis  que  cet  énergumène 
demandait  à  grands  cris  des  bûchers,  des  estrapades 
et  des  échafauds  pour  les  disciples  de  Luther  et  de 
Calvin,  deux  assistants  se  prirent  de  querelle  dans 
l'église  des  Innocents,  et  l'un  d'eux  jeta  le  mot  de 
luthérien  à  la  tète  de  son  adversaire;  ce  mot  valait 
un  coup  de  poignard  I  Aussitôt  l'auditoire,  exalté 
par  les  vociférations  du  prêtre,  se  précipite  sur  le 
malheureux  que  l'on  accuse  d'être  un  misérable 
protestant;  aux  cris  de  la  victime,  deux  passants, 
deux  chrétiens,  se  jettent  dans  l'église  pour  secourir 
un  homme  que  l'on  frappe,  que  l'on  tue....  Ils  sont 
poignardés,  et  le  minime  continue  à  prêcher  dans 
le  sang,  la  religion  d'un  Dieu  qui  est  mort  sur  la 
Croix  pour  nous  racheter. 

Parmi  tous  les  morts  illustres  qui  reposaient  dans 
le  cimetière  des  Innocents  et  sous  les  voûtes  de  ses 
charniers,  nous  devons  citer  Jean  le  Boulanger, 
premier  président  du  Parlement.  Nicolas  Lcfcvre, 
habile  critique,  et  François-Kudcs  de  Mézeray,  qui 
mourut  pauvre  comme  La  Fontaine  et  comme  Cor- 
neille, pour  avoir  préféré  le  renom  d'historien  vé- 
ridique  au  titre  d'historiographe  de  France. 

Le  cimetière  et  le  chnrnier  des  lnnoc-."ts  furent 
détruits  avant  la  révolution;  depuis  longtemps  déjà 
l'on  so  plaignait  des  émanations  peslilenlielles  de 
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celle  terre  sépulcrale,  au  milieu  d'un  quartier  po- 
puleux, condamné  à  lutter  contre  des  fièvres  affreu- 
ses, dans  celte  cohabitation  forcée  des  vivants  et 
des  morts.  On  enleva,  on  1786,  tous  ces  ossements 
accumulés  depuis  cinq  à  six  cents  ans,  et  l'église 
elle-même  fut  démolie.  La  fontaine  qui  s'y  trouvait 
adossée  avait  été  reconstruite,  on  1:j30,  par  l'arclii- 
tecle  Pierre  Lcscot,  abbé  de  Cliigny,  cl  le  célèbre 
Jean  Goujon  s'était  chargé,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  l'exécution  dos  sculptures  dont  elle  est  ornée. 
En  1788,  ce  délicieux  monument  fut  enlevé  avec 
une  difficile  précaution  de  l'emplacement  (|uil 
occupait,  et  transporté  au  milieu  do  l'ancien  cin»^- 
lièro  que  l'on  venait  do  convertir  en  marché.  Plus 
tard,  des  restaurations  cl  mémo  dos  additions  ont 
été  faites  a  la  fontaine  des  Innocents.  Los  lions 
posés  aux  quatre  angles  et  les  cuves  massives  dans 
lesquelles  l'eau  tombe  d'une  sorte  découpe  antique, 
no  80  combinent  heureusement  ni  avec  le  style  gé- 
néral du  inonumonl,  ni  avec  les  sculptures  légères 
et  gracieuses  do  Jean  Goujon  ;  cependant,  aux 
regards  d'un  juge  peu  sévère,  c'est  là  un  ensemble 
qui  ne  manque  ni  degrandeur,  ni  d'éléganle  majesté. 
11  no  nous  reste  plus  à  esqui.^ser  tpm  l'histoire 
du  marché  des  Innocents  ;  hi-itoire  bizarre,  nuancée 
dolou^i  les  tons  des  li]l)leaux  do  ("allol,  de  Teniers 
OU  de  Itcmbrandt.  (^et  osparn,  où  vingt  générations 
B'étoionl  endormies  du  sommeil  éternel,  devint,  on 
4788,  une  annexe  du  monde  grossièrement  pitto- 
roBqu'>  qu'on  nomme  la  Halle;  on  vil  s'avancer 
jusque-là  des  étalages  trop  odorants,  ''.os  parapluies 


monstres  et  des  ccljoppes  mobiles,  ayant  pourpoint 
d'appui  l'abdonien  des  marchandée  qui  ne  pouvaient 
prétendre  au  titre  quasi-arislocratique  de  Dames  de 
ta  Halle. 

Sous  le  règne  des  distinctions  sociales,  il  existait 
en  effet  une  grande  distance  entre  ces  deux  espèces 
de  femmes,  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  confondre 
sous  la  désignation  vulgaire  de  }wissardes .  Mainte- 
nant encore  la  dame  des  marchés  est  un  astre  dont 
la  revendeuse  à  éventaire  n'est  que  le  p.'de  satellite. 
Regardons  un  peu  ce  qu'il  y  a  de  cossu,  de  huppé 
ilans  la  première  :  le  jKMnt  do  Valenciennes  encadre 
son  visage  haut  en  iiiuli'ur;  une  chaine  d'or  ruis- 
selle en  triples  contours  sur  sa  robuste  poitrine  ;  le 
fin  mérinos  ondule  sur  ses  hanches  puissantes,  et 
vingt  bagues  scintillent  il  ses  doigts  rouges  et 
courts.  F.lle  dissimule  ii  l'oroillc  de  Monsieur  le  chef 
sa  voix  naturellement  rauque;  elle  la  réserve  tout 
entière  pour  les  phases  orageuses  de  sa  profession; 
elle  module  en  sons  flùtés  ces  mots  rendants  qui 
accentuent  le  dialecte  local  et  qu'elle  adoucit  bien 
vite,  pour  caresser  de  son  mieux  le  nerf  acoustique 
de  M.  l'inspecteur.  La  seciuide  est  coiffée  d'un 
humble  madras;  ses  traits  .sont  liAves  et  amaigris; 
la  mince  toile  peinte  l'habille  en  toute  saison,  et 
jamais  le  plus  petit  cordnnnier  revenileur  de  la  rue 
de  la  Tonnellerie  n'enlève  sa  pratique  au  sabotier 
du  voisinage.  Elle  lutte  do  jurons  et  de  lazzis  obscè- 
nes avec  le  boueux  ou  le  récure\ir  d'égnuls,  lui 
tient  télo  pour  fcui'ro  In  gmille,  et  vous  f.ut  entendre 
dos  accents  compoi.ibfi'S  nu  griu<'emenl  d'une  scie. 
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Cette  femme  mourra  sous  leveiitaire,  à  moins 
qu'une  beauté  rebelle  à  toutes  les  excentricités  de 
sa  carrière  laborieuse  na  la  porte  un  matin  au 
rang  de  dame  de  la  Halle,  sur  l'aile  de  l'amour, 
cet  enchanteur  à  qui  toute  métamorphose  est  facile. 

Lorsque  le  marché  des  Innocents  fut  établi,  plus 
d'une  marchande  de  poisson,  plus  d'une  jDouquetiérc 
de  la  pointe  Saint-Eustache  se  souvenait  d'avoir 
disputé  en  langage  poissard  avec  ce  joyeux  Yadé, 
qui  avait  fait  de  la  Halle  son  writable  Parnasse  : 
on  se  rappelait  son  habit  d'écarlate,  sa  veste  bra- 
dée, sa  culotte  noire,  ses  bas  de  soie  blancs  res- 
pectés par  les  balais  les  plus  mal-appris  de  l'endroit; 
les  balayeuses  admiraient  l'érudition  locale  du  poète 
qu'elles  surnommaient  un  petit  Jésus. 

Plus  d'une  fois,  avant  la  révolution  de  89,  les 
parapluies-modèles  du  marché  des  Innocents  durent 
servir  de  salles  de  conseil,  de  collèges  électoraux, 
en  plein  vent,  pour  le  choix  de  cotte  fameuse  dé- 
putation  do  Poissardes  qui  avait  le  privilège  de 
s'introduire  dans  les  appartements  do  'Versailles,  et 
do  fêter  avec  des  bouquets  Sa  Majesté  la  reine  do 
France  ;  en  pareil  cns,  la  cour  toute  entière  ap- 
plaudissait aux  compliments  de  ces  grandes  dames 
d'un  jour,  et  la  royauté  elle-même  daignait  les  traiter 
do  puissance  à  puissance;  chose  étrange,  les  Char- 


bonniers et  les  Poissardes  ont  joué  un  rôle  dans 
l'histoire  de  la  monarchie  française,  la  plus  galante 
de  toutes  les  monarchies. 

Un  beau  jour,  le  peuple  s'avisa  de  penser  qu'il 
n'était  rien  et  qu'il  devait  être  quelque  chose  en 
France;  dans  ce  temps  de  perturbation,  disent  les 
uns,  de  régénération,  disent  les  autres,  l'émeute 
gronda  souvent  au  marché  des  Innocents:  il  fallut 
plus  d'une  fois  que  le  magistrat-chapelier  ou  quin- 
cailler  de  la  section  déployât,  par  mesure  d'ordre, 
son  écharpe  tricolore  sur  ce  petit  foyer  insurrec- 
tionnel ;  mais  aussi,  avec  quelle  joie  expressive 
l'on  y  célébrait  les  victoires  de  nos  armées  républi- 
caines !  comme  les  dames  huppces  et  les  petites  re- 
vendeuses de  l'endroit  confondues  dans  ces  élans 
de  nationalité  populaire,  faisaient  sauter  leur  cotillon 
à  la  gloire  des  vainqueurs  de  Fleurus,  do  Lodi, 
d'Arcolc  et  de  Marengol  Plus  tard.  Napoléon  orga- 
nisa, par  un  décret  impérial,  la  gaito  patriotique 
des  halles  :  on  y  servit,  aux  frais  de  l'Etat,  des  repas 
somptueux,  dans  l'immcn.sc  local  où  so  fait  la  criée 
du  beurre  ;  le  soir,  l'enceinte  dont  il  s'agit  devenait 
une  salle  de  bal  étincehintc  de  bougies,  où  l'on 
dansait  aux  sons  d'un  orchestre  magnifique  ;  une 
fois  par  extraordinaire,  quatre  bornes  fontaines, 
plantées  au  coin  du  monument  décoré  par  Jean 
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Goujon,  donnèrent  le  spectacle  gratis  d'un  vin  gé- 
néreux qui  coulait  pour  tout  le  monde,  durant  une 
bonne  partie  de  la  journée: 

«  Le  repas  fut  fort  honnûte  ; 
•  Rien  ne  manquait  au  festin; 
»  Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
»  Pendant  qu'ils  étaient  en  train.  » 

Par  malheur  pour  les  grands  seigneurs  et  pour 
les  grandes  dames  de  la  halle,  il  y  avait,  ce  jour-là, 
tout  près  d'eux,  des  gendarmes  tricolores,  chargés 
de  surveiller  la  joie  publique,  des  agents  de  police 
qui  s'avisèrent,  plus  d'une  fois  de  régler  le  pas  de  la 
danse  et  d'envoyer  au  violon  le  patriotisme  et  le 
plaisir! 

Le  pouvoir  impérial  fut  mieux  inspiré  lorsqu'il 
substitua,  sur  le  marché  des  Innocents,  des  échoppes 
en  bois  à  ces  ignobles  parapluies,  à  ces  énormes 
champignons  de  toile  qui  s'étendaient  de  la  pointe 
Saint-Eustache  à  la  rue  de  la  Ferronnerie.  L'on 
trouva  le  moyen  de.  remplacer  quelque  chose  d'affreux 
par  quoique  chose  d'horrible. 

Les  galeries  en  bois  forment  un  disgracieux  orne- 
ment à  la  fontaine  monumentale  qui  s'élève  au  centre 
du  marché  ;  à  vrai  dire,  des  amas  de  choux,  de  ca- 
rottes et  de  pommes  de  terre,  éléments  matériels 
des  capacités  électorales  et  électives,  exposés  à  ciel 
découvert,  produiraient  un  effet  plus  ignoble  encore 
que  celui  des  champignons-parapluies. 

A  une  époque  très-rapprochée  de  la  nôtre,  il  se 
pa.s.^a  dus  événements  graves  au  marché  des  Inno- 
cents :  durant  les  trois  journées  qui  suffirent  pour 
renverser  une  monarchie,  le  peuple  avait  fait  des 
échoppes  du  fruitier  et  de  l'orangère  autant  de 
petits  forts  détachés  d'où  partait  une  mousquolado 
qui,  pour  être  dépourvue  de  régularité,  n'en  était 
pas  moins  mcurlriére  Sur  ce  point,  comme  partout, 
la  victoire  resta  à  ceux  qui  combat  I aient  pour  le 
droit,  contre  les  défenseurs  de  l'arbitraire  et  de 
l'oppression  Mais  le  triomphe  coula  cher  aux  pha- 
langes populaires;  Dieu  seul  sut  le  nombre  des 
viclimcs  qui  ont  repose  près  de  dix  ans  au  milieu 
d'un  marché,  dans  une  halle,  défendues  ii  peine  du 
piétinement  do  la  foule  |)ar  une  fragile  bamèro; 
sans  doute,  il  vous  souvient  d'avoir  vu  celle  petite 
enceinte  funèbre  oir  l'on  avait  enseveli  pélo-méle, 

dans  un  linceul  de  chaux,  les  amis  et  les  ennemis 

Mais  la  mort  ne  proteste  point  contre  de  telles 
mésalliances,  et  c'est  un  grand  |)aci(ic<ileur  que  le 
ropos  de  la  lombo  I 

Un  mot  encoro  :  nu  sud  du  marché  ries  InnoMnts 
s'étend  la  rue  de  la  l'erronnerie  où  If  nml  roi  dont  h 
priiplr  iiii  ijnrtlt' lamiftnnirr,  iwnnl  Napoléon,  mourut 
d'un  rmip  de  cette  arme  fanatique  dont  l.i  pui^'iiée 
est  il  KoMie  ot  la  pointe  partout,  selmi  riiigénieus(< 
ol  oxproKsivo  parole  d'un  avocat  illuMro.  A  Iducsl 
est  située  la  p<îtilo  rue  de  la  TonnelliTie,  où  nacpiit 
cet  admirable  préce|ileur  du  genre  luiniain,  dont  lu 
nom  glorii>ux  a   man(|uo  6  la   gloire  dn  l'Aradéniin 


française En  ItaUe,  on   montrera   dans  vingt 

siècles  le  toit  sous  lequel  le  Dante  vit  le  jour;  chez 
nous,  la  spéculation  a  déjà  enseveli  dans  la  pou.^sière 
des  grabats,  le  berceau  de  notre  immortel  Molière; 
seulement,  sur  la  façade  d'un  bâtiment  tout  neuf, 
et  qui  donne  des  revenus  superbes,  sans  doute,  vous 
pourrez  voir  à  grand'  peine  le  buste  lilliputien  du 
poète  comique  de  Louis  XIV;  l'architecte  qui  a  bâti 
celte  vilaine  maison  bourgeoise,  a  eu  la  bonté  d'écrire 
au-dessous  de  limage  d'un  grand  homme  que  Va  fut 
la  première  demeure  de  l'auteur  du  Tartufe  et  du 
Misanthrope  !  C'est  ainsi  que  l'on  entend  en  France 
le  culte  des  souvenirs  et  de  la  poésie!  Au  nord  du 
marché  des  Innocents,  s'élève  Saint-Euslache,  un 
autre  vous  a  raconté  l'histoire  de  celle  église,  où 
vous  lisez  l'épitaphe  de  Chevert,  et  qui,  durant  la 
papauté  Ihéophilanlroiàquedu  directeur  Larévoillère, 
fut  consacrée  à  celle  morale  bocagère  et  fleurie  que 
Napoléon  appelait  une  religion  en  robe  de  chambre. 

Une  église,  un  empereur et  la  religion  de  Laré- 

veillère  I C'est  ainsi  qu'à  travers  les  graves  pé- 
ripéties, dramatisées  par  la  chronique  des  rues  de 
la  grande  ville,  le  plaisant  se  mêlera  parfois  au 
sévère,  l'allégro  viendra  après  l'andante,  le  vaudc- 
villp  après  la  comédie,  et  la  bouffonnerie  après  le 
drame  ;  à  ces  conditions,  nul  n'aura  le  droil  de 
nous  dire,  en  parlant  des  chapitres  d'un  pareil 
livre  . 

l-'cnnui  naquit  un  jour  de  l'unifûrniité. 

G.  Toichabd-Laiosse. 


HALLES  CENTRALES  DE  PARIS. 

Nous  n'avons  rirn  de  plus  h  ajouter  au  tableau 
phvsicpie  ol  moral  de  l'ancien  marché  des  Innocents, 
li;(pi('l  va  subir  une  i-(unp'.ete  transformation  et  être 
englobé  dans  le  nouveau  jilan  des  halles  centrales; 
mais  élcndons-nous  aux  terrains  qui  l'entourent, 
aux  rues  qui  l'avoisinenl,  et  qui  vont  di.sparaîlro  en- 
tièrement pour  faire  place  ii  ces  groupes  do  pavillons 
dont  la  construction  va  s'achever  rapidomonl  à 
l'instar  du  Louvre  et  do  la  rue  do  Rivoli,  non  pour 
y  loger  des  rois  et  des  princes,  de  riches  négociants 
ou  [iropriolairos,  mais  |iour  y  contenir  ces  immenses 
proiluits  alimentaires  arrivant  de  tous  les  coins  de 
la  France,  pour  nourrir  chaque  jour  prés  do  deux 
millions  d  habitants. 

Depuis  IS.'jl,  la  Ville  a  exproprié  toutes  les  mai- 
sons qui  formaient  loul  ou  partie  des  rue.^  des  Po- 
tiers d'Flain,  des  rues  (^irande  et  Petite  Truanderie, 
Miindélour,  des  Préclieurs,  do  la  C.ossonnerie,  Hniu- 
JMiti'au,  des  Prouvaires,  de  la  Tonn  'llerie,  de  la 
Cordonnerie,  d(<  la  Petite  Friperie,  de  la  (irandn 
Friperie,  du  Marclié  ii  la  Verdure  (autrefois  ruo  du 
Marché  aux  Poirées),  do  la  ruo  Jean-dn-11oauce,  et 
du  tout  le  billiniinit  de  la  halli;  aux  Draps  cl  aux 
Toile.s.  Les  autres  déu)i>lil ions  vont  s  opérer  peu  à 
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peu  pour  réaliser  cette  vaste  entreprise  des  halles 

centrales. 

Parmi  les  maisons  qui  vont  tomber,  il  en  est  une 
qui  mérite  une  mention  toute  particulière  :  elle  est 
connue  dans  le  quartier  sous  le  nom  de.  Tour  de 
Biibel.  C'est  un  vaste  bâtiment  élevé  de  six  étages, 
formant  à  lui  seul  un  vaste  quadrilatère  irrégulier 
et  faisant  face  aux  quatre  rues  de  la  Lingerie,  de  la 
Cossonnerie,  de  la  Grande  Friperie,  et  la  rue  Jean- 
de-Bcauce.  Enfin  il  est  construit  entièrement  avec 
des  matériaux  provenant  de  la  Bastille;  et  comme 
si  celle  circonstance  n'était  pas  suffisante  pour  lui 
imprimer  un  cachet  particulier;  tout,  jusqu'aux  ha- 
bitudes de  ses  habitants,  en  font  un  monde  qui 
semble  étranger  aux  mœurs  de  la  capitale.  Dans 
cette  maison,  on  ne  dort  que  le  jour.  A  midi,  c'est  à 
peine  si  l'on  voit  quelques  locataires  y  entrer  ou  en 
sortir,  et  certes,  on  serait  loin  de  se  douter,  à  son 
calme  apparent,  qu'elle  renferme  à  elle  seule  trois 
à  quatre  cents  petits  ménages.  Mais  c'est  entre  onze 
heures  et  minuit  qu'il  faut  la  voir.  Alors  seulement 
elle  semble  sortir  de  sa  torpeur;  ce  ne  sont  que  cris, 
appels,  allées,  venues  ;  on  s'y  heurte,  on  s'y  cou- 
doie ;  des  lumières  brillent  à  toutes  les  fenêtres,  les 
sabots  retentissent  dans  les  escaliers;  les  porteurs 
aux  halles  courent  décharger  les  voitures  des  maraî- 
chers ;  les  marchands  acheter  leurs  provisions  ; 
car,  jêunes  ou  vieux,  hommes  ou  femmes  garçons 
ou  jeunes  filles,  tous  les  habitants  de  la  Tour  de 
Babel,  tous,  sans  exception,  vivent  de  l'industrie  des 
halles. 

Entre  les  rues  de  la  Cordonnerie  et  celle  de  la 
Grande  Friperie,  au  centre  du  pâté  de  maisons  qui 
les  composent,  est  une  rue  que  l'on  chercherait  en 
vain  sur  les  plans  de  Paris.  Cette  rue  est  celle  de 
la  Vieille-Grognerie  ;  véritable  cloaque  pestilentiel, 
fermé  de  toutes  parts,  on  n'y  arrive  que  par  une  ou 
deux  allées  des  maisons  voisines.  Comme  quelques 
rues  du  vieux  Paris,  elle  a  h  peine,  dans  sa  plus 
grande  largeur  1  mètre 50  à  \  mètre 75  centimètres; 
et,  en  p'usieurs  endroits,  les  maisons  qui  surplom- 
bent se  touchent  presque  à  leur  sommet.  Cette  rue 
est  l'unique  réceptacle  des  ordures  et  des  immon- 
dices des  maisons  qui  presque  toutes  y  prennent 
jour. 

Nous  avons  dit  que  la  halle  aux  Draps  et  aux 
Toiles  allait  être  démolie  en  entier.  Sur  son  em[,la- 
cement  on  prend,  pour  former  le  périmètre  des 
halles,  deux  mètres  do  largeur  près  du  corps  do 
garde  du  Marché  des  Innocents,  et  8  mètres  50  cen- 
timètres du  côté  de  la  rue  do  la  Tonnel'erio.  Le 
surplus  des  terrains  sera  revendu  pour  construire 
de  nouvelles  maisons. 

Le  vaste  bâtiment  de  la  halle  aux  Draps,  d'après 
ce  qui  subsiste  encore  do  son  ancienne  construction, 
paraît  remonter  à  une  époque  très-reculée,  et  avoir 
été  affecté  à  un  autre  usage.  Cette  halle  a  \'îî  mètres 
do  longueur  sur  17  mètres  50  centimètres  de  largeur. 


Elle  contenait,  dans  le  principe,  un  rez-de-chaussée 
et  un  grenier  au-dessus.  Ce  rez-de-chaussée  était 
divisé  en  deux  nefs  par  un  rang  de  piliers  formant 
des  travées  de  planchers  supportés  par  des  poutres, 
le  tout  couvert  à  pan  droit  très  élevé,  avec  pignon 
en  pointe  aux  deux  extrémités. 

Le  nouveau  plan  des  halles  centrales  est  remar- 
quable sous  le  point  de  vue  de  l'exécution  et  de 
l'appropriation.  Au  lieu  de  comprendre  divers  pa- 
villons isolés  et  tout  ;i  fait  indépendants  les  uns  des 
autres,  il  ne  renferme  que  deux  groupes  de  pavil- 
lons séparés  l'un  de  l'autre  par  une  large  artère  de 
plus  de  trente  mètres  et  divisés  en  même  temps  en 
plusieurs  compartiments  reliés  entre  eux  par  des 
rues  couvertes.  Dans  le  premier  groupe  qui  fera  face 
à  la  Halle  aux  Blés  d'une  part,  et  s'étendra  de  l'au- 
tre au  devant  do  l'église  SaintrEustache,  seront  pla- 
cés les  abris  pour  la  viande  en  gros  et  la  viande  en 
détail,  ainsi  que  ceux  destinés  à  la  vente  des  légu- 
mes et  des  fruits  aussi  en  gros  et  en  détail.  Le  se- 
cond groupe,  qui  sera  composé  de  six  pavillons  réu- 
nis, comme  nous  l'avons  dit,  par  des  espèces  de 
passages  vitrés,  sera  réservé  aux  légumes  et  aux 
fruits  en  détail,  au  poisson,  au  beurre,  aux  œufs  et 
au  fromage,  à  la  volaille,  au  gibier  et  il  la  viande 
cuite,  enfin  aux. pommes  de  terre,  aux  oignons  et 
aux  champignons. 

Du  reste,  l'ancien  périmètre  proprement  dit  est 
à  peine  changé,  la  place  des  halles  comprendra 
toujours  une  superficie  de  60,000  mètres;  seule- 
ment les  abris  occuperont  une  place  de  32,000  mè- 
tres, tandis  que  dans  l'ancien  projet  ils  n'en  renfer- 
maient que  26,000.  Aujourd'hui  le  nombre  des 
places  n'est  que  de  1,900  ;  il  sera  porté  à  3,200. 
Des  caves  seront  établies  sous  les  bâtiments;  elles 
serviront  à  l'emmagasinement  des  denrées  inven- 
dues, à  l'abattage  des  volailles,  au  comptage  et  au 
mirage  des  œufs,  etc.  Chaque  denrée  et  chaque 
mode  de  vente  aura  ses  aménagements  particuliers 
en  raison  de  la  nature,  de  l'odeur  et  de  la  facilité 
de  conservation  des  différentes  marchandises.  Enfin 
la  construction,  au  lieu  d'être  en  pierre,  comme 
dans  l'ancien  projet,  sera  à  peu  près  exclusivement 
composée  de  fer  et  de  fonte  ;  ce  qui  rendra  la  cons- 
truction plus  facile,  plus  rapide  tout  à  la  fois  et 
plus  économique.  En  effet,  l'ancien  projet  devait 
coûter  de  12  à  13  millions  ;  le  nouveau  ne  dépas- 
sera pas  8  millions ,  à  moins  de  circonstances  im- 
prévues. 

Quant  aux  abords,  ils  seront  considérab  lement 
élargis;  ains',  lesdcux  groupes  de  pavillons  seront, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  séparés  par  un  large 
boulevart  planté  d'arbres  et  ouvertsur  une  largeur 
do  31  mètres  60  centimètres,  lequel,  partant  do 
l'angle  do  la  Pointe  Saint-Eustache,  viendra  aboutir 
en  l'ace  le  Pont-Neuf,  en  épousant  la  rue  de  la  Ton- 
nellerie, et  traversant  la  rue  de  Rivoli,  et  en  sup- 
primant les  rues  Tirechappe,  Etienne  et  do  la  Mon- 
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naic  jusqu'à  la  placo  ries  Trois  -  Marios.  I)  un 
autre  côté,  une  autre  rue  de  la  mfme  (luiiciisioii 
sera  ouverte  ii  l'angle  tWi  rues  de  la  Tonnellcrii'  cl 
de  la  l'otcrio,  cl  viendra  en  diaK"""'"  aboutir  à  la 
place  du  Cliftlelot,  en  traversanl  les  rues  des  Ituur- 
donnais,  de  la  Limace,  des  Déchargcurs,  des  Four- 
reurs, des  Lavandières-Sainle-Opijorluno,  de  la 'l'a- 
blelleric,  l'errin-tiasselin  cl  Pierre-ii-1'oisson. 

De  ccUo  façon,  le  Pont-Neuf  d'une  part  et  le 
jionl  au  ClianRO  de  l'autre  siTonl  iivis  directemonl 
en  communication  avec  les  halles  centrales.  La 
place  du  CtiMelel  enlin  uera  consideniblcmenl  élar- 
gie cl  portée  il  l'aligncmonl  do  la  rue  des  Lavan- 
dières, de  façon  à  former  un  vaslo  ospnco  pour  les 
besoins  imprévus  du  service,  la  remise  des  voi- 
tures, Jtc. 


Quant  au  |iavilloii  nujOMnriiiii  condamné  et 
(lonl  on  posa  avec  tant  de  poui|ie  la  première  pierre 
en  ISol,  il  doit  être  transporté  jiiéce  ii  pièce  dans 
un  autre  (piartier  et  servir  ii  l'etablisscnu-nl  d'un 
marché  d'arrondissement. 

Cet  innnense  réseau  de  halles,  unlcjucs  dans  le 
monde  par  leur  étendue  el  Imir  genre  de  construc- 
tion, sera  complété  par  un  chemin  do  fer  qui  per- 
mettra de  Iransporler  directement  dans  les  divers 
|iavillonsjes  approvisionnenuMils  provenant  do  tous 
les  points  de  la  l'rance;  ce  chemin  de  fer  so  reliera 
au  clicniin  de  fer  de  ceinliire  el  cnnununiipiera  par 
consécpient  avec  tous  les  chemins  de  fer  ipii  sillon- 
nent la  France  do  toutes  jiarls. 
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RUE  ET  FAUIlOUnG  rOISSONMERB. 

Il  en  est  des  rues  comme  des  hommes  :  leur  phy- 
sionomie dit  leur  âge;  ain^i,  sombre  foyer  duquel 
ont  successivement  rayonné,  à  de  longs  intervalles, 

MU» TTP.  nitlTLt  IT  C*. 


les  innombrables  rues  qui  composent  le  Paris  de 
noire  temps,  la  Cité  nous  apparaît  comme  un  ro- 
buste vieillard  dont  la  tête  puissante  a  fléchi  sous 
le  poids  des  siècles;  tandis  que  les  rues  Laffitte, 
Notre-Dame  de  Lorette,  etc.,  etc.,  se  montrent  à 
nous  parées  de  tout  l'éclat  et  de  toutes  les  séduc- 
tions de  la  jeunesse.  Entre  ces  deux  extrêmes,  la 
rue  et  le  faubourg  Poissonnière  occupent  une  posi- 
tion nettement  tranchée.  Le  caractère  empreint 
dans  l'ensemble  de  leurs  traits  est  celui  de  la  viri- 
lité ;  ils  ont  le  calme,  la  gravité  tempérée,  la  phy- 
sionomie honnête,  reposée,  de  l'âge  mûr.  Sans  être 
nés  d'hier  en  effet,  leur  création  ne  remonte  pas  à 
une  époque  trcs-éloignée  de  nous.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte au  témoignage  des  écrivains,  érudits  et  pa- 
tients explorateurs  des  chroniques,  des  chartes, 
des  ruines  d'un  passé  plein  d'embûches  et  de  ténè- 
bres, qui  se  sont  imposé  la  tâche  ardue  de  recons- 
truire pièce  à  pièce  l'armure  de  pierre  du  vieux 
Paris,  l'emplacement  où  a  été  bâtie  la  rue  Poisson- 
nière élait,  dans  le  quinzième  siècle,  l'un  des  recoins 
les  plus  dangereux  et  les  plus  mal  famés  de  la  ville. 
C'est  même  sous  l'impression  de  terreur  produite 
par  les  brigandages  des  tirelaines  et  des  coupejar- 
rets  du  temps  que  cet  endroit  fut  baptisé  du  nom 
très-significatif  de  Yal  Larrnnnemix,  et  l'on  trouvera 
certes  avec  nous  que  jamais  appellation  ne  fut  in- 
lligée  à  plus  juste  titre,  si  l'on  veut  se  rappeler  que 
tout  près  de  là  grouillait,  gueusait,  larronnail  la 
Cour  des  Miracles,  cet  affreux  Pandémoniuoi  de 
burlesque  et  sanglante  mémoire. 

Cetle  rue  ne  fut  longtemps  qu'un  chemin  dont  le 
prolongement  se  reliait  au  faubourg  Saint-Denij. 
—Quand  les  malheurs,  en  partie  réparés  par  la  sage 
administration  de  Charles  V  et  par  l'épée  de  Du- 
guesclin,  malheurs  qu'avaient  entraînés  la  pertode 
la  bataille  do  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean, 
permirent  de  pourvoir  ii  la  sûreté  de  Paris,  en  l'en- 
fermant dans  uno  clôture  nouvelle,  le  Val  Larron- 
neaux  troqua  son  nom  infamant  contre  celui  très- 
innocent  do  rue  et   chemin  des  Poiasonniors  et 
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Poissonnières.  Ce  nom  lui  fut  donné  parce  qu'il  était 
le  passage  habituel  des  marayeurs  se  rendant  au 
marché. 

Jusqu'à  l'année  1624,  où  fut  construite  l'église  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  l'histoire  ne  nous 
apprend  rien  sur  cette  rue  qui  faisait  partie  de  l'an- 
cien village  de  la  Ville-Neuve,  dont  les  chélives 
habitations  avaient  été  incendiées  et  détruites  pen- 
dant le  siège  de  Paris.  A  cette  époque,  quelques 
nouvelles  maisons,  bâties  en  bois  pour  la  plupart, 
s'y  éparpillèrent;  mais  co  ne  fut  qu'en  1663  qu'elle 
mérita  véritablement  le  nom  de  rue  par  les  nom- 
breuses constructions  qui,  dans  un  très-court  espace 
de  temps,  s'y  élevèrent,  appropriées  aux  besoins 
d'une  civilisation  plus  avancée  et  plus  exigeante. 

La  rue  Poissonnière  ne  se  recommande  par  au- 
cune résidence  histori(]ue;  elle  a  des  maisons,  pas 
un  hôtel.  Un  de  ses  édifices  mérite  pourtant  une 
mention  particulière,  il  porte  le  n"  26;  c'est  une 
maison  haute  de  cinq  étages,  d'un  aspect  froid  et 
triste,  qui  a  quelque  temps  servi  de  caserne.  Au  10 
août,  une  compagnie  de  gardes  suisses  s'y  trouvait 
détachée;  combien  en  sortirent  dans  cette  sanglante 
journée,  qui  n'y  reparurent  plus? 

A  l'endroit  où  la  rue  Poissonnière  débouche  sur 
le  boulevart,  une  porte  fut  construite  en  1645,  sous 
le  nom  de  porte  Sainte-Anne.  C'était  une  flatterie 
adressée  à  la  reine  Anne  d'Autriche  par  sa  bonne 
ville  de  Paris;  l'utile  cette  fois  se  trouvait  joint  à 
l'agréable. 

Si  loule.s  les  flatteries  dont  les  rois  out  été  l'objet 
avaient  eu  ce  double  caractère,  nous  y  aurions 
perdu  deux  beaux  vers  de  Racine,  mais  combien  les 
peuples  y  auraient  gagné  I 

De  celte  porte  s'étendait  h  droite  et  à  gauche, 
vers  le  nord,  un  vaste  terrain  connu,  dès  l'année 
1391,  sons  le  nom  do  Clos  aux  IlnUicrs  ou  Masures 
de  Saint-Magloire,  et  plus  lard  sous  celui  de  Champ 
aux  l'cmvies.  Un  chemin,  qui  s'appela  dans  la  suite 
Chnxissée  delà  Nouvelle  France,  traversait  ce  terrain 
dans  toute  sa  longueur,  bordé  sur  les  côtés  de  jar- 
dins, de  vergers,  do  vignes,  do  guinguettes;  ce 
chemin  était  une  .sorte  de  succursale  des  Percherons 
(aujourd'hui  rue  Saint-Lazare),  le  paradis  des  bu- 
veurs d'alors.  Un  arrêt,  en  date  de  l'année  164S, 
releva  5  la  dignité  de  faubourg.  Une  chapollo,  (jui 
v  avait  été  érigée  sous  l'invocation  do  la  bienheu- 
reusn  mère  do  la  Vierge,  lui  valut  lo  nom  de  fau- 
bourg Sainlc-Anno.  On  l'appela  aussi  faubourg 
Poissonnière. 

Paris  prit  bous  Louis XIV  uno  physionomie  nou- 
velle. T.n  1070,  on  commença  ii  planter  d  arbres  lo 
l)Ouk'vart,  depuis  la  porto  Saint-Anioiiip  jus(|u'ii  la 
rue  des  l'illcs  du  Calvaire.  Ccllo  pronionado  fut  re- 
vêtue do  murs  dans  tdulo  sa  longueur,  qui  est  do 
six  cents  toises.  I.n  foule  des  pronu^n(!urs  cl  des 
oisifs  s'y  porta  lojour;  bien  des  rondo/.-vous  galants 
s'y  doj<nèrcnl  lo  soir.  Continué  pondant  les  années 


suivantes,  ce  travail  de  plantation  fut  achevé  pour 
le  faubourg  Poissonnière  en  1684. 

Dans  le  même  temps,  Paris  fut  divisé  en  vingt 
quartiers.  La  rue  et  le  faubourg  Poissonnière  se 
trouvèrent  compris  dans  le  riche  et  populeux  fau- 
bourg Saint-Denis;  cette  division  subsista  jusqu'en 
1789.  Dans  cette  mémorable  année,  soixante  dis- 
tricts ou  assemblées  primaires  furent  substitués  par 
le  bureau  de  la  ville  au  vingt  quartiers  existants. 
Le  25  juillet  1790,  autre  changement  :  quarante- 
huit  sections  remplacèrent  les  districts.  Enfin  un 
décret  de  la  Convention,  du  19  vendémiaire  an  iv, 
partagea  Paris  en  douze  municipalités  ou  mairies, 
composées  chacune  de  quatre  quartiers.  Les  quar- 
tiers Poissonnière,  Montmartre,  Saint-Eustache  et 
du  Mail,  relevèrent  de  la  mairie  du  troisième  arron- 
dissement, dont  lo  siège  fut  établi  place  des  Petits- 
Pères,  et  qui  est  actuellement  rue  de  la  Banque. 

A  l'extrémité  supérieure  du  faubourg  Poissonnière 
s'étend,  dans  la  direction  du  faubourg  Saint-Denis, 
c'est-ii-dire  vers  l'est,  un  terrain  connu  sous  le  nom 
de  Clos  Saint-Lazare.  Ce  terrain  descendait  autre- 
fois dans  le  faubourg  Saint-Anne  jusqu  à  la  rue 
Saint-Lazare  (aujourd'hui  Paradis)  qui  lui  servait 
de  borne  au  sud.  On  y  a  construit  l'église  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  la  rue  et  la  place  Lafayette,  la 
rue  de  Chabrol  et  toutes  celles  qui,  à  ceiie  hauteur, 
se  trouvent  entre  les  deux  faubourgs. 

La  léproserie  ou  malcdrcrie  (  Ilospitium  sanctt 
Lculri  )  qui  existait  dès  le  onzième  siècle  dans  lo 
lieu  où  a  été  bâtie  la  maison  Saint-Lazare,  a  donné 
son  nom  ii  cet  enclos. 

En  1117,  Louis-lc-Jeune,  à  la  veille  départir 
pour  la  croisade,  s'arrêta  quelques  jours  à  la  maison 
de  Saint-Ladre,  en  revenant  do  Saint-Denis  où  il 
étiiil  allé  prendre  l'orillammo. 

Les  religieux  de  cette  maison  étaient  en  posses- 
sion du  privilège  d'une  foire  qui  leur  rapportait  des 
sommes  considérables.  Philippe-Auguste  dont  les 
finances,  malgré  ses  victoires,  étaient  dans  un  tro.-*- 
jjitcux  état,  ac(piit  d'eux  co  privilège  en  1183, 
mojcnnant  une  redevance  annuelle. 

Dans  cette  rommunaulô  était  un  pavillon  appelé 
logis  du  roi,  où  les  rois  et  les  reines  allaient  recevoir 
le  serment  do  fidélité  des  habitants  do  Paris  avant 
leur  entrée  solennelle  dans  la  villo,  et  où  ils  faisaient 
uno  station  après  leur  mort,  avant  d'être  déposés 
dans  les  caveaux  do  Saint-DcMiis. 

Les  revenus  do  cette  riche  maison  devaient  être 
affectés  au  soulagement  des  lépreux  et  des  malades 
indigents;  maison  vertu  du  proverbe,  vrai  dansco 
temps  comniodans  le  nôtre,  «  diarité bien  ordonnée 
cominenco  par  soi-même,  »  les  moines  se  les  appro- 
prieront. Do  lii  bien  dosdé.tordnw,  bien  des  scandales. 
L'autorité  ccrlésiastiquo  s'en  émut  ii  la  lin,  ri  on  108Î 
cette  maison  et  toutes  ses  dépendances  furent  don- 
nées au  vénérnblo  Sninl-Vinront  do  Paul,  à  la  con- 
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dilion  qu'il  conlimierait  à  y  soigner  les  malheureux 
adeints  de  la  It  pro. 

Reformée  pnr  ce  digne  ministre  de  Dieu,  qui  en 
fit  le  clief-licu  do  sa  congrégation  des  Missions, 
celte  ccmnnincuté  devint,  dans  la  suite,  tout  à  la 
fois  une  retraite,  une  école  et  une  maison  de  cor- 
rection. 

Dans  le  temps  où  l'autorité  paternelle  était  encore 
loule-puissanlc,  on  y  renfermait  les  jeunes  gens 
qui  avaient  commis  de  graves  fautes.  Saint-Lazare 
était  la  bastille  des  pères  de  famille. 

Sous  Louis  XIIF,  les  religieux  de  Saint-Lazare 
obtinrent  le  privilège  do  la  foire  Saint-Laurent.  On 
sait  ce  que  devint  bientôt  cette  foire,  une  salle  de 
spectacle  et  un  mauvais  lieu. 

Saint-Lazare,  qui  sert  aujourd'hui  de  prison  à  la 
débauche  et  à  l'adultère,  était  pendant  la  terreur 
une  des  nombreuses  antichambres  de  la  guillotine. 
André  Chénier  y  chanta  sa  dernière  élégie. 

Ap:c3  avoir  été  pillé  et  dévasté,  Saint-Lazare 
faillit,  en  1789,  devenir  la  proie  des  llammes.  Ce 
fut  la  milice  parisienne  qui,  le  14  juillet,  le  jour 
même  de  son  institution,  arrêta  par  de  prompts 
secours  les  progrès  de  cet  incendie. 

Sur  le  terrain  où  ont  été  en  partie  construites 
les  rues  Hauteville,  de  l'Echiquier  et  d'Enghien, 
existait  autrefois  le  cimetière  de  Noire-Dame  de 
Bonne-Nouvelle.  Nous  avons  trouvé  dernièrement, 
parmi  les  bouquins  de  rebut  d'un  étalagiste,  un  pe- 
tit in-12,  écrit  en  un  latin  barbare  et  intitulé  •  De 
memorabilibus  quibusdam  dictis  et  factis.  Les  mots 
de  cimetière  de  Notre-Dame  de  Bonne-Xotivelle  frap- 
pèrent nos  yeux  dans  ce  livre  anonyme ,  et  nous  y 
lûmes  une  histoire  peu  édifiante,  mais  assez  cu- 
rieuse, ce  nous  semble,  pour  mériter  que  nous  la 
racontions. 

Vous  connaissez  la  maison  de  Saint-Ladre.  Dans 
celle  maison  vivait  un  moine  qui,  par  la  ferveur  de 
son  zèle  et  l'austérité  de  ses  mœurs,  faisait  tache 
parmi  ses  confrères.  Son  nom  était  singulier  pour 
un  nom  de  moine  :  il  s'appelait  Triptolème. 

Au  moment  où  commence  ce  récit,  frère  Tripto- 
lènc  comptait  trente  ans.  Les  dévotes  en  raffo- 
laient, et  sœur  Magdeleine  surtout  en  était  folle. 
Sœur  Magdeleine  avait  vingt  ans,  le  bel  âgel  Ja- 
mais l'abbaye  de  Montmartre  n'avait  possédé  nonne 
plus  blonde,  plus  rose,  plus  svelte,  plus  charmante. 
Frère  Triptolème  et  sœur  Magdeleine  se  virent  a 
l'église  ;  beaux  tous  deux,  ils  se  regardèrent  et  se 
sentirent  attirés  l'un  vers  l'autre  ;  ils  s'y  virent  une 
seconde  fois,  ils  se  dirent  qu'ils  s'aimaient  ;  ils  s'y 
virent  une  troisième  fois,  et  bientôt  la  religieuse  ne 
fut  plus  qu'une  malheureuse  fdlo  d'Kye. 

Magdeleine  se  mura  dans  sa  cellule,  ne  parut  plus 
que  très-rarement  au  jardin,  au  réfectoire,  à  la 
chapelle  de  l'abbaye  ;  elle  jeûna,  pleura,  pria,  que 
c'était  une  bénédiction;  elle  cul  des  extases,  des 
visions,  des  délires  ;  toutes  les  nuits,  un  ange  lui 


apparaissait;  elle  avait  d'inénarrables  et  mystd- 
rieux  colloques  avec  ce  divin  messager  ;  et  les 
nonnes  de  coller  l'oreille  à  la  porte  de  sa  cellule 
pour  entendre  toutes  les  belles  choses  qui  s'y  di- 
saient! Il  n'était  bruit  dans  tout  le  quartier  que  de 
sœur  Magdeleine.  On  cria  au  miracle  I 

Or,  un  jour  l'abbesse  de  Montmartre,  adroite- 
ment inspirée  par  sœur  Magdeleine,  manda,  pour 
le  consulter  sur  les  séraphiques  visions  de  notre 
charmante  pécheresse,  frère  Triptolème,  qui  jouis- 
sait, comme  vous  le  savez,  d'une  grande  réputation 
de  piété. 

Frère  Triptolème  fut  conduit  au  bruit  des  saints 
cantiques  dans  la  cellule  de  sœur  Magdeleine. 
L'abbesse  et  toutes  les  mères  du  couvent  s'age- 
nouillèrent dévotement  sur  le  seuil,  tandis  que  le 
moine  s'inclinait  devant  Magdeleine  en  sécriant  : 
«  Ma  mère  et  vous,  mes  très-chères  sœurs,  rendez 
»  grâces  à  Dieu.  Il  a  daigné  renouveler  en  faveur 
»  de  votre  sainte  maison  un  de  ses  plus  ineffables, 
»  de  ses  plus  éclatants  miracles!  Bientôt  naîtra  de 
»  sœur  Magdeleine,  cette  rose  mystique,  ce  vase 
»  d'élection,  ce  beau  lys  immaculé,  un  enfant  qui 
»  n'aura  pas  été  conçu  dans  le  péché  comme  les 
»  fils  des  hommes  ;  humilions-nous  et  adorons.» 

L'enfant  du  miracle  fut  élevé  au  milieu  des 
nonnes,  qui  le  choyèrent,  le  dorlotèrent,  le  man- 
gèrent de  caresses,  le  bourrèrent  de  sucreries  et  de 
friandises.  Vert-Vert,  trois  siècles  plus  tard,  fut 
moins  gâté  par  les  nonnes  de  Nevers.  Il  fallut  même 
un  ordre  exprès  de  l'évêque  de  Paris  pour  que  les 
pieuses  filles  consentissent  à  se  séparer  de  ce  jeune 
loup,  qui  aurait  fini  par  menacer  la  sainte  bergerie. 
De  toutes  les  rues  qui  donnent  dans  le  faubourg 
Poissonnière,  aucune  ne  date  de  plus  de  cent  ans. 
La  plus  ancienne  est  la  rue  Bergère.  Chemin  d'a- 
bord, cul-de-sac  ensuite,  elle  prit  en  1732  le  nom 
de  rue  du  Berger.  Celui  -qu'elle  porte  aujourd'hui 
lui  vient  de  l'un  de  ces  'Tnjimes  qui  sont  les  rois 
de  notre  époque  et  qui  éla.cnt  dé^à  tout  puissants 
dans  le  dix-huitième  siècle. 

Un  banquier,  M.  Rougemont  de  Lowemberg, 
possédait  dans  cette  rue,  où  la  finance  tient  quel- 
ques-uns de  ses  plus  opulents  comptoirs,  une  ma- 
gnifique habitation.  Le  jardin  de  sa  villa  s'étendait 
jusqu'au  bou'cvart  Montmartre.  Une  grille  en  fer 
permettait  aux  promeneurs  c'e  jouir  en  imagination 
de  la  fraîcheur  do  ses  ombrages  et  du  parfum  de 
ses  fleurs.  Cet  hôtel  acquis,  dit-on,  au  prix  de  six 
cent  mille  francs,  a  été  acheté  la  somme  énorme 
de  quatre  millions  par  une  société  d'entrepreneurs. 
Sur  le  terrain  où  il  s'élevait,  une  rue  est  actuelle- 
ment construite. 

Au  n"  2  de  cette  même  rue,  pjr  lettres  patentes 

du  3  janvier  1784,  fut  établie,  sur  la  proposition  du 

baron  de   Breteuil,   l'école  royale  do  chant  et  do 

danse.  Cette  école  s'ouvrit  le  1"  avril  de  la  même 

nnée,  sous  la  direction  de  Gossec.  Elle  était  des- 
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linée  à  fournir  des  sujets  à  l'Opéra.  On  y  ensei- 
gnait le  chant,  la  musique  instrumentale,  l'harmo- 
nie, la  composition  musicale  et  la  danse.  En  4786, 
une  écolo  de  déclamalion  pour  le  Théiilre-Français 
lui  fut  annexée,  à  l'instigation  du  duc  de  Duras. 
Les  artistes  les  plus  célèbres  du  temps.  Mole,  Flcu- 
ry,  Dugazon,  en  furent  les  premiers  professeurs , 
Talma  y  forma  son  génie  aux  leçons  de  ces  grands 
maîtres.  L'année  1789,  qui  fut  mortclloii  tant  d'ins- 
titutions, vit  tomber  celte  école  naissante.  Iloureu- 
scment  un  homme  se  rencontra,  M.  Sarrelle,  qui 
cul  la  pensée  d'en  réunir  les  débris,  dans  l'espoir 
do  leur  rendre  une  vie  nouvelle.  Quarante-cinq 
musiciens  des  Gardes  françaises  se  joignirent  à  lui 
et  formeront  le  noyau  de  la  musique  de  la  garde  ci- 
vique, instituée  le  U  juillet  sur  les  ruines  do  la 
Bastille.  Ses  louables  efforts  reçurent  en  1790  une 
première  récompense.  Lo  corps  municipal  prit  à  ses 
frais  les  artistes  (|u'il  avait  rassemblés  et  porta  à 
soixanlo-dix-huit  lo  nombre  des  exécutants  qui  fu- 
rent attachés  au  service  de  la  garde  nationale.  Leur 
habile  directeur  oui  la  joie  do  voir  plusieurs  artistes 
éminonls  lui  apporter  l'appui  do  leur  talent  et  do 
leur  oxpérionce;  et  en  1792  il  obtint  de  la  munici- 
palité la  création  d'une  ccoio  gratuite  do  musique. 

Oi  fut  du  sein  do  cette  école,  placée  d'abord  rue 
Sainl-I'ierrc-Monlmartro  cl  ensuite  rue  Sainl-Jo- 
Boph,  1U0  sortiront  tous  los  inslrumontistos  dus 


quatorze  armées  qui  en  1793  hérissèrent  de  leurs 
baïonnettes  républicaines  nos  frontières  menacées 
par  les  rois.  Au  mois  de  novembre  de  cette  année, 
le  nom  d'Institut  national  de  musique  lui  fut  donné: 
Elle  l'échangea  deux  ans  plus  tard  contre  celui  do 
Conservatoire  de  Musique.  Une  loi  de  1795  fixa  à 
cent  quinze  lo  nombre  de  ses  professeurs;  à  six 
cents  celui  de  ses  élèves,  à  240,000  francs  lo  bud- 
get do  ses  dépenses.  En  1802,  une  réduction  consi- 
dérable se  fil  dans  le  nombre  do  ses  professeurs  cl 
do  ses  élèves  Son  budget  ne  fut  plusque  de  100,000 
francs.  Douze  élèves  pensionnaires  des  deux  sexes 
y  étaient  autrefois  entretenus  aux  frais  de  l'Etat  ; 
mais,  les  résultats  obtenus  étant  loin  de  balancer 
les  dé|iensos  et  les  inconvénients  de  ce  mode  d'ins- 
truction, les  filles  pensionnaires  furent  suiiprimécs 
au  bout  de  quelques  ajinéos. 

Lo  Conservatoire  de  Musique ,  définitivement 
constitué  par  l'ompereur,  fut  établi  dans  1  ancien 
hôtel  dos  Mcnus-l'laisirs  du  roi,  où  il  est  encore. 
Les  bAlimonts  contonaiont  dos  magasins  do  ma- 
chines, de  décorations,  et  un  Ihéùlro  où  se  faisaient 
los  répétitions  des  pièces  qui  devaient  être  jouées  à 
la  cour.  I,n  charmante  partition  du  /)(iiii  i/c  villnge 
deJ.-J.  Itoiisscau  fut  entendue  pour  la  première 
fois  sur  ce  Ihé.ltrn.  Le  spirituel  auteur  desCuiisidj'ra- 
(io)u  fur  ht  niaiirs,  ra( mlémicicn  Duclos,  dirigeait, 
comme  professeur  du  célèbre  philosophe,  !a  répéli- 
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lion  de  cet  ouvrage  dont  le  prodigieux  succès  faillit 
faire  mourir  Rameau  de  jalousie.  En  1781,  après 
l'incendie  de  l'Opéra,  on  avait  disposé  ce  théâtre  pour 
y  continuer  les  représentations  de  l'Académie  royale 
de  Musique  ;  mais  la  scène  était  trop  petite,  et  le  pu- 
blic y  renonça. 

Le  Conservatoire  de  Musique,  depuis  sa  création, 
a  eu  cinq  directeurs  :  Gossec,  Sarrette,  Perne,  l'il- 
lustre. Chcrubini,  et  enfin  l'auteur  de  tant  de  déli- 
licieuses  partitions,  M.  Auber. 

Débaptisé  par  la  Restauration,  qui  répudiait  tous 
les  souvenirs  de  la  République,  pour  reprendre  le 
titre  qu'il  avait  primitivement  porté  d'Ecole  royale 
de  Chant  et  de  Déclamation ,  le  Conservatoire  de 
Musique  a  retrouvé  son  nom  révolutionnaire  sur  les 
fonts  baptismaux  de  1830. 

Tout  ce  que  Paris,  c'est-à-dire  la  France,  possède 
d'instrumentistes  remarquables  dans  tous  les  genres 
professe  au  Conservatoire  ;  là  est  le  beau  côté  do 
rinstitulion.  Aussi  chaque  année  en  sort-il  un 
grand  nombre  de  sujets  distingués,  dont  les  [)lus 
méritants  n'ont  cependant  d'autre  pers[)ective  que 
de  courir  le  cachet  pour  vivre  ou  d'aller  s'enterrer 
avec  leurs  illusions  déçues  dans  l'orchestre  de  l'un 
do  nos  théâtres  secondaires.  Quanl  aux  résultats 
obtenus  parles  professeurs  de  déclamation,  artistes 
éprouvés  le  plus  souvent,  ils  sont  d'une  nullité  dé- 
sespérante, et  cela  s'explique.    Indépendamment 


d'une  vocation  décidée,  il  faut  pour  réussir  au 
théâtre  tant  de  qualités  que  l'art  ne  donne  pas  I 
Ce  que  Boileau  a  dit  du  poète  pourrait  de  tout 
point  s'appliquer  au  comédien  :  sans  l'inHuence  se- 
crète, pour  lui  point  de  salut.  Le  théâtre  restera 
pour  ses  yeux  un  livre  dont  il  déchiffrera  à  peine  la 
préface,  un  temple  dont  le  portique  seul  lui  sera 
connu.  Les  grands  acteurs  naissent  avec  tout  ce 
qu'il  faut  pour  devenir  par  eux-mêmes,  par  le  seul 
effort  de  leur  intelligence,  de  grands  artistes.  Nous 
sommes  tout-à-fait  de  l'avis  do  Voltaire  :  «  Je  re- 
»  marque,  a-t-il  écrit  quelque  part,  que  les  acadé- 
»  mies  étouffent  toujours  le  génie  au  lieu  de  l'ex- 
»  citer.  » 

Quelques  maisons  séparaient  le  Conservatoire, 
dont  la  façade  a  maintenant  une  physionomie  mo- 
numentale, d'un  vaste  bâtiment  cjui  portait  écrit  on 
lettres  d'or  au-dessus  de  sa  porte  :  Momi.ir.n  de  i.a 
counoNNE.  Ce  bâtiment,  sorte  do  garde-meuble  à 
l'usage  de  la  liste  civile  et  de  l'Opéra,  renfermait 
d.iiis  ses  nombreux  magasins  toutes  les  tentures, 
tous  les  emblèmes,  tous  les  décors  ([ui  depuis  1789 
ont  servi  à  la  célébration  des  fêtes  publiques.  Co 
bâtiment  n'existe  plus  ;  il  a  été  détruit  complclo- 
menl  et  remplacé  par  des  constructions  nouvelles 
appropriées  au  commerce. 

A  l'angle  de  la  rue  do  l'Echiquier  et  du  faubourg 
Poissonnière,  on  voyait  autrefois  une  maison  figu 
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rant  les  cases  d'un  échiquier  :  do  là  le  nom  de  celte 
rue.  A  la  hauteur  delà  ru3  Hauteville  existe  encore 
une  maison,  qu'occupaiten  1789  le  célèbre  Wenlzel, 
fleuriste  de  l'infortunée  Marie-Antoinette. 

La  Restauration  a  rendu  à  la  rue  d'Enghien  son 
nom,  que  lui  avait  volé  la  République  pour  lui  ac- 
coler celui  de  l'historien-philosophe-abbé  de  Mably. 

C'est  encore  un  financier  qui  a  donné  son  nom  à 
la  rue  Richer,  par  laquelle  le  faubourg  Montmartre 
commence,  vers  sa  partie  centrale  et  se  relie  au  fau- 
bourg Poissonnière.  De  grands  travaux  ont  été  de- 
puis peu  exécutés  aux  abords  de  cette  rue,  longue 
artère  à  laquelle  sont  venus  se  ramifier  plusieurs 
vaisseaux,  dont  le  plus  considérable  est  la  rue  Tré- 
vise.  Parallèlement  à  cette  rue,  s'étend  un  passage 
qui  fut  longtemps  un  jardin.  Après  avoir  amassé 
dans  son  commerce  de  fruits  et  de  légumes  une 
très-belle  fortune,  le  jardinier  Saulnier  fit  cons- 
truire ce  passage.  Ce  fut  ce  môme  Saulnier  qui,  do 
riche  devenu  ambitieux,  maria  sa  fille  à  un  officier, 
comptant  plus  de  quartiers  de  noblesse  que  de  biens 
au  soleil.  Sur  la  fin  du  dix-huitiè.ne  siècle,  de  pa- 
r.Mlles  mésalliances  n'étaient  pas  rares;  le  système 
de  Law,  les  folles  dissipations  de  la  régence  et  du 
règne  de  Louis  XV  avaient  jeté  une  telle  perturba- 
tion dans  les  fortunes,  que  nombre  de  gentils- 
hommes, réduits  à  n'avoir  plus  d'autre  patrimoine 
que  leurs  litres,  saisissaient  avec  empressement  la 
première  occasion  do  redorer  leur  blason.  On  eût 
dit  qu'ils  comprenaient,  au  train  dont  allaient  les 
choses,  que  89  n'était  pas  loin,  et  que  le  moment 
approchait  où  la  populace  s'app  lierait  peuple,  le 
peuple  la  bourgeoisie,  et  où  la  noblesse  cesserait 
d'être,  sous  peine  du  bourreau. 

La  rue  Montholon  doit  son  nom  à  une  illustra- 
lion  militaire,  et  la  rue  Bleue  ii  un  riche  négociant. 

La  caserne  de  la  Nouvelle-France  était,  dès  l'an- 
née 1772,  occupée  par  les  Gardes  françaises.  Vendue 
par  l'État,  quelque  temps  après  la  dissolution  de  ce 
corps  célèbre,  elle  a  été  rachetée  à  M.  do  la  Bril- 
lanlais  par  lo  ministère  de  la  guerre,  sur  la  fin  de 
la  Rijslauration.  Celte  caserne  iiosscdo  une  cour 
assez  vaste  pour  que  les  deux  bataillons  d'infanterie 
qu'elle  renferme  puissent  s'y  mettre  en  bataille.  Du 
reste,  rien  no  la  (listiii;,'uo  des  autres  bltimonts  do 
ce  genre:  mais  un  intéressant  souvenir  s'y  rattache: 
nous  voulons  parliT  do  deux  des  hommes  dont  lo 
nom  a  sonné  lo  plus  haut  dans  les  grandes  guerres 
do  la  Képuliliquo  et  de  l'Empire. 

L'un,  né  h  Versailles  lo  24  février  17G8,  soldai 
eux  Gardes  françaises  ii  dix-sept  ans,  —  général  on 
chef  do  l'armée  do  la  Moselle  ii  vingt-cinq  ans,  — 
pacificateur  do  la  Vendée  &  vingt-sept,  —  muurul  à 
vingt-neuf  ans,  général  en  chef  <Io  l'arniéo  do  Sam- 
brc-ot-Meuso,  le  deuxième  jour  do  soptombro  do 
l'an  V  do  la  népubli(|uo. 

L'autre,  do  cpiatro  ans  moins  jouno,  fil  une  for- 
luno  moins  rapide,  mais  il  s'élova  plus  liaul,  cl  sa 


I  fortune  jeta  de  si  profondes  racines  qu'elle  a  jus- 
qu'ici résisté  à  toutes  les  tempêtes.  Soldat  en  1780, 
sergent  en  1789,  il  prit  une  part  active  et  brillante 
à  toutes  les  luttes  de  la  France  républicaine  et  im- 
I  périale  contre  l'Europe  coalisée,  jusqu'à  la  campa- 
'  gne  de  Pologne,  —  glorieux  terme  de  sa  vie  mili- 
taire sous  nos  aigles.  —  Prince  de  Porte-Corvc  et 
maréchal  de  l'Empire  en  1804, — adopté  six  ans 
plus  tard  par  Charles  XIII,  et  élu  prince  héréditaire 
do  Suède  et  de  Norwége,  la  France  ne  le  retrouvera 
I  plus  qu'à  la  bataille  de  Leipsig;  cette  fois  il  était 
'  dans  les  rangs  ennemis  I  Lo  plan  de  campagne  de 
l'armée  d'invasion  fut  son  ouvrage.  Ce  crime,  dont 
rien  ne  pourrait  l'absoudre,  lui  fit  pardonner  par 
les  rois  sa  naissance  et  son  élévation.  Du  boulet 
'  qui  tua  Moreau,  comme  lui  traître  à  sa  patrie,  la 
I  moitié  lui  revenait.  Il  était  tout  récemment  posses- 
I  seur  tranquille  du  trône  de  Suède  et  de  Norwége. 
j  Que  la  couronne  lui  ait  été  légère  ! 

Hoche  et  Bernadotte,  car  c'étiiienl  eux,  ont  été 
sergents  à  la  Nouvelle-France.  On  nous  a  montré 
la  cliambre  qu'occupait  ce  dernier;  elle  sert  au- 
jourd'hui de  cantine  aux  sous-officiers. 

Une  abbesse  de  Montmartre,  ou  un  arclievèque 
de  Paris,  jésuite  célèbre  par  son  fanatisme,  —  il  y  a 
contestation,  —  aurait  donné  son  nom  à  la  rue  Bel- 
lefonds. 

Au  n'  92  du  faubourg  Poissonnière,  se  trouvent 
les  ateliers  de  M.  Calla ,  habile  fondeur,  dont  le 
père  s'était  fait,  comme  mécanicien  et  inventeur, 
une  très-grande  réputation.  De  ses  ateliers  sont 
sorties  les  statues  qui  décorent  les  fontaines  des 
Champs-Elysées  et  do  la  rue  Richelieu.  Nous  avons 
vu  chez  lui  les  modèles  en  plâtre  de  Philippe-Au- 
guste cl  de  saint  Louis,  statues  colossales  |ilacées 
à  la  barrière  du  Trône. 

Ceux  qui  voient  nos  rues  principales,  nos  places, 
nos  promenades,  nos  cafés  si  brillamment  illuminés 
aujourd'hui,  ignorent  peut-être  le  nom  de  l'Iiommo 
qui,  lo  premier,  appliqua  lo  gaz  à  l'éclairage  public 
et  particulier  en  Franco.  L'usine  établie  au  n°  97 
dut  sa  création  à  M.  Pauwels,  fils  d'un  chimiste  et 
chimiste  lui-même.  En  1819,  une  société  se  consti- 
tua sous  sa  direction  pour  l'éclairage  do  la  ville  do 
Paris,  acheta,  ]iour  y  construire  sco  ateliers,  l'hôtel 
de  François  de  NeufcliAloau,  on  détruisit  les  magni- 
fiques i)laiilations,  lo  jardin  anglais,  le  iabyrinllio, 
no  Uiissanl  debout  que  lo  bâtiment  de  l'hôtel,  qui 
devint  uno  maison  do  santé. 

Nous  avons  prononcé  le  nom  de  François  do 
Noufchftlcau  :  lors  |u'il  vint  au  monde,  il  s'appuUiil 
François  tout  court.  Adopté  par  la  ville  do  Nouf- 
clhltcau,  il  ajouta,  par  reconnaissance,  ii  S(U)  nom 
celui  do  sa  n\ère  adoptivo.  Save/.- vous  beaucoup  do 
litres  de  noblesse  plus  honorables  ?  Sa  place  est 
maniuéo  dans  l'iiisloiro  des  enf.inis  célèbres. 

Il  hurail  moins  long  de  dire  ce  qu'il  no  fut  pas 
que  ce  qu'il  fui.  Inleliigonco  prompte  ol  droilo  plu- 
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tôt  quo  brillante,  encyclopédie  vivante,  il  se  trouva 
jeté,  non  par  l'amour  du  changement,  mais  par 
l'entraînement  des  circonstances,  dans  les  car- 
rières les  plus  diverses.  Il  y  marcha  toujours  d'un 
pied  ferme,  sans  défaillance,  sans  faux  pas.  On  le 
vit  tour-à-tour  poète,  littérateur,  jurisconsulte,  ma- 
gistrat, législateur,  homme  d'État  et  agronome. 
Administrateur  du  département  en  1797,  il  fut  mi- 
nistre de  l'intérieur  plus  tard,  membre  du  Directoire 
ensuite,  sénateur  et  président  du  sénat  sous  l'Em- 
pire. Le  9  thermidor,  qui  sauva  tant  de  tètes  inno- 
centes, l'avait  sauvé  de  l'échafaud.  On  lui  doit  les 
expositions  de  l'industrie;  la  comédie  de  Paméla; 
pâle  imitation  de  l'anglais,  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  française.  Son  meilleur  ouvrage  fut  sa 
vie. 

A  quelques  pas  de  l'hôtel  de  François  do  Neuf- 
château,  fut  arrêté,  par  les  sbires  de  la  police  réac- 
tionnaire de  1813,  un  vaillant  soldat,  sur  qui  bien 
des  larmes  ont  été  répandues,  parce  qu'il  était 
jeune  et  beau, parce  qu'il  était  brave  outre  les  plus 
braves  et  qu'il  s'était  dévoué.  Son  sang  généreux 
mêlé  au  sang  des  Ney,  des  Brune,  des  Ramel,  des 
Travot  et  de  tant  d'autres  illustres,  acheva  de  per- 
dre dans  l'opinion  le  drapeau  blanc,  revenu  en 
France  parmi  les  bagages  de  l'étranger.  Traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  le  4  août  1813,  ni 
l'homme,  ni  le  soldat  ne  se  démentirent  un  seul 
moment  •  on  sait  comment  est  mort  Labédoyère  ;  il 
avait  vingt-neuf  ans. 

Ce  douloureux  souvenir  de  nos  discordes  politi- 
ques n'est  pas  le  seul  que  nous  remette  en  mémoire 
le  faubourg  Poissonnière.  Le  10  août,  cette  terrible 
journée  qui  décida  du  sort  de  la  monarchie,  y  a 
laissé  une  longue  traînée  de  sang.  Ce  jour-là,  un 
grand  trou  fut  creusé  un  peu  au-dessous  de  l'en- 
droit où  existe  la  barrière,  et  dans  ce  trou  furent 
jetés  pêle-mêle  quatre  à  cinq  cents  cadavres,  qu'on 
recouvrit  de  quelques  charretées  de  terre.  C'étaient 
les  Gardes  suisses  morts  bravement  dans  les  cours, 
dans  les  escaliers,  aux  fenêtres  des  Tuileries  et  jus- 
que sur  les  marches  du  trône,  pour  déf,;ndrc  le  roi 
Louis  XVI.  Et  sur  ces  martys  pas  une  larme  no 
coula,  pas  même  une  larme  royale  !  Le  nom  de 
trou  des  Suisses  resta  attaché  à  ce  vaste  sépulcre. 

Le  faubourg  Poissonnière  a  une  physionomie  qui 
lui  est  propre.  Tous  les  éléments  dont  se  composer 
les  éléments  d'une  grande  ville  s'y  trouvent  réunis. 
Il  n'est  pas  exclusivement  livré  au  commerce, 
comme  les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin  ; 
à  l'industrie,  comme  les  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marceau;  à  la  haute  finance,  comme  la  Chaus- 
sée-d'Antin;  à  l'aristocratie  de  fraîche  date,  comme 
le  faubourg  Saint-Honoré  ;  à  l'aristocratie  de  vieille 
roche,  comme  le  faubourg  Saint-Germain.  Il  est 
tout  et  il  n'est  rien  ;  un  élément  y  domine  pourtant: 
la  riche  bourgeoisie  y  tient  le  haut  du  pavé.  Il  est 
tranquille  sans  être  triste,  animé  sans  être  bruyant. 


i  On  sont  circuler  la  vie  dans  ses  artères,  mais  une 

,  vie  sans  ,iassions,  sans  orages.  Enfin,  avec  l'abat- 

toir  de  la  rue  Rochechouart,  le  Conservatoire  et 

I  l'usine  à  gaz,  il  éclaire,  nourrit  et  amuse  une  partie 

de  Paris.  Est-il  beaucoup  de  faubourgs  aussi  bien 

partagés? 

Traversons  de  nouveau  le  boulevart,  afin  do  ne 
rien  oublier.  La  rue  Poissonnière  a  une  suite  que 
l'on  appelle  rue  Montorgucil.  et  dont  le  voisinage 
est  presque  une  bonne  fortune  :  tant  qu'il  y  aura  à 
Paris,  en  France,  en  Europe,  des  gourmands  et  des 
gourmets,  on  parlera  de  la  rue  Montorgucil;  la  rue 
Montorgueil  bonté  du  ciel  I  véritable  pays  de  Co- 
cagne, où  l'on  déjeune  chez  Philippe,  où  l'on  soupe 
avec  des  pâtés  de  Lcsage,  où  l'on  mange  des  huî- 
tres partout,  à  indiscrétion.  La  justice  marche  len- 
tement, mais  enfin  elle  arrive  :  les  huîtres  de  la  rue 
Montorgucil  ont  obtenu  le  bénéfice  d'un  domicile 
politique  ;  elles  ont  un  marché.  —  Le  marche  aux 
œufs,  le  marché  au  beurre,  le  marché  aux  fleurs,  le 
marché  au  poisson,  le  marché  à  la  volaille,  empê- 
chaient les  huîtres...  de  s'ouvrir. 

Les  mollusques  delà  rue  Montorgueil  me  rappel- 
lent un  mot  plaisant  :  Une  femme  d'esprit  disait,  à 
propos  de  certains  imbéciles  qui  voulaient  gouverner 
le  monde  :  «  La  France  no  danse  plus  sur  un  vol- 
can; elle  saute  sur  un  banc  d'huîtres.  » 

Alphonse  Bnoi. 


Entre  le  faubourg  Poissonnière  et  le  faubourg 
Saint-Denis  se  trouve  la  rue  d'Hauteville  qui  d'un 
côté,  aboutit  au  boulevart  Bonne-Nouvelle,  et  do 
l'autre  côté,  à  la  place  Lafayette.  Cette  rue,  occu- 
pée en  grande  partie  par  des  banquiers  et  des  ren- 
tiers, n'offre  rien  de  remarquable.  En  face,  on 
aperçoit  l'église  Saint-Vincent-do-Paul  commencée 
sous  la  Restauration  et  terminée  sous  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe. 

Cet  édifice  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  été 
construits  dans  la  capitale,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle.  A  l'extérieur,  le  Temple  s'annonce 
du  côté  de  la  rue  Lafayette  par  une  façade  efflan- 
quée de  deux  tours  élégantes  qui  produisent  de  loin 
un  effet  satisfaisant.  A  l'intérieur,  il  y  a  profusion 
de  dorures,  de  stucs,  de  marbres  polis,  do  jieintures 
éclatantes,  etc.  L'entrée  de  Saint-Vincent-de-Paul 
offre  un  aspect  extraordinaire  par  lo  large  perron 
qui  y  conduit  ;  il  est  à  plusieurs  repos  et  de  belles 
balustrades  en  pierres  le  défendent  de  tous  côtés. 

Derrière  cette  église,  se  trouve  un  spacieux  ter- 
rain qu'on  appelle  le  Clos  Saint-Lazare,  dont  uno 
grande  partie  est  percée  do  rues  nouvelles,  et 
occupée  par  l'embarcadère  du  chemin  do  fer  du 
Nord.  Un  vaste  hôpital,  commencé  aussi  £ou8  Louis- 
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L'Orpbellii. 


Philippe,  dont  il  devait  [lorter  le  nom,  y  a  été  achevé 
tout  réœiMment  ;  on  lui  a  défniilivoincMl  donné  le 
nom  de  l.ariboissiéro  à  cause  du  legs  iniporlant  fait 
par  cet  homme  généreux  ,  à  eut  établissement  qui 


se  joint  utiicmont  a  une  trentaine  d'hôpitaux  ou 
hosiiices  existants  dans  Paris,  et  dans  lesquels  on 
compte  plus  do  10,000  lits  pour  les  malades. 
A.  DuaAND. 


■I»  u  li*  8  ■  !■ 
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ta.LMiN.rîTtiTEWir 
RUE  ET  FAUBOURG  SAINT-DENIS. 

Le  4irai-je,  oserai-je  !o  dire?  depuis  longtemps  je 
auis  i..quiélé  par  une  fantaisie  bizarre  ;  pendant 
que  d'autres,  plus  aventureux  me  parlent  d'aller  a 


Rome,  a  Alexandrie,  a  Con>lanlinople,  au  Mogol, 
dans  les  iles  Marquises,  je  me  promets  de  saisir  la 
première  échappée  pour  faire  un  voyage  dans  la 
rue  Saint-Denis.  Pourquoi  vous  étonner  tant?  Je 
n'ai  jamais  vu  la  rue  Saint-Denis;  mais  j'en  ai 
beaucoup  entendu  parler.  Ce  voyage  n'est  pas  trop 
î,  on  peut  en  revenir.  .Te  vais  donc,  ne  vous 
déplaise,  me  hasarder  dans  ces  peuplades  inconnues. 

S'il  faut  en  croire  une  vieille  histoire  de  Sauvai, 
la  rue  Saint-Denis  aurait  été,  môme  après  le  déluge, 
la  rue  par  excellence  de  la  bonne  ville  de  Paris  ; 
mais  peut-on  ajouter  foi  à  un  historien  ?  Si  la  rue 
Saint-Denis  avait  jamais  sillonné  le  vrai  Paris,  est- 
ce  que  depuis  plus  de  dix  ans  que  j'habite  celte 
ville,  je  n'aurais  point  traversé  cette  rue?  «  inabor- 
dable à  pied,  à  cheval  ou  en  carrosse,  »  disait  Vol- 
taire qui  avait  bien  ses  raisons  pour  avancer  un 
pareil  paradoxe. 

Un  jour  qu'il  avait  louché  cent  louis,  de  madame 
la  duchesse  de  Richelieu ,  pour  avoir  corrigé  ou 
loué  ses  vers,  il  s'arrêta,  tout  enivré  d'avoir  une 
pareille  somme,  car  il  n'était  alors  âgé  que  de  dix- 
sept  ans  ;  il  s'arrêta  dans  la  rue  Saint-Denis  jiour 
assister  à  une  vente  à  l'encan  après  décès  :  «  Quoi 
qu'on  vende,  fussent  des  vers  non  corrigés,  je  veux 
acheter!  »  s'écria-t  il  gaîment.  On  vendait  un  car- 
rosse, des  chevaux  et  des  habits  de  livrée  ;  il  y  avait 
môme  là  un  laquais  sans  place,  le  laquais  du  défunt 
qui  demandait  à  aller  où  iraient  ses  habits.  Voltaire 
achète  le  carrosse  et  les  chevaux  ;  il  ordonne  au 
laquais  de  reprendre  sa  place  sur  le  siège  ;  lui-même 
se  jette  dans  le  carrosse  et  déclare  qu'il  veut  aller 
bon  tra'n  pour  son  argent.  Il  y  avait  un  si  grand 
nombre  de  voitures  dans  la  rue  Saint-Denis,  qu'il 
fut  plus  d'une  demi-heure  sans  avancer.  A  la  pre- 
mière échappée,  le  laquais  fouette  les  chevaux  de 
toutes  ses  forces,  mais  l'équipage  du  poète  accroche 
une  lourde  voiture,  et  Voltaire  verso  comme  un 
grand  seigneur  habitué  h  cela.  Le  reste  d?  la  journée 
se  passa  plus  agréablement  pour  Vollairo.  Le  len- 
demain,  cependant,  ne  prenant  pas  goût  à  cette 
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^nc-là,  il  retourna  dans  la  nie  Saint-Denis,  et  remit 
à  l'encan  son  carrosse,  ses  chevaux  et  son  laquais. 
Il  perdit  plus  de  moitié  dans  celte  affaire,  et  malgré 
le  piquant  souvenir  de  cette  folie  d'enfant  prodigue 
ou  de  poète  de  dix-sept  ans,  il  en  voulut  toujours  à 
la  rue  Saint-Denis. 

Je  me  suis  mis  en  route  par  une  belle  matinée  de 
printemps,  c'est-h-dire,  entre  une  giboulée  et  un 
orage  ;  j'ai  suivi  les  quais,  très-surpris  de  voir  des 
gens  de  mon  Sge  et  de  ma  tournure  se  diriger  vers 
le  même  point.  J'ai  commencé  dès-lors  à  m'appri- 
voiser  avec  la  rue  Saint-Denis,  espérant  ne  pas  m'y 
trouver  tout-à-fait  étranger;  mais  où  ne  se  rencon- 
tre-t-on  pas,  aujourd'hui  que  le  monde  est  sillonné 
de  chemins  de  for  et  de  bateaux  à  vapeur?  J'avan- 
çais donc  avec  plus  de  confiance;  peu  à  peu,  cepen- 
dant, je  voyais  disparaître  mes  compagnons  de 
\oyage:  l'un,  c'était  un  étudiant,  s'éclipsa  par  le 
Pont-Neuf;  l'autre,  c'était  un  beau  du  boulevart  de 
Gand,  ala  fumer  son  cigare  sur  le  quai  aux  Fleurs; 
ainsi  des  autres.  Je  traversai  bravement  la  place  du 
Châtelet,  déterminé  à  tout,  comme  Lapeyrousc.  Je 
me  trouvai  bientôt  au  milieu  dun  autre  monde,  qui 
n'a  do  commun  avec  le  nôtre,  que  les  omnibus. 
J'avais  trop  compté  sur  mes  fines  semelles;  pour 
marcher  dans  la  rue  Saint-Denis,  quel  que  soit  le 
temps  et  la  saison,  il  faut  armer  ses  piedsde  bottes 
de  province. 

Je  me  remis  en  route  passablement  ennuyé  de 
ne  rien  découvrir  do  pittoresque.  Des  maisons, 
encore  des  maisons,  toujours  des  maisons  et 
quelles  maisons!  pas  d'air,  pas  de  soleil,  pas 
môme  de  fleurs  sur  les  fenêtres.  A  quoi  bon  des 
TOiCi  ou  des  pervenches  dans  une  rue  où  l'on  ne 
prend  pas  le  temps  de  dormir?  D'ailleurs  les  (leurs 
sont  des  choses  do  luxe;  or,  jamais  le  luxe  n'a  osé 
se  montrer  dans  la  rue  Saint-Denis;  jamais  la  mar- 
chande do  violette,  cette  pauvre  créature  d  heureux 
présage,  qui  vend  pour  un  sou  le  sourire  du  prin- 
temps, n'a  mis  le  pied  dans  la  rue  Saint-Denis.  On 
vend  des  violc-l'es  partout,  jusque  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques;  le  peuple  achète  des  (leurs  et  re- 
cliorchc  le  soleil;  mais  dans  la  rue  Saint-Donis.  on 
ne  veut  de  (leurs  et  de  soleil  que  jiour  les  (erres 
qu'on  a  acliotées  ou  qu'on  achètera,  tgoïsmo,  saint 
É;;ownie  1  liconomio,  sainte  Kcononiio  I  voilà  los 
cainls  les  plus  fêtés  du  monde  que  je  parcours. 
Pouilant  cc(tc  rue  Saint-Denis  fut  longtemps sur- 
I  nommée  la  rue  par  excellence;  son  origine  n.slconinio 
celle  dcsC.liinois:  elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
C'était  d'abord  une  chau.sséo;  une  bourgade  s'éjiar- 
pilla  sur  la  chausséo,  la  cliausséo  devint  une  rue, 
cotte  rue  pr.l  le  nom  do  ral)liayo  ilo  Sainl-Dpnis, 
d'autres  disent  do  saint  Denis  lui-même,  qui  avait 
Bouvont  pas.sé  i)arro  clicmin. 

A  |)eine  lehasard  l'oùl-il  tracée,  qu'elle  fut  sur- 

nomniéu  'a  rue  par  cxccllnnco;  on   effet,   )icn(lanl 

i    bien  dos  siècles,  la  ruo  Saint-Donis  fui  la  promiéro 


rue  de  la  capitale  de  France.  Les  rois  et  les  reines 
y  passaient  en  triomphe  soit  au  retour  du  sacre, 
soit  au  retour  de  la  guerre.  C'était  encore  par  cette 
rue  qu'ils  allaient  au  tombeau.  Le  grand  et  le  petit 
commerce  de  Paris  y  ouvrirent  des  boutiques  et  y 
élevèrent  des  entrepôts;  pendant  cinq  ou  six  siècles, 
la  bourse,  la  rue  Vivienne  et  Tortoni  se  trouvaient 
tout  simplement  rue  Saint-Denis. 

Enfin,  voilà  un  monument  qui  m'apparaît:  la  fon« 
taine  des  Innocents,  dont  on  a  déjà  parlé  dans  ce 
livre,  et  dont  je  veux  parler  à  mon  tour.  Mais  par 
quel  chemin  vais-je  aller  jusques-là? Comment  tra- 
verser cette  haie  de  femmes  qui  font  des  bouquets 
de  cerises  tout  en  parlant  la  langue  de  Vadé?  Cette 
fontaine  est  l'œuvre  de  Pierre  Lescot  et  de  Jean 
Goujon  ;  que  dire  de  plus  à  sa  louange,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  infatigable  à  désaltérer  les  indigènes  qui 
l'entourent  !  Un  cimetière  a  fait  place  à  un  marché; 
cependant  le  cimetière  était  plus  gai  que  le  marché. 
En  effet,  le  cimetière  des  Innocents  a  été  le  Palais- 
Royal  de  nos  aïeux.  Ce  lieu  choisi  s'appelait  les 
Charniers.  Nicolas  Flamel  et  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut  l'avaient  fait  bâtir  à  leurs  frais.  Les  morts 
étaient  abrités  par  les  vivants:  sur  chaque  tombe 
une  marchande  de  rubans,  de  dentelles,  de  colifi- 
chets, de  fanfreluches  étalait  gaîment  sa  marchan- 
dise en  souriant  au  chaland.  Jamais  on  ne  s'était  si 
bien  familiarisé  avec  la  mort  ;  ces  comptoirs  d'un 
nouveau  genre  étaient  sans  cesse  assiégés  par  les 
beaux  oisifs  du  temps.  On  faisait  l'amour  aux 
Charniers  comme  dans  un  bazar;  on  s'y  donnait 
rendez-vous  comme  aux  Tuileries.  En  1484  les  An- 
glais, maîtres  de  Paris,  choisirent  co  lieu  pour  y 
donner  une  féto;  ils  y  dansèrent  avec  fureur  la 
danse  macabre-  il  y  a  un  siècle  on  y  faisait  des 
miracles. 

Enfin,  en  <783,  les  idées  do  VoKairo  sur  les  ci- 
metières hors  le  villes  ayant  prévalu,  on  exhuma 
douze  mille  squelettes  qui  servirent  au  grand  os- 
suaire des  catacombes  :  on  détruisit  l'église,  et  pour 
ne  pas  perdre  do  place  on  fit  une  marché.  A  Paris, 
la  vie  et  la  mort  se  touchent  toujours;  n'y  a-t-ilpas 
un  marché  à  la  porto  de  la  Morgue  ? 

Le  plus  grand  poète  comique  du  monde  est  né  à 
deux  pas  do  la  fontaine  des  Innocents;  c'est  là,  dans 
ce  coin  enfumé  de  Paris,  qu'il  a  poursuivi  sis  pro- 
niici-s  rôvcs.  Patience  t  jo  croyais  voyager  dans  un 
monde  inconnu,  voilà  dijà  quo  j'ai  salué  Pierre 
Lescot,  Jean  Goujon,  Arcuot  et  Poquclin  I  Jo  vous 
délie  de  faire  un  pas  dans  cette  villo  grandiose  sans 
fouler  du  piid  un  grand  souvenir.  Paris,  c'est  le 
cœur  du  la  l'ranco  qui  vous  bat  sous  la  main. 

J'ai  vu  une  église,  j'y  suis  entré  pendant  «no 
ovorso.  J'aime  les  églises,  d'abord  parce  quo  Dieu 
s'y  trouve  counno  ailleurs,  ensuilo  parce  (pio  la  plus 
pauvre  église  renferme  un  précieux  œuvro  d'art. 
L'é"lisc  do  la  ruo  Saint-Denis  s'appollo  Saint-Lou 
Saint-Gilles  ;  cllo  dato  du  règno  do  Saint-Louis. 
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Elle  est  simple  et  belle,  d'un  bin  style  et  d'un  gri- 
cicux  aspect.  Lo  niaîlre-aulel  est  élevé  sur  une  clia- 
pe'le  souterraine  ;  il  est  dominé  par  huit  statues 
d'apôtres  cl  de  patriarches.  La  chapelle  souterra'ne 
se  nomme  C'apclle  du  Tombcai;  elle  n'est  éclairée 
que  par  un  demi-jour,  qui  inspire  le  recueillement. 
Elle  fut  construite  par  les  chevaliers  du  Saint-Sé- 
pulcre. Georges  Cadoudal  s'y  cacha  durant  quelques 
jours,  sous  le  tombeau  du  Christ.  L'église  de  Saint- 
Leu  Saint-G  lies  est  la  plus  riche  en  reliq\ies;  elle 
possède  celles  de  sainte  Cloliide,  reine  de  France  et 
de  sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin  ; 
en  outre,  elle  possède  comme  toutes  les  églises  do 
la  chrétienté  des  morceaux  de  la  vraie  Croix,  ce  qui 
mf  fait  tristement  songer  que  Jésu^-f.hrist  a  porté 
une  croix  bien  lourde.  Saint-I.eu  Saint-Gilles  est  la 
r.eule  église  de  Paris  où  l'on  osa  faire  un  service 
pour  le  repoi  de  l'âme  do  la  princesse  de  Laniballe, 
au  temps  même  de  son  horrible  mort.  Peu  de  jours 
après,  l'église  fut  mise  à  l'encan  :  deuxjuifs  Ottevairi 
et  Stevens,  pourquoi  ne  pas  dire  leur  nom,  l'ache- 
tèrent moyennant  quelques  pièces  d'or,  lis  en  firent 
un  magasin  à  salpêtre.  En  1803,  quand  les  églises 
furent  rouvertes  au  culte  catholique,  l 's  deux  juife 
la  louèrent  trois  mille  francs  pour  l'amourde  Dieu. 
Après  un  an  de  bail,  voyant  que  les  ]Tètres  y  re- 
plantaient l'étendard  de  la  foi,  ils  demandèrent  dix 
mille  francs,  toujours  pour  l'amourde  D.eu,  disant 
qu'ils  ne  voulaient  louer  à  d'autres  qu'a  Dieu  même. 
Jusqu'en  1  SU,  ils  se  firent  un  très-joli  revenu  aux 
frais  des  pécheurs  de  la  paroisse. 

Avant  la  révolution,  l'église  de  Saint-Leu  possé- 
dait plus  d'un  tableau  signé  d'un  grand  maître: 
Rudassaus  du  maître-autel  il  y  avait  une  scène  de 
Porbus,  qui  passait  pour  son  chef-d'œuvre.  A  l'en- 
trée du  chœur,  un  grand  tableau  représentait  d'après 
nature  Louis  XV  enfant,  sa  gouvernante,  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon  priant  Saint-Leu  pour  la 
conservation  du  prince.  Aujourd'hui ,  hormis  un 
Saint-François  de  Sales  sur  son  lit  de  mort,  de 
PhiUippe  de  Champagne,  un  Christ  de  Mignard  et 
une  Visitation  de  Boucher,  l'église  no  renferme  que 
de  mauvaises  copies  et  de  pauvres  originaux. 

Le  plus  curieux  tableau  de  l'église  Saint-Leu  est 
une  vierge  encadrée  de  cinq  médaillons.  Cette  œu- 
vre n'est  pas  d'une  date  fort  ancienne,  mais  elle  est 
précieuse  par  ce  qu'elle  représente  :  c'est  l'histoire 
au  pinceau  d'un  événement  qui  arriva  en  1418  dans 
la  rue  aux  Ours;  c'est  plus  qu'un  événement,  c'est 
un  miracle,  un  miracle  rapporté  par  les  graves  his- 
toriens du  temps,  et  qui  n'a  pas  été  oublié  par  un 
de  nos  collaborateurs  dans  l'histoire  do  la  ruoSaint- 
Martin. 

Les  cinq  médaillons  encadrant  la  rayonnante 
image  do  la  Vierge,  représentent  les  diverses  scènes 
do  cette  histoire.  Dans  lo  premier,  on  suit  lo  soldat 
au  cabaret,  qui  pjrd  avec  désespoir;  dans  lo 
deuxième,  il  frappe  la  statue  en  blasphémant  ;  dans 


le  troisième,  il  est  conduit  en  prison  ;  dans  i  )  qua- 
trième, on  le  juge  solennellement  ;  dans  le  cin- 
quième, il  apparaît  sur  un  bûcher  enflammé  en  face 
do  la  statue  ;  le  tableau  est  en  outre  parsemé  d'ins- 
criptions. Je  reproduis  la  plus  curieuse  :  «  Celte 
image  a  élé  faite  en  1772,  en  l'honneur  du  signalé 
miracle  arrivé  <i  Paris,  rue  aux  Ours,  paroisse 
Saint-Leu  Saint-Gilles,  le  3  juillet  1428,  en  mé- 
moire do  quoi  les  bourgeois  de  ladite  rue,  tous  les 
ans  à  pareil  jour,  brûlent  l'effigie  du  malfaiteur,  qui 
m'dhctireusement  frappa  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
de  laquelle  sortit  du  sang,  et  fut  puni,  par  arrêt  de 
la  cour  du  parlement,  comme  il  est  représenté  ci- 
dessus.  r> 

Au-dessous  de  ce  tableau  est  un  bas-relief  des 
plus  précieux,  qui  montre  bien  tout  le  génie  de  la 
sculpture  du  moyen-flge.  C'est  un  poème  en  marbre 
divisé  en  trois  chants  :  1?  premier  représente  la 
cène  ;  le  deuxième,  la  trahison  de  Judas  ;  le  troi- 
sième, la  flagellation.  C'est  un  chef-d'œuvre  de 
sculpture  naïve  dû  à  un  artiste  qui  avait  la  foi. 

En  face,  on  voit  encore  les  traces  d'un  beau  mo- 
nument funéraire  de  Girardon,  élevé  à  la  mémoire 
de  madame  de  Lamoignon,  de  son  fils  et  de  son  pe- 
ti'.-fils.  Les  deux  première?  épitaphes  étaient  d'une 
noble  simplicité.  Pour  la  mère:  «  Elle  vint  au  monde 
le  23  décembre  1576;  elle  mourut  le  31  décembre 
1631.  Le  lieu  de  sa  sépulture  avait  été  désigné  ail- 
leurs; mais  les  pauvres  s'emparèrent  de  son  corps 
et  lo  déposèrent  en  ce  lieu.  »  Pour  celle  du  fils,  qui 
fui  chanté  parBoileau  :  «  Le  cœur  de  Guillaume  do 
Lamoignon,  par  acte  de  ses  dernières  volontés,  re- 
pose aux  pieds  de  sa  mère:  10  décembre  1677.  • 
Voilii  bien  le  dix-soptième  siècle,  tout  y  respirait  la 
granleur,  même  les  épitaphes.  Patience,  nous  tou- 
chons au  dix-huitième  siècle;  voyez  plutôt  l'épi- 
taphe  du  pelit-fils  :  «  Chrétien-François  de  Lamoi- 
gnon, fils  de  Guillaume,  marquis  de  Basville,  baron 
de  Sainl-Yon ,  avocat-général  du  parlement  de 
Paris  durant  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  nommé 
préaident  à  mortier  ;  il  continua  encore  pendant 
huit  ans  à  employer  ses  loisirs  de  chaque  jour  à 
terminer  les  procès  des  grands.  (Pourquoi  pas  des 
petits?)  Il  fut  habile  jurisconsulte,  célèbre  par  son 
éloquence,  par  la  maturité  de  ses  conseils,  par  l'af- 
fabilité de  ses  manières  et  par  sa  piété  envers 
Dieu.  Il  cessa  de  vivre  le  7  août  1709,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  Il  ordonna  que  son  corps  fut 
transporté  ici  par  les  pauvres.  »  Que  dire  de  cette 
épitaphe?  Il  y  aurait  là  tout  une  belle  |)ageà  écrire; 
mais  en  disant  que  c'est  l'épitaphe  d'un  avocat  fait 
par  lui-même,  n'est-ce  pas  tout  dire?  0  Marie  de 
Lamoignon,  sa  noble  grand'môro,  vous  n'avez  pas 
ordonné  que  votre  cœur  fut  transporté  ici  par  les 
pauvresl  Et  vous,  illustre  Guillaume  de  Lamoignon, 
qui  fûtes  l'ami  de  Racine  et  de  Boileau,  qui  êtes 
mort  entre  une  prière  de  Bourdaloue  et  une  oraison 
funèbre  do  Fléchicr,  vous  n'avez  ordonné  qu'uno 
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chose  simple  et  chrétienne  :  •  Que  mon  cœur  repose 
aux  pieds  de  ma  mère  I  » 

N'oublions  pas  on  passant  deux  églises  qui  vien- 
nent de  disparaître;  il  peine  s'il  reste,  à  cette  heure 
où  j'écris,  un  pan  do  mur  et  trois  fenêtres  origi- 
n3les  de  l'abbaye  de  Saint  -  Maploire.  L'hôpital 
Sainl-Jacques-aux-Pélcrins  a  disparu  ;  mais  il  n'y  a 
pas  quatre  ans  qu'en  fouillant  le  sol  hi'.m  pour  les 
fondations  d'un  magasin  qui  a  pour  enseigne  aux 
Statues  de  Saint-Jacques,  on  trouva  dix  statues  go- 
thiques en  pierres,  mutilées  cl  noircies  ;  on  recon- 
nut encore  saint  Jacques  à  son  costume  de  pèlerin. 
Quelque  bon  sacristain  les  avait  pieusement  ense- 
velies, pour  les  préserver  de  la  fureur  des  sans-cu- 
lollcs.  Ceci  me  rappelle  qu'une  grande  dame  m'é- 
crivait l'an  passé  :  •  Vous  ne  devineriez  pas  ce  que 
j'ai  fait  des  mauvais  livres  et  des  mauvais  portraits 
do  famille  qui  me  pn^iaient  tant  de  place;  ne  vou- 
lant pas  exposer  à  l'injun,'  des  quais  ce  Irislc  lot  do 
l'héritage,  j'ai  tout  enterré  dans  le  parc.  » 

•  lin  1317,  dit  un  hi.storien,  sous  le  régne  de  Thi- 
lippo  V,  dit  le  Long,  plusieurs  notables  et  dévotes 
personnes  qui  avaient  fait  lo  voyage  do  Sainl-Jac- 
quos-de-Compostolle,  en  (Jalliiii),  nuios  do  dévo- 
tion, délibérèrent  entre  elles  d'édilicT  mic!  église  et 
un  hôpital  en  la  rue  Sainl-Dcnis,  jirés  la  porte  des 
Peintres,  ii  l'honneur  do  Dieu,  do  la  sninlo  Vierge  et 
de  saint  Jacques,  apétro,  pour  loger  cl  héberger  les 


pèlerins  passants,  allants  et  retournants  de  leur 
voyage.  »  Voilà  l'origine  de  l'église.  Elle  avait  la 
forme  d'un  parallélogramme  sans  bas-côtés,  la 
voûte  était  en  ogive  avec  nervures  croisées;  la  nef 
était  éclairée  par  six  grandes  fenêtres  à  meneaux  et 
il  stvle  flamboyant  ;  elle  était  percée  d'une  grande 
fenêtre,  ]iareillement  à  meneaux  avec  l'assis  do 
nervures  il  point  ogival.  Oulre  les  pèlerins,  tous  les 
jours  la  coiificric  ouvrait  1rs  jiortes  de  l'hospico  h 
soixante-dix  pauvres,  et  \cs  liHimicail.  L'abbaye  do 
Saint-Magloire  exisliùt  dès  le  dixième  siècle,  sur  la 
chaussée  qui  conduisait  de  la  Cité  à  Saint-Denis. 
En  1572,  Mario  de  Médicis  demanda  cotte  abbaye, 
pour  en  faire  une  communauté  do  filles  repen- 
tantes. Le  couvent  prit  lo  nom  de  Filles-Dieu  et  de 
Sainle-Marie-Madoloine.  Ce  couvent  fut  institué  par 
un  religieux  de  Saint-François. Ce  religieux,  «  doué 
d'une  élocpienco  vive  et  touilianle,  convertit,  on 
1V'.)I,  dit  l'abbé  Vacher,  un  grand  noiiilire  de  fi'm- 
mes  (le  mauvaise  vie.  l'armi  celles  cpii  étaient  lilles 
ou  veuves,  plus  de  deux  cents  so  vouèrent  il  la  pé- 
nilenei^  et  ii  la  clôture.  •  Cette  communauté  subsista 
ju.squ'en  179.1,  mais  non  pas  gr,1co  auï  Madeleines 
ropenlantes,  car  dès  1700  il  no  s'y  présenta  (dus  que 
des  personnes  do  bonne  vio  et  m^•ur^i,  l'ii  effet,  au 
dix-hiiiliemo  siècle,  on  no  se  reponlnit  pas,  on  at- 
tendait bravement,  dans  loule»  les  joies  du  carna- 
val, co  solonnol  morcrodi  des  cendres,  qui  s'écrit 
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avec  quatre  chiffres  :  1793.  —  Avant  la  Révolution, 
on  voyait  encore  près  de  la  porte  de  l'église  un 
crucifix,  devant  lequel  s'agenouillaient  les  coupeurs 
de  bourses  et  autres  honnêtes  gens  qu'on  menait 
pendre  à  Monlfaucon.  Ils  baisaient  les  pieds  du 
Dieu  qui  s'est  lait  homme  ;  ils  recevaient  l'eau  bé- 
nite, autre  baptême  pour  la  mort,  et  s'asseyaient 
un  moment  à  leur  dernier  banquet.  Les  Filles-Dieu 
servaient  le  pain  et  le  vin,  avec  de  tendres  paroles 
de  charité  et  d'espérance;  c'était,  dit  M.  Charles  No- 
dier :  «  le  repas  libre  des  anciens,  adouci  par  les 
mœurs  évangéliques.  » 

J'allais  oublier  le  couvent  de  Saint-Sépulcre,  ou 
l'hôtel  de  la  Trinité,  bâti  en  1325,  pour  les  pèlerins 
qui  allaient  en  Orient  ou  qui  en  revenaient.  Bientôt  le 
saint  Sépulcre  étant  tombé  au  pouvoir  des  infidèles, 
les  pèlerins  ne  partirent  plus.  Que  devint  le  cou- 
vent? En  1402,  les  bourgeois  de  Paris,  maîtres  ma- 
çons, menuisiers,  serruriers,  maréchaux  ferrants  et 
autres  gens  do  piété  bruyante,  après  avoir,  les  jours 
do  fête,  représenté  les  scènes  les  plus  dramatiques 
du  Nouveau-Testament,  depuis  la  Conception  jus- 
qu'après la  Résurrection ,  obtinrent  du  roi  Char- 
les VI,  à  la  suite  d'un  procès  avec  la  prévôté  do 
Paris,  des  lettres-patentes,  érigeant  leur  société  en 
confrérie  de  la  Passion,  et  lui  concédant  le  privilège 
de  jouer  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  l'autre  Dieu,  la 
■Vierge,  les  saints,  enfin  tous  les  habitants  du  para- 


dis; ils  s'installèrent  vers  la  seconde  porte  Saint- 
Denis,  en  l'hôtel  de  la  Trinité.  Ces  grotesques  pa- 
rodies de  la  divinité  étaient  recommandées  au 
prône  comme  de  bonnes  œuvres.  Les  fidèles  sortant 
des  vêpres  se  précipitaient  vers  la  Trinité;  l'af- 
fiuence  était  grande,  les  Ihéûlres  d'aujourd'hui  n'of- 
frent pas  souvent  une  queue  aussi  respectable.  Le 
saint  théâtre  était  de  plusieurs  étages  :  au  rez-de- 
chaussée  l'enfer,  au  premier  étage  la  terre,  au 
deuxième  étage  le  paradis.  L'orgue  et  la  prose  des 
églises  composaient  l'orchestre  :  c'était  là  l'Opéra 
du  quinzième  siècle.  Les  décors  et  les  vêtements 
étaient  pareillement  empruntés  aux  églises;  la  plus 
belle  chasuble  était  pour  Dieu  le  Père,  à  tout  sei- 
gneur tout  honneur.  Le  fond  du  paradis  était  peint 
par  Guyon-le-Doux;  c'était,  disait-on,  le  plus  beau 
paradis  du  monde;  Guyon-le-Doux  disait  lui-même, 
dans  sa  na'ive  admiration  pour  son  œuvre  :  <  Ja- 
mais ne  verrez  un  si  beau.  «  Dans  ce  théâtre,  s'il  y 
avait  unité  de  lieu,  il  n'y  avait  pas  tout  à  fait  unité 
de  temfis.  Le  même  mystère  représentait  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur  et  le  martyre  do  Sainl-Denis,  qui 
s'en  allait  en  chantant  jusque  dans  l'église,  quoiqu'il 
eût  la  tête  coupée.  «  Dans  le  mystère  de  l'Apoca- 
lypse, les  agents  de  Domitien  s'embarquent  à  Homo 
pour  Éplièse,  où  saint  Jean  prêche  lo  peuple,  et 
pendant  qu'ils  passeront  parlera  l'enfer,  c'cst-à-dira 
Lucifer,  Astaroth,  Satan,  Burgibus,  que  l'approche 
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d'une  persécution  met  en  gaieté.  Dès  qu'ils  ont  pris 
l'apôtre,  les  tyrans  se  rembarquent  avec  lui  pour 
Rome.  Ici  entrent  en  la  iief  et  pendant  ta  navigation 
parlera  le  paradis,  c'est-à-dire  Marie,  Jésus  et  Dieu 
le  Père.  »  (Sainte-Beuve,  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais.) 

Durant  plus  d'un  siècle,  les  confrères  de  la  Pas- 
sion jouèrent  les  pieuses  farces,  les  grotesques  mys- 
tères, en  riiôtel  de  la  Trinité.  Ainsi,  le  premier 
théâtre  français  fut  ouvert  dans  la  rue  Saint-Denis. 
Plus  tard,  le  berceau  do  l'opéra-comique  et  du  vau- 
deville se  trouvera  à  la  foire  Saint-Laurent,  dans  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis  ;  là  s'épanouira  dans 
toute  sa  sève  la  vieille  et  franche  gaieté  française: 
Dufresny,  Regnard,  Lesage,  Fusclicr,  Dancourt, 
Piron,  les  rois  immortels  de  l'esprit  qui  fait  la  gaieté. 
En  1775,  ils  étaient  tous  morts;  on  ne  riait  plus  en 
France  que  du  bout  des  lèvres.  Arlequin  ferma  pour 
jamais  son  théâtre. 

Voulez-vous  savoir  Vétijmologie  de  la  place  Gas- 
tinu?  Au  seizième  siècle,  Pierre  Gaslinc,  riche  mar- 
chand de  la  rue  Saint-Denis,  tenait  chez  lui  une 
assemblée  de  huguenots  ;  on  le  brûla  vif  et  on  rasa 
sa  maison.  Deux  siècles  plus  tard,  on  mit  sur  la  place 
Gastine  des  catholiques  à  la  lanterne.  On  changeait 
de  religion  et  de  supplice. 

Je  n'ai  pas,  comme  Voltaire,  dans  une  vento  à 
l'encan,  acheté  un  carrosse  dans  la  rue  Saint-Denis, 
maisj'y  ai  acheté  un  dessin  sur  toile  signé  C.  Van- 
loo.  Il  y  a  dans  cette  toile  tout  une  histoire  tou- 
chante et  mystérieuse  que  je  veux  vous  raconter. 
Personne  n'eût  donné  de  cette  ébauche  do  quoi 
payer  un  cigarro  ou  un  bouquet;  moi,  je  l'ai  vail- 
lamment acheté  un  écu  ;  car  je  savais  que  c'était  là 
une  belle  page  pleine  de  larmes,  écoutez  :  Caroline 
Vanloo  fut  l'œuvre  la  plus  aimée  de  Carlo  Vanloo, 
un  divin  portrait  qui  est  ailé  enrichir  l'immortelle 
galerie  du  ciel.  Lo  peintre  avait  dit  à  sa  femme, 
Catherine  Somis,  surnommée  la  l'hiloraèlo  de  l'I- 
talie : 

Le  dieu  d'amour  grava  ton  polirait  dans  mon  cœur, 

Lt  je  veux  que  l'Iiyuicn  m'en  fasic  une  copie. 

Madame  Vanloo  cul  une  Dllo  et  doux  fils;  la  fillo 
fut  lo  digne  portiait  do  sa  mère,  plus  belle,  plus 
gracieuse,  plus  adorablw  encore  ;  pâlo  soussos  longs 
cheveux  noirs,  ljiB.-ant  tomber  de  ses  yeux  bleus, 
comme  le  ciel  di!  l'Italie,  un  regard  gngéliquo  et 
charmant,  vous  parlant  avec  une  vuix  (pii  vous  al- 
lait au  cu'ur,  une  voix  failu  i  our  chanter  jjlulot  que 
pour  parler.  •  0  U.qihaell  Rajihael!  "  s'écriait 
Vanloo  oj)  conlcmplaut  .-^a  lillu.  (Juaiid  lo  poiulro 
avait  fini  du  lu  rc^ardur,  c'était  l'œil  du  père.  Ua- 
pbai)l  rst  un  grand  uiallrc,  mais  Dieu  est  un  phi.s 
grand  inallic;  Carie  Vanloo  rugrclt.iit  du  n'avoir 
pas  eu  plutôt  un  pareil  chcf-d'd'iivn-  sous  lus  yeux. 
Caroline  Vanloo  avait  je  nu  sais  quoi  d'édalaiit,  ce 
rayon  du  ciel,  qui  est  un  pré-ago  do  niorl.  Ln  la 
voyant,  on  s'allrislait  roinnic  à  la  vuci  de  ces  blan- 


ches visions  de  la  jeunesse  qui  nous  couvrent  de 
leurs  ombres  fatales. 

Celait  moins  une  femme  qu'un  ange  ;  une  rêve- 
rie nuageuse  avait  de  bonne  heure  enveloppé  son 
àme  ;  elle  parlait  peu,  passait  toute  sa  journée  à 
lire  ou  à  rêver,  n'avait  nul  souci  des  plaisirs  de  ce 
monde;  au  bal,  elle  ne  dansait  pas,  elle  n'accordait 
à  la  fête  que  son  ravissant  sourire;  on  peut  dire 
que  son  âme  seule  aimait  la  vie,  son  corps  était  un 
tabernacle  de  marbre.  «  Les  livres  la  perdront,  • 
disait  sans  cesse  le  bon  Vanloo,  qui  ne  savait  pis 
lire,  et  qui  ne  voyait  pas  sans  effroi  ces  milliers  do 
lignes  noires,  courant  les  unes  après  les  autres; 
c'était  pour  lui  des  signes  cabalistiques.  E.le  allait 
souvent  lire  et  rêver  dans  l'alelier,  sous  les  yeux 
de  son  père,  qui  avait  bien  do  la  peino  à  lui  arra- 
cher trois  paroles.  Il  lui  demandait  conseil  sur  ses 
têtes  de  saintes  ou  de  déesses  païennes,  elle  ne  ré- 
pondait pas,  mais  son  père  l'avait  vuo  :  «  Bien, 
très-bien,  ne  m'en  dis  pas  davantage.  » 

Un  malin,  plus  pâle  et  plus  rêveuse  que  de  cou- 
tume, elle  descend  à  l'atelier;  n'y  voyant  pas  Carlo 
Vanloo,  elle  va  s'asseoir  sur  son  fauteuil,  devant 
une  toile  à  peine  barbouillée  de  quelques  coups  do 
pinceau:  elle  prend  un  crayon  noir  et  se  met  à  des- 
siner. Son  père,  qui  la  suivait,  enlro  on  silence 
dans  l'atelier;  frappé  de  l'air  inspiré  de  sa  fille,  il 
s'avance  dans  l'ombre  d'un  grand  tableau,  en  mur- 
murant :  »  Voilà  bien  les  Vanloo  ;  ils  savent  des- 
siner'avant  d'avoir  appris.  » 

Au  bout  de  quehiucs  minutes,  Caroline  Vanloo 
dépose  son  crayon,  tout  en  contemplant  la  figure 
qu'elle  vient  de  tracer.  Carie  Vanloo  va  vers  elle. 
Voyant  tout  à  coup  son  père  sans  l'avoir  entendu 
venir,  elle  pousse  un  cri  :  «  Tu  m'as  fait  peur,  lui 
dit-elle  en  lui  tendant  la  main.  » 

A  cet  instant,  le  pauvre  père  pâlit,  il  a  vu  la 
figure  dessinée  par  sa  fille  ;  cette  ligure,  c'est  la 
Morll  Voilà  bien  lo  linceul  qui  laisse  enUcvoir  co 
sein  lugubre  do  la  seule  femme  sans  mainclles;  voilà 
bien  ces  pieds  qui  font  le  tour  du  monde  en  creu- 
sant uiio  fosso  à  chaque  pas;  voilà  bien  la  faux  ter- 
rible do  l'éternelle  moisson  I  mais  co  qui  surtout 
effraie  Vanloo,  c'est  ([uà  la  lêle  do  cette  funèbre  rréa- 
lion,  Caroline  Vanloo,  tans  lo  savoir,  peut-être,  a 
donné  ses  traits  angéli(iucs  à  la  mort  ;  ces  traits 
sont  à  peine  indiqués  :  tout  autre  quo  Vanloo  no  ro- 
connaitrait  pas  la  Caroline,  mais  Vanloo,  Vanloo  lo 
peintre,  Vanloo  lo  père! 

<  Enfant,  dit-il  en  cachant  ses  larmes  pur  un 
éclat  de  riro  furcé,  co  n'est  jamais  parla  qu'on 
coninienco  ;  lève-toi,  je  vais  lo  donner  uno  legon.  » 

Caroline  so  lève  en  silence:  Carlo  Vanloo  s'as- 
sied, elface  d'une  main  agité»  le  dessin  do  sa  fille, 
moins  les  traits  do  la  figure,  prenil  l.i  sanguine  el 
M!  hite  do  fair(!  une  niélainorjihose.  Déjà  la  têhi 
s'anime  d'un  joli  sourire,  voilà  des  chevc^ux  éboti- 
rilfié»  qui  nottrnt  au  vent  prinlaniiier,  un  gracieux 
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contour  a  pa?sé  sur  les  épaules,  des  ailes  légères 
y  sont  attachées,  ce  n'est  plus  la  mort,  c'est  l'a- 
mour. 

Le  peintre,  sans  désemparer,  jetto  quelques  ac- 
cessoires :  un  carquois  cl  dos  flèches,  des  colombes 
qui  se  bcqucttcnt,  en  un  mot  tout  l'attirail.  Caro- 
line Vanloo,  qui  s'est  penchée  au-dessus  de  son 
père,  suit  son  crayon  avec  un  sourire  doux  et  amer 
à  la  fois. 

Quand  Carie  Vanlou  cul  fini,  fini  de  dévorer  ses 
[  larmes,  il  se  tourna  vers  sa  fille.  «  N'est-ce  pas 
cela?  »  luidemanda-t-il  en  li;i baisant  la  main. 

—  Non,  répondit-elle  en  penchant  la  tête  avec 
mclancoli3. 

Son  père  la  trouvant  plus  pâle,  la  prit  dans  ses 
bras  et  l'emporta  dans  la  chambre  de  madame 
Vanloo. 

—  La  mortl  la  mort!  s'écria  la  pauvre  fille  toute 
égarée  en  tendant  les  bras. 

Dos  cet  instant  elle  eut  le  délire.  Je  n'essaierai 
pas  de  peindre  le  désespoir  de  son  père,  il  demeura 
près  du  lit  de  Caroline  nuit  et  jour,  priant  Dieu  pour 
la  première  fois  de  sa  vie.  Elle  mourut  à  quelques 
jours  de  là  «  d'une  maladie  que  les  premiers  méde- 
cins de  Paris  n'ont  pu  définir.  »  Ne  pourrait-on  pas 
appeler  cela  le  mal  de  la  vie?  S'il  faut  en  croire 
Carie  Vanloo,  les  livres  seuls  ont  tué  sa  fille  :  on  na 
sait  pas  quels  livres. 

Le  pauvre  peintre  ne  put  retrouver  le  bonheur 
après  ce  coup  terrible;  un  crêpe  lugubre  couvrit 
toujours  sa  fortune  et  sa  gloire.  Le  dauphin  le  ren- 
contrant à  la  cour  quelques  années  après  ce  mal- 
heur, lui  demanda  pourquoi  il  était  si  scmbre. 
«  Monseigneur  je  porte  le  deuil  de  ma  fille,  »  répon- 
dit-il en  essuyant  deux  larmes.  Il  avait  conservé 
dans  son  atelier,  comme  un  triste  souvenir,  la  toile 
où  Caroline  avait  dessiné  la  mort. 

Comment  cette  toile  se  trouvait-elle  dans  la  rue 
Saint-Denis,  à  la  vente  d'une  ancienne  gouvernante 
de  la  maison  de  Lignerac?  Le  comte  de  Caylus  était 
l'ami  généreux  de  Carie  Vanloo  ;  le  marquis  de 
Lignerac  était  l'élève  du  comte  de  Caylus,  pour  la 
philosophie  et  pour  les  arts.  Voilà  tout  ce  quo  je 
sais  sur  l'authenticité  de  mon  ébauche;  qu'importe, 
j'y  crois.  En  y  regardant  de  très-près,  malgré  l'image 
de  l'amour  qui  couvre  le  dessin  de  Caroline  Vanloo, 
on  voit  encore  les  traces  funèbres  de  la  mort. 

Un  peintre  qui  vivait  en  même  temps  que  Carlo 
Vanloo,  Lantara,  a  vécu  et  aimé  au  bas  de  la  rue 
Saint-Denis,  d'autres  diraient  a  vécu,  a  aimé  et  a 
bu,  car  il  buvait  outre  mesure.  C'était  l'esprit  le  plus 
na'if  do  son  temps.  A  l'heure  do  la  mort  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  son  confesseur  lui  parlait  du  bonheur 
de  monter  au  ciel.  «  Réjouissez-vous,  mon  fils,  vous 
allez  voir  Dieu  face  à  face  pendant  l'éternité. — 
Quoi,  mon  père,  s'écria  le  moribond,  toujours  de 
face  et  jamais  de  profil  I  » 

Laniara  n'était  pas  de  son  si'cle  ;  le  bruit  et  l'éclat 


du  règne  de  Louis  XV  n'avait  pas  séduit  ni  atteint 
le  naif  poète  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  était 
né  pour  vivre  dans  l'insouciance  des  champs;  forcé 
à  coup  sûr  de  vivre  à  Paris,  il  cherchait  à  s'abuser 
en  peignant  des  paysages;  s'il  buvait,  c'était  pour 
s'abuser  encore  ;  pour  lui,  le  vin  créait  presque  les 
rêves  de  l'opium;  car  son  ivresse  était  sereine, 
assoupie,  rêveuse;  sinon  poétique  comme  celle 
d'Hoffmann,  du  moins  douce  et  souriante.  Lafon- 
taine  ivre  vous  eût  bien  représenté  Lantara.  Cet 
homme  singulier  ne  vivait  pas  seulement  en  dehors 
de  son  temps,  il  vivait,  on  peut  le  dire,  en  dehors 
de  lui-même;  son  corps  n'était  qu'une  guenille 
grossière  dont  son  âme  se  couvrait,  faute  de  mieux; 
mais  entre  le  corps  et  l'àme,  la  prison  et  le  prison- 
nier, il  n'y  eut  presque  jamais  d'harmonie.  Que  do 
fois  dans  le  même  jour  l'âme  s'envo!ait  dans  les 
bois  et  dans  les  montagnes  pour  respirer  l'arôme 
des  herbes  ou  s'épanouir  sur  le  buisson  avec  l'oiseau 
et  la  Qeur,  tandis  que  le  corps  restait  sur  son  grabat 
ou  se  traînait  morne  et  désolé  dans  la  salle  du  ca- 
baret ou  dans  l'arrière-boutique  d'une  fruitière. 
L'âme  revenait  ivre  d'amour  et  d'ambroisie  dans  sa 
triste  demeure  sans  même  voir  que  Lantara  avait 
revêtu  la  robe  de  Noé  ou  s'était  égaré  sur  les  pas 
de  Madeleine  pécheresse.  La  plus  belle  passion  du 
peintre  fut  une  fruitière.  La  fruitière  s'appelait  Jac- 
queline ;  c'était  une  jeune  Picarde  dont  la  bonne 
mine  avait  séduit  Lantara;  elle  était  fraîche  et  gaie, 
deux  trésors  pour  les  femmes.  Elle  chantait  du  ma- 
tin au  soir;  sa  voix  perçante  montait  jusqu'à  la 
chambre  du  peintre  ;  les  soirs  de  la  belle  saison  il 
ouvrait  la  fenêtre;  son  âme  qui  voyageait  au  loin, 
revenait  aux  chansons  de  Jacqueline  ;  il  fermait  les 
yeux  et  croyait  entendre  chanter  dans  les  champs, 
tant  la  voix  avait  de  fraîcheur  agreste.  Jacqueline, 
de  son  côté,  était  sensible  aux  œillades  de  Lantara. 
Quand  elle  le  voyait  ivre,  elle  le  plaignait  du  fond 
du  cœur  :  plus  d'une  fois  il  arrivait  que  le  peintre 
no  pouvait  monter,  s'arrêtait  au  rez-dc-chaussoe, 
grâce  à  la  charité  plus  ou  moins  orthodoxe  de  la 
fruitière.  Lantara  n'ayant  plus  de  famille,  avait 
trouvé  là  une  sœur  en  même  temps  qu'une  maîtresse  ; 
il  lui  a  dû  souvent  de  ne  pas  mourir  de  faim,  aban- 
donné sur  son  grabat.  Quand  il  n'avait  pas  de  quoi 
dîner,  elle  trouvait  mille  raisons  aimables  pour  le 
décider  à  dîner  avec  elle  ;  d'ailleurs  il  ne  so  faisait 
pas  prier  longtemps.  Dans  ses  jours  de  misère,  il 
descendait  chez  Jacqueline  à  l'heure  du  repas;  h  sa 
seule  façon  d'entrer,  cllo  voyait  bien  qu'il  fallait 
mettre  son  couvert,  car  il  soupirait  en  so  tournant 
vers  l'âtre  En  toute  chose  elle  était  sa  providence: 
s'il  était  un  peu  malade,  clic  voulait  veiller;  l'hiver 
elle  partageait  son  peu  do  bois,  et  Lantara  avait  le 
bon  lot;  le  meilleur  fruit  do  sa  boutique,  la  pêche 
la  plus  rose  et  la  plus  veloutée,  la  grap[)0  la  plus 
dorée  du  plus  beau  raisin  était  toujours  pour  lui 
Jacqueline  valait  mieux  quo  Thérèse   Levasseur; 
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Jacqueline  el  Lautara. 


elle  était  plus  franche  el  plus  naïve ,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  l'amour  que  Lantara  eut  pour  elle. 
Peut-être  serait-elle  parvenue  dans  sa  sollicitude  à 
lui  fermer  a  jamais  la  porte  du  cabaret,  mais  elle 
mourut  trop  tôt  pour  accomplir  cette  bonne  œuvre. 
Lantara  fut  frappé  au  cœur  par  cette  mort  presque 
soudaine  ;  il  se  retrouvait  seul  et  déjà  vieillissant  ; 
il  perdit  courage,  il  retourna  au  cabaret  avec  \)\us 
d'abandon  que  jamais. 

Depuis  Louis-lo-Jeune  jusqu'à  Louis  XIV  la  porto 
Sainl-Donis  a  fait  trois  halles .  elle  n'était  qu'une 
limite,  grâce  au  passage  du  Khin  et  à  Blondel,  elle 
est  devenue  un  monument.  Sous  Louis-le-Jouno, 
elle  était  à  la  hauteur  de  la  rue  do  la  Ferronnerie, 
sous  rhilippe-.\ugu»lc  en  face  du  cul-dc-sac  des 
Peintres,  sous  Charles  V  à  la  rue  dos  Doux-Portes. 

Que  dirai-je  ilo  la  porte  de  Louis  XIV?  elle  est 
trop  visible  pour  en  parirr  C'est  un  arc -de  trioniplio 
qui  rappelle  bien  le  passage  du  Hhin  ;  on  no  peut 
passer  dessous  sans  se  mouiller  les  pieds. 

L  histoire  do  la  ruo  Saint-Denis  n'apprend  plus 
rien  do  bien  curieux.  En  montant  dans  la  rue  du 
Faubourg-Sainl-Denis,  on  lit  encore  une  belle  page 
d'histoire:  Sainl-La/.arrel  Sainl-Lndro,  comme  di- 
sait le  peuple.  Celait  d'abord  une  léproserie  :  lii. 


les  rois  de  France  recevaient  le  serment  de  fidélité 
des  ordres  de  la  ville;  là,  étaient  déposées  a  la  garde 
des  lépreux,  les  dépouilles  mortelles  do  nos  rois  el 
reines  de  France,  allant  à  Saint-Denis  pour  recevoir 
l'ablution  des  prêtres  du  royaume,  représentés  par 
l'archevêque  de  Paris.  Celle  halle  à  Sainl-Lazarre, 
était  un  curieux  spectacle,  louchant  symbole  de 
l'égalité  chrétienne,  dit  un  historien.  Celle  égalilo 
chrétienne  n'est-ellc  pas  une  raillerie?  Égalité 
chrétienne,  —  après  la  mort!  —  c'est  toujours  aiiisi 
que  cela  s'est  entendu  à  la  cour.  Saint-Vincent  de 
Paul  fut  abbé  de  Saint-La/..irrj  et  y  mourut. 

Sous  le  régime  de  la  terreur,  on  lit  do  Sainl- 
Lazarro  une  pr'iion  au  nom  do  la  liberté,  comme 
partout  aille\irs.  Le  peintre  Uoberl  y  fut  .sauvé  par 
une  erreur  de  nom,  mais  André  Cliénier  et  Uouchor 
y  écrivirent  leurs  derniers  vers.  Saint- La/.arro  est 
devenu  un  refuge  pour  les  lillos  de  mauvaise  vio. 
Lo  pauvri'  s;iint  n'a  jamais  assisté  qu'aux  misèros 
et  aux  douleurs  de  l'humanité.  Ce  n'était  donc  point 
(is--e/.  d'avoir  vécu  avec  les  miettes  do  la  tablo; 
après  sa  mort,  il  est  lo  patron  des  lépreux,  des  rois 
trépassés  cl  dos  Tdles  de  joie;  mais  Uouchor  ot 
Chénier  ont  souffert  près  de  lui. 

Anst.NK  IIousaÀTi. 
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Au  ^oint  de  vue  de  l'histoire,  cette  rue  n'existe 
pas;  (!le  est  née  d'hier;  elle  date  de  demain. 
Exécutée  aussitôt  que  conçue,  elle  s'est  élevée 


conimo  pir  enchantement ,  pou'îsanl  ses  maisons 
une  après  l'autre,  comme  des  pions  sur  un  damier, 
elle  s'est  avancée  du  levant  au  couchant,  à  travers 
Paris,  renversant  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle, 
ruelles  et  rues,  palais  et  bouges,  rognant  par-ci, 
coupant  par-là,  maniant  la  truelle  et  le  marteau, 
édifiant  et  démolissant  tout  à  la  fois,  si  bien  qu'un 
beau  matin  les  fripiers  do  la  rue  Sainte-Avoie,  les 
chapeliers  qui  avaient  fait  élection  de  domicile  à  la 
rue  des  Ménétriers,  les  rogomistes  de  la  rue  Quin- 
campoix,  les  bonnetiers  de  la  rue  Saint-Denis,  et 
toute  l'honorable  corporation  des  dames  de  la  halle, 
virent  avec  effroi,  eu  bruit  des  gravois  qui  tombent, 
des  marteaux  qui  frappent  et  des  scies  qui  grincent, 
s'avancer  gravement,  résolument,  impitoyableme'nt, 
celte  rue  nouvelle  et  inattendue.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre,  une  désolation  générale,  une  clameur  for- 
midable. —  La  rue  Uambuteau  qui  arrive  I  la  rue 
Uambuteau  qui  passe  ]  On  eut  dit  vraiment  que  l'é- 
meute était  aux  portes,  et  le  cloître  Saint-Merri  eiji 
feu. 

Ce  premier  effroi  passé,  la  rue  Uambuteau  fol 
acceptée,  et  de  fait  c'est  lii  une  magnifique  rue; 
applaudissons  encore  à  la  création  do  cette  nou- 
velle voie  parisienne  :  tout  ce  qui  doit  embellir  ot 
purifier  la  grande  ville  est  bon  à  prendre  ou  à  re- 
cevoir. 

a  La  magnificence  de  Paris,  disait  naguèreM.Hip- 
1)  polyte  Meynadier,  dans  une  brochure  sur  les  tra- 
»  vaux  d'art  et  d'utilité  publique,  atteindra  les  der- 
»  nières  limites,  telles  que  peuvent  les  tracer  nos 
»  sociétés  modernes,  lorsque  l'autorité,  à  la  tète 
»  d'un  mouvement  progressif,  aura  donné  tous  ses 
»  soins  à  la  création  de  grandes  voies  de  commu- 
»  nication,  si  indispensables,  sans  lesquelles  notre 
»  capitale  ne  peut  avoir  toute  sa  majesté;  lorsqu'elle 
">  aura  érigé,  dans  des  institutions  étudiées  et  con- 
■■  vcnablcs  sous  tous  les  rapports,  les  grands  mo- 
»  numents  d'utilité  publique  qui  sont  à  créer  ou  à 
»  reconstruire  ;  lorsqu'elle  aura  dégagé  nos  vieux 
»  édifices  des  entourages  grossiers  qui  les  obstruent 
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»  trop  souvent  ;  lorsqu'elle  aura  mémo  pris  soin  de 
«  faire  exécuter,  dans  des  conditions  artistiques,  les 
»  constructions  qu'elle  ordonne  et  qui  ont  rapport 
»  aux  besoins  du  service  public.  » 

M.  Meynadier  doit  être  content  de  la  rue  Ram- 
buteau,  cette  puissante  artère  ouverte  à  la  circula- 
tion parisienne,  une  large  voie  qui  relie  trois  quar- 
tiers différents,  qui  dispense  à  la  fois  l'air,  l'espace 
et  le  soleil,  à  une  population  nombreuse  et  étouffée, 
trait-d'union  qui  soude  l'un  h  l'autre  les  deux  plus 
grands  marchés  de  Paris  :  les  carreaux  des  halles  et 
la  rotonde  du  Temple,  les  comestibles  et  le  vieux 
linge;  mais  n'anticipons  pas.  Cette  rue,  qui  n'a 
point  d'histoire  à  elle,  appartient  au  passé  par  les 
souvenirs  qui  se  rattachent  au  sol  ,  au  présent 
par  la  physionomie  qui  lui  est  propre,  à  l'avenir 
par  les  services  qu'elle  doit  rendre.  Parlons  donc 
du  passé. 

Aidés  de  ce  nuage  de  poussière  et  de  vieux  plâtre 
qui  promène  un  instant  son  antique  auréole  au-des- 
sus des  édifices  démolis,  remontons  à  la  source  de 
cette  rivière  d'indienne,  côtoyons  les  bords  de  ce 
fleuve  de  calicot  et  de  madapolam,  car  déjà  la  co- 
tonnade règne  et  gouverne  à  la  rue  Ranibuteau. 
Établissons  la  généalogie,  et  consultons,  s'il  vous 
plait,  l'aibre  héraldique  de  cette  nouvelli>  venue. 

Paris  n'a  pan  été  baii  dans  un  jotir,  dit  un  vieil 
adage;  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  commencée 
en  1190,  est  lii  pour  le  prouver.  La  muraille  ter- 
minée en  1224  passait,  d'un  côté,  rue  du  Chaume, 
et  de  l'autre  à  Sainl-Eustache.  Ces  deux  limites  de 
Paris  sont  aujourd'hui  le  commencement  et  la  fin 
de  la  rue  qui  nous  occupe.  Philippe-Auguste  avait 
prévu  M.  de  Rambuteau  ;  le  préfet  de  la  Seine  a 
compris  le  roi  de  France. 

Enfermer  cet  espace,  ce  n'était  rien,  il  fallait  le 
peupler;  il  y  avait,  il  est  vrai,  des  murs  à  la  ville  et 
des  portes  b  ces  murs  :  mais  tout  Paris  était  encore 
dans  la  Cité;  les  gens  aventureux  de  ce  temps-là, 
les  Christophe  Colomb  du  l'ont-au-Change,  s'avan- 
çaient bien  jusqu'au  pied  do  l'Hôtcl-de-Villo,  voire 
même  jusqu'à  la  rue  des  Lombards,  mais  c'était 
tout.  Au-delà,  c'étaient  d'immenses  terrains  vagues, 
do  grands  clos  ensemencés,  où  l'herbe  croissait  plus 
vite  que  lo  bon  grain  :  c'était  la  campagne,  c'étaient 
les  champs,  la  plainoSainl-Denisdans  un  mur  d'en- 
ceinte. 

Cependant  on  apercevait  parfois,  on  cherchant 
bien,  quelque  taudis  de  mauvaise  apparence,  perdus 
dans  co  désort  fangeux,  maisons  lugubres,  d'allures 
suspectes  cl  do  rencontres  périlleuses,  coifféos  de 
chaumes  ébouriffés,  toujours  guetlnut  par  leurs  si- 
nistres lucarnes,  et  devant  lesquelles  lo  bourgeois 
attardé  n'eut  pas.si;  qu'en  lrcml)lant.  Puis  çà  et  là, 
jetés  comme  des  germes  civilisalours,  comme  des 
ffilonlcs  n3i8.sanles,  on  voyait  do  loin  en  loin  s'é- 
lever le  clocher  d'une  rhapello,  les  tours  d'une  ab- 
baye, véritable  forinrcsso  monasliquo,  où  lo  froc 


i  cachait  la  cuirasse,  où  la  croix  n'était  que  la  poi- 
gnée de  l'épée.  Tel  était,  en  1138,  le  couvent  des 
religieux  de  Saint-Magloire,  situé  à  égale  distance 
de  la  chapelle  Sainte-Agnès,  qui  fut  depuis  Saint- 
Eustache,  et  du  grand  chiintier  du  Temple,  sur 
l'emplacement  duquel  on  a  construit  l'hôtel  Sou- 
bise.  Qui  eut  dit  que  ces  trois  jalons  féodaux  jelés 
dans  le  douzième  siècle  sur  l'extrême  limite  du  vieux 
Paris  serviraient,  en  quelque  sorte,  do  points  de 
rappel  aux  géomètres  de  notre  temps  pour  tracer  la 
rue  la  plus  bourgeoise,  la  moins  dévote  et  aussi  la 
moins  guerrière  du  Paris  moderne. 

Quand  bien  même  la  rue  Ranibuteau  n'aurait 
pas  d'autre  illustration  que  celle-là,  ce  lui  serait 
assez  d'appartenir  par  son  commencement,  par  son 
milieu  et  par  sa  fin,  à  trois  des  monuments  les  plus 
historiques  du  moyen-âge  ;  car,  ainsi  placée,  elle 
peut  résumer  à  elle  seule  l'histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  Paris  du  douzième  au  dix-huitième  siècle. 

N'est-ce  pas  à  l'angle  de  la  rue  du  Chaume  et  de 
la  rue  de  Paradis,  derrière  ces  murs  où  sont  enfer-' 
mes  aujourd'hui  les  Archives  du  royaume,  que  se 
trouvait  situé  en  1182  le  grand  chantier  des  Tem- 
pliers, vaste  dépendance  de  cette  cengrégation  mi- 
litaire et  religieuse,  à  laquelle  un  roi  légua  son 
royaume.  Dans  celte  enceinte,  qui  communiquait 
avec  le  Temple,  les  chevaliers  de  la  Croix-Rouge 
avaient  fait  construire  les  boucheries  de  leurs  cou- 
vents. 

Deux  siècles  plus  tard,  les  Templiers  étaient  dis- 
persés depuis  longtemps;  l'ordre,  dépouillé  et 
banni,  errait  à  l'étranger.  La  ville,  voulant  témoi- 
gner sa  reconnaissance  au  connétable  Olivier  de 
Clisson,  qui  avait  intercédé  auprès  du  roi  Charles  VI 
pour  les  Parisiens  révoltés,  lui  donna  legrand  chan- 
tier du  Temple ,  qui  porta  depuis  lo  nom  do  la  Mi- 
séricorde, en  commémoration  do  la  clémence  d'Oli- 
vier de  Clisson. 

Le  viaus  capitaine  affectionnait  cette  résidence, 
qui  le  rapprochait  du  roi  son  maître;  Clisson  pas- 
sait do  longiies  heures  à  l'hôtel  Saint-Paul.  Un 
jour  il  y  resta  plus  longtemps  que  do  coutume,  le 
roi  était  ce  jour-là  dans  un  accès  do  cotte  noire 
misanthropie  qui  devait  plus  tard  se  changer  en 
démence.  Le  connétable,  accompagné  d'une  suite 
peu  nombreuse,  s'en  revenait  dans  la  nuit,  nuit 
mémorable  du  13  juin  1391,  lorsqu'il  fut  assailli, 
au  coin  do  la  rue  Culture-Sninto-Calherino,  par 
une  troupe  d'hommes  armés,  l'ierre  de  Craon,  s<>i- 
gneur  do  Sul)16,  chambellan  et  favori  du  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  était  à  leur  léto.  Surpris  à  l'im- 
provistn,  lo  ronnétablo,  porré  do  plusieurs  coups, 
fut  laissé  pour  mort  sur  la  placo,  il  on  revint  pour- 
tant. Seize  ans  après,  lo  duc  d'Orléans,  à  l'insliga- 
tioD  duquel  avait  élé  commis  ro  guot-à-peiis,  fut 
mnin.''  heuretix,  il  fut  lue  dans  la  run  llarbelto,  par 
dos  assassins  aux  gages  du  duc  de  lîourgogno,  Joan- 
sans-Peur,  dans  la  nuit  du  22  novembre  U07.  Son 
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corps,  provisoirement  transporté  dans  l'église  des 
Blaiics-Manlcaux,  dut  passer  devant  l'hôtel  de  la 
Miséricorde,  sorte  d'expiation  que  la  Providence 
lui  reservait  peut-ûlre,  lugubre  rapprochement  que 
le  hasard  opéra  seul,  car  le  vieux  connétable  était 
mort  le  23  avril  do  la  même  année,  quelques  mois 
auparavant,  dans  ses  terres  de  Bretagne,  mort  dans 
son  lit,  dans  son  honneur  et  dans  sa  fidélité,  ûgéde 
soixante-treize  ans. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  du  fer  dans  le  blason  de 
la  rue  Rambuleau  ;  patience,  il  y  a  de  l'or  aussi. 

Savcz-vous  quel  est  cet  homme  de  haute  taille,  à 
la  jaquette  de  velours  violet,  fourré  de  martre, 
monté  sur  un  cheval  caparaçonné  d'or  et  de  soie, 
qui  va  faire  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  de 
Rouen,  la  ville  conquise,  ayant  à  ses  côtés  les  deux 
plus  grands  capitaines  du  temps,  le  comte  Dunois 
et  le  seigneur  de  la  Varennes.  Cet  homme,  l'égal 
des  princes,  l'ami  du  roi,  plus  que  son  ami,  l'ami  do 
la  France,  l'ennemi  des  Anglais  ;  cet  homme,  gé- 
néral de  la  mer,  qui  touchait  d'une  main  au  sultan 
des  infidèles,  et  de  l'autre  au  pape,  c'est  le  fils  d'un 
obscur  marchand  de  la  cité  de  Bourges,  que  son  gé- 
nie éleva  aux  premières  dignités  de  l'État  ;  c'est 
.lacques  Cœur. 

L'or  du  marchand  fut  plus  puissant  que  le  fer  des 
vaillants  capitaines,  et  sans  le  secours  du  petit  roi 
de  Bourges,  comme  on  l'appelait,  peut-être  que 
Charles  YII  n'eût  jamais  reconquis  son  royaume. 
Aussi,  tant  qu'il  eut  besoin  de  ses  services,  le  roi 
se  monira-t-il  reconnaissant;  il  le  nomma  son  ar- 
gentier. Il  venait  le  visiter  souvent  dans  sa  maison; 
là,  assis  sur  des  fauteuils  à  franges,  mi-partie  d'or 
et  de  soie,  le  prince  et  le  sujet  travaillaient  en- 
semble à  huis-clos,  ou  devisaient  privémenl  de  choses 
plaisantes.  Là  aussi  se  glissait  parfois  en  secret,  le 
visage  couvert  d'un  loup  de  velours,  encapuchonnée 
dans  sa  mante,  la  belle  Agnès  Sorel,  la  gente  de- 
moiselle, lorsqu'elle  voulait  cacher  à  son  roj'al 
amant  quelque  dépense  exagérée,  quelque  folle  ac- 
quisition d'étoffe  et  de  joyaux.  De  tout  temps,  la 
finance  a  eu  le  gracieux  privilège  de  ses  visites  con- 
lidenfielles  et  intéressées,  la  rue  Rambuteau  s'en 
souvient.  Mais  ce  sont  surtout  les  talonniéres  ferrées 
des  grands  seigneurs,  qui  usaient  le  pavé  do  l'ar- 
gentier du  roi.  Dieu  sait  combien  de  haut-do- 
chausses,  de  chaperons  de  velours  et  de  harnais  de 
bataille,  sont  sortis  de  l'épargne  de  Jacques  Cœur. 

«  La  noblesse  est  emprunteuse,  c'est  là  son  moindre 
défant.  »  Elle  lui  devait  des  sommes  immenses, 
:inssi,  pour  s'acquitter  envers  lui,  Chabannes,  Dam- 
martin,  la  Trimouille  et  quelques  autres  ,  firent-ils 
saisir  ses  biens  en  son  absence.  On  excita  la  colère 
et  la  jalousie  du  roi  contre  cet  homme  qui,  la  vcillo 
encore,  venait  de  terminer,  à  force  d'or  et  dhabi- 
Iclé,  l'importante  négociation  de  Turin, 

Fort  de  son  innocence,  Jacques  Cœur  voulut  se 
justifier  ;  on  lé  saisit,  et  il  fut  enfermé,  sous  boiino 


garde  dans  le  couvent  des  Cordeliers  deBeaucaire; 
on  fit  mine  d'instruire  son  procès,  mais  la  sentence 
était  prononcée  d'avance;  la  confiscation,  la  prison 
et  le  bannissement,  voilà  ce  que  Charles  VII  gardait 
à  celui  qui,  bien  mieux  que  la  Pucelle,  l'avait  fait 
sacrer  roi  à  Reims. 

Réhabilitée  par  Louis  XI,  la  mémoire  de  Jacques 
Cœur  est  venue  jusqu'à  nous  pure  de  toute  souil- 
lure. M.  do  Rambuleau  a  voulu  s'associer  à  ce 
grand  acte  de  réhabilitation,  et  là  où  était  autrefois 
la  maison  de  Jacques  Cœur,  on  peut  voir  entre  la 
rue  du  Temple  et  la  rue  Saint-Marlin,  sur  la  façado 
de  l'une  des  plus  élégantes  maisons  de  la  rue  nou- 
velle, le  buste  d'un  homme  qui  fut  à  la  fois  un 
financier,  un  habile  diplomate  et,  chose  trop  sou- 
vent incompatible,  un  trcs-honnéto  homme.  Celte 
sim[ile  devise,  gravée  sur  la  pierre  au-dessous  de 
son  efiigie,  en  dit  plus  que  tous  nos  éloges  • 

k   JACQL'ES   coeur; 
PnOCITÉ,    PRUDENCE,    DÉSINTÉRESSEMENT. 

Puisse  cet  éclatant  hommage  rendu  par  la  ville 
de  Paris  à  la  probité  du  petit  marchand  de  Bourges, 
profiter^à  l'avenir  de  la  rue  Rambuteau.  Déjà  tout 
le  commerce  du  quartier  a  fait  invasion  dans  la  rue 
nouvelle;  la  renommée  de  Jacques  Cœur  trouble  le 
repos  de  la  toile  d'Alsace,  et  empêche  l'article  Paris 
de  dormir  ;  chaque  niarchand  rêve  derrière  son 
comptoir  les  splendeurs  de  l'argentier  du  roi  ;  il  s'y 
fait  dos  commandes  et  de  la  diplomatie  par  corres- 
pondance. La  bourre  de  soie  trame  des  protocoles 
et  des  cachemires  pure  laine  ;  les  fauteuils  gothiques 
ont  remplacé  les  tabourets  de  paille,  et  toutes  les 
demoiselles  de  magasins  sont  des  Agnès.  Le  dix- 
neuvième  siècle  a  rétrogradé  jusqu'au  quinzième. 
Il  y  a  des  circonstances  où  reculer,  c'est  pro- 
gresser. 

Mais  j'aperçois  d'ici  le  carrefour  où  s'ouvrait  la 
bouche  noire,  humide  et  infecte  d'une  ruelle  autre- 
fois célèbre.  Qu'a-t-on  fait  de  la  rue  des  Ménétriers, 
je  vous  prie,  joyeuse  fille  du  vieux  Paris,  qui,  dès 
le  treizième  siècle  chantait  incessamment  la  nuit  et 
lo  jour  d'une  voix  rauque  et  avinée,  à  l'angle  de  la 
rue  Beaubourg  et  de  la  rue  Geoffroi-Langevin?  En 
122S,  c'était  la  rue  aux  joueurs  do  vielle,  puis  la  rue 
des  Jongleurs  ;  an  treizième  siècle  rue  aux  Jongleurs, 
plus  tard  rue  des  Ménestrels,  et  depuis  1482,  rue 
des  Ménestriers. 

Pour  moi,  je  l'avouo,  j'aime  cotte  rue  d'un  amour 
d'artiste;  j'ai  pour  elle  une  sorte  de  vénération  et 
do  respect  filial,  quand  jo  songe  que  ce  titre  de 
Mcnestricrs  fut  Thumblc  manteau  qui  recouvrit,  il 
y  a  huit  siècles  environ,  les  musiciens  et  les  poètes. 

On  les  appelait  troubadours  ou  trouvères,  soit 
qu'ils  vinssent  du  Midi  ou  du  Nord  ;  quelquefois 
mémo  on  les  nommait  sans  scrupules  jongleurs  et 
ménestriers.  Qu'était-ce,  en  effet?  des  bateleurs  va- 
gabonds, qui  faisaient  simplement  dans  leur  pèle- 
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rinage  poétique  la  langue  A  Oc  ou  la  langue  à'Oil, 
reconstriiisaienl  à  la  Franco  un  idiome  perdu  depuis 
longtemps,  ou  corrompu  par  les  invasions  des  Bar- 
bares et  les  conquêtes  des  Romains,  créaient  une 
poésie,  trouvaient  une  musique,  et  civilisaient  des 
peuples  au  son  des  vielles  et  des  rebecs.  Des  le  on- 
zième siècle,  les  troubadours,  trouvères,  jongleurs 
ou  ménétriers,  s'étaient  déji  rendus  fameux,  et 
comme  les  bonnes  choses  et  les  saines  traditions  ne 
durent  guère,  ils  no  tardèrent  pas  ii  dégénérer,  do 
telle  sorte  que  Philippe-Auguste  se  vit  contraint  de 
les  bannir  la  première  année  do  son  règne.  Alors  la 
gaieté  insoucieuse,  le  rire  franc  cl  jovial,  les  belles 
histoires  et  les  bons  contes,  les  jolis  refrains  des 
ménestriers,  les  chants  amoureux  des  troubadours, 
les  divertissantes  singeries,  les  merveilleux  tours  do 
gibecières,  les  danses  plaisantes  et  les  jovialités  des 
jongleurs,  tout  cela  s'en  fut  tristement  dans  la  terro 
d'dxil ,  laissant  on  grand  émoi  nobles  dames  et 
jeunes  seignours,  et  plongeant  toutes  les  chfttelon- 
nicB  d'Oc  et  d'Oil  dans  la  consternation  et  d.nns 
le  deuil.  Do  la  Provence  h  la  l'icardio,  ce  no  fut 
qu'une  lamonlablo  clameur  do  détresse;  auasi  vit- 
on  lient*:!  revenir  les  joyeux  compagnons  do  la 
Méneslrandio. 
La  nouvollo  do  leur  retour  M  répandit  promplo- 


ment;  jamais  roi  couronné  ne  fut  plus  cordialement, 
plus  magnifiquement  accueilli.  Ils  rapportaient  tant 
de  nouvelles  chansons,  tant  de  galantes  histoires, 
tant  d'aventures  merveilleuses,  et  d'autres  qui 
avaient  pieusement  utilisé  leur  pèlerinage  étaient 
chargés  de  tant  de  précieuses'  reliques  péniblement 
apportées  de  la  Terre-Sainte,  que  l'enthousiasme  ne 
connut  bientôt  plus  de  borne. 

Jacques  Crurc  et  lIngues-le-I,orr<ain,  deux  méné- 
triers dont  les  affaires  avaient  prospéré  sur  la  terre 
d'exil,  fondèrent  à  cette  époque  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Julien  et  à  saint  Genest  ;  ils  y  annexèrent  un 
hôpital  où  les  ménétriers  et  jongleurs  étrangers  pas- 
sant par  la  ville  de  Paris  étaient  reçus  et  hébergés 
gratuitement,  lùifin,  peu  de  temps  après,  ils  formè- 
rent une  confrérie  sous  le  patronage  do  saint  Julien 
et  saint  Genest.  I.o  règlement  do  cctlo  confrérie  fut 
dressé  au  Chfttclet,  le  2î;  novembre  1321.  Ce  réglo- 
ninnt  est  un  véritable  privilège  on  faveur  des  méné- 
triers parisiens  ;  il  fut  signé  par  trente-sept  méné- 
triers jongleurs  ou  jongloro.sses,  au  nombre  desquels 
80  trouvaient  l'arisot,  ménestrel  du  roi  ;  Jaucor,  fils 
du  Miiiuc,  et  Marguerite,  la  Fcmmo-au-Hoinr.  Pour 
justifier  ces  Kurnonis,  au  moins  étranges,  il  n'est 
pas  inuliliido  dire  que  la  rue  des  Mi'ni'tnert  touchait 
do  fort  près  aux  murs  du  couvent  de  Saint-Magloiro; 
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!e  voisinage  ex|jlique  tant  de  choses.  Les  compa- 
gnons, ou  membres  de  la  confrérie  des  Ménétriers, 
avaient  croix  et  bannières,  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres corporations,  et  l'on  voyait  dans  le  sceau  de  la 
confrérie  Saint-Genest,  droit  et  roide,  jouant  de  la 
vielle  avec  toute  la  gravité  et  le  décorum  qu'exi- 
geaient son  titre  et  sa  position  de  bateleur  canonisé. 
A  cette  époque  la  confrérie  était  en  telle  odeur  de 
sainteté,  que  saint  Louis  voulant  lui  donner  une 
marque  de  sa  royale  mnnificcnce,  exempta  les  com- 
pagnons du  droit  de  péag^,  à  l'entrée  de  Paris,  sous 
le  Pelit-Châlelet,  à  condition  qu'ils  feraient  sauter 
leurs  singes  et  chanteraient  une  chanson  devant 
le  péager.  Telle  est  l'origine  de  ce  proverbe  si  connu  : 
«  Payer  en  monnaie  de  singe.  » 

Mais,  hélas  i  il  en  fut  dos  ménélriers  comme  des 
grands  de  la  terre  ;  ils  ne  purent  demeurer  longtemps 
au  faite  où  ils  s'étaient  élevés,  et  le  jour  de  leur  gran- 
deur fut  celui  de  leur  décadence. 

Depuis  quelque  temps  la  rue  des  Ménétriers  se 
dérangeait.  On  avait  eu  beau  la  baptiser  et  la  re- 
baptiser vingt  fois,  elle  restait  toujours  un  peu 
païenne,  on  dépit  des  ordonnances  do  Philippe- 
1  Auguste  et  des  sages  édits  du  saint  roi.  Jamais  on 
I  n'avait  ouï  tant  de  chansons  obscènes  ;  il  y  avait  du 
libertinage  dans  l'air  ;  du  matin  jusqu'au  soir,  du 


so  r  jusqu'au  matin  c'était  un  continue!  fracas  de 
pots  fêlés,  de  refrains  grivois,  de  baisers  retentissants 
et  d'instruments  discords  ;  on  voyait  incessamment 
courir  dans  la  pénombre  de  cette  rue  obscure  des 
formes  ivres  et  débraillées;  déjà  des  regards  indis- 
crets et  des  lèvres  plus  indiscrètes  encore  avaient 
éventé  bien  des  secrets.  Certaine  porte  du  couvent 
Saint-Magloire,  condamnée  du  temps  de  Philippe- 
Auguste,  s'ouvrit  par  fois  à  la  nuit  close,  et  les  mé- 
disants assuraient  que  Margucritc-la-Jongleresse, 
stirnommée  la  Femme-aii-Moine,  n'avait  pas  entière- 
ment volé  ce  surnom.  Les  mœurs  dos  Ménélriers 
avaient  déteint  sur  le  couvent,  où  la  chanson  était 
plus  en  honneur  que  le  cantique.  Puis  on  disait  ceci 
et  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore  ;  il  est  vrai 
que  les  beautés  peu  farouches  de  la  rue  Trousse- 
Non«in  dénouaient  trop  facilement,  pcut-èlrc,  leurs 
ceintures  dorées  ;  il  se  peut  aussi  que  plus  d'une 
fois  les  joyeux  compagnons  de  la  confrérie  dos  Mé- 
nélriers leur  aient  appliqué  la  paternelle  ordonnance 
de  saint  Louis,  et  que,  par  une  licence  poétique  un 
peu  hasardée,  ils  aient  traité  ces  prêtresses  de  l'a- 
mour satisfait  comme  la  barrière  du  Petit-Châtelet, 
dont  ils  payaient  le  passage  en  monnaie  do  singe. 
Déjà  bannis  une  première  fois  pour  cause  de  liber- 
tinage, les  ménétriers  n'en  continuèrent  pas  moins 
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leur  vie  licencieuse  et  déréglée  ;  leurs  désordres 
nouveaux  furent  portés  à  un  tel  excès,  que  le  prévôt 
de  Paris  se  vit  obligé  de  rendre  une  ordonnance  qui 
leur  fit  0  défense  de  ne  rien  dire,  représenter  ou 
chanter  dans  les  lieux  publics  et  autres  qui  pût  causer 
quelque  scandale,  à  peine  d'amende,  da  prison,  et 
d'être  réduit  au  pain  et  à  l'eau.  »  Altérés  par  cotte 
loi  sévère,  ils  se  préparèrent  et  prirent  différents 
partis  :  les  uns  se  livrèrent  à  l'exercice  dei  tours  de 
force  et  d'adresse  et  furent  appelés  bateleurs  ;  telle 
est  l'origine  des  danseurs  de  <?orde.  A  l'entrée  d'Isa- 
beau  de  Bavière,  un  ange,  précurseur  d'Auriol  et 
de  Mazurier,  descendit  sans  balancier  sur  une  corde 
tendue  à  la  porte  Saint-Denis  et  vint  poser  une  cou- 
ronne sur  la  tête  de  la  reine.  C'était  un  de  ces  ba- 
teleurs. 

Les  autres  après  avoir  fait  divorce  avec  les  sin- 
ges, se  lièrent  entre  eux  et  fondèrent  la  compagnie 
des  Ménestrels. 

Enfin,  les  derniers,  dévots  à  la  mémoire  de  leurs 
patrons,  se  vouèrent  au  culte  du  vrai  Dieu,  et  vou- 
lant devenir  maîtres  de  chapelle,  parvinrent,  non 
sans  peine,  à  la  dignité  de  chantres  de  paroisse. 

Ainsi  finit  la  confrérie  des  Ménestriers;  l'institu- 
tion s'éteignit,  mais  le  principe  survécut;  que  sont 
en  effet  de  nos  jours  l'association  des  atiteuis  dra- 
maliqiies,  celle  des  artistes,  dos  directeurs  de  Ihéft- 
trcs,  des  gens  de  lettres?  et  la  plusjcune  de  toutes, 
la  société  des  musiciens  qui  vient  de  se  fonder;  que 
6ont-ell.;s  ?  si  non  les  filles  dégénérées  de  la  grande 
Confrérie  des  Méneslriers. 

Quant  à  la  rue,  elle  existait  naguères,  toujours 
noire,  toujours  humide,  elle  était  devenue  l'asile  des 
ateliers  do  chapellerie  que  le  marteau  municipal  en 
a  chassé.  Le  monastère  do  Sainl-Magloirc  n'existait 
plus,  lo  souffle  révolutionnaire  qui  fit  écrouler  t;  ît 
d'édifices  féodaux,  abattit  :.i  (790,  l'égliso  •::  jo 
couvent,  et  de  co  laissant  .r.  astère,  il  no  resta 
bientôt  plus  rien  qu'une  impa.> 

La  ville  do  Paris  vient  do  cr  un  pan  de  son- 
manteau  sur  toutes  ces  soui.  t.res,  les  taches  du 
pas.sé  ont  disparu  ;  mais  si  vous  soulevez  les  dalles 
du  trottoir  ou  le  pavé  do  la  ciiaussée,  vous  trouve- 
rez puut-fitro  encore  les  traces  boueuses  do  la  ruo 
des  Ménétriers;  les  traces  sanglantes  du  gibot  do 
Saint-Magloiro. 

D'un  gibol  il  un  cardinal,  il  n'y  a  que  la  corde, 
le  sang  tombé  de  l'un,  a  bien  souvent  ravivé  la 
pourjtro  do  l'autre  ;  suilout  quand  co  dernier  s'ap- 
pelait Cliarlcs-do-Lorraiiic,  cardinal  do  (iuiso.  Que 
M  saintolé  nous  lo  pardonne,  la  rue  Uanibutoau 
tient  il  scH  ilhmtration»,  ol  clinciin  s.iit  que  l'Iiniol 
d'Olivier  (It)  r.lisson  est  paiMÔ  on  l!)K7,  ii  In  niiii.son 
do  Lorraine.  C'est  lu  quo  fut  lo  berceau  do  la  Ligue; 
les  mas.s;icres  do  la  Siiinl-narlhélomi  ont  été  con- 
çus il  riiOtuldi»  la  Miséricorde. 

l'our(|uoi  faut-il  quo  nous  trouvions  lovijonrs  sons 
notre  plumodos  Bouvcnirs  banglantaV— Voici  venir 


une  femme,  jeune  et  belle,  rieuse  et  folâtre,  et  qui 
va  nous  parler  d'amour.  Que  portez-vous  donc  lii, 
belle  dame?  quel  est  ce  bijou  mignon  coquettement 
suspendu  à  votre  cliùtclaine  guillochée?  Diou  me 
pardonne  1  ce  sont  des  ciseaux,  je  crcis.  Jamais  ces 
blanches  mains  aux  fossettes  amoureuses  n'ont  ma- 
nié l'aiguille  ;  jamais  ces  beaux  yeux  ne  se  sont 
rougis  h  l'ardeur  du  travail  !  Pourquoi  donc  ces  jo- 
lis ciseaux  dorés  dont  la  pointe  acérée  est  moins 
fine  pourtant  que  votre  esprit? — Ah  !  je  comprends; 
ce  sont  d'enragés  Ligueurs  que  ces  petits  ciseaux 
mignons,  et  vous,  madame,  vous  êtes  la  duchesse 
de  Montpcnsicr,  qui  venez  savoir  de  votre  bon  oncle 
le  cardinal,  comment  on  s'y  prond  pour  changer  1 
une  couronne  en  tonsure;  et  faire  un  moine  d'un  j 
roi.  j 

On  gratte  à  la  porte.—  Qui  est  là  ?  —  Vite,  vite,    ! 
madame  la  duchesse,  remettez  votre  loup  de  ve- 
lours ;  esquivez-vous  par  la  porte  secrète,  il  ne  faut    j 
pas  que  l'on  vous  voie  ;  il  ne  faut  pas  que  vous    i 
puissiez  voir.  Ce  bon  cardinal,  comme  il  est  ému.    j 
La -duchesse  s'est  éloignée  ;  la  portière  est  rcton;- 
bée  sur  elle  ;  on  peut  ouvrir  maintenant.  Celte  fois   ; 
c'est  encore  une  femme. —  Est-elle  jeune?  esl-cllo 
jolie?  -r  Attendez  ;  elle  a  quitté  sa  mante  ;  elle  est 
jeune.  Son  masque  tombe  ;  elle  est  jolie. 

Jolie,  dites-vous?  mais  elle  est  charmante  :  de- 
mandez plutôt  à  Henri  III,  qui  l'a  surnommée  la 
belle  Gabrielle.  Voyez  la  gracieuse  taille,  le  pied 
mignon,  la  bouche  vermeille  et  épanouie,  les  belles 
mains,  les  beaux  yeux  !  Oh  !  quo  tout  cela  est  bien 
fait  vraiment,  pour  enivrer  d'amour  les  rois,  princes 
et  cardinaux  i 

Mais,  diles-nous  de  grAco,  charmanto  Gabrielle, 
ce  quo  vous  venez  faire  il  l'hôtel  do  Guise?  ou  plu- 
tôt ne  dites  rien,  .\llez,  bouleversez  lo  cabinet  do 
son  éniinenco  ;  riez,  chantez,  lutinez  ce  pauvre  car- 
dinal do  Lorraine,  qui  n'en  peut  mais,  empêché  | 
qu'il  est,  le  saint  homme,  par  son  avarice  et  sa  sou- 
tane rouge. 

Gabrielle  est  déjà  loin..'\h!  Monsieur  le  cardi-   : 
nal  I  non-seulement  vous  voulez  enlever  au  roi  son 
royaume,  mais  vous  lui  prenez  encore  sa  mailrcssol 
une  vivo  cl  pétulante  jeune  fille  do  dix-huit  ans,    < 
■  pleine  d'amour  cl  de  folio,  ardenle  au  plaLsir  comme 
un  page;  cl  vous  vous  imaginez  qu'il  n'en  sera  quo    ' 
cola  Tudieui   Gabrielle  forail-elle  djjnc  aussi  partie 
do  la  sainte  Ligue,  passe  cticoro  pour  la  lunsuro,    j 
quo  \ons  ménagez  ii  Henri,  passe  pour  les  barri- 
cades, passe  pour  la  Saint-llarihélemi;  mais  la  mnl- 
trossc  ilu  roi,  la  Gabrielle  d'amour,  que  vous  lais- 
sez aller  nu  bout  d'un  an,  par  uiiu  ladrcrio  iiuligno. 
Prenos-y  garde,  lo  jour  des  représailles  viendra  : 
elle  24  décombru  4583,  il  no  tiendra  qu'à  vous  do 
voir  (K'iTièro  lo  poignard  dos  assa.ssins  de  Dlois, 
l'armo  d'uno  feuuno  irrlléu  (|ui  su  vongcl 

Mais,  non,  Giibriello  élnil  trop  bouno  fillo  pour   i 
cola.  Comnio  elle  avait  passé  du  roi  nu  cardinal, 
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elle  passa  du  cardinal  au  duc  de  Longueville,  et  de 
celui-là  à  un  autre,  juscfu'à  ce  qu'elle  fût  enfin  re- 
monté de  nouveau  dans  la  couche  royale;  de 
Henri  III  à  Henri  IV  elle  avait  franchi  un  règne, 
et  sa  beauté  avait  fait  comme  elle;  le  bouton  s'était 
épanoui,  la  Qeur  était  alors  dans  tout  son  éclat, 
dans  tout  son  parfum. 

La  rue  Rambuleau  est  toute  remplie  du  souvenir 
de  cette  adorable  femme.  L'histoire  de  ses  amours 
est  écrite  à  chacun  de  ses  angles,  sous  chacun  de 
ses  pavés.  En  sortant  de  chez  le  cardinal  de  Lor- 
raine, elle  trébucha  à  mi-chemin  et  fit  une  chute; 
elle  se  releva  duchesse  de  Beaufort.  Ce  petit  hôtel, 
qui  se  cache  derrière  une  des  façades  de  la  rue 
Rambuleau,  sur  la  droite,  non  loin  de  la  rue  Quin- 
campoix,  nous  en  dirait  bien  plus  long  à  ce  sujet. 
C'est  là  que  vint  au  monde  César  de  Vendôme, 
cet  enfant  chéri  de  Henri  IV,  qui  fut  le  père  du  duc 
de  Beaufort,  l'un  des  chefs  les  plus  influents  de  la 
Fronde  ;  le  duc  de  Beaufort,  idole  des  Parisiens, 
qui  l'avaient  surnommé  le  roi  des  Halles,  avait, 
dit-on,  du  sang  de  hgueur  dans  les  veines  ;  com- 
ment n'eut-il  pas  été  frondeur? 

Un  peu  plus  loin,  rue  de  la  Chanvrerie,  ou  mieux 
rue  Rambuteau,  nous  retrouvons  encore  l'empreinte 
de  ce  joli  petit  pied  qui  se  posait  sans  se  li.xer  ja- 
mais. Or,  Gabrielle  avait  le  cœur  sur  le  pied.  Cette 
fois  pourtant  l'hôtel  a  gardé  un  plus  long  souvenir 
de  sa  propriétaire.  A  cette  porte,  Henri  IV  s'arrêta 
souvent,  la  rue  était  étroite  et  obscure  ;  il  se  glissait 
le  long  des  murailles,  le  joyeux  roi,  comme  un  éco- 
lier en  bonne  fortune  ;  tandis  que  Sully  le  croyait 
enfermé  dans  son  Louvre,  il  se  livrait  aux  charmes 
d'un  amoureux  tête  à  tête,  ou  au  plaisir  de  quelque 
bonne  partie  de  dés  avec  M.  de  Villars;  il  perdait 
vaillamment  deux  ou  trois  mille  pisloles,  et  la  belle 
Gabrielle,  accoudée  sur  le  dossier  du  royal  fauteuil, 
suivait  d  un  œil  curieux  le  rapide  mouvement  des 
dés  et  de  l'or  sur  le  tapis. 

Pendant  que  nous  suivons  au  vol,  et"  d'amours  en 
amours,  la  changeante  Gabrielle,  la  rue  Rambuteau 
a  vu  bien  d'autres  révolutions,  ma  foi.  Un  grand 
cri  s'est  fait  entendre  ;  une  clameur  formidable  a  re- 
tenti; c'est  la  journée  des  barricades  qui  finit;  le 
roi  vient  d'envoyer  le  maréchal  de  Biron  à  l'hôtel 
de  Guise,  prier  le  duc  d'intervenir  pour  sauver  les 
troupes  royales  de  la  fureur  du  peuple  ;  le  duc, 
flatté,  est  monté  à  cheval  et  l'ordre  s'est  rétabli  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  vive  Guise!  vive  la  Ligue  I 
Ramené  en  triomphe  à  son  hôtel,  le  chef  des  Li- 
gueurs, se  tournant  vers  les  Parisiens,  leur  dit  alors 
ces  remarquables  paroles  :  «  C'est  assez,  c'est  trop, 
Messieurs;  criez  vive  le  roil  »  Et  l'on  cria  vive  le 
roi,  comme  on  avait  crié  vive  la  Ligue,  tant  était 
grande  l'inllueneo  de  cet  honyiie,  plus  roi  que  le  roi 
lui-même. 

En  1697,  l'hôtel  est  passé  à  François  de  Rolian, 
prince  de  Soubiso,  qui  l'a  fait  reconstruire  en  1706, 


tel  ([îi'il  existe  encore;  le  fronton  décoré  des  armoi- 
ries de  la  maison  de  Rohan-Soubise  était  un  chef- 
d'œuvre  de  Le  Lorrain.  Brunetti  peignit  le  grand 
escalier,  un  luxe  vraiment  royal  présida  à  cette  im- 
portante restauration. 

Sur  ces  murailles,  véritable  mémento  historique, 
on  déchiffre  une  date  et  un  nom:  mars  1786.— 
Cardinal  de  Rokan.  —  Collier  de  la  reine. 

Place,  place  ;  laissez  passer  le  carrosse  de  mon- 
seigneur le  maréchal  prince  de  Soubise,  le  noble 
seigneur  a  trouvé  sans  doute  qu'il  y  avait  bien  loin 
de  la  rue  du  Chaume  à  la  rue  de  l'Arcade,  et  le  voilà 
qui  abandonne  son  hôtel  pour  aller  mourir  dans 
l'alcove  d'une  fille  de  1  Opéra,  comme  on  disait  en 
1787. 

Aujourd'hui  cet  hôtel,  qui  garde  le  souvenir  des 
Templiers,  d'Olivier  de  Clisson,  de  la  maison  de 
Lorraine  et  de  la  famille  des  Rohan-Soubise,  sert 
d'entrepôt,  de  magasin,  de  bibliothèque,  comme  on 
voudra  l'appeler,  aux  Archives  de  France.  Il  était 
certes,  impossible  de  trouver  un  emplacement  qui 
fût  à  lu  fois  plus  digne  de  cet  honneur  et  en  même 
temps  moins  propre  à  cette  importante  destination. 

Ici  nous  touchons  à  la  fin  de  notre  tache  ;  nous 
avons  demandé  au  passé  tout  ce  qu'il  pouvait  dé- 
cemment nous  apprendre;  on  devinera  que  si  nous 
n'avons  pas  tout  dit,  c'est  que  la  na'iveté  du  vieux 
langage  louche  parfois  à  la  licence,  et  la  rue  Ram^ 
buteau  est  un  peu  prude.  Que  voulez-vous?  la  bon- 
neterie a  des  mœurs.  Respectons  la  candeur  du  lil 
d'Ecosse  et  ne  faisons  pas  rougir  la  toile  peinte. 

Nous  avons  passé  au  galop  de  notre  plume  à 
travers  la  rue  Quincampoix,  obstruée  sous  la  régence 
par  les  agioteurs  du  Mississipi  ;  la  fièvre  de  l'or  est 
contagieuse  :  heureux  temps  que  celui  où  l'on  se 
battait  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Nevers,  pour  avoir 
le  privilège  de  psrdre  son  argent  ;  on  se  battrait 
encore  aujourd'hui,  mais  pour  avoir  le  droit  de  le 
garder.  —  Autres  rue.s,  autres  mœurs. 

Partis  de  la  rue  du  Chaume,  nous  voici  arrivés 
aux  halles  en  droite  ligne. 

La  rue  Rambuteau  s'arrète-la . 

De  tout  ce  passé  plein  de  gloire,  d'amour,  de 
sang  et  de  boue,  la  rue  Rambuteau  n'a  rien  gardé  : 
c'est  une  nouvelle  rue  s'il  en  fut;  propre,  droite  et 
quelque  peu  monumentale  ;  d'un  luxe  sobre  et 
bourgeois;  une  rue  qui  résume  admirablement  l'é- 
poque et  le  quartier  qui  lui  ont  donné  le  jour,  style 
de  la  rue  Rambuteau  :  car  celle  rue  a  son  langage 
comme  elle  a  sus  mœurs  et  sa  physionomie.  La  ruo 
Rambuleau  dit  :  mon  épouse,  pour  dire  ma  femme 
et  prononce  airjledon,  pour  é  Iredon.  Elle  se  coucho 
à  dix  heures,  habitude  du  Marais,  porte  des  panta- 
lons do  naidtin  l'été  et  des  parapluies  en  toute  sai- 
son. A  cela  près,  c'est  une  ruo  irréprochable,  hon- 
nête et  probe,  pleine  d'honneur  et  de  dignité;  les 
maisons  qui  s'y  alignent  comme  les  colonnes  d'un 
livre  do  caisse,  ol  les  portiers  de  cotte  rue  tiennent 
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leurs  escaliers  en  partie  double  avec  une  régularité 
irréprochable. 

Il  est  vrai  do  dire  que  l'orgueil  entre  pour  beau- 
coup dans  ce  luxe  d'épongés  et  de  paillassons,  l'or- 
gueil ce  Charançon  de  la  pelito  propriété;  l'orgueil 
qui  a  perdu  tant  de  rues  illustres,  est  ce  qui  a  sauve 
celle-ci,  en  lui  faisant  choisir  tout  d'abord  un  préfet 
pour  parrain  I  et  quel  préfet  I  le  plus  magnifique  et 
le  plus  brillant;  celui  dont  l'administration  a  réa- 
lisé en  quelques  années  toutes  les  améliorations 
depuis  si  longtemps  rêvées;  ii  qui  Paris  est  redeva- 
ble des  immenses  travaux  des  Champs-Elysées,  des 
boulcvarls,  do  la  place  do  la  Concorde  et  des  quais 
de  Paris;  celui  h  qui  l'on  doit  le  splendide  achève- 
ment et  l'Intelligente  rotauration  de  i'll6tel-de- 
Ville,  et  qui,  placé  h  la  léle  du  corps  municipal, 


représentait  la  ville  tout  entière;  en  un  mot,  le  pré- 
fet de  la  Seine,  M.  do  Rambulcau. 

A  M.  de  Rambuteau  a  appartenu  l'heureuse  idée 
de  percer  cette  rue  nouvelle  ;  la  rue  reconnaissante 
s'est  parée  de  sou  nom  ;  c'était  justice. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  rue  Rambuteau 
est  une  rue  politicpie;  à  elle  seule,  elle  a  plus  fait 
pour  la  tranquillité  de  Paris  que  vingt  régiments  et 
cinquante  mille  ba'ionneltes.  La  rue  Rambuteau 
coupe  à  tout  jamais  lo  pied  il  l'émeute,  en  dévidant 
co  terrible  échevcau  do  ruelles  embrouillées  de 
carrefours  fangeux,  do  cul-de-sacs  immondes  qui 
étendaient  leur  sinistre  réseau  du  marrlié  des  Inno- 
cents il  la  rue  Sainl-Avoio,  et  do  l'Ilolel-do-YiHc  au 
cloître  Saint-Mcrry. 

Ch.  Rouget. 
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nUE  QtlXCVMfOIX. 

Au  contre  d'un  quartier  populeux,  entre  les  rues 
Saint-Denis  et  Saint-Martin,  s'étend  dans  la  môme 
direction,  un  défilé  obscur  de  quatre  cent  cinquante 


de  long  sui  cinq  de  hrge  bordé  par  qvatre- 
Mn^l  di\  ni  usons  d  une  structure  commune  et  dont 
(  sokil  n  cclaiic  jTnnis  que  les  étigcs  les  plus  éle- 
\(  tel  fut  I  Ignoble  carrousel  ou  se  célébrèrent 
I  s  fêtes  du  <î\slenit  de  Lia  On  l'appelle  la  rue 
Qaiiicamimir 

fost  ainsi  que  Ltmonte\  1  liabile  historien  de  la 
iCpCnce  dépeint  celte  rue  ou  s  accomplit,  en  effet, 
k  phénomène  le  plus  smguher  que  I  histoire  puisse 
recueillir  futes  ce  pèlerinage  comptez  les  maisons 
et  les  pns  \ous  n  aurez  pas  de  celte  rue  une  idée 
plus  exacte,  ni  plus  netle  que  celle  donnée  par  Le- 
montey  dans  les  quelques  lignes  que  nous  venons 
de  citer.  L'origine  de  ce  nom  bizarre,  Quincampoix, 
n'est  pas  bien  connue;  elle  vient,  dit-on,  d'un  sei- 
gneur de  Kincampoix  ou  de  Klincampoix,  noble 
Breton,  auquel  appartenait  le  terrain  sur  lequel  la 
rue  est  bâtie  ;  d'ailleurs,  au  tempS  de  sa  plus  grande 
célébrité,  ce  nom  était  rarement  répété;  on  ne  di- 
sait pas  durant  le  système  :  la  fue  Quincampoix, 
mais  tout  simplement  la  Rite,  comn'ie  autrefois  le 
monde  subjugué  appela  Rome,  la  Ville  [arhs]. 

Quoique  sa  grande  renommée  soit  due  aux  tén.é- 
rilés  de  la  régence,  il  est  juste  de  dire  que  les  der- 
nières exactions  de  Louis  XIV  y  avaient  déjà  natu- 
ralisé l'usure  et  l'agiotage.  Ce  roi,  trop  loué,  élail 
mort  en  1715,  et  sa  mémoire  était  vouée  à  la  liaine 
de  la  nation,  ruinée,  humiliée  par  les  puissances 
étrangères  et  par  l'orgueil  ridicule  du  prince  lui- 
même,  à  qui  ni  les  malheurs,  ni  les  infirmités,  ni 
une  vieillesse  qui  rapetissa  jusqu'à  sa  statue,  ne  pu- 
rent faire  comprendre  qu'il  était  formé  d'une  argile 
pareille  à  celle  des  autres  hommes.  La  guerre  de  la 
succession  venait  de  finir,  mais  elle  avait  été  rui- 
neuse; Chamillard  ,  Desmarcst  qui  lui  succéda, 
avaient  eu  recours  à  tous  les  moyens  pour  se  pro- 
curer de  l'argent;  ils  avaient  l'un  et  l'autre  renou- 
velé sans  cosse  le  litre  des  engagements  pour  ré- 
veiller la  confiance  des  usuriers  et  des  traitants, 
auxquels  ils  vendaient  les  revenus  do  la  France. 
Promesses  do  la  caisse  dos  emprunts,  billets  do  Le- 
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gendre,  billets  de  l'extraordinaire  des  guerres,  ils 
avaient  donné  tous  les  noms  et  toutes  les  formes 
aux  effets  émis  par  le  gouvernement ,  afin  de  l<îur 
rendre  un  peu  de  cré«lit;  mais  tous  les  moyens 
étaient  épuisés  ;  les  effets  royaux  de  toute  espèce 
perdaient  de  70  à  80  pour  cent  ;  la  recette  était 
absorbée  d'avance,  les  campagnes  étaient  dépeu- 
plées, lo  commerce  ruinée,  les  troupes  non  soldées 
etprêtesà  se  révolter;  710  millions  des  bons  royaux 
étaient  exigibles.  Un  agiotage  énorme  se  faisait  sur 
ces  promesses  de  la  caisse  des  emprunts,  sur  les 
billets  de  Legendre,  ainsi  que  sur  les  billets  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  et  cet  agiotage  avait  eu 
lieu  de  tout  temps  dans  la  rue  Quincampoix.  Des 
juifs  et  des  courtiers  l'habitaient  ;  d'accord  avec  les 
caissiers  de  l'Etat,  ils  y  achetaient  à  perte  les  or- 
donnances des  paiements;  des  banquiers  voisins 
leur  prêtaient  des  fonds  à  deux  pour  cent  par  heure, 
ce  qui  fit  appeler  ce  commerce  prêt  à  la  pendule.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  les  courtisans,  qui 
voulaient  que  la  libération  du  trésor  permît  de  nou- 
velles faveurs,  insistèrent  auprès  du  régent  pour  la 
banqueroute;  celui-ci  résista  noblement  et  se  re- 
garda comme  lié  par  les  engagements  du  feu  roi  ; 
c'était  bfiau,  mais  difficile  à  effectuer.  Law  se  pré- 
senta alors:  il  pensait  que  la  prospérité  d'un  pays 
tient  à  la  masse  du  numéraire,  et  qu'on  peut  ac- 
croilre  cette  masse  à  volonté;  il  présenta  ses  plans 
au  régent,  qui  les  adopta,  et  les  opérations  du  sys- 
tème s'établirent  naturellement  dans  la  rue  Quin- 
campoix. Jean  Law  do  Laurislon  était  Ecossais  ; 
beau,  grand,  bien  fait,  plein  do  grâce  et  d'agilité,  il 
excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps  et  princi- 
palement dans  le  jeu  de  paume,  fort  en  vogue  alors; 
appliquant  le  calcul  au  jeu,  il  faisait  sans  déloyauté 
des  gains  considérables;  bien  venu  des  femmes,  une 
jeune  dame  lui  valut  un  duel  avec  un  gentilhomme 
qu'il  eut  le  malheur  de  tuer;  les  réclamations  de  la 
famille  le  firent  jeter  on  prison,  il  parvint  à  s'éva- 
der, quitta  l'Angleterre  et  vint  à  Paris,  ou  ayant 
rencontré  chez  une  courtisane  nommée  la  Duclos, 
le  jeune  duc  d'Orléans,  il  se  lia  avec  lui  ;  et,  sous  la 
régence,  celte  liaison  comincncéo  dans  un  lieu  do 
débauche,  changea  la  face  do  la  Franco. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  système  do  Law,  ni 
de  la  prcinièrfi  émission  daclions,  qui  furent  appe- 
lées action»  du  Mississipi,  ni  des  suivantes  qui  re- 
çurent lo  nom  (le  plies  et  peliten-lillcs  ;  ce  n'est  pas 
du  Rystémo  (|uo  nous  avons  ii  nous  occuper,  mais 
seulement  de  la  rue  Quincampoix.  La  possession  du 
mnitiilro  réduit  dans  ccltu  encointo  privilégiée  pas- 
sait [lour  lo  comble  du  bonheur,  et  In  cupidité  les 
avait  multipliés  avec  une  étonnante  industrie;  cha- 
que parcelle  d'habitation  hg  chanKcnil  on  petits 
ComptoirK  ;  b  la  lueur  do  Inmpus  infectes,  on  on 
trouvait  ili'H  labyrinthes  dans  les  caves,  tandis  quo 
quclijues  liampiiers,  pareils  aux  ois<^'aux  do  proi(!, 
avaient  attaché  Icurii  guérites  sur  les  toits,   Une 


maison,  ainsi  distribuée,  constituait  une  ruci  'd'à-   ' 
gioteurs,  animée  dans  toutes  ses  parties  par  un  mou-  ; 
vement  perpétuel.  Celles  dont  le  revenu  était  de 
600  livres,  en  rapportaient  alors  100,000.  Les  spé- 
culations sur  les  baux  en  totalité  furent  une  source 
facile  de  richesses. 

Mais  la  rencontre  des  essaims  étrangers  et  les 
plus  vives  négociations  se  faisaient  surtout  dans  la 
rue.  C'est  là  qu'un  attroupement  bizarre  confondait 
les  rangs,  les  âges  et  les  sexes.  Jansénistes,  moli- 
nistes,  seigneurs,  femmes  titrées,  magistrats,  filous, 
laquais,  courtisans,  se  heurtaient  et  se  parlaient 
sansétonnement.  L'avidité,  la  crainte,  l'espérance, 
l'erreur,  la  fourberie,  remuaient  sans  relâche  cette 
foule  intarissable  ;  une  heure  élevait  la  fortune  que 
renversait  l'heure  suivante.  La  précipitation  était  si 
grande,  qu'un  abbé  livra  impunément  pour  des  ac- 
tions de  la  Compagnie,  des  billets  d'enterrement; 
et  dans  cette  burlesque  substitution,  les  applaudis- 
sements se  partagèrent  entre  l'effronterie  du  vol  et 
la  malice  de  lépigranime.  Dans  cette  rue  Quincam- 
poix, aujourd'hui  si  calme  et  si  solitaire,  on  était  si 
entassé  les  uns  sur  les  autres,  que  le  besoin  changea 
des  hommes  en  meubles,  et  parmi  clhix  qu'enrichi- 
rent ces  métamorphoses,  on  cite  un  soldat,  dont 
l'immense  omoplate  valait  un  bureau,  et  un  petit 
bo.-su,  soutenu  |)ar  une  muraille,  devenait  un  pu- 
pitre commode,  sur  lequel  on  transigeait  pour  des 
milliards.  Un  savetier  dont  l'échoppe  était  a|ipuyée 
contre  le  jardin  du  banquier  Tourton,  qui  donnait 
sur  la  rue,  gagnait  deux  cents  livres  par  jourii  louer 
son  escabellc  aux  dames  qui  venaient  contempler 
ce  spectacle  inouï.  La  ruse  amenait  alternativonioiit 
la  hausse  et  la  baisse  dans  le  prix  des  actions.  Los 
variations  étaient  si  rapides,  que  les  agioteurs,  re- 
cevant des  actions  pour  aller  les  vendre,  en  lesgar- 
dant  un  jour  seulement,  avaient  le  temps  de  faire 
dos  profits  énormes.  L'un  d'eux,  chargé  d'aller  on 
vendre  un  certain  nombre,  resta  deux  jours  sans 
paraître;  on  crut  les  actions  volées,  point  du  tout, 
il  en  rendit  fidèlement  la  valeur,  mais  il  s'était 
donné  lo  temps  do  gagner  un  million  pour  lui.  On 
pouvait  gagner  un  million  par  jour  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  des  valets  devinssent  loul-h-coup 
aus.si  riches  que  des  soigneui-s.  On  on  cite  un  qui, 
rencontrant  son  niaitre  par  un  mauvais  temps,  fit 
arrêter  son  rarosse  et  lui  offrit  d'y  monter.  Lo  sys- 
tème commen(;a  il  fleurir  vers  lo  milieu  de  1718  ;  lo 
mois  de  (lérembro  1719  fut  l'épcuiuo  du  plus  grand 
engouement.  Les  actions  do  800  livres  avaient  fini 
par  monter  jusqu'il  17  et  "20,000  livres,  c'csl-ii-diro 
il  Ironto-six  et  quarante  capitaux  pour  un.  Tout 
avait  été  régularisé  dans  la  rue  Quincampoix  ;  dos 
gardes  avaient  été  placés  aux  doux  bouts  do  collo 
rue.  Une  commission  avait  été  nommée  pour  juger 
sommairemonl  tonlos  les  mil""'-'''""-  I,  i,",!  i 
dos  spéculateurs  était  •  ii-i  m  k  isf>  .uIo  ,  luu.  e 
mon(!o  accourait  au  .w..J./.-^uiis  cv.niii.un  Ju  lu  l^r- 
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tune  ;  les  créanciers  y  apportaient  leurs  rembour- 
sements ;  beaucoup  de  propriétaires,  la  valeur  de 
leurs  terres,  et  de  grandes  dames  môme  celle  de 
leurs  diamants.  Les  mississipieris  (on  appelait  ainsi 
ceux  qu'avait  enrichis  le  système)  commencèrent 
alors  à  se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  désordres  qui 
accompagnent  les  fortunes  subitement  acquises.  Le 
régent  dégagé  de  ses  soucis,  la  noblesse  qui  se 
croyait  enrichie,  les  agioteurs,  possesseurs  de  quan- 
tités immenses  de  papiers,  se  livrèrent  à  toutes  les 
débauches.  Les  magasins  de  la  nie  Saint-Honoré, 
remplis  ordinairement  des  plus  riches  étoffes, 
étaient  épuisés:  le  drap  d'or  était  devenu  excessive- 
ment rare;  on  le  voyait  dans  les  rues  porté  par  des 
gens  de  toutes  les  classes.  Les  denrées  de  toute  na- 
ture avaient  augmenté  ;  un  grand  seigneur  et  un 
mississipie7^  so  disputant  un  perdreau  chez  un  rôtis- 
seur et  enchérissant  l'un  sur  l'autre,  le  mississipien 
le  paya  200  livres.  Notre  profond  chansonnier.  Dé- 
ranger a  fait  sur  cette  époque  un  couplet  aussi  spi- 
rituel qu'historique  : 

C'était  la  régence  alors, 

Et  sans  hyperbole, 
Gr5ce  aux  plus  ilrôles  de  corps, 

La  France  était  folle; 
Tous  les  hommes  s'amusaient. 
Et  les  femmes  se  prêtaient 
A  la  gaudriole  au  gué, 

A  la  gaudriole. 

Les  mœurs  du  peuple  recurent  de  ces  événements 
une  profonde  atteinte;  celte  faculté  soudaine  don- 
née à  toutes  les  classes  de  s'enrichir  sans  l'inter- 
médiaire du  travail,  qui  rend  l'homme  digne  de  la 
fortune  et  modéré  à  en  jouir,  excita  chez  la  multi- 
tude une  ambition  excessive,  un  goût  dangereux  du 
luxe,  et  fit  naître  une  foule  de  parvenus,  étrangers 
aux  plaisirs  délicats  et  livrés  h  des  jouissances  gros- 
sières et  brutales.  Les  mississipiens  déployaient  dans 
leurs  hôtels,  nouvellement  acquis,  un  luxe  de  mau- 
vais goût  ;  ils  avaient  des  meubles  d'or  et  d'argent, 
des  pierreries,  des  parfums,  des  fontaines  d'eaux 
odorantes  ;  ils  se  faisaient  servir  des  poissons  mons- 
trueux, des  fruits  des  deux  mondes,  achetaient  des 
automates  merveilleux  et  faisaient  venir  à  leurs  fû- 
tes des  courtisanes  demi-nues,  comme  les  libertins 
de  la  Rome  des  Césars. 

Une  pareille  situation  ne  pouvait  pas  durer  ;  les 
mississipiens  les  plus  riches  voulurent  enfin  réaliser 
leurs  monceaux  de  billets,  et  l'emploi  du  gage  en 
fit  reconnaître  l'exagération  ;  mais,  dans  ce  mo- 
ment-là même,  le  crime  vint  se  mêler  aux  chances 
du  système.  Do  jeunes  seigneurs  déréglés,  à  qui 
l'agiotage  n'avait  pas  réussi,  avaient  résolu  do  voler 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  su  gagner.  Ils  formèrent, 
dit-on,  1g  complot  d'enlever  les  portefeuilles,  en 
fondar;t  l'épée  ii  la  main  sur  les  spéculateurs  réunis 
dans  la  rue  Quincampoix.  Un  crime  horrible,  commis 


'  avant  l'exécution  do  ce  complot ,  le  rendit  impos- 
sible. 

A  l'un  des  coins  formés  par  les  rues  Quincampoix 
et  de  Venise,  là  même  oii  est  établi  aujourd'hui  un 
marchand  de  vin,  il  y  avait,  en  1720,  à  l'enseigne 
de  VEpée-de-Bois,  un  cabaret  célèbre  par  les  orgies 
qu'y  faisaient  les  missis!>ipiens,  Antoine  de  Ilorn, 
frère  cadet  de  Maximilien-Emnianuel,  soigneur  de 
Ilorn  et  de  Lootz,  un  des  plus  petits  princes  d'Alle- 
magne et  parent  du  régent,  Antoine,  disons-nous, 
connu  alors  à  Paris  sous  le  nom  de  comte  do  Horn, 
s'associa  de  Miles,  gentilhomme  piémonlais,  et  un 
certain  Lestang.  fils  d'un  banquier  de  Tournay,  qui 
se  faisait  nommer  le  chevalier  d'Estampes  ;  tous 
trois  entraînèrent  à  VEpée-de-Dois  Lacroix,  un  des 
plus  riches  mississipiens,  sous  prétexte  de  traiter 
avec  lui  de  la  vente  d'une  terre  ;  ils  se  firent  ouvrir 
une  pièce  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la  rue  de 
'Venise,  et  au  Heu  de  traiter  avec  le  détenteur  d'ac- 
tions, ils  l'assassinèrent  pour  s'emparer  de  son  por- 
tefeuille. Le  meurtre  fut  commis  par  de  Horn  et  de 
Miles  seuls  ;  Lestang  faisait  le  guet  dans  la  rue.  Un 
garçon  du  cabaret,  qui  était  dans  l'escalier,  entr'ou- 
vrit  la  porte  du  lieu  où  étaient  les  assassins,  vil  le 
crinio,  referma  la  porte,  emporta  la  clé,  et  alla  ré- 
pandre la  nouvelle  dans  le  cabaret  de  VEpée-de- 
Bois.  Lestang,  quand  il  vit  ses  complices  décou- 
verts, prit  la  fuite  ;  il  sortit  sans  retard  de  Paris, 
quitta  la  France ,  et  il  paraît  qu'il  passa  à  la  Nou- 
velle-Orléans :  il  alla  voir  ce  Mississipi,  dont  il  avait 
voulu  voler  des  actions;  de  Miles,  à  l'aide  d'une 
poutre  qui  étançonnait  la  m.iison  de  V Epée-de-Bois , 
so  laissa  glisser  dans  la  rue  de  Venise,  traversa 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  bâtie  sur  l'emplacement 
où  est  aujourd'hui  la  cour  batavc,  et  fut  arrêté  dans 
le  marché  des  Innocents  ;  le  comte  de  Horn  voulut 
suivre  le  chemin  qu'avait  pris  de  Miles,  mais  il 
tomba,  se  foula  le  pied,  et  on  s'empara  de  lui  dans 
la  rue  do  Venise  même.  Le  crime  était  patent,  c'é- 
tait un  assassinai  prémédité.  Les  coupables  de- 
vaient, suivant  la  loi ,  subir  le  supplice  de  la  roue. 
Toute  la  noblesse  entoura  le  régent  pour  épargner 
au  jeune  comte  do  Horn  un  supplice  infamant; 
mais  le  régent  résista  noblement  à  toutes  les  in- 
stances, et  répondit  toujours  par  ce  vers  de  Tan- 
crède  : 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l'échafaudl 

Le  duc  de  Saint-Simon  lui  représenta  que  lo 
comte  do  Horn  était  non-seulement  gentilhomme, 
mais  encore  allié  aux  familles  princières  d'Alle- 
magne :  lui,  Philippe,  fut  inexorable  ;  enfin  lo  duc 
dit: 

—  Mais,  Monseigneur,  M.  lo  comte  do  Ilorn  a 
l'honneur  d'être  votre  parent. 

A  quoi  lo  régent  fit  cette  réponse  si  connue  : 

—  Quand  j'ai  du  mauvais  sang,  je  me  lo  fais 
tirer. 


2S3 


PARIS  CBEZ  SOI. 


La  Spfculallon. 


Law  el  Dubois  insistèrent  pour  faire  donner  nn 
exemple  indispensable,  dans  un  moment  où  tout  le 
monde  avait  sa  fortune  en  portcfiuille.  Le  comte  de 
Horn  el  son  complice  de  Miles  expirèrent  tous  deux 
sur  la  roue. 

Nous  trouvons  dans  les  mémoires  de  Mirabeau 
une  anecdote  singulière,  cpii  jjrouve  jusqu'à  quel 
point  le  système  avait  infatué  la  nation  et  aveuglé 
jusqu'à  ceux-là  même  qui  étaient  dans  les  secrets 
de  l'Ktat. 

I.o  choc  du  système,  dii-il,  le  frappa  (Jean-An- 
toine, grand-père  de  Mirabeau)  autant  et  plus  rude- 
ment qu'aucun  autre.  Il  avait  cent  mille  écus  en 
contrats  sur  l'IIôtel-do-Ville  de  Paris,  Enchaîné  par 
la  poste,  il  ne  put  allp,r  lui -mémo  veiller  à  ce 
revirement  de  partie  qui  n'e\il  j.miais  d'exemple,  cl 
où  les  [ilus  habiles  vogiiaienl  â  l'aventure.  Le  mar- 
quis de  Caslellane,  sim  bi-au-frèriî,  était  à  Paris  ;  il 
*tait  do  la  cour  du  régent,  cl  sa  femme  dame 
d'honneur  do  la  duchesse  d'Orléans.  Notre  agent 
s'adressa  au  marquis  do  Castellano  pour  le  place- 
ment do  ces  effets  remboursés,  et  celui-ci  en  acheta 
des  actions.  M.  do  Castellano  bo  lais.Ha  aller  au  cou- 
rant qui  en  entraînait  tant  d'autres.  Copendant, 
c(jmm«  il  était  dans  la  plu-;  intime  des  orgie.";  du 
régent,  qu'il  jouait  le  jou  do  cour  et  cpi'il  avait  des 
amis,  il  fut  instruit  ii  temps  :  il  l'a  lui  njéme  avoué 
à  son  ."Msau-frèro,  qui  no  lui  on  fil  jamais  un  repro- 
che. On  l'avorlil  donc  on  socrol  que  les  Lillois  al- 


laient tomber  el  qu'il  était  temps  de  réaliser , 
quelle  que  pût  être  la  marche  des  effets  sur  la 
place.  Il  se  transporta  à  la  rue  Quincampoix  dans 
l'intention  de  vendre,  el  pour  son  compte  ot  pour 
celui  de  son  beau-frère.  Aujourd'hui ,  quo  nous 
avons  fait  de  grands  progrès  dans  l'art  des  fripons 
do  bourse,  on  sait  quo,  par  le  moyen  du  tour  de 
gibecière  des  coryphées  do  l'agio,  les  décris  sont 
toujours  précédés  par  quelque  faux  bruit  qui  relève 
I)récisémenl  les  effets  destinés  à  disparaître  pou 
ajirès.  On  avait  pris,  à  cet  égard,  un  soifi  aisément 
elficacc,  en  un  temps  où  tout  le  monde  élait  la  dupe 
des  mômes  illusions,  el  où  chacun  ,  par  lo  désir  do 
se  tromper  soi-même,  aidait  encore  à  la  commune 
erreur,  ou  plutôt  à  la  fureur  universelle.  L'cntliou 
siasme  général  gagna  lo  marquis  de  Castellano, 
venu  exprès  pour  en  (jrofiler,  cl  bien  averti,  nu 
lieu  de  veruiro  ,  il  acheta  des  billets  ol  so  noya  lui 
el  les  effets  do  son  argent. 

Lors(puî  la  débâcle  arriva,  (piand  toutes  ces  va- 
leurs (ictives  s'évanouirent  dans  les  mains  des  dé- 
tenteurs, M.  do  Canillac,  l'un  dos  plus  spirituels 
amis  du  régent  dit  : 

—  Tout  cola  n'est  pas  nouveau  ,  cl  Law  n'a  rien 
inventé  ;  bien  avant  lui,  j'ai  fait  des  billets  que  je 
n'ai  pas  payés  :  voilà  lo  système. 

Cette  plaisanterie  cruelle  n'était  ]i.t;  juste;  si  Law 
dépassa  lo  but,  cola  \iiil  'Iv.  l'impatience  de  la  na- 
tion ,  qui  BO  précijiiia  en  aveugle  sur  un  gage  dont 
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Lan  et  H"  de  Teneln, 


la  valeur,  suivant  l'intention  de  Law  lui-même,  ne 
devait  pas  s'élever  si  haut.  L'effet  général  fut  néan- 
moins heureux  :  de  monstrueuses  fortunes  s'élevè- 
rent, non  sur  la  misère  publique,  mais  au  sein  de 
l'aisance  générale.  La  noblesse  paya  ses  dettes  et 
s'enrichit;  l'intérêt  tomba  au  denier  quatre-vingts; 
le  nombre  des  manufactures  s'accrut  de  trois  cin- 
quièmes ;  l'agriculture  prospéra  ;  et  Law ,  génie 
malheureux,  qui  était  arrivé  en  France  avec  une 
fortune  considérable,  alla  mourir  à  Venise  pauvre 
et  oublié. 

Peut-être  ne  convient-il  pas  de  quitter  cette 
époque  sans  parler  d'une  femme  plu»  connue  au- 
jourd'hui par  ses  rapports  avec  les  littérateurs  du 
dix-huitième  siècle  que  par  ses  propres  ouvrages, 
madame  de  Tençin,  dont  on  oublie  volontiers  la 
jeunesse  hasardeuse  pour  ne  se  souvenir  que  du 
courage  hardi  avec  lequel  elle  soutint  l'Esprit  des 
Lois,  chef-d'œuvre  méconnu  à  son  apparition  ;  la 
seule  femme  de  son  temps,  peut-être,  qui  ait  dé- 
daigné de  s'enrichir  durant  le  système,  et  la  mieux 
placée  néanmoins  pour  y  parvenir  aisément.  A  ce 
coin  de  la  rue  Quincampoix  où  vient  aboutir  la 
nouvelle  rue  Rambuteau ,  on  voyait  encore,  il  y  a 
quelques  mois,  un  édifice  de  belle  apparence,  quoi- 
que le  temps  eût  jeté  ses  teintes  grises  sur  les  pier- 
res de  taille  dont  il  était  bâti  ;  d'énormes  barreaux 
de  fer  garnissaient  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée, 
et  à  l'intérieur  la  cour  était  séparée  de  l'escalier 


par  un  passage  étroit,  et  protégé  dans  toute  sa 
hauteur  par  une  grille  de  fer  massive,  précaution 
prise,  il  y  a  plus  de  cent  vingt  ans,  contre  une 
aggression  populaire.  Aujourd'hui  cetto  maison 
historique  vient  de  disparaître  sous  le  marteau  des 
démolisseurs;  c'était  là,  que  venait  alors,  pour  y 
joindre  l'Ecossais  Law,  madame  de  Tençin ,  femme 
élégante  et  belle,  dont  la  taille  était  un  peu  voû- 
tée, ce  qui  venait,  disait-elle  elle-même,  de  son  pre- 
mier métier  de  religieuse,  lorsqu'elle  était  plus  sou- 
vent à  genoux  qu'autrement  ;  maitre.-se  du  régent 
plus  tard  maîtresse  de  Dubois,  et  jamais  passionnée 
que  pour  l'avancement  de  son  frère,  dont  elle  fit  un 
cardinal  et  un  archevêque  de  Lyon.  L'abbé  de  Ten- 
çin avait  été  chargé  de  la  conversion  de  Law,  qui 
ne  pouvait  porter  le  litre  de  contrôleur-général 
qu'en  se  faisant  catholique ,  et  la  sœur  ajoutait  in- 
cognito son  éloquence  à  celle  du  convertisseur 
officiel.  Ancienne  religieuse  du  couvent  de  Mont- 
fleury,  maîtressa  d'un  cardinal  et  sœur  d'un  abbé, 
olia  avait  quelque  droit  à  s'occuper  de  son  avenir. 
C  dlail  à  peu  près  la  seule  femme  que  Law  reçut 
avHo  plaisir  ;  car,  aussi  dcsinlércssce  qu'elle  était 
alors  galante,  elle  n'usait  pas  de  son  intimité  pour 
demander  des  actions  :  l'auteur  du  Cvmtc  de  Corn- 
minges  n'eut  jamais  qu'une  fortune  médiocre. 

Les  Parisiens  n'oublièrent  pas  de  fredonner  leur 
petite  chanson,  à  propos  de  la  conversion  de  Law  : 
le  pcuplo  disait,  en  chantant,  du  nouveau  contrô- 
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leur  général  des  finances  : 

Ce  parpaillot,  pour  attirer 

Tout  l'argent  de  la  France, 
Songea  d'abord  h  s'assurer 

De  notre  confiance. 
Il  (il  son  abjuration, 
La  faridondainc,  la  faridondon, 
Mais  le  fourbe  s'est  converti,  biribi, 
A  la  façon  de  Barbari,  mon  ami. 

L'abbé-convertisseur  fut  surnommé  Vapôtre  Ten- 
cin,  et  l'on  publia  sur  lui  le  quatrain  suivant  : 
Loin  de  ton  zèle  séraphique. 
Malheureux  abbé  de  Tcncin  : 
Depuis  que  Law  est  catholique. 
Tout  le  llojaume  est  capucin. 

Pour  ceux  qui  s'occupent  de  finances,  il  résulte 
du  système  plusieurs  vérités;  la  principale  est  celle- 
ci  :  «  Le  crédit  doit  représenter  des  valeurs  cor- 
»  laines  et  doit  ctre  tout  au  plus  une  anticipation 
»  sur  ces  valeurs.  » 

C'est  à  son  application  que  nous  devons  les  billets 
de  banque. 

Cependant  la  rue  Quincampoix.qui  avait  vu  naître 
et  se  développer  les  opérations  du  système,  n'en  vit 
pas  la  fin.  Peu  de  temps  après  le  supplice  du  comte 
de  Horn,  une  ordonnance  transporta  ce  jeu,  dont 
les  chances  devenaient  tous  les  jours  pires,  sur  la 
place  Vendôme,  et  plus  tard  à  1  hôtel  de  Soissons. 

L'hôtel  de  Soissons  était  situé  sur  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  la  halle  aux  blés:  le  prince 
de  Carignan  fit  construire  dans  le  jardin  de  cette 
habitation,  qui  était  la  .tienne,  des  baraques  dont 
chacune  était  louée  cinq  cents  livres  par  mois  ;  celle 
ingénieuse  façon  de  se  créer  un  revenu  annuel  do 
quairo  ou  cinq  cent  mille  livres,  obtint  le  [irivilége 
d'une  ordonnance  qui  délondail  à  l'agiotage  de  s'é- 
battre ailleurs  que  dans  le  jardin  de  I  hôtel  (le  Sois- 
sons. 

Dès  ce  moment,  la  rue  Quincampoix  devint  triste 
et  .solitaire;  elle  perdit  dos  milliers  d'habitants,  les 
guérites  bâties  sur  les  loits  disparurent  ;  les  comp- 
toirs abandonnèrent  les  caves  pour  faire  place  aux 
bouteilles,  et  le  loyer  dune  maison  fut  bien  loin 
d'égaler  l'achat  d'un  palais.  Aujourd'hui  voyez-la  • 
l'herbe  no  croit  pas  entre  les  pavés  commo  dans 
certaines  rues  de  province,  mais  elle  paraît  désorte, 
elle  a  un  aspect  morne,  cl  mérite  la  qualification  do 
défilé  oliKur  que  lui  a  donné  Lcmontey;  un  étran- 
ger qui  se  réveillerait  dans  la  rue  (Juinrampoix, 
aurait  de  la  peine  à  croire  ipiil  se  trouve  entre  les 
nies  Saint-Martin  et  .Sainl-Dcni.^,  les  deux  voies  1rs 
plus  bruyantes  et  les  [)lus  animées  de  Paris  :  elle  est 
habitée  par  les  oncles  qui  ont  cédé  leurs  fonds  à 
un  neveu  ;  les  beaux-pères  jaloux  do  surveiller  un 
commerce  conliiiué  par  leur*  boaux-lils.  et  (|ui  veu- 
lent encore  aller  deux  fois  par  jour  nu  magasin  du 
marché  des  Innovent^,  ou  ils  no  sont  plus  les  maî- 
tres, mais  cil.  ils  onlcncoruun  iDlér6l  :  c'est  un 


lieu  de  demi  repos,  où  ils  passent  deux  ou  ti  is  ans 
à  attendre  que,  tout-h-fait  dégagés  des  affaires,  ils 
aillent  se  retirer  à  Saint-Germain  ou  hBellevilIc. 

La  rue  Quincampoixn'a  plus  rien  qui  la  dislingue 
aujourd'hui  des  autres  rues  ;  l'intérêt  qu'elle  ins- 
pire, repose  tout  entier  sur  le  rôle  qu'elle  a  joué 
durant  le  système  de  Law  ;  puisque  nous  avons  em- 
prunté en  commençant  quelques  lignes  au  concis 
Lemoiitcy,  on  nous  permettra  de  rapporter  encore 
la  manière  dont  il  apprécie  la  conduite  des  Pari- 
siens, des  vrais  Parisiens,  des  Parisiens  du  bon 
Dieu ,  comme  dit  Jean-Jacques,  durant  la  période  do 
1718-20.  Voici  ses  paroles  : 

«  La  colonie  errante  de  la  rue  Quincampoix  of- 
frait un  mélange  de  tous  les  peuples.  Parmi  les 
étrangers,  se  distinguaient  les  Lorrains,  les  Fla- 
mands, les  Suisses  et  les  Italiens,  tandis  que  les 
contingents  nationaux  étaient  principalement  four- 
nis par  la  Normandie,  Lyon,  la  Guienno  et  le  Dau- 
phiné.  Quant  aux  Parisiens,  le  système  fut  l'objet 
de  leurs  chansons,  tant  qu'il  réussit,  et  celui  do 
leur  confiance,  dès  qu'il  dégénéra.  Les  natifs  de  la 
moderne  Athènes  conservèrent  leur  réputation 
d'être  les  dupes  les  plus  spirituelles  de  la  terre.  » 
Marie  Aycaiid. 


HŒURS  PARISIENNES. 


LES  TESIMES. 

Toutes  les  femmes  de  Paris  sont  loin  d'être  pari- 
siennes. Si  on  pouvait  frapper  à  toutes  les  portes 
des  femmes  habitant  Paris,  interroger  les  passe- 
ports ou  plutôt  les  actes  do  naissance  et  les  con- 
trats de  mariage,  on  découvrirait  que  ces  femmes 
sont  presque  toutes  nées  en  province.  Toutes  celles 
que  vous  voyez  travailler  no  sont  pas  parisiennes  ; 
la  parisienne  ne  fait  généialemenl  rien.  Qu'on  par- 
coure Paris  en  entier,  ([u'on  entre  dane  n'inqiorte 
quelle  maison  do  cnmmerco,  on  y  trouvera  rare- 
ment uno  Parisienne.  On  la  ronconlrera  plulél 
dans  les  promenades,  et  on  la  roconnaitra  facile- 
ment il  sa  loilelto  qii  elle  porte  d'une  manière  irré- 
prochable. 

La  Parisienne  véritable,  dan<  sa  jeunesse,  a  un 
superbe  appartement,  uno  bonne  qui  est  sa  conli- 
dcnlo  et  ])lusieurs  amis  qui  la  condui.sonl  au  res- 
taurant, au  tlié.ilro  et  au  bal.  Lorsqu'elle  arrive  i» 
uno  iTontaine  d'année.-»,  elle  habile  un  cin(|uièmo 
étage  avec  uno  fenêtre  enlouréo  do  llcurs  ;  elle  dé- 
jeune avec  doux  sous  do  lait  et  uno  lU'ile,  et  passe    , 
la  journée  ii  coudro  ou  h  broder.  Mlle  lit  dos  ro-   , 
mans;  ello  a  chien,  chat  ot  serin;  son  amant  la   i 
conduit  do  temps  on  temps  i>  la  (îailé  ou  à  In  bar-   I 
rièro. 

Il  nrrivo  quelquefois  quo  la  Parisienne,  h   qiin- 
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rante  ans,  et  après  une  vie  des  plus  agilées,  se  i 
décide  à  devenir  raisonnable  et  à  se  créer  une  in-  j 
dustrie  qui  lui  permet  de  terminer  ses  jours  dans 
l'aisance  ;  mais  ce  cas  est  assez  rare.  Gcncralemcnl 
la  Parisienne  meurt  jeune,  et  plutôt  à  l'hopit-al  qu'à 
son  domicile. 

Du  reste,  chaque  quartier  de  Paris  produit  son 
genre  de  femme  :  la  Parisienne  du  quartier  latin 
diffère  entièrement  de  celle  de  la  Chaussée-d'Antin  ; 
celle  de  Nolre-Dame-dc-Lorelte ,  de  celles  des  fau- 
bourgs Saint-Denis  ou  du  Temple. 

La  Parisienne  du  quartier  latin  aimeladanso, 
mais  ne  sait  pas  écrire  ;  elle  porte  une  robe  de  soie, 
mais  cette  robe  a  été  achetée  au  Temple  ;  elle  a 
pour  amant  un  étudiant,  mais  elle  mépriserait  un 
commis  de  magasin.  Ses  bas  auraient-ils  des  trous, 
ses  chemises  seraient-elles  déchirées,  jamais  elle  ne 
songera  à  les  raccommoder  ;  elle  ne  sait  pas  faire 
autre  chose  que  l'amour. 

Lorsqu'elle  entre  dans  la  chambre  de  son  amant, 
elle  met  de  côté  chapeau,  châle  et  gants.  Veut-il 
travailler ,  elle  dort  ou  fume  la  cigarette,  ne  con- 
naissant pas  autre  chose  après  l'amour  que  la  pa- 
resse. Le  soir  elle  va  avec  son  amant  au  café  ,  où 
elle  joue  aux  cartes,  aux  dominos,  ou  au  billard. 

La  Parisienne  de  la  Chaussée-d'Antin  est  tantôt 
veuve,  tantôt  mariée  ;  elle  s'est  fait  aimer  et  aime 
elle-même;  elle  a  connu  la  misère  et  l'aisance  ;  elle 
a  vécu  avec  deux  sous  de  pommes  de  terre  frites,  a 
été  femme  de  chambre,  et  a  maintenant  chevaux  et 
voiture  à  sa  disposition,  ainsi  qu'une  loge  à  l'Opéra. 
L'âge  arrive,  elle  part  avec  quelque  famille  à  l'é- 
tranger d'où  elle  revient  quelquefois  avec  une  petite 
fortune  qu'elle  a  enfin  cru  prudent  de  se  ménager. 

La  Parisienne  qu'on  appelle  la  Lorette,  bien  qu'cl'e 
n'habite  pas  toujours  le  quartier  de  ce  nom,  est  celle 
qui  mène  la  ■vie  la  plus  gaie,  vivant  au  jour  le  jour 
sans  se  soucier  du  lendemain.  Son  mobilier  passe 
du  noyer  à  l'acajou,  de  l'acajou  au  palissandre, 
et  presque  toujours  du  palissandre  au  noyer.  Elle 
habite  aussi  très-souvent  l'hôtel  garni.  La  plus 
grande  difficulté  pour  elle  est  de  payer  son  loyer. 
Elle  change  de  nom  aussi  souvent  qu'elle  change 
d'amant.  Généralement  elle  est  proprement  vêtue  et 
sait  porter  un  châle  avec  admiration.  Quand  elle  n'a 
plus  d'amant,  ce  qui  no  lui  arrive  pas  souvent,  elle 
vit  de  la  manière  la  plus  modique,  se  travestissant 
en  cuisinière,  allant  faire  le  marché  de  son  ami  qui 
se  trouve  dans  une  position  plus  prospère.  Elle  ne 
tarde  pas  à  rencontrer  un  nouvel  amant  et  à  re- 
prendre son  genre  de  vie  ordinaire  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  quarante  ans.  Alors  elle  se  rappelle  les 
noms  des  hommes  les  mieux  places  qu'elle  a  con- 
nus, et  va  se  recommander  directement  à  eux  pour 
obtenir  la  gestion  d'un  bureau  de  tabac,  de  papier 
timbré  ou  do  poste  aux  lettres.  Les  souvenirs 
de  jeunesse  font  généralement  peur  aux  hommes 
en  places.   L'ancienne  Lorette  obtient  assez  sou- 


vent ce  qu'elle  demande  à  la  condition  de  ne  pas 
parler  du  passé  et  de  restituer  les  anciennes  lettres 
d'amour. 

La  Parisienne  des  faubourgs  est  ce  qu'on  appelle 
la  Griselte.  C'est  une  jeune  fille  de  quinze  à  trente 
ans,  qui  ne  sait  que  travailler,  coudre  ou  broder  toute 
la  semaine,  ne  s'amusant  presque  jamais  que  le  di- 
manche. Elle  est  jolie,  gaie,  bonne  et  dévouée.  Elle 
commence  par  un  lit  de  sangle,  un  matelas,  une 
table  et  une  chaise  pour  ameublement;  elle  habite 
la  mansarde  et  garnit  de  fleurs  sa  fenêtre.  D'un  ca- 
ractère insouciant  et  désintéressé,  la  pauvre  fille  ne 
pense  pas  à  l'avenir.  Elle  est  disposée  à  toujours 
rester  dans  la  même  position,  comptant  sur  son 
amant  qui,  dit-elle,  ne  l'abandonnera  jamais.  Quant 
un  jeune  homme  fait  la  cour  à  la  Parisienne  des 
faubourgs,  il  ne  peut  mieux  débuter  qu'en  lui  offrant 
des  fruits  ou  des  fleurs.  Elle  aime  aussi  la  galette 
qu'elle  achète  journellement  au  boulevart  Saint- 
Martin  ou  au  boulevart  du  Temple.  La  Grisette  se 
laisse  surtout  attendrir  par  les  prières  d'un  beau 
jeune  homme  qui  lui  jure  sa  parole  d'honneur  la 
plus  sacrée  qu'il  se  meurt  d'amour  pour  elle,  et  que 
si  elle  résiste  à  ses  instances,  il  se  donnera  la  mort. 
Elle  comprend  bientôt  que  la  vie  est  un  voyage 
qu'elle  doit  chercher  à  embellir  par  des  relations 
agréables. 

Dans  les  premières  années  la  Parisienne  dont 
nous  parlons  aurait  bien  le  désir  de  se  marier  ;  mais 
à  délaut  de  mari,  elle  accepte  un  amant,  au  grand 
scandale  de  ces  dames  du  beau  monde  qui  ont  de 
tout  abondamment  et  osent  encore  reprocher  le 
strict  nécessaire  à  la  pauvre  fille  du  peuple.  Et  ce- 
pendant, la  seule  différence  qui  existe  entre  celle-ci 
et  les  dames  à  grands  chapeaux,  c'est  que  la  Gri- 
sette est  fidèle  à  son  amant ,  tandis  que  les  autres , 
sont  infidèles  à  leur  mari. 

Une  des  plus  belles  qualités  de  la  Grisette,  c'est 
qu'elle  n'est  jamais  guidée  par  un  vil  intérêt  ;  elle 
s'abandonne  généreusement  et  ne  se  vend  pas. 
Aussi  faut-il  être  jeune  pour  lui  plaire,  et  l'homme 
âgé  qui  veut  lui  faire  la  cour,  est-il  repoussé  avec 
indignation  :  ni  pour  meubles,  ni  pour  vêtements, 
ni  pour  tout  l'or  du  monde,  elle  ne  voudrait  faire 
des  traits  à  son  amant.  Si  plus  tard  elle  change  de 
conduite,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  l'abandon  de 
son  amant  ou  au  mauvais  exemple  ;  encore  n'est-ce 
qu'au  bout  de  plusieurs  années  lorsque  des  besoins 
de  premières  nécessités  ou  des  goûts  de  toilette  se 
font  sentir  trop  vivement,  qu'elle  finit  par  se  trans- 
former en  Lorette. 

La  Parisienne  qui  s'est  facilement  laissé  séduiro 
quand  on  lui  a  conté  fleurette,  se  montre  très-ré- 
servée avec  celui  qui  lui  fait  entrevoir  le  mariage, 
et  l'amoureux  qui  tout  naturellement  n'y  voit  que 
du  feu,  lui  offre  immédiatement  sa  main,  qui  est 
acceptée  devant  la  loi  et  devant  Dieu. 

Une  fois  mariée,  la  Parisienne  est  générnlnment 
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bonne  femme  cl  bonne  mère,  cl  se  laisse  d'aiiUuii 
moins  prendre  aiix  belles  paroles  des  galants,  ipic 
sa  jeunesse  a  été  d'autant  pins  orageuse. 

Il  est  bien  ontciidu  que  nous  no  parlons  ici  que 
des  cxccnlricilés  parisiennes ,  excentricités  il  est 
vrai  forl  nombreuses  ;  car  on  peul  attribuer  les 
mœurs  dont  nnus  venons  do  faire  l'esquisse  îi  la 
plus  grande  partie  des  femmes  do  Paris.  Mais  il  faut 
ajoulor  qu'il  y  a  encore  assoz  doxceplions  el  que, 


commo  chaque  pays  jiroduil  sou  monde  el  qu'il  y  a 
de  fcoiiiii's  yi'iis  partout,  cette  villo  inmicnse,  malgré 
tous  les  (luifiers  auxcpiols  ses  jilaisirs  et  son  luxo 
exporcnt  surtout  le  sexe  féminin ,  produit  aussi 
beaucoup  de  fenmies  sages  dont  on  ])eul  admirer 
les  bonnes  mœurs,  aussi  bien  quo  l'ospril  et  la 
beauté  qu'on  leur  accorde  à  justo  litre,  el  donl  la 
réputation  esl  devenue  proverbiale  dans  lo  mondo 
cnlior.  P.  Boizird. 
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RIE  ET  FAlBOliRG  S»\T-MART1\. 

Au  nord  de  l'antique  cili'  pni'isii-'nnc,  non  loin  des 
murs  de  la  Méiropole,  el  aussitôt  api'ôs  avoir  passé 
le  pont  Notre-Dame,  Ton  entre  dans  une  rue  d'une 
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longue  élenduc,  et  qui,  assez  étroite  d'abord,  va 
toujours  ens'élargissantà  mesure  qu'elle  s'éloigne 
du  centre  de  la  ville.  Cette  rue,  qui  changeait  quatre 
fois  de  nom,  porte  aujourd'hui  dans  toute  sa  longueur 
celui  de  Scnnt-Marlhi,  elle  doit  évidemment  son 
origine  au  culte  dont  ce  grand  martyr  a  été  l'objet, 
de  toute  ancienneté,  parmi  nous.  Dès  le  vF  siècle, 
une  chapelle  dédiée  à  Saint-Martin  s'élevait  sur  le 
terrain  qui  est  compris  de  nos  jours  entre  l'église 
Saint-Merry  et  la  Seine,  et  le  faubourg  où  elle  se 
trouvait,  faisait  depuis  longtemps  partie  de  la  ville, 
quand  les  Normands  le  détruisirent  entièrement 
à  la  fin  du  ix»  siècle.  Dans  les  preniières  années 
du  x"^,  quand  toutes  les  ruines  que  les  invasions 
des  Normands  causèrent  autour  de  Paris  furent  re- 
levées, le  faubourg  du  nord,  placé  sous  l'invoca- 
tion de  Saint-Martin.se  rétablit  l'un  des  premiers. 
Il  fut  habité  par  tous  ceux  qui  se  livraient  à  une 
industrie  dont  l'exercice  au  milieu  de  la  ville  au- 
rait été  préjudiciable  à  la  santé  publique.  Cette 
population,  déjà  nombreuse  à  celte  époque,  occu- 
pait l'espace  compris  entre  la  rivière  et  les  pre- 
mières maisons  de  la  rue  Saint-Martin  ;  elle  s'é- 
tendait le  long  de  la  rivière,  entre  la  Grève  et  la 
lue  Saint-Denis.  Les  deux  rues  Vhinche-Mibran 
cl  (Icii  Àrch  en  traversaient  à  peu  près  le  centre. 
Sur  le  bord  de  l'eau  l'on  trouvait  la  i/rande  place 
au  Veau,  et  la  Tuerie  ;  un  peu  pins  haut  ù  gauche 
la  Triperie,  la  Grande-Unurherie  ;  elles  étaient 
derrière  le  Chàtelel.  Puisa  droite,  en  se  dirigeant 
vers  la  Grève,  l'on  rencontrait  les  tanneurs,  les 
pelletiers,  les  couteliers  et  tous  les  états  (|ui  se 
rattachaient  an  commerce  de  la  boucherie.  Deux 
églises  s'élevaient  au  milieu  de  ce  faubourg  :  à 
gauche,  an  bout  de  la  nu'dCi>.lrcis,Saiiil-.Jacque.i, 
que  sa  situation  fit  surnonmier  la  Boucherie,  el  à 
droite,  au  commencement  de  la  rue  Saint-.Martin, 
Sninl-Mérieric ,  qui  fut  désigné  généralement 
sous  le  nom  de  Saint-Merry  ;  la  rue  de  la  Par- 
cheminerie  qui  est  aujourd'hui  des  Blancs-Man- 
teaux ,  n'était  pas  loin  :  les  eorroyeurs  devaient 
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•out  naturellement  donner  la  main  aux  bouchers. 

Cette  population  qui,  antérieurement  à  l'invasion 
normande,  avait  trouvé  place  dans  la  première  en- 
ceinte de  Paris  formée  en  dehors  de  l'île,  fut  com- 
prise, mais  avec  une  grande  étendue,  dans  celle 
que  fit  au  commencement  du  xiii''  siècle,  le  roi 
Philippe-Auguste.  Ainsi,  tandis  que  la  porte  de 
celte  première  enceinte  était  située  à  la  hauteur  de 
la  rue  Ntuve-Saint-Merry,  la  porte  de  l'enceinte 
dite  de  Philippe-Auguste  se  trouvait  devant  la  rue 
aux  Ours  ou  au.r  Oues  ;  elle  s'appelait  Porlc- 
Saint-.Vartin,  et  le  même  nom  était  donné  en 
1231  et  en  1217  à  la  rUc  qui  conduisait  de  cette 
porte  à  l'église  de  Saint-Merry.  Cet  espace  doit  donc 
être  considéré  comme  la  plus  ancienne  partie  de 
la  rue  dont  j'essaie  de  retracer  l'histoire  ;  c'est 
pourquoi  sur  le  vieux  plan,  gravé  sous  le  règne 
de  Franrois  I^'i',  elle  est  appelée  la  Grand'Hue- 
Saiiit-Marlin. 

L'antique  chapelle  dédiée  à  saint  Martin  ne  s'é- 
tait pas  relevée  immédiatement,  mais  en  t060,  le 
roi  Henri  l' r  fonda  un  prieuré  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, qui  suivait  ce  quartier  de  la  v.lle,  et  qui  fut 
célèbre  sous  le  nom  de  Saiiil-Mailin-de^-Chawp.t. 
La  richesse  de  ce  ])rieuré  attira  autour  de  ses  murs 
uue  population  nombreuse  qui  établit  sa  demeure 
des  deux  côtés  de  la  grande  voie  conduisant  vers 
le  nord  au  monastère  de  Saint-Laurent.  C'est  ainsi 
que,  dans  l'intervalle  des  années  t220  à  1363,  se 
forma  la  seconde  partie  de  la  grande  rue  Saint- 
Mni-tin,  et  que  le  prieuré  et  toutes  ses  dépendances 
se  trouvèrent  tellement  joints  à  la  ville,  qu'on 
s'empressa  de  les  y  faire  entrer.  En  l3o6,  les  suites 
malheureuses  de  la  bataille  de  Poitiers,  et  la  ju'é- 
sence  des  ennemis  au  centre  du  royaume,  ayant 
fait  craindre  pour  la  sûreté  de  la  capitale,  l'on  com- 
mença au  midi  comme  au  nord  à  en  élargir  l'en- 
ceinte ;  de  ce  dernier  coté  l'on  creusa  des  fossés, 
l'on  dressa  une  muraille  tout  au  bout  des  dé- 
pendances de  l'abbaye  Saint-.Marlin-des-Champs, 
qui  se  trouva  ainsi  enclose  dans  Paris.  Charles  V 
it  Hugues  Aiibriol,  prévôt  de  la  ville,  achevéreni, 
qui;lqui-s  années  plus  taril,  ces  forlilicalions  faites 
à  la  hiite.  Sur  le  terrain  occupé  aujounl'hiii  parle 
boulevart  e|  les  premières  nuiisons  de  la  rue  Saint- 
Martin,  l'on  voyait,  en  1383,  un  édifice  carré  avei- 
de»  murs  d'iuie  grande  épaisseur,  surmonté  d'une 
plate-formi'  crénelée.  Cet  èdilleo  était  flanqué  à  la 
face  extérieure  de  quatre  tours  et  de  deux  h  la 
face  intérieure.  On  y  arrivait  du  côlc  de  In  ville  par 
un  pont  en  maçonnerie,  divisé  r\\  (rois  arches,  cl 
par  lin  ponl-levis  du  côté  de  la  campagne.  Des 
reUMiarls  élevé»  protégeaient  celle  porte,  à  dmile 
«1  )i  gaiichc  ;  cl  ji;  lerruln  oii  est  situé  le  ihrilirr 
de  Ut  /'orfe-.Srt(/(N,Wu»7iH,  était  occupé  par  quatre 
moulins  il  veni,  qui  existaient  encore  en  1(120, 
ainsi  que  l'iiidiipu'  nu  phui  de  Paris  gravé  h  celle 
épo(|Ue. 


Les  envahissements  successifs  de  la  grande  ca- 
pitale ne  devaient  pas  s'arrêter  là.  Déjà  sur  ce  plan 
de  1620,  l'on  voit  deux  rangées  non  interrompues 
de  maisons  qui  vont  de  la  Porte-Saint-Martin  jus- 
qu'au monastère  de  Saint-Laurent.  On  devine  que 
ce  nouveau  faubourg  fera  partie  tôt  ou  lard  de  la 
ville;  c'est  ce  qui  arriva  des  imnées  1670  à  1673. 
Les  anciennes  forlilicalions  de  Charles  V,  aban- 
données depuis  la  Ligue,  disparurent  peu  à  peu  ; 
un  arrêt  du  conseil,  du  16  mars  1671,  autorisa  la 
continuation  des  boulevarts  depuis  1^  Porte-Saint- 
Antûine  jusqu'à  celle  de  Saint-Honoré,  et  en  1674 
la  vieille  Porle-Saint-Marlin  fut  renversée.  Comme 
à  celle  époque  Louis  XIV  venait  de  remporter  des 
victoires  dans  le  nord  de  l'Europe,  on  éleva,  d'a- 
près les  dessins  de  Pierre  Dulet,  quelques  pas  au- 
dessus  du  terrain  occupé  par  celle  porte,  l'arc-de- 
triomphe  qui  s'y  trouve  aujourd'hui.  Depuis  celte 
époque,  le  faubourg  qui  suivait,  connu  déjà  bien 
avant  le  xvi"  siècle,  sous  le  nom  de  faubourg 
Saint-Laurent,  échangea  ce  nom  contre  celui  de 
Saint-Martin ,  et  se  joignit  de  plus  en  plus  à  ce 
quartier  de  la  ville.  Les  constructions  s'y  multi- 
plièrent, et  à  la  fin  du  xvm"  siècle,  il  était  presque 
aussi  peuplé  que  de  nos  jours. 

Quant  aux  deux  petites  rues  de  l'Ianchc-Mibray 
et  des  J»TM,  elles  paraissent  avoir  toujours  existé. 
Antérieurement  à  liOi,  époque  où  fut  construit  le 
pont  Notre-Dame,  quand  on  voulait  se  rendre  de 
la  Cité  au  nord  do  la  ville,  il  fa  lait  traverser  la 
Seine  sur  un  petit  pont  de  bois  dont  l'origine  pré- 
cise n'est  pas  bien  connue  ;  on  le  nommait  les 
l'Ianrlipx  de  jWi'i/fli/,  parce  qu'il  jiassait  siu'  le  pe- 
tit bras  de  la  Seine,  ainsi  que  l'a  fort  bien  dit 
Kaoïil  de  l'resles,  dans  sa  Iraductionde  la  Cité  de 
Dieu,  qui  dalo  de  la  fin  du  xiv>'  siècle,  liene  Macè, 
moine  de  Vendôme,  chroniqueur  oldciel  de  Fran- 
çois l"',  explique  autrement  l'origine  de  ce  nom. 
Voici  les  vers  que  l'on  trouve  à  ce  sujet  dans  son 
poème  manuscrit  iulitulè  le  Uon  Prince: 

L'onipomir  \int  par  la  Coulolleiic 
.his(priiu  l'aifiMir  nommé  In  Vannerie, 
Oii  fut  jndi»  la  Planche  de  Mibray. 
Tel  iirini  poilait  pour  In  Migiic  cl  le  hri\y  {fange,  boue), 
(Icllc  lie  Seyiiccrt  une  creuse  Iraïuhc, 
Ijitic  le  pont  que  l'on  passait  il  pinnclic  ; 
Ivl  ou  l'iMoil  pour  p^lro  en  seurelé, 

I.i'  nom  de  la  petite  rue  des  Areii  est  loin  de 
s'expliquer  aiisyi  aisénii'iit  que  celui  de  la  Plan- 
chr-MHirai/.  Sauvai  nous  dit  bien  qui>  dés  l'an- 
lléi-  1130,  celle  nie  s'appelait  de  Arsionibuf,mnh 
il  lie  donne  aucune  raison  de  celle  désignation. 
Les  deux  rues  l'Itinrhc-Miln-aij  et  dc.i  Arcis,  fu- 
rent eepindant  élargie»  en  «673.  Avaiil  celle 
époque,  elles  ne  bMliiaiciil  (pie  deux  petite»  voies 
qui  conduisaienl  ii  la  grande  rue  Saiiil-Mnrlin. 
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A  gauche  dans  la  rue  des  Arcis,  en  venant  par 
le  ponl  Notre-Dame,  l'on  trouvait  naguère  un  ter- 
rain assez  vaste  rempli  par  des  conslrulions  mo- 
dernes, qui  étaient  presque  loules  occupées  par 
des  revendeuses  de  linges  ou  de  vieux  meubles. 
Ce  terrain  était  terminé  par  une  petite  place,  sur 
laquelle  s'élevait  à  main  gauclic  une  tour  très- 
haule  et  d'une  archiiccluro  seuii-golhiquc  qui  date 
des  premières  années  du  xvi'  siècle.  Cette  tour 
est  la  seule  partie  restée  debout  d'une  église  long- 
temps célèbre  et  qui,  sous  le  nom  de  Sainl-Jw- 
ques-la-Boucherie,  servit  de  paroisse  à  tout  ce 
quartier  de  la  ville.  L'on  ignore  la  date  précise  à 
laquelle  remonte  la  première  fondation  de  celle 
église  :  il  est  à  croire  qu'elle  existait  déjà  depuis 
longtemps  vers  l'année  1119,  époque  oii  elle  est 
désignée  dans  une  bulle  du  pape  Calixte  II.  Celle 
église,  construite  à  diverses  reprises  depuis   le 
milieu  du  xir'  siècle  jusqu'aux  premières  années 
du  xv«,  était  surtout  remarquable  par  la  position 
qu'elle  occupait  au   milieu  de  ce  quartier  popu- 
leux, babilé  par  des  artisans  de  toute  nature.  L'bis- 
loire  en  est  intimement  liée  à  celle  de  l'ancienne 
bourgeoisie  parisienne,  dont  elle  fait  connaitre  et 
les  usages  et  le  luxe.  Le  portail  était  silué  à  l'orient 
au  côté  opposé  à  la  rue  des  Arcis.  Un  clocher 
s'élevait  au  septentrion,  à  peu  près  en  face  de  la 
tour  qui  existe  encore.  Le  chœur  de  l'église  et  son 
chevet  étaient  plus  rapprochés  de  la  ruedes^lrc/V, 
dans   laquelle   aboutissait  une   petite   ruelle  qui 
conduisaità  la  porte  occidentale  de  Saint-Jacques, 
appelée  la  porte  de  la  Pierre-au-Lail.  Au  septen- 
trion, et  donnant  sur  la  rue  des  Ècrii-uiiis,  une 
autre  petite  porte  avait  été  remplacée  par  un  por- 
tail que  Xicoias  Flamel  avait  fait  bâtir  en  1 399.  On 
sait  que  cel  habile  artisan  occupa  longtemps  une 
petite  échoppe  dans  la  rue  des  Écrivains;  qu'il 
sut  acquérir  par  son  travail  et  l'habileté  de  sa  con- 
duite une  fortune  considérable,  ce  qui  fut  cause 
que  les  alchimistes  le  comptèrent  au  nombre  des 
Souffleurs,  assez  heureux  pour  avoir  découvert  le 
grand  art  de  faire  de  l'or.  Flamel.  devenu  riche, 
contribua  de  ses  deniers  à  l'érection  de  plusieurs 
monunicnls   de  piété.  Son  église  paroissiale  ne 
pouvait  être  oubliée  :  outre  le  portail  dont  je  viens 
de  parler,  il  fonda  une  chapelle  dans  l'intériciu",  à 
laquelle  d'abondantes  aumônes  étaient  attachées. 
C'est  ce  qu'on  lisait  dans  l'inscription  gravée  sur 
le  pilier  au-dessus  de  son  tombeau  :  «  Feu  Nicolas 
"  Flamel,  jadis  cscrivain,  a  laissé  par  son  tesla- 
"  ment  à  l'œuvre  de  celte  église,  certaines  renies 
"  et  maisons  qu'il  a  aequesléeset  achetées  de  son 
«  vivant  pour  faire  service  divin  et  dislribulions 
<■  d'argcnl,  chacun  an,  par  aumône,  louchant  les 
<■  Quinze-Vingis,  Hôlcl-Diou  et  autres  églises  et 
"  hôpitaux  de  Paris.  » 

Au  petit  portail,  construll  par  Flamel,  l'on  voyait 
la  statue  de  cet  écrivain  ;  il  était  représenté   à  ge- 


noux, avec  une  robe  longue,  la  tête  nue,  ayant  à 
son  coté  une  écritoire,  attribut  de  son  métier.  L'on 
y  voyait  encore  une  image  de  la  Vierge  avec  celte 
inscription  d'un  côté  :  Ave  Maria  soit  dit  à  Ven- 
trée, et  de  l'aulre  :  La  Vierge  Marie  soit  ci  saluée. 
Il  y  avait  aussi  au  même  portail  un  pelit  ange 
sculpté,  qui,  à  l'époque  où  l'église  a  été  détruite, 
tenait  dans  ses  mains  uncerclc  de  pierre  :  «  Flamel, 
«  dit  l'historien  de  Sainl-Jacques-la-Bouclicrie,  y 
«  avait  fait  enclaver  un  rond  de  marbre  noir  avec 
X  un  fdet  d'or  fin  en  forme  de  croix,  que  les  per- 
«  sonnes  pieuses  baisaient  en  entrant  dans  l'église. 
"  La  cupidité  moins  vive  ou  plus  retenue  autre- 
«  fois,  avait  respecté  ce  pelil  morceau  d'or,  pen- 
'<  danl  plus  d'un  siècle  et  demi,  mais  au  milir u  du 
"  dernier  siècle,  elle  ne  put  y  tenir,  et  le  ciseau 
»  dont  les  marques  subsistent  encore,  fut  employé 
«  pour  enlever  le  marbre  et  la  croix,  qui  n'ont 
«  point  reiiaru.  » 

Nicolas  Flamel,  en  fondant  une  chapelle  à  sa  pa- 
roisse ,  et  en  reconstruisant  à  grands  frais  une  des 
portes  d'entrée,  n'avait  fait  que  suivre  un  exemple 
fort  en  usage  à  l'époque  où  il  vivait.  Ainsi  l'église 
de  Saint-Jacques  était  entourée  d'un  grand  nombre 
de  chapelles,  qui ,  presque  toutes,  avaient  pour 
fondateurs  un  riche  bourgeois  des  environs.  La 
position  de  celle  paroisse,  au  milieu  d'un  des  quar- 
tiers les  plus  commerçants  du  vieux  Paris,  fut 
cause  qu'elle  a  été  le  siège  de  plusieurs  confréries, 
auxquelles  appartenaient  différents  corps  de  mé- 
tiers ;  on  vit  tour  à  tour  dans  cette  église,  la  Con- 
frérie de  la  Nativité  de  Xotre-Seigneur,  pou?  les 
maîtres  bouchers,  celle  de  Saint;Jean  l'Évangé- 
lisle,  pour  les  peintres  et  selliers,  celle  de  Saint- 
.1//c7ie/ pour  les  chapeliers,  celle  de  Saint-Georges 
pour  les  armuriers,  celle  de  Saint-Fiacre  pour  les 
bonnetiers,  enfin,  les  confréries  de  Sainte-Anne, 
Saint-Jacques  et  Saint-Léonard,  pour  tous  ceux 
qui  voulaient  s'y  affilier.  Dans  la  seconde  moitié 
du  xviiic  siècle,  plusieurs  de  ces  confréries  étaient 
détruites,  mais  il  en  existait  trois  autres  sous  l'in- 
vocation de  Saint-\icolas,  du  Saint-Sacrewenl  el 
de  Saint-Charles.  La  confrérie  de  Saint-Nicolas 
était  principalement  consacrée  aux  clercs,  attachés 
conune  aides  ou  serviteurs  aux  curés  ou  autres 
prêtres  titrés.  Celle  confrérie,  établie  en  1495  ;  élait 
florissante  en  1 196  ;  car,  celle  année-là  les  mem- 
bres représentèrent  dans  une  maison  de  la  rue  des 
Arcis,  immystèrcou  jeu  de  Sainl-Nicolas:  le  fond 
dusujelélait, comme  nous  l'apprennent  les  comptes 
delà  conki'v'ic ,  un  cliangeur  qui  s'en  allant  en 
voyage,  haillasonargeni  à  garder  à  Saint-yicolas, 
et  le  retrouva  à  son  retour. 

Le  cuUc  divin,  toi  qu'on  le  pratiquait  au  moyen- 
âge,  était  merveillcuscmenl  approprié  à  l'esprit 
simple,  à  la  foi  sincère  mais  crédule  des  hommes 
laborieux  qui  fréquenlaienl  l'église  de  Sainl- 
Jacques-de-la-Boucherie.  Ainsi  le  jour  de  Pente- 
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rùli'.  iiM  iiiiiiiii'iil  iiii  l'oiirliiniKiil  riiyiiiil'- ilii  i'etii  I 
Cirnlor,  \iw  liliiiiclii'  cDluiiibr  (Ir.sci'iidait  de  la 
voùlc  cil  son  vciiii'  «lu  Saint-Espi-it  ;  d'aulres  oiseaux 
s'ccliappaii-iil  au.ssi  dus  aicfaux  golhiqurs  du 
(.•ho'ur  cl  voltigcak-ut  au  uiiliou  tk-s  éloupfs  l'U- 
flauiUK-L'S  fpii  liguraiçuU'fsUiugucsdc  Icuquo  Ton 
\il  lirillur  sur  la  luit-  des  apolirs  <piand  ils  rivuivul 
d(,'  Dieu  leur  uiissiou.  Des  fi'uiilaf;cs  vitIs,  dus 
Ijraiirlirsd'arlurs  cl  des  cduniuucs  de  neur.sdéeo- 
raicul  rétjlise  à  lous  U->  jours  de  Icli'  de  lu  belle 
.saison,  cl  Miélaieiit  leiu-s  parlinus  naturels  à  ceux 
qui  liri'daienl  «lans  les  eassolcllcs  dorées  cl  les  cu- 
ceusoirs  d"ar(,'eul.  Des  tapisseries  d'un  fiu  lissu  et 
d'un  adiiiiralilc  Iravail,  relraçanl  dilTéreules  secnes 
de  rAueien  cl  du  Nouveau-Teslauicnt,  couvraieul 
l(.-s  uiurallles.  Lu  nuit  du  jour  de  NdJ'I,  l'on  voyait 
dans  Sailil-J(l(</iii'K-lil-ll(iil''lirrit:  un  spcelacie 
sili^'ulier  qui  uiérile  d'ilro  signale  :  Dans  uni' 
ereilie  lic  Iode  veriuedlc  suruiouti'c  d'un  dui>  en 
toile  a/.uréu  ctuil  as.iise  une  helle  jeune  Mlle,  \cliic' 
irunc  robe  d<'  velours  roiiyc  loule  [garnie  d'Iierirnni-; 
elle  reprcsenlail  lo  Vierge  Marie;  sur  ses  genoux 
reposoil  un  cnfonl  couverl  d'une  robe  de  danins 
noir,  lirorbée  d'or  cl  parsi'niéc  <lc  peljles  Heurs 
lilunelies  cl  ronges;  de  ses  épuulcsionibail  un  inuji- 
Icaii  de  s'iic  bloïKlic,  brodée  d'or  <•!  di"  soie,  user 


des  dessins  d'oisL'aiixrl  d'autres  ligiii'i's.  Cet  enlaut 
avait  sur  sa  tète  un  bonnet  de  velours  vert  et  noir 
broolié  d'or,  terminé  par  une  grosse  perle,  cl  re- 
présenlait  le  petit  Jésus. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  pratiques  religieuses,  une 
grande  naïveté,  qui  l'ail  sourire  aujourd'hui,  mais 
il  y  a  aussi  ime  l'ni  bien  sincère,  ({ui  commande 
radmiraliim. 

La  tour  de  Sainl-.laetpies-la-Houclierie,  (pu  resie 
seide  (le  celte  ancienne  église,  ne  remonte  ipi'aux 
premiéies  anni'cs  du  xvi''  siècle.  \\\\  J.'IIO,  elle 
n'existait  encori' i(Me  justpi'aii  premiei- étage  ;  elle 
fut  achevée  en  t.").!:'.  Itniill,  hiillnir  <riiiiti(jr^,  lit 
le  Sainl-.lai'qiles(|ili  elail  MW  la  calulle  de  l'esca- 
lier. a\ec  les  animaux  aii\  lrlll^  aiigli's,  reproen- 
lanl  les  syndioles  des  Kvaugelistes.  Celle  tour  a 
de  banlcur  depuis  le  re/.-de-chaussée  de  la  rue, 
jnsipi'an  haut  de  la  ligure  Sainl-.1ae(pies,  trente 
toises,  ou  cent  (piatre-vingis  pieds;  elle  a  de  lar- 
geur d'un  angle  à  un  antre  angle  hnrs  d'(en\re, 
cinq  luises  ou  Ireiito  cl  un  piids  ueul'  pcmees. 
L'église  Sninl-Jacqucs  n  clé  démolie  en  I  VU  . 

Aipielqnespasdereniplacenient  occupé  nagnèros 
par.SaiMt-.lacqiu's-dc-la-ltomherie,  mais  du  eolé 
opposé,  l'on  trouve  l'église  de  Sainl-Mi  iry.  .le  Ile 
décrirai  pas  celle  église,  qui  est  enc«iri'  debout,  cl 


P.VKIS  CtlKZ  «01. 


liari'oiiar^  cl  Jucimics  le  (iris 


que  chacun  peut  aller  voii-.  Jeinecoiileiiteiui  d'ob- 
server que  le  bâiinieni  qui  fxislo  aujourd'lnii.  bien 
qu'il  soit  dans  le  genre  golbique.  ne  remonle  pas 
au-delà  du  xvi'  siècle,  et  niènie  les  travaux  eoni- 
inencés  vers  1330,  ne  lurent  eomplèlenn'iil  acbe- 
vés  que  dans  l'année  1612. 

L'église  qui  fut  détruite  à  celle  époque,  était 
déjà  la  seconde  élevée  sur  ce  terrain.  Kn  effet,  dès 
le  VII''  siècle,  une  pelile  chapelle  du  lilrede  Saint- 
Pierre  y  exislait.  Un  peu  après,  Tan  *00,  Sainl- 
Méderie  étant  venu  à  Paris,  y  mourut  ;  il  fui  inhumé 
dans  cette  chapelle,  qui  obtint  liicnlùt  le  titre  et 
l'imporlance  d'une  paroisse,  prit  le  nom  de  Saiiit- 
Méderic  ou  Sahit-Mernj.  Au  commencement  du 
XI''  siècle ,  cette  chapelle  et  ses  dépendances 
s'élant  trouvées  trop  étroites,  furent  entièrement 
reconstruites.  Dans  l'église  qui  existe  aujourd'hui, 
i  dans  le  portail  principalemcnl,  l'on  reirouve  (piel- 
i  ques  (lélails  de  celle  secoiidi'  n'CnnsIructiun;  il 
est  probable  que.  les  arehitecles  du  xV  sièi'lr  cdU- 
servèrent  certaines  parties  du  vieil  éililirc  Srpi 
chanoines,  primitivement  choisis  parmi  mix  i\r 
Noire-Dame,  adminisiraieni  cfiic  l'-llsr;  li^nu- 
verneinent  fut  ensuite  ri'iiii>  à  Pini  d'eux  (jm  pril 
le  titre  de  chanoine-curé.  Aussi  ui)  cloilre  (pii 
n'exisie  plus  aujourd'hui  élait  annexé  à  la  seconde 


église,  il  la  partie  nord  de  son  clievel;  on  y  en- 
trait par  la  rue  Sainl-Marlin  et  yiar  une  porte  siluée 
sur  le  terrain  de  la  rue  du  ('loinr-Sfiint-HIcrry. 

Celte  porle  était  nommée  la  Uarrc  Saint-Meny, 
à  cause  de  la  juridiction  temporelle  que  les  cha- 
noines exerçaient  dans  ce  quartier  ;  ils  avaient  un 
auditoire  et  mèhie  des  prisons.  Indépendamment 
de  la  rue  qid  en  porle  aujourd'hui  le  nom,  ce  cloilre 
comprenait  encore  les  rues  Taille-Pain  et  Brise- 
Mirhe.  Jusqu'à  nos  jours,  il  n'a  été  célèbre  que  par 
son  aniiquilé,  mais  dans  les  troubles  civils,  qui 
suivirent  la  révolnlion  de  1830,  ce  cloilre  devint 
lelhéàlredu  ]ilus  sanglant  épisode  dont  l'histoire 
contemporaine  ait  conservé  le  souvenir. 

Dans  une  maison  qui  dépendait  de  ceeituire.  lut 
élabli  par  un  édil  de  Charles  IX  ,  du  mois  de  no- 
vembre t.")63,  le  tribunal  des  juges-consuls,  rem- 
placé aujourd'hui  par  le  lribim;i!  (1(>  couunerce. 
L'on  racoule  ;iiusi  l'origilU'  de  l'd  i'l;dilissement  : 
CliiU'Irs  l\  nssislaut  uu  jnur  ibius  un  lieu  caehé 
au\  aiidii'iu-cs  de  la  grauircbambre  du  Parlement, 
lui  li'iiioiu  du  renvoi  hors  de  cause  d'un  procès 
enlrc  deux  marchands  qui  durait  depuis  dix  ans, 
failli' lie  la  part  des  conseillers  d'en  pouvoir  com- 
prendre li's  inridenls.  Le  roi,  frappé  de  la  néces- 
sité de  iiiiilier  ces  sortes  d'affaires  à  des  hommes 
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du  mélier,  instiUia  ce  fribunal,  qui  fut  composé 
d'un  juge,  et  de  quatre  consuls  choisis  parmi  les 
plus  notables  commerçants. 

L'église  de  Saint-Merry  a  servi  de  sépulture  à 
plusieurs  hommes  remarquables  ;  parmi  eux  je 
citerai  Jean  Feniel  premier  médecin  do  Henri  II  ; 
Simon  Marion,  avocat-général  mort  en  1603; 
Arnaud,  marquis  de  Pomponne  ,  mori  ministre 
d'état  en  1699;  le  poète  Chapelain.  Avant  qu'elle 
ne  fût  reconstruite,  on  y  voyait  aussi  le  tombeau 
de  Raoul  de  Presles,  l'un  des  plus  savants  hommes 
du  Mv  siècle,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  la  formation  do  notre  prose  française.  Sa 
traduction  de  la  Cité  de  Dieu  et  les  commentaires 
qui  l'accompagnent,  sont  un  monument  impéris- 
sable et  des  plus  curieux  à  consulter.  Charles  V 
favorisa  les  travaux  de  Raoul  de  Presles,  et,  grâce 
à  sa  magnificence,  cet  écrivain  put  établir  à  sa 
convenance,  la  maison  qu'il  occupait  dans  la  rue 
neuve  Saint-Merry. 

Sous  le  même  roi  Charles  V,  un  spectacle  sin- 
gulier fut  offert  aux  fidèles  dans  l'intérieur  de 
Saint-Merry  :  une  certaine  Guillemctle,  surnom- 
mée de  la  Rochelle,  parce  qu'elle  y  avait  demeuré, 
ayant  été  reconnue  pour  sainte,  fut  étahlif  par  Gilles 
-Mallot,  valet  de  chambre,  bibliothécaire  du  roi, 
dans  un  bel  oratoire  déboisa  Saint-Merry;  elle  y 
restait  des  jours  entiers  en  contemplation,  à  ce 
point,  dit  Christine  do  Pisan,  qui  raconte  le  fait, 
qu'on  l'a  aunines  foi:,  veiie  soulevée  de  tevre  en 
l'air  pi ux  de  deux  pieds.  (Hist.  de  Charles  V.  eh. 
23.)  On  voyait  encore  aux  jours  do  grandes  fotes 
dans  l'église  Sainl-.Merry ,  do  belles  lapisseries 
représentant  la  vie  de  Notre-Seigneur,  d'après  les 
dessins  d'un  nommé  IJenri  Lcrembert  ;  ces  tapis- 
series existent  encore.  Il  n'en  est  pas  de  mémo  du 
tableau  suivant,  ainsi  ilécrit  parfJcrmain  Bricc  on 
nî:>: 

"  Dans  unecliapolle  à  droili',  eu  entrant,  assez 
«  proche  de  la  porto,  ou  trouve  une  chose  unique 
«  à  Paris  :  c'est  un  morceau  do  mosaïque  on  la- 
»  bleauqui  représenio  la  Saiulo-Vierge  et  l'enfant 
"  Jésus,  accompagnés  de  quelques  anges  sur  un 
"  fond  d'or;  ce  morceau,  ù  cause  de  sa  rareté,  mé- 
«  riterait  d'être  conservé  avec  plus  do  soin.  On 
"  lit  au  bas  :  l)()u<t  nuigislri  iJaridis  floienlini  , 
"  Anne  Mcccci.xxxxvi  ;  œuvre  de  niailro  David  de 
X  Florence,  l'un  I  i90.) 

Mais  liiitoMs-nou»  do  franchir  l'e.spaoi>  qui  sé- 
pare l'église  de  Saint  Morry  do  l'ancioimo  Ahliayo 
Saint-.Marliri,  dovonuo  aujoiu-d'hui  lo  Conserva- 
toire dos  Arts  etMéliors.  Avant  d'arriver  lï  cet  éta- 
blis unient,  unique  dans  son  genre,  l'on  ronr'nnlro 
l'église  dcSainl-NieoJus-des-Champs,  (|ui,  do  sim- 
ple chapelle  il  l'usnge  des  vassaux  et  serviteurs 
de  l'Abbuye,  s'est  élevée  pi  n  ù  peu  au  rang  dos 
paroisses  de  lu  capitale. Une  liiillo  du  papi-  Cnli\li'  1 1 , 
duloe  do  l'an  l  M«  la  désigne  parmi  ces  dernières. 


Le  bâtiment  que  nous  voyons  aujourd'hui,  est  loi" 
de  remonter  à  une  époque  aussi  ancienne;  la 
vieille  église  fut  entièrement  détruite  vers  1420, 
et  en  14S0,  l'on  travaillait  encore  à  celle  qui  existé. 
De  1333  à  lo'io,  on  y  fit  plusieurs  constructions 
conSstant  en  diverses  chapelles  fondées  par  des 
particuliers.  Saint-Xicolas  a  servi  de  lieu  de  sé- 
pulture à  quelques  houunes  remarquables,  parmi 
lesquels  je  citerai  Guillaume  Budé,  savant  du  xvi^ 
siècle,  Pierre  Gassendi,  mort  en  16.33,  les  deux 
frères  de  Valois,  savants  dans  nos  antiquités  na- 
tionales, morts  le  premier  (Henri)  en  16'Î6  ;  le  se- 
cond (Adrien)  en  1692,  et  enfin  la  fameuse  Made- 
leine deScudéry,  qui  y  fut  enterrée  en  1701.  C'est 
à  Saint-Nicolas-des-Champs  que  les  enfants  de 
chœur  de  Paris,  le  jour  de  la  fêle  patronale  de  ce 
nom,  se  rendaient  en  procession.  Pendant  le  che- 
min, ils  se  livraient  a  des  représentations  singu- 
lières, débitaient  des  facéties  et  des  satires  qui 
furent  cause  de  l'abolition  de  cet  usage:  «  En  lo2o, 
dit  Sauvai,  les  chapelains,  les  chantres  et  les 
«  enfants  de  cho'ur  de  Xotre-Dame ,  déguisés, 
«  allèrent  partout  Paris,  menant  une  femme  à 
"  cheval, tirée  par  des  gens  faits  comme  des  diables, 
«  et  toute  environnée  dhommes  en  habits  de  doc- 
«  leurs,  avec  des  écriteaux  devant  et  derrière  où 
«  étaient  écrits  Luthérien.  François  I"  s'en  étant 
«  plaint,  le  doyen  et  quelques  chanoines,  par  son 
•<  ordre,  furent  au  parlement,  et  le  président  Gail- 
"  lard  commanda  do  supprimer  ces  sortes  de  mas- 
«  earades,(.l«//iyi(//(';irff  ta  ville  de  Paris,  t.  II,  p. 
..  623.)  .. 

J'ai  remarqué  en  commençant,  qu'une  chapelle 
dédiée  à  Saint-Martin,  et  dont  l'origine  remontait 
au  xv'  siècle  avait  été  cause  du  nom  donné  à  cette 
partie  de  la  ville;  c'est,  dit-on,  sur  remiikicement 
ûf  cette  chapelle,  qui  fut  détruite  par  les  Normands, 
ipie  le  roi  Henri  I'''  fonda  l'an  J060,  leinunastère 
do  Saint-Marlin-des-Champs;  il  y  plaça  treize  cha- 
noines sous  le  goiivoruement  d'un  prieur,  et  leur 
lit  de  grandes  libéralités  encore  augmentées  par 
le  roi  Philippe  l"'',  son  lils.  Ces  libéralités  consis- 
taient pr'Uf  ipalomont  en  terres  environnant  lo  mo- 
nastère, dont  la  situation  aux  portes  de  la  ville 
augmoiilail  encore  la  valeur.  (J"i''(|'ii's  années 
après  avoir  été  fondé,  c'est-à-dire,  \ers  1019, 
Suint-Martin  jiassa  des  mains  des  chanoines  sé- 
culiers, entre  colles  des  iiioines  do  Cluny,  qui  s'y 
élablireiit  coiilorméiiient  aux  vcdoiilés  du  roi  Phi- 
lippe I";  l'Abbaye  Sainl-Marliu  devint  donc  un 
siui|ile  prieuré  sans  voir  pour  cela  diminuer  son 
iiuporlaneo  et  ses  richo.ssos.  C'est  ainsi  que  dans 
la  proiuière  moitié  du  xi''  siècle,  ipiand  on  eoui- 
nionça  à  eonstruire  les  murs  et  les  tourelles  dont 
Siuid-Marlinhillongleinps  environné,  losbïiliinents 
et  les  dépeiidaneos  immédiates,  c'esl-à-ilire  les 
Jardins,  les  griiiigos,  les  moulins,  le  four  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  aux  besoins  de  lu  eoiuinunuuté. 
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ne  comprenaient  pas  moins  de  qualorzo  arpents. 
Du  côté  delà  rue  Saint-Martin,  les  murs  de  l'ab- 
baye commcni^aient  immédiatement  après  l'église 
Saint-Nicolas-di's-Clianips,  et  se'prolonyeaient  jus- 
qu'à la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  234, 
ainsi  qu'une  des  tours  encore  debout  l'indique  suf- 
fisamment. C'est  au  gouvernement  de  Hugues  I"', 
de  II 30 à  1112,  que  le  nécrologe  de  l'abbaye  fait 
remonter  la  conslrucliûn  desuuirs.  Ils  étaient  fort 
élevés  et  d'une  grande  épaisseur,  garnis  de  tourelles 
de  distance  en  distance ,  et  avançaient  en  carré 
long  sur  le  terrain  qui  forme  aujourd'hui  la  rue 
Saint-Martin.  La  situation  de  ce  monastère  au  mi- 
lieu de  la  campagne,  rendait  nécessaires  les  forti- 
fications qui  le  mettaient  à  l'abri  d'une  surprise. 
Derrière  ces  murai'les  il  y  avait  des  bâtiments  con- 
sidérables. Dès  le  xV  siècle,  on  y  voyait  un  hôpital 
pour  les  pauvres  et  les  pèlerins  allant  à  Saiut-Mar- 
tin-de-Tours.  L'église,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, avait  son  portail  tourné  à  l'occident,  faisant 
face  à  la  rue  Saint-Martin,  au  fond  de  cette  cour  où 
l'on  voit  la  mairie  du  sixième  arrondissement.  Le 
sanctuaire,  le  fond  de  l'édirice,  le  clocher  et  le 
grand  portail  remontent,  suivant  l'abbé  Lebeuf,  au 
XI**  siècle  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  nef  et  du  chœur, 
«  ajoute  le  même  écrivain,  ils  sont  d'une  structure 
"  bien  postérieure  :  c'est  un  grand  vaisseau  fort 
«  large,  sans  piliers  et  sans  ailes,  mais  aussi  sans 
«  voûte  et  simplement  lambrissé.  »  Il  parait  avoir 
été  bâti  vers  le  règne  de  Philippe-le-Bel.  Le  clo- 
cher et  le  grand  portail  primitifs  ont  été  détruits, 
mais  le  sanctuaire,  le  fond  de  l'édifice,  encore  de- 
bouts,  appartiennent  sans  aucun  doute  à  l'époque 
reculée  que  l'abbé  Lebeuf  leur  assigne.  C'est  une 
sorte  de  galerie  circulaire,  régnant  derrière  le 
chœur,  partagée  au  milieu  par  un  rond-point  qu'oc- 
cupait jadis  un  autel.  Les  voûtes  sont  en  ogives 
presque  pleincintre  et  de  forme  irrégulière.  Elles 
sont  soutenues  par  des  piliers  composés  de  fais- 
ceaux de  colonnes  avec  chapiteaux  à  tailloirs  car- 
rés, de  hauteur  différente,  dont  le  dessin  est  tou- 
jours varié. 

En  sortant  de  cette  église  à  gauche,  on  entrait 
dans  un  cloilrc  d'une  grande  étendue,  formé  par 
quatre  galeries  dans  le  style  gothique,  mais  qui 
ont  été  remplacées  en  1702  par  d'autres  galeries  et 
des  colonnes  d'ordre  dori  jue;  tenant  au  cloilreet 
dans  la  même  direction  que  celle  de  l'église,  on 
trouve  un  magnifique  rél'ecloire  dans  un  état  par- 
fait de  conservation  cl  qui  mérite  à  tous  égards 
une  attention  partictilière.  Ce  bâtiment,  d'une 
grande  hauteur,  forme  \m  parallélogramme  d'en- 
viron quarante-cinq  mètres  de  longueur  sur  dix 
de  largeur,  que  soutiennent  extérieurement  douze 
contre-forts.  Il  est  éclairé  par  huit  fenêtres  qui  exis- 
taient autrefois  des  deux  grands  côtés,  niais  au- 
jourd'hui celles  de  droite  ont  été  fermées.  Ces  fe- 
nêtres se  composent  de  deux  baies  ogivales  accou- 


plées, sui  montées  d'une  rosace;  deux  fonèlres  au 
couchant  éclairaient  aussi  ce  réfectoire  du  petit 
côté.  A  l'intérieur,  il  est  divisé  en  deux  parties  au 
moyen  de  sept  colonnettes  aussi  légères  que  har- 
dies, qui  reijoivent  les  retombées  des  voûtes  en 
ogive.  Dans  la  dernière  travée  à  gauche,  est  placée 
une  tribune  extérieure  destinée  aux  lectures  qui 
avaient  lieu  pendant  les  repas.  L'on  arrive  à  cette 
tribune  par  un  escalier  à  jour,  composé  de  douze 
marches  pratiquées  dans  l'ultérieur  du  mur.  Rien 
n'est  comparable  à  l'effet  produit  par  cet  ensemble, 
dont  toutes  les  parties  sont  complètes  :  c'est  l'ar- 
chitecture gothique  dans  sa  grandeur  et  sa  pureté. 
Hâtons -nous  d'ajouter  que  ce  réfectoire  est  l'œu- 
vre d'un  grand  mailre  français,  de  Pierre  de  Mon- 
lereau,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Saint-Louis  et 
qui  construisit  la  Sainte-Chapelle  du  palais,  le  ré- 
fectoire longtemps  célèbre,  mais  actuellement  dé- 
truit, de  Saint-Germain-des-Prés,  et  d'autres  mo- 
numents remarquables  par  leur  élégance  et  leur 
solidilé. 

Il  y  avait  encore  dans  l'enclos  de  ce  prieuré 
d'autres  bâtiments  destinés  à  l'exercice  du  droit  de 
justice  haute  et  basse,  que  possédaient  les  moines 
sur  les  terres  de  leur  juridiction.  C'est  ainsi  qu'on 
y  voyait  un  auditoire  et  une  prison,  qui  se  trou- 
vaient sur  le  terrain  occupé  aujourd'hui  par  la  pe- 
tite rue  Aiimaire  ;  elle  fut  ainsi  nommée,  de  l'of- 
ficier chargé  de  rendre  la  justice  par  la  commu- 
nauté. La  porte  principale  du  monastère  était  située 
autrefois  dans  cette  rue,  à  l'endroit  où  l'on  voit  ac- 
tuellement la  porte  latérale  de  l'église  Saint-Nico- 
las-des-Champs.  Un  procès  qui  s'éleva  entre  les 
marguilliers  de  cette  paroisse  et  les  moines  de  Saint- 
Martin,  obligea  ces  derniers  de  transporter  la  geôle, 
l'auditoire  et  la  grande  porte  du  prieuré  sur  la  rue 
Saint-Martin,  ce  changement  n'eut  lieu  qu'en  1375. 
Derrière  les  bâtiments  et  les  jardins  du  monastère, 
il  exista,  jusqu'au  xv'^  siècle, un  terrain  assez  vaste, 
en  forme  de  carré  long  et  fermé  par  des  barrières 
en  bois  :  c'était  un  champ  clos  où  avaient  lieu  les 
duels  judiciaires  fort  en  usage,  comme  on  le  sait, 
pendant  plusieurs  siècles.  L'un  des  plus  célèbres 
dont  le  champ  clos  de  Saint-Martin  ait  été  le  théâ- 
tre, se  passa  en  1386.  .lean  de  Carrouges  et  Jacques 
Legris,  deux  gentilshommes  normands,  après  de 
longues  plaidoiries  au  parlement  qui  n'eurent  au- 
cun résultat,  descendirent  dans  l'arène  pour  une 
cause  bien  légitime  du  reste.  .lacques  Legris  était 
accusé  d'avoir  profité  de  l'abseiire  de  Jean  de  Car- 
rouges pour  s'être  porté  à  un  attentat  envers  la 
femme  de  ce  dernier.  Il  niait  le  crime,  et  Charles  VI, 
voyant  l'inutilité  des  plaidoiries  des  avocats,  crut 
pouvoir  connaître  la  vérité  en  se  rapportant  à  l'an- 
lique  jugement  de  Dieu.  Jacques  Legris  fut  vaincu 
et  foulé  à  terre  par  sou  rival  ;  il  refusa  d'avouer  le 
crime,  bien  que  le  seigneur  de  Carrouges  lui  mît 
l'épée  sur  la  gorge.  Suivant  les  règles  du  duelju- 
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diciaire,  Jacques  Legris  fut  pendu  ;  son  innocence 
ne  larda  pas  ù  êlro  reconnue,  dit-on,  et  la  dame 
de  Carrouges  fui  oijjigéc  d'aller  linir  ses  jours  dans 
un  couvenl. 

La  comininianlé  de  Sainl-Marlin,  enrichie  par  les 
dons  considérables  c|iic  lui  liront  les  rois  de  Friuiee 
ou  de  simples  iiarlieuliers,  élail  eompiri'  à  la  lin  du 
xvin"  siècle  au  nondjre  des  grands  bénéfices  de 
la  capitale.  A  un  revenu  de  qiuuaule-cinq  mille  li- 
vres, le  lilulairc  joignait  la  eollalion  de  vingt-neuf 
prieurés,  la  nominalion  à  deux  vieaireries  per|)é- 
luelles  dans  la  calliédrale  de  Paris,  à  une  nuire 
dans  celle  d'Iilampes,  et  à  cinq  cures  de  la  capi- 
lale,  savoir  :  Suhil-J(ifi/iir:i-  ilr-lti-Ittiinliriir, 
Saiiil-Mirold.i'iles-ClDiiiiiis,  Si(iiil-Liiiiii'iil,  .\ olrv- 
Danie-cle-Uoiiiir-.\iiitirllr,  ei  Saiii(-J<issc.  Il  iKini- 
mail  encore  les  cures  dr  viiigl-.ciuq  églises  siluécs 
dans  le  diocèse  de  Paris,  et  Iri'iile  dans  diverses 
parlies  du  royaume;  c'élaii  donc  une  position  Irès- 
reclierdiée  que  celle  di'  priiur  de  Saiiil-Nicolas, 
aussi  ful-elle  soiivi-nl  occupée  pur  di's  personna- 
ges remarquables.  Les  plus  eomms  sont  :  Pierre 
Asselin  de  .Monlaigu  ,  cardinal  de  Laoïi,  minislre 
de  Charli's  VI,  mori  rmpni^dimi',  dil-ou,  ru  l.lMs; 
Guillaume  d'lisloule\ille,  successivement  évèipu' 
d'Ang.Tà,  de  BJziers  ;  de  Térouene,  nrclievi-que 


de  Houen  et  cardinal  légat  du  Saint-Siège,  mort 
en  1 183,  enfin,  le  fameux  eardinnl-ministr(\  duc  de 
Uichelieu,  (]ui,  ayani  pris  possession  du  prieure  de 
Sainl-Marlln,  li-  7  iioveinlire  Ki.'jJ,  le  conserva 
loule  sa  vie. 

Au  uioinenl  oii  la  rrviilulioii  de  1789  éclata,  les 
moines  de  Saiiil-Nietiir  a\aienl  l'ail  dans  l'inlérieur, 
et  même  à  l'extérieur  du  prieure  des  changcMuenls 
considérables.  Outre  le  cloilr<'  dont  j'ai  jiarlé  pré- 
cédeuuneiil  et  qui  l'ut  rebi'ill  en  1702,  (pielques  an- 
nées plus  tard  les  ancit-nnes  l'orliliealions  qui  on- 
virounaienl  l'abbaye  liirenl  dénudies;  à  la  place 
qu'elles  oceiqiaii'nl,  (ui  conlinua  la  grande  rue 
S:uul-Marlin,  cl  dans  une  parlie  des  nuu's  qu'ils 
l'Ievéreul,  les  rcligiriix  lireiil  cimslrulre,  de  1712  à 
171 1,  plusieurs  liÉ'lles  maisiiiis,  <|ui  exisleul  encore 
aujouriflMii.  A  la  mcinc  epdquc,  ils  olïrireiU  à  l'ad- 
mini.shMliiiii  uiunielpali'  bi  niuecssinu  nécessaire 
pdiir  ehdilir  une  l'oulaiue  ipie  l'on  voil  au  coin  de 
lu  rue  du  iiil-lliiis.  l.a  pri>iiu  el  l'audiloire  l'ureul 
égalenieul  reeciiislruils.  Aux  porles  de  Tidibaye  se 
tenail  dejuiis  Inn^ileiups  un  uuirebe  (pil  eudinrras- 
sail  s  u;;ulievemeiil  l;i  voie  publique,  les  religieu.x 
ljau>pMrléreMl  ee  marclié  derrière  leur  jardin,  sur 
remplaceineul  (ui  avaient  lieu  aulrefuis  les  duels 
judiciaires  ;  une  Imuclierie  el  un  cnrps-de-garde 
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pour  le  guet  de  Paris  y  furent  également  établis. 
Ce  marché  fui  ouvert  en  n6o.  Des  dortoirs  et  au- 
tres appartements  claustraux  avaient  été  bâtis  sur 
les  jardins  du  monastère,  à  gauche  de  l'église  et 
du  cloître:  «  Cette  maison  a  été  finie  en  1*39,  dit 
n  le  géographe  parisien  ;  c'est  une  des  plus  grai  de  ; 
«  et  dos  plus  spacieuses  ;  elle  a  soixante-deux 
"  toises  de  longueur  sur  dix  de  largeur,  et  qua- 
><  ranle-cinq  pieds  de  hauteur.  Le  rez-de-chaussée 
«  est  distribué  en  péristyles  voûtés  pour  conduire 
«  à  l'un  des  plus  beaux  escaliers  hors-d'œuvre  ; 
"  les  marches  de  la  première  rampe  ont  jusqu'à 
«  onze  pieds  de  longueur.  Celte  maison  est  du 
«  dessin  de  M.  de  Latour,  architecte.  » 

Depuis  1*91,  époque  oii  les  communautés  reli- 
gieuses furent  supprimées,  jusqu'en  I79i,  les  bâ- 
timents d(î  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin  restè- 
rent sans  destination;  c'était  déjà  beaucoup  qu'ils 
ne  fussent  pas  renversés.  A  celte  époque,  le  co- 
mité d'instruction  publique  proposa  à  la  Conven- 
tion nationale  de  créer  un  Conscrvaloire  des  Arlu 
cl  MiUierx.  Cette  idée  fut  accueillie,  et  la  commis- 
sion temporaire  des  beaux-arls  chargée  de  la  met- 
tre à  exécution.  Grégoire,  ancien  évéque  de  lilois, 
fut  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  cet 
établissement.  Le  représentant  Alquier  fit  au  con- 


seil des  cinq-cents  un  rapport  curieux,  qui  désar- 
ma l'opposition  qu'avait  d'abord  rencontrée  ce  pro- 
jet, et  le  6  mai  1798  (ou  17  floréal  an  VI),  le  con- 
seil décréta  que  les  bâtiments  de  l'ancien  prieuré 
supprimé  de  Saint-Martin,  seraient  destinés  au 
Conservatoire  den  Arts  et  Métiers.  Trois  dépôts  de 
machines  industrielles  composèrent  les  éléments 
de  ce  musée  d'un  genre  tout  nouveau  :  les  ma- 
chines que  M.  Pajot  d'Onzenbray  avait  données  à 
l'Académie  des  Sciences  et  celles  qui  appartenaient 
à  cette  compagnie;  les  machines  léguées  en  1782 
au  gouvernement  par  Vaucanson  ;  et  un  autre  dé- 
pôt composé  des  instruments  aratoires  en  usage 
chez  les  dilîéreuls  peuples.  Il  serait  hors  de  pro- 
pos de  donner  ici,  même  eu  abrégé,  la  descrip- 
tion des  objets  curieux  de  toute  nature  renfermés 
dans  cette  vaste  collection,  je  me  contenterai  de 
laire  quelques  remar(|ues.  Confié  aux  soins  mi- 
lieux et  habiles  d'un  savant  distingué,  le  Conser- 
vatoire (les  Arts  et  Métiers  prend  chaque  jour  une 
plus  grande  importance.  Déjà  on  a  introduit  une 
amélioration  sensible,  en  divisaut  les  obji'ls  dont 
ce  musée  se  compose,  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes, c'esl-à-dire  une  classe  pour  toutes  les  ma 
chines,  instruments,  outils  et  objets  nécessaires 
aux  différents  métiers,  qui  ont  été  mis  en  pratique 
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et  dont  l'utilité  est  reconnue,  une  autre  classe  pour 
tous  les  objets  qui  ne  sont  plus  d'usage  ou  qui  ne 
sont  que  des  essais  auxquels  a  manqué  l'applica- 
tion. Cette  organisation  intelligente  est  aujourd'hui 
exécutée.  Ainsi  les  grandes  galeries  formées  dans 
le  dortoir  neuf  des  moines,  au  premier,  et  la  ga- 
lerie du  rez-de-chaussée,  contiennent  les  objets 
de  la  première  catégorie  ;  ceux  de  la  seconde  sont 
placés  dans  l'ancienne  église  de  l'abbaye.  Dans  ce 
vaste  assemblage  de  tous  les  moyens  de  force  et 
d'appui  quL-  l'industrie  humaine  sut  appeler  à  son 
aide,  sont  réunis  des  objets  tous  fort  curieux,  mais 
à  des  titres  bien  différents;  par  exemple,  on  trouve 
non  loin  d'un  joli  modèle  du  premier  chemin  de 
fer  que  l'Angleterre  ait  exécuté,  l'appareil  savant 
et  ingénieux  qui  servait  au  roi  Louis  XVI  à  tour- 
ner. Mais,  pour  que  le  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  soit  tout  à  fait  digne  d'une  admiration  sans 
réserve,  il  est  nécessaire  d'achever  l'œuvre  si  bien 
commencée,  .le  n'ai  pas  mission  pour  donner  mon 
avis  sous  le  rapport  scientifique  et  industriel,  mais 
sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'intérêt  qui  s'attache 
aux  antiques  bâiiments  où  est  renfermé  ce  musée, 
je  dirai  qu'il  est  temps  de  continuer  sa  restaura- 
tion. Le  réfectoire  de  Pierre  de  Montercau,  ne 
laisse  rien  à  désirer  ;  la  pensée  d'établir  dans  ce 
réfectoire  la  bibliothèque,  aura  garanti  de  toute 
atteinte  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  vieille  ar- 
chitecture française.  Sans  doute,  il  est  beau  de 
classer  des  machines,  de  recueillir  et  de  montrer 
aux  ouvriers  les  instruments  que  les  travaux  de  la 
science  leur  préparent,  mais  il  est  beau  aussi,  il 
est  du  devoir  de  tout  gouvernement  bien  établi  de 
ne  pas  laisser  périr  les  œuvres  d'art  que  nous  ont 
léguées  nos  aïeux. 

Avant  de  traverser  la  ligne  formée  |)ar  les  bou- 
levarls,  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  sur  mes 
pas  pour  signaler  une  petite  église,  aujipurd'luii 
détruite,  mais  (|ui  exista  pendant  deux  siècles  et 
demi  environ,  dans  la  rue  Saint-.Marlin,  entre  les 
numéros  96  et  'JH:  elle  dut  son  existence  à  deux 
ménétriers  qui  sans  autres  ressources  (|ue  leur  bon 
cœur  et  un  peu  d'argent,  entreprirent  de  fonder 
un  lios()lce  dans  cet  endroit.  Je  laisse  ici  parler 
l'un  di's  vieux  hisluriens  de  Paris  :  "  Kn  l'an  de 
"  grâce  l.ji»,  le  mardi  devant  la  Siiincle-Croix,  en 
"  se|)leml)re,   il    y  avoit   en  la   rue  Saincl-Marlin- 

•  des-Cliamps,  deux  louipagnous  ménesiriers,  les- 

•  (|uels  s'eiiireavniuient  |iarl'aictenienl  et  esloienl 
"  lousjonrs  ensemble.  Si  estoit  île  I.ombiirdio  et 

•  avuit  nom  Jacques  Uraro  de  Pisloye  uiilrenienl 

•  (licl  Lappe  :  l'autre  esloit  de  Lorraine  et  nvoil 
x  nom  Iluet  le  Guette,  du  palais  du  roy.  Ur,  ud- 

•  vint  (pic  le  jour  susdit,  après  diiier,  res  deux 
«  compa^'iions  estant  assis  sur  le  sii'^e  de  la  mai- 

•  Sun  diiJit  Lappe,  et  parlant  de  leur  liesogtie,  vi- 
«  relit   de   l'autre    part   de   la   vnye    une    pauvre 

•  fuiiiiiie  appelée  l-'Ierie  de  Ciiarlres,  laqiic'lle  tsloll 


«  en  une  pelile  charrette  et  n'en  bougcoit  jour  et 
«  nuil,  comme  enlreprise  d'une  partie  de  sesmem- 
i<  bres  ;  et  là  vivoit  des  aumosnes  des  bonnes  gens. 
"  Ces  deux,  esmeus  de  pillé  s'enquerrenl  à  qui  ap- 
"  partenoit  la  place,  désirants  l'achepter,  et  y  bas- 
"  tir  quelque  petit  hospilal.  Et  après  avoir  entendu 
"  que  c'estoit  à  l'abbesse  de  Montmartre,  ils  l'allé- 
■<  renl  trouver  ;  et  pour  le  faire  court,  elle  leur  quitta 
1  le  lieu  à  perpétuité,  a  la  charge  de  payer  par 
«  chacun  an  cent  solz  de  rente,  et  huiet  livres  d'à 
«  mendement  dedans  six  ans  seulement.  «  (  Du- 
brciiil,  Aiitifjuilcs  de  Paris,  p.  990.)  Devenus  pos- 
sesseurs de  celle  maison,  les  deux  ménestriers 
firent  faire  des  chambres  et  des  lancs  ù  lits,  au 
premier  desquels  fut  couchée  la  bonne  femme  pa- 
alytique,  qui  n'en  sortit  qu'après  sa  mort.  L'hô- 
pita.  prit  le  nom  de  Saint-Julien,  et  les  deux  fonda- 
teurs placèrent  à  la  porte  d'entrée  une  boite  pour 
recevoir  les  aumônes  de  ceux  qui  venaient  à  pas- 
ser, I  a  fondation  des  deux  jongleurs  réussit,  et 
en  1331,  ils  réunirent  les  autres  ménesiriers  de 
Paris,  et  formèrent  une  confrérie  qui  travailla  à  la 
propagation  de  cet  hospice.  L'année  suivante,  l'ab- 
besse de  Montmartre  concéda  entièrement  le  ter- 
rain aux  confrères,  moyennant  soixante  livres  une 
fois  payées.  En  1334,  les  ménestriers  purent  ré- 
unir assez  d'argent  jiour  construire  une  petite  cha- 
pelle 011  ils  obtinrent,  non  sans  quelque  peine,  il 
est  vrai,  d'élablir  un  prêtre  desservant,  auquel  ils 
s'engagèrent  par  serment  prêté  sur  l'Évangile,  de 
constituer  dans  quatre  ans  une  rente  de  seize  livres. 
Cette  pi'lite  église  n'avait  de  remarquable  que  la 
fondation  charitable  à  laquelle  elle  appartenait. 
L'une  des  trois  ligures  qui  en  décoraient  le  por- 
tail, méritait  cependant  quelque  attention:  elle  re- 
présentait un  jongleur  qui  tenait  de  la  main  gau- 
che un  violon  et  de  la  droite  un  archet  très-long 
dont  il  se  servait  pour  jouer  de  son  instrument. 
On  a  prétendu  que  c'était  la  figure  de  Colin  Mii- 
<(■/,  jongleur-poète  de  la  lin  du  xiir'  siècle,  qui 
nous  a  laissé  plusieurs  chansons  pleines  de  grâce 
et  d'esprit.  Devenu  vieux  et  riche.  Colin  Musfl 
aurait  légué  une  somnu;  considérable  à  l'hospice 
fondé  par  sa  confrérie,  et  (juand  il  mourut,  son 
image  aurait  été  placée  à  l'endroit  où  l'on  mettait 
iinlinaireiiieiit  celle  des  principaux  bienfaiteui-s  de 
tous  les  monuments  religieux. 

Mais  hàlons-nous  de  traverser  le  bouU.'Vurl  et 
de  iiionler  le  faubourg  Saint-Martin.  A  droite,  je 
me  coiileiilerai  de  signaler  l'ancien  couvent  des 
Caiinciiin,  (iccu[)é  anjoiird'liiii  par  la  garde  muni- 
cipale, et  un  peu  plus  luiul  dans  \v  faubourg,  ce- 
lui des  HéfolIrlH.  trnusioriiié  depuis  I80J,  en  hos- 
pice pour  les  hiiiiimi's  incurables.  En  face,  el  sur 
la  gauche,  se  trouve  l'église  Siiiiil-l.nureiil. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'église  Siiinl-I.iiun'iil 
d'aujourd'hui  ait  élé  bâtie  liiiinediateiiient  sur  le 
terrain  de  celle  qui  existait  OU  vi"  siècle.  Celte  an 
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cicnne  église,  déiriiilc  par  les  Normands,  était  plus 
rapprochée  de  la  porte  Saint-Martin,  cl  située  à  la 
hauteur  de  la  rue  Grenier  Saint-Lazare.  Recon- 
struite à  la  fin  du  xii'"  siècle  environ ,  sur  l'empla- 
cement qu'elle  occupe  aujourd'hui,    l'église    de 
Saint-Laurent  fut  à  cette  époque  érigée  en  paroisse 
et  soumise  à  l'administration  du  prieuré  de  Saint- 
Marlin-des-Champs.  Elle  fut  aussi  complètement 
reconstruite  au  commencement  du  xv»  siècle,  et 
dédiée  le  19  juin  1429.  Elle  fut  augmentée  en  1548 
et  refaite  en  partie  en  i:j9o.  Le  portail  qui  existe 
maintenant  et  la  chapelle  de  la  Vierge,  datent  de 
Tannée  if>22.  A  coté  de  celle  église  se  trouvait  un 
marché  qui  portait  le  nom  de  Foire  Saint-Laurent, 
et  qui  a  été  détruit  pour  faire  place  à  cette  magni- 
fique rue  de  Strasbourg  destinée  à  relier  le  débar  • 
cadère  du  chemin  do  fer  de  ce  nom  avec  les  quais 
de  la  Seine.  Elle  fut  concédée  aux  lépreux  de  Saint- 
Lazare  par  Louis-le-Gros  en  H26,  el  rachetée  en 
1181  par  Philippe-Auguste,  qui  la  transporta  aux 
halles  de  Paris.  Ce  roi  laissa  aux  religieux  de  Saint- 
Lazare  le  droit  do  tenir   la  foire  un  seul  jour  de 
l'année.  Peu  à   peu  ce  seul  jour  s'étendit  jusqu'à 
une  semaine,  puis  jusqu'à  deux,  et  au  mois  d'oc- 
tobre 1661,  les  prêtres  de  la  Mission,  héritiers  des 
religieux   de  Saint-Lazare,  obtinrent  un  privilège 
qui  portait  la  durée  de  cette  foire  à  trois  mois.  De 
1666  à   1175,  elle  fut  assez  suivie:  on  y  voyait 
principalement   des  marchands   de   joujoux,  des 
limonadiers,   des  pâlissicrs,   des   cabaretiers,  un 
théâtre  de  marionnettes,  et  bon  nombre  de  filous. 
Suspendue  trois  années  de  suite,  la  Foire  Saint- 
Laurent  M  rouverte  le  17  août  1778.  Le  terrain 
sur  lequel  elle  était  établie,  avait  reçu  des  disposi- 
tions nouvelles  :  il  était  divisé  en  rues  bien  ali- 
gnées, plantées  d'arbres,  garnies  de  boutiques  de 
toute  espèce  et  d'établissements  consacrés  au  plai- 
sir, comme  restaurants,  cafés,  spectacles  et  autres: 
une  troupe  de  comédiens  y  donna  des  représenta- 
tions suivies  et  des  prodiges  de  toute  nature  s'y 
montraient  chaque  année  :  par  exemple,  en  1743, 
l'on  écrivait:  «  Mais  tout  ce  que  Paris  a  vu  faire 
«  cette  année  à  la  foire  Saint-Laurent  par  ce  singi> 
j  «  admirable  que  l'on  appelle  le  divertiysant,  est 
«  encore  plus  surprenant,   puisqu'il  faisait  vingt 
«  choses  surprenantes  avec  autant  d'adresse  et  de 
«  jugement  qu'ime  personne  l'aurait  pu  faire  :  en- 
»  tre  autres,  étant  velu  en  femme,  il  dansait  avec 
«  son  maître  un  memirl  en   cadeiice.  Enfin,  l'on 
"  peut  dire  qu'il  représentait  une  comédie  avec  un 
«  chien  qui  était  sellé,  bridé  et  instruit  à  le  secon- 
«  der  pour  l'exécntion  de  ses  exercices.  Il  jouait 
«  du  bilboquet  et  apprenait  alors  à  jouer  du  vio- 
>>  Ion.  "  (Spectacles  de  la  foire,  p.  xi.v).  La  pros- 
périté de  la  foire  Saint-Laurent  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  soit  à  cause  de  son  éloignement  du  centre 
de  la  ville,  soit  par  un  autre  motif,  elle  était  déjà 
fermée  depuis  (iuel(|ue  leuips  en  1789. 


Collette  a  composé  un  petit  poëme  burlesque  sur 
la  foire  Saint-Germain  et  sur  la  foire  Saint-Lau 
rent  qui  ne  valait  pas  mieux  que  laprcwicrc. 

Ccllc-ri  pourlant  a  fa  grâce 

Elle  est  dans  une  belle  place  , 

Et  ses  bâtiment  bien  rangés* 

Sont  également  partagés. 

Le  temps  qui  nous  l'a  destinée 

Est  le  plus  beau  temps  de  l'année. . . 

La  foire  se  tenait  au  mois  d'août. 
Les  marionnelles  de  Saint-Laurent  ont  donné  le 
premier  e.remple  d'une  représentation  au  bénéfice 
des  malheureux  ;  les  théâtres,  en  France,  n'ont  pas 
oublié  de  suivre  l'impulsion  de  cel  e.remple  de  cha- 
rité dramatique...  N'est  ce  pas  étrange  de  voir  les 
religieux  de  Saint-Germain  et  les  prêtres  de  la 
mission  qui  installent ,  au  milieu  de  la  ville  ,  des 
établissemenls  pour  amuser  le  peuple ,  parfois  au 
dépens  de  la  morale,  de  la  décimce  publique. 

A  cèle  des  monuments  divers  que  j'ai  essayé 
de  faire  connaître  ,  il  existait  encore  dans  la  rue 
Saint-Martin  des  maisons  particulières  qui  ont  joui 
d'une  certaine  célébrité.  L'espace  me  manque  pour 
ce  chapitre  de  notre  vie  privée,  et  je  ne  puis  citer 
ici  que  des  noms.  On  remarquait  non  loin  de  la  rue 
Aux  Our.U'hôlel  de  Vie,  situé  du  même  côté  et  cé- 
lèbre par  la  richesse  des  ameublements;  celui  du 
financier  Jaliach  au  coin  de  la  rue  Neuve  Saint- 
Merri/^cl  qui,  dans  un  almanach  pour  l'année  1691 , 
est  indiqué  comme  la  première  maison  de  banque 
pour  la  Hongrie ,  la  Turquie  el  la  Pologne.  Parmi 
les  restaurants  fameux  à  la  même  époque,  jetrouve 
encore  celui  de  la  Cro(,r-B/«/ic/ic,dans  la  rue  aux 
Ours,  celui  de  la  Galère  ,  derrière  Saint-Jacqucs- 
la-Boucherie,  celui  du  cloître  Saint-  Merry,  tenu  par 
Robert.  En  face  l'hospice  Saint-Julien,  il  y  avait 
un  hôtel  qui,  disait-on,  après  avoir  été  la  demeure 
de  Gabrielle  d'Estrées,  devint  une  maison  con- 
sacrée à  la  plus  abominable  débauche;  la  vérité 
est,  qu'en  1691  cette  maison  servait  dltùtcl  à  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  ,  et  qu'on  y  rece- 
vail  tes  engagements  de  tous  ceux  qui  voulaient 
s'embarquer. 

Des  rues,  des  passages  el  d'autres  petites  voies 
de  communication  donnaient  accès  aux  deux  cotes 
des  rues  l'Ianche-HIilira!/ ,  (les  Arcis  ci  .Saint - 
Martin.  Ainsi,  l'on  en  comptait  trenle-neiit  adroite 
et  Irenle-cinq  à  gauche.  Eu  parlant  du  poul  Notre- 
Dame,  à  droite,  l'on  trouvait  les  rues  de  :  1"  la  Tan 
NEiui:  ;  2»  la  Vannehie;  3"  la  Coutei.i.eiue;  4"  Jean- 
Pain-Moi.i.et ;  5"  la  Laxtehm:;  6"  de  la  VEiinEniE; 
'T'duCloitre-Saint-Merri/;(i"'HKVvv.-ii\\m-iflmR\; 
6"  Mai-iiuée;  10"  de  la  ('.oiihoyeuie;  11"  des  Vii;u. 
i.ES-ÉTUVEs;  12"  Uambulrau  ,  anlrelois  des  Meni; 
TniEns;  13»  desPivnrs-CiiAMPs;  II"  du  Moue;  ou 
Sai\t-Jiui;n;    15"  Guemeu-Saixt-Lazaiie;   16»  de 

MoNrMOUE.NCV  ;    17"    du    ClMETliillE-SAINT-NlCOLAS; 
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18°  JEA>-RoBF.nr  ;  aulrolois  df  Gkavili.ikbs  ;  19" 
Aumaibe;  20"  Royale,  21»  VnnT-Bois;  22"  Neuve- 
SAiNT-MAnris;  23"  Mesluy;  i'-V  limilcvarl-Suint- 
Marlin;  î"t"  do  Itondij;  2(1"  Nciivr-Saint-Nicnlns; 
27"  des  Marais;  28"  des  Viiiaii/iiers;  29"  des  Ité- 
coUetu;  ."ÎO"  du  Grand-Siiinl-.Mieliel  ;  ;il"  des  Kelii- 
ses-Sainl-.Mai'lin;  32"  du  C.aual-Sainl-Marlin;  33" 
des  Itutti's-Cliauruonl;  3V'  du  Clieiiiiii-di'-l'anlin. 
On  trouve  eneoro  du  uièun'  cnlr  les  iuipasses 
suivantes;  1"  le  Pas  Sainl-I'ieri'c  ;  2"  le  Pas  de 
riioli'l  Jaliaeir,  le  l'as  de  la  Héunidu;  4"  riiMpasse 
Clairveaux;  V Impasse  de  la  l'iaiirhellc  A  graiielie, 
en  partaul  du  pont  Nr)lre-l)auie,  venaient  alioulir 
les  rues  suivantes:  I"  Virii,i.i:-LANri:iiM:;  2"  Vii;ii,i.i;- 
Pi.ACE-Ar-VEAr  ;  3"  SAiNr-JAcorKs-i.A-IUnciiEitn;; 
V  des  Cvf  luvAiNs;  '■'>'•  des  I.dMliAiiDs;  (1"  OfiNAlir; 
7"  Al  iiii\-i.i:-lliii  I  mil  ;  8"  di'  Vemsi;;  9"  aux  Oi  iis; 
10"  Neu\e-ll"Ul't,'-l'AI>l'i';  II"  du  (iiiAM>-lli  iii.Ei  ii; 
<î"  (iiiÉNKTAT  ;  13"  (iri':iiiN-Hmssi;Af;  I  S"  du  l'oii- 
rraii;  \'.'i"  N'r'uve-Saillt-Ili'uis;  [('>'•  Silliilr-Apnllini'; 
17"  Uiiiilerarl-Sainl-lieiiis;  )8"  Neiive-Saiul-Jeau; 
M)'  de  la  Fidililr  ;  20"  Sainl-Laiirriil  \  21"  Neiive- 
(le-Clialirol  ;  22"  du  Cliiileau-Lnudiui  ;  23"  du  Cluiii- 
droii.  De  plus,  il  existe  di-  ce  ri'ilé  :  I"  In  cour 
Suinl-Jacques-<le-ln-Bouiherie;  t" Vlwpassr Sainl- 
Finrre;  3"  le  passage  Molière;   V  le  passage  de 


l'Ancre:  5"  le  passage  du  Cheval-Rouge;  9"  17m-  , 
passe  (le  l'Êgoi'it;  7"  le  passage  de  l'Industrie;  8"  } 
le  passage  Brady;  9"  li-  passage  du  Désir;  10"  la 
Coiu'  du  Coiuinerre. 

Ces  rues  nombreuses  et  ces  passages  qui  ont  été 
eu  partie  détruits  par  l'ouvorlure  de  la  rue  de  Ri- 
voli, piiilousée  jusqu'à  l'Ilotel-de-Ville  ne  reuion- 
leiil  pas  tous  à  la  Uléine  époque  ;  l'on  [lourra  juger 
du  degré  d'ancienni'lé  des  uns  el  des  autres ,  en 
ji'tant  les  yeux  sur  la  noineuilalure  qui  préeèderl 
qui  es!  ainsi  classée:  est  iuqirimé  en  pelilescapi- 
talrs,  le  nom  <!(•  celles  i|ui  exislaicnl  avant  la  ré- 
volnlion,  rn  ilaliqiU',  el  les  plusrécenles  en  carae- 
1ère  ordinairi'.Tmilesces  rues  oui  leur  histoire, dont 
le  l'ail  le  jilus  saillant  a  siuiveiit  élé  la  cause  du 
nom  (pfelles  porirni.  (,)uelcpies-uns  de  ces  noms 
remonleiil  à  l'origiiii'  du  \iru\  Paris,  plusieurs 
autres  ont  élé  changés  on  siugnlieremeiil  dentu- 
res ;  par  exemple:  la  rue  de  Vi'iiisi'  nommée  dans 
ili'S  litres  de  1300  à  1313,  llnidrlitiiirn-la-'lriiffr- 
lihr,  eldausmi  aiilre  dr  I3.S8,  lln-laiil-i/iii-l)i>ii, 
fut  désignée  au  W  >iicli'  .  c le  elle  l'est  au- 
jourd'hui, il  l'anse  d'une  ensi'igiie  île  Vflni  île  Ve- 
nise, que  l'on  y  Iroiivail.  (.)uiml  aux  nlleralious  ré- 
siillaiil  d'une  prononciiilion  \iiieuse  si  nalurelle 
paiiiii  Ir  piMple.  les  plus  étranges  soni  celles  de 
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la  vieille  lue  aux  Dues  en  rue  aux  Ours,  et  delà 
rue  Danietal  en  rue  Grenelai.  L'ancienneté  de  ces 
deux  rues  les  recommande  à  notre  attention  :  la 
rue  Grenelai,  appelée  en  1236  de  la  Trinilc  por 
lait  en  1 2G2  le  nom  d'un  bourgeois  qui  i'iiabitail, 
Pierre  Darnelal.  Ce  nom  corrompu  en  celui  de 
Guernelal ,  Ganielal ,  a  enfin  produit  Crénelât. 
Cette  rue  fut  la  preniièro  voie  de  conimunioation 
ouverte  entre  la  grande  rue  Saint-Denis  et  l'abbaye 
Saint-Martin-des-Champs;  clic  est  indiquée  avec 
la  position  obli(|ue  qu'elle  conserve  aujourd'hui 
dans  un  diplôme  de  l'an  1070. 

La  rue  au.r  Ours  estaussinii'ntiouucc  sur  le  même 
diplôme.  Oi'snt  an  nom  (|u'elle  a  toujours  porté, 
c'est  celui  de  la  rue  aux  Oues,  aux  Ours  c'est-à- 
dire  aux  Oies,  à  cause  des  rôtisseurs  qui  y  étaient 
établis.  Aussi  est-  elle  désignée  dans  quelques  vieux 
docmnenis,  la  rue  oii  l'on  ruil  les  oès.  Jus(|u"en 
1743,  on  lisait  sur  un  tableau  li\é  au  mui'    ili'  la 

maison  qui  fait  le  coin  de  celle    rue   el  de  eelle  qui 

est  appelée  Siile-au-ComIe  ,  l'inscriplion  suivante: 
«  L'an  1  U8,  le  3  juillet,  veille  de  la  translation  de 
«  Saint-Marliii  ,  un  soldat ,  sortant  d'une  tavi^rne 
«  qui  était  en  la  rue  aux  Ours  ,  désespéré  d'avoir 
«  perdu  tout  son  argent  elses  habits  au  jeu,  jurant 
"  et  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu ,  frappa  fu- 


«  rieusement  d'un  couteau  l'image  de  la  Sainte 
«  Vierge  ;  Dieu  permit  qu'il  en  sortit  du  sang  en 
"  abondance.  Ce  malheureux  fut  pris  et  mené  de- 
«  vantmessire  Henri  de  Marie, chancelier  de  France, 
«  et  par  arrêt  du  Parlement  il  fut  conduit  en  ce 
«  lieu,  et  là  ,  étant  lié  à  un  poteau  devant  ladite 
"  image,  il  fut  frappé  (ïesmrgées  (verges),  depuis 
«  six  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  en  sorte  que 
Il  les  entrailles  lui  sortaient  du  corps.  On  lui  perça 
Il  la  langue  d'un  fer  chaud  ,  e>l  il  fut  jeté  au  feu, 
Il  ainsi  qu'il  est  rapporté  par  Corozet,  chapitre  xx 
Il  des  Anliquilés  de  Paris  ,  et  confirmé  par  le  ré- 
"  vérend père  Jacques  Dnbreuil,  religieux  deSaint- 
II  Germaiu-des-Pi'és.  au  troisième  livre  des  Aiili- 
»  quili's  de  Paris,  page  791.  Tous  les  ans,  à  pareil 
Il  jour,  en  ce  même  lieu,  messieiu's  les  bourgeois 
«  de  la  rue  aux  Ours,  font  dresser  nu  feu  d'artifice, 
Il  ce  <|ui  n'a  pas  discontimié  depuis  plus  de  trois 
Il  cents  ans,  pour  conserver  la  mémoire  du  miracle 
Il  que  Dieu  a  voulu  opérer.  "  On  croyait  que  cette 
image  avait  été  transportée  dans  l'église  du  prieuié 
de  Saint-Martin  ,  sur  une  petite  chapelle  \oulée, 
dont  la  place  est  encore  manpiée  à  gauche  du 
du  maitre-autel  de  celte  église,  et  qu'elle  y  faisait 
chafpu'  jour  de  nouveaux  miracles  ;  mais  il  est 
certain  que  cette  chapelle  existait  avant  le  saeri- 
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lége  commis  dans  la  rue  aux  Ours.  Par  une  singu- 
larilé  que  l'on  comprendra  aisément ,  l'habit  dont 
était  revêtu  le  mannequin  brillé  chaque  année, 
ayant  quelque  ressemblance  avec  celui  des  gardes- 
suisses,  Ton  désigna  ce  mannequin  sous  le  nom 
du  Stthxe  (le  la  rue  aux  Ours,  et  il  fut  appelé  ainsi 
jusqu'en  l"  i3,  époque  où  un  arrêt  du  lieutenant  de 
de  police  supprima  ce  spectacle,  qui  pouvait  cau- 
ser les  plus  graves  accidents.  Sur  la  fin  do  l'année 
1606,  une  maison  de  la  rue  aux  Ours  (la  troisième 
à  droite,  en  sortant  de  la  rue  Bourg-l'Abbé),  fut  le 
théâtre  d'une  singulière  anecdote ,  dont  Bassom 
pierre,  qui  en  est  le  héros,  a  conservé  le  souvenir. 
En  revenant  de  Fontainebleau ,  où  la  cour  se  te- 
nait alors  ,  Bassompierre  traversait  le  Petit-Pont, 
el  chaque  fois  qu'il  faisait  le  même  trajet,  une  jeune 
lingère  ,  fort  belle  femme  ,  dont  la  boutique  avait 
pour  enseigne  l'image  de  dcua:  Angea ,  se  mettait 
sur  sa  porte  et  lui  faisait  de  grandes  salutations.  Un 
jour  qu'il  passa  plus  près  de  la  l)outique,  celte  jeune 
femme  lui  fit  sa  révérence  accouluniée  ,  eu  ajou- 
tant ces  mois:  "  Monsieur ,  je  suis  votre  servante; 
"  je  lui  rendis  son  salut ,  ajoute  Bassompierre  ,  et 
«  me  retournant  de  temps  en  temps,  je  vis  qu'elle 
<>  me  suivait  de  la  veue  aussi  longtemps  qu'elle 
pouvait.  »  Ce  dernier  envoya  l'un  de  ses  gens  au- 
près de  cette  séduisante  bourgeoise,  en  lui  offrant 
de  la  voir  partout  où  elle  le  voudrait.  La  lingère 
accepta  ,  et  je  renvoie  aux  mémoires  du  maré- 
chal ceux  de  nos  lecteurs  qui  seront  curieux  de 
connaitre  les  détails  du  renrlez-n>u.<  galant  qu'il 
venait  d'obtenir.  Bassompierre,  charmé  de  la  grâce 
et  de  la  beauté  de  cette  jeune  femme,  obtint  d'elle 
la  promesse  d'une  autre  journée  tout  entière  qui 
devait  se  passer  chez  une  tante  de  la  lingère;  voici 
comment  lui-même  raconte  la  fin  de  cette  aven- 
ture :  ><  Si  vous  voulez  me  voir  une  autre  fois,  nie 

•  dit-elle  ,  ce  sera  chez  une  de  mes  tantes  qui  se 
n  tient  en  la  rue  Bourg-l'Abbé  ,  proche  des  halles, 

•  auprès  de  la  rue  aux  Ours,  à  la  troisième  porte 
»  du  côlè  de  la  rue  Saiiit-Marlin  :  je  vous  y  allen- 

•  drai  depuis  dix  lieures  jusqu'à  minuit,  et  plus 
"  lard  encore,  et  laisserai  la  porte  ouverte;  à  l'en- 
"trée,  il  y  a  une  |ielitp  allée  (|ui'  vous  passerez 

•  vile,  car  la  porte  de  la  chambre  de  ma  tante  y 
"  répond  ,  et  vous  trouverez  un  degré  qui  vinis 
'  mènera  fl  ce  second  eslage. 

•  Ayant  fait  partir  le  nsle  de  mon  Irain.  ajoute 

•  le  maréchal,  j'aldiidis  li'  dimanche  pour  \oir 
"  celle  jeune  feliiine  ;  je  vins  l'i  dix  heures  el  IroU- 
»  vai  la  porte  qu'elle  m'avoil  marquée,  et  de  la  In- 
«  inière  bien  grande  non-seiilemenl  au  second 
"  eslapc,  mais  nu  Iroisiesiiieel  au  premier  encore, 

•  mai»  Id  porte  rsloil  fermée  :  je  fiapny  pour  ndver- 

•  lir  de  mn  venue,  mais  j'onys  une  xoix  d'hnmmc 

•  qui  me  demanda  qui  j'élois.  Je  m'en  reloiirnai  à 
"  la  rue  aux  Ours,  el  eslanl  relomné  pom'  la 
«  deuxième  fois,  et  ayant  trouvé  la  iiorle  ouverle. 


"  j'entrai  jusques  au  second  eslage  où  je  trouvay 
'<  que  cesle  lumière  esloil  la  paille  du  lit  que  l'on  y 
«  brûlait,  et  deux  corps  nuds  eslendus  sur  la  table 
><  de  la  chambre.  Alors,  je  me  relirai  bien  eslonné, 
«  et  en  sortant  je  rencontrai  des  corbeau-r  qui  me 
"  demandèrent  ce  que  je  cherchais,  et  nioy,  pour 
Il  les  faire  écarter,  mis  l'espée  à  la  main  et  passai 
«  outre,  m'en  revenant  à  mon  logis  un  peu  esnieii 
Il  de  ce  spectacle  inopiné.  »  Bassompierre  ajoute 
qu'après  avoir  bu  trois  ou  quatre  verres  de  vin  (ce 
qui  est  un  remède  d'.VUeniagnc  contre  la  peste),  il 
s'empressa  de  se  inollre  au  lit.  Quelque  recherche 
qu'il  ait  pu  faire,  so^t  dans  la  rue  aux  Ours,  soit 
au  Petit-Pont,  à  l'enseigne  des  rfcHJ-.lH(?p.<,  jamais 
il  n'a  pu  savoir  ce  qu'était  devenue  la  jeune  femme 
dont  il  garda  longtemps  un  tendre  et  triste  souvenir. 

Chacune  dos  petites  voies  qui  aboutissent  à  la 
grande  rue  Saint-Martin  pourrait  devenir  le  sujet 
d'une  histoire  particulière,  cl  toutes  ces  histoires 
nous  révéleraient  des  faits  étranges  et  curieux,  in- 
connus jusqu'à  ce  jour,  mais  je  suis  oblige  de  ter- 
miner brusquement  celte  piomenade,  en  signalant 
la  rue  de  Montmorency  comme  ayant  été  la  de- 
meure de  ce  fameux  Nicolas  Plumet,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Il  y  avait  fait  bàlir  une  vaste  mai- 
sou  dont  il  louait  plusieurs  parties  à  différentes  per- 
sonnes. L'apparence  en  était  fort  simple,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  le  dessin  qui  en  reste.  Seu- 
lement, au-dessus  de  la  porte  d'entrée  il  avait  fait 
sculpter  diverses  figures  ;  la  Science  entre  autres, 
et  au  milieu,  le  Sauvt'iir  avec  une  Cioix  devant  lui. 
Les  alchimistes  n'ont  pas  manqué  de  prendre  toutes 
ces  ligures  pour  des  signes  ayant  rapport  à  leur 
rêverie. 

A  toutes  les  époques  de  sa  longue  existence,  la 
vue  Suinl-Muilin  a  joui  d'une  grande  renommée, 
et  s'est  distinguée  des  autres  par  une  physionomie 
tonte  particulière.  Placée  dès  l'origine  au  centre  du 
commerce  de  la  capilale,  elle  a  toujours  conservé 
ce  même  pri\ilège,  el  dans  un  almanach  des 
adresses  de  Paris,  l'on  fait  encore  observer  que 
c'est  autour  de  Sainl-Jacques-la-Bouchcrie  que  se 
tiennent  les  corroycurs,  les  pelletiers  eljles  four- 
reurs. Du  MIC  an  \\\\  ^iè(•le,  c'est  principalemenl 
dans  celle  rue  cpie  se  portaient  Ions  ces  vendeurs 
ambulants  des  marchandises  les  plus  diverses  que 
l'on  trouve  en  abondance]  aujourd'hui  dans  les 
boutiques  nombreuses  de  nuire  caiùlale,  et  que 
l'on  criait  aulrefuis  dans  les  rues  :  par  excuiplo, 
un  baigneur  vous  engageait  à  entrer  aux  éluve». 
«  Les  bains  sont  chauds,  disail-il,  c'esl  sans  men- 
»  lir  ;  "  puis  l'on  criait  la  marée  qui  élnil  si  abon- 
dante, dil  un  pelil  livre  des  Kurx  el  kijlife»  île 
Paria,  imprimé  ti  la  fin  du  xV  siècle,  qu'on  f'af- 
nri/iiil  f/c»m/«,  enr  e'efl  ui)  monde  que  Paris.  On  y 
criait  des  oies,  des  pigeons,  de  la  chair  salée  el 
fraîche,  des  herbes  de  loule»  sortes,  des  fromages 
de  Champagne  el  di'  Brie,  do  la  farine,  de»  poires, 


PARIS  CHEZ  SOI. 


des  pèches  et  des  pommes,  des  cerises,  de  l'iiuile, 
du  vinaigre,  des  pâtés,  de  la  galette,  des  oublis, 
du  vin  à  trente-deux  sous,  ù  seize,  à  douze,  à  dix, 
à  huit,  et  tant  d'autres  objets  nécessaires  à  la  vie. 
Ces  cris  se  mêlaient  ù  ceux  des  frères  quêteurs 
des  dill'érents  ordres  mendiants,  ou  se  taisaient 
devant  la  voix  du  hérault  d'armes  (|ui  proclamait 
le  ban  du  roi  ;  à  tous  ces  cris  se  mêlaient  les  bruits 
confus,  insaisissables  qui  régnent  dans  les  grandes 
populations.  Connue  aujourd'hui ,  c'était  principa- 
lement à  la  naissance  du  jour  que  ce  commerce 
forain  avait  lieu.  Il  durait  jusqu'à  onze  heures  ou 
midi,  temps  du  dîner,  même  encore  au  xviu''  siè- 
cle. Alors  cette  grande  rue  devenait  déserte  et  si- 
lencieuse, car  il  ne  faut  pas  oublier  que  celte 
quantité  toujours  croissante  de  voitures  qui  ébran- 
lent incessamment  les  maisons  de  notre  capitale  et 
causent  tant  de  bruit,  ne  date  que  des  premières 
années  de  notre  siècle  ;  il  faut  se  rappeler  que  les 
maisons,  quoique  réunies  ks  unes  aux  autres,  n'é- 
taient pas  serrées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui, 
et  qu'elles  n'avaient  pas  la  même  hauteur;  des  jar- 
dins, des  enclos  fermés  par  de  grands  murs,  les 
séparaient.  Ce  n'est  que  peu  à  peu,  à  partir  du 
xvjii'^  siècle  environ,  que  ces  jardins,  ces  enclos, 
se  sont  couverts  de  hautes  maisons,  que  la  popu- 
lation commerçante  de  Paris  s'est  empressée  d'oc- 
cuper ;  au  bas  de  chaque  maison,  plusieurs  bou- 
tiques ou  des  magasins  ont  été  ouverts,  et  dans  ces 
lieux  obscurs,  étroits,  où  le  jour  pénètre  ditrieile- 
ment,  et  le  soleil  jamais,  sont  nées,  ont  vécu  et 
passé  plusieurs  générations  d'hommes  industrieux, 
et  parfois  doués  d'une  haute  intelligence,  qui  com- 
posent le  commerce  de  notre  capitale. 

Malgré  l'iumiense  accroissement  de  Paris  et  le 
déplacement  qui  en  est  résulté,  la  rue  Saint-Martin 
est  encore  l'une  des  plus  marrhandex  de  la  ville. 
Dès  le  point  du  jour,  cette  rue  est  sillonnée  par  de 
grosses  voitures  qui  viennent  y  déposer  des  den- 
rées de  toute  espèce  ;  des  ouvriers,  des  commis, 
se  rendant  à  leur  ouvrage,  la  parcourent  en  tous 
sens.  Bienlot  s'y  montrent,  connue  dans  les  siècles 
antérieurs,  ces  petits  n;archandsavec  leur  cri  par- 
ticulier, incompréhensible  pour  celui  qui  n'en  a 
pas  l'habitude.  Ces  cris  sont  à  peine  étouffés  par 
le  tapage  assourdissant  des  voitures  de  toute  espèce 
qui  s'augmentent  sans  cesse,  et  jusqu'au  milieu 
du  jour  interceptent  entièrement  la  circulation. 
Malheur  à  l'étranger  que  le  hasard  ou  ses  affaires 
conduisent  au  miliru  de  cette  rue.  Poussé,  heurté 
dans  tous  les  coins,  c'est  à  grande  peine,  qu'il  par- 
vient à  s'échapper  et  à  sorlirsain  et  sauf  de  celte 
cohue  qui  demande  [lour  s'y  conduire,  ou  beau- 
coup de  sang-froid,  ou  cette  grande  habitude  in- 
née chez  les  enfants  de  la  ville.  Vers  le  nnlieu  du 
jour,  la  rue  Saint-Martin  conunencc  à  devenir  un 
peu  moins  bruyante.  Ces  cris  sauvages  des  mar- 
chands ambulants  cessent  ;  les  grosses  voitures 


débarrassées  de  leurs  fardeaux  s'éloignent  ;  l'on 
commence  à  pouvoir  marcher  sur  le  milieu  de  la 
chaussée,  que  de  nombreuses  voilures  sillonnent 
encore.  Ainsi  le  rapide  cabriolet  du  courtier  du 
commerce  doit  être  évité  soigneusement  par  qui- 
conque sait  marcher  dans  Paris;  puis  viennent  les 
omnibus,  les  ciladinef,  les  diligences  et  autres 
voitures  publiques  si  multipliées  aujotu'd'hui  dans 
Pans.  Une  population  variée,  nombreuse,  ne  cesse 
pas  non  plus  de  circuler  dans  cette  rue.  L'on  ne 
s'y  promène  pas  :  l'on  y  marche  ,  et  très-vite. 
Vers  le  soir,  un  bruit  nouveau  de  voitures 
ébranle  la  rue  Saint-Martin  ;  il  est  causé  par 
l'ouverture  des  nombreux  théâtres  du  boulevard 
auxquels  se  font  conduire  les  babilants  des  fau- 
bourgs Saint-Germain  ou  Saint-Jacques,  et  des 
quartiers  Saint-Honoré  ou  du  Louvre.  Mais  ce 
bruit  momentané  cesse  vite,  et  de  sept  à  onze 
heures,  la  rue  Saint-Martin  semble  se  reposer  des 
agitations  de  la  journée.  Un  bruit  momentané  de 
voilures  s'y  fait  encore  entendre,  un  peu  avant 
minuit,  à  la  sortie  des  spectacles  ;  mais  bientôt  ce 
bruit  s'éloigne,  et  pendant  quelques  heures  un  si- 
lence inaccoutumé  règne  dans  la  grande  voie 
solitaire. 

Le  Roux  de  Lincy. 

Ul'E  DES  LOMBARDS. 

Entre  la  rue  Saint-Marlin  et  la  rue  Saint  Denis, 
se  trouve  une  rue  dont  nous  ne  laisserons  pas 
passer  la  célébrité  sous  silence. 

Nos  industriels  modernes,  si  Tiers  d'avoir  inventé 
la  spécialité,  ne  se  doutent  guère  qu'ils  ne  sont 
que  de  maladroits  plagiaires  des  inventions  du 
moyen-àge.  —  Tout  ce  que  nos  plus  grands  génies 
de  l'époque  ont  pu  faire  a  été  de  créer  des  bouti- 
ques spéciales  pour  vendre  des  chemises  ou  des 
gilets  de  flanelle  ,  tandis  qu'il  y  a  trois  ou  quatre 
cents  ans,  la  spécialité  brillait  dans  tout  son  éclat 
et  dans  toutes  les  branches  du  commerce  parisien. 

Non-seulement  chaque  objet  avait  ses  ouvriers 
spéciaux,  mais  encore  chaque  rue  de  Paris  était 
spécialement  affectée  à  la  vente  de  ces  marchan- 
dises.— Le  quartier  des  Lombards  est  un  de  ceux 
qui  ont  conservé  le  plus  longtemps  l'aspect  du 
vieux  Paris;  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  révo- 
lution de  nSD,  pour  agiler  les  paisibles  boutiquiers 
qui  se  succédaient  de  père  en  fils,  depuis  deux 
cents  ans,  dans  cet  asile  héréditaire  des  bâtons  de 
sucre  de  pouune,  des  pralines,  des  pistaches  et  de 
toutes  les  autres  confiseries. 

Avantcettc  époque, la  ruedes  Lombardspossédait 
bon  noudjre  d'habilanls,  qui  savaient  s'enrichir  par 
des  prêts  usurairesà  l'exemple  de  leurs  voisins  de 
la  rue  Quincanqioix. 

Patience  de  Lombard,  était  devenu  ironiciuc 
ment-proverbiale  pour  désigner  les  poursuites  les 
plus  actives  el  les  plus  impitoyables  exercées  par 
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les  créanciers  de  celle  nie  contre  leurs  débiteurs. 
Sous  le  règne  des  usuriers  du  moyen-âge,  un 
des  Lombards  en  question,  dont  nous  ignorons  le 
nom,  avait  une  fille  charmante  :  je  ne  sais  plus  quel 
gentilhomme  emprunta  de  l'argent  au  père,  et  vou- 
lut emprunter  quelque  chose  à  reniant. 

Le  juif  essaya  de  punir  l'amoureux  de  sa  fille, 
en  menaçant,  en  poursuivant  son  noble  débiteur, 
un  gros  dossier  à  la  main,  et  par  toutes  les  voies 
de  droit  de  ce  temps-là  ;  de  son  coté,  le  galant  in- 
solvable ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
mettre  le  feu  au  logis  de  son  créancier,  pour  en- 
lever à  la  fois  un  titre  de  trois  mille  écus,  et  une 
vertu  de  seize  ans. 

La  maison  du  vieux  coquin  fut  brûlée;  par 
malheur,  si  le  Lombard  ne  sut  point  s'opposer  à 
l'enlèvement  de  sa  fille,  il  s'opposa  trop  bien  à  la 
soustraction  de  ses  titres  de  créance  ;  le  gen- 
tilhouime  devint,  avec  l'aide  du  feu,  l'amant  d'une 
vierge  ;  mai*,  il  resta  le  débiteur  d'un  usurier. 

La  rue  des  Lombards  faillit  être  incendiée  toute 
entière  ce  soir-là  ;  les  juifs  perdirent ,  dans  l'in- 
cendie, beaucoup  de  valeurs,  beaucoup  de  billets 
qui  ressemblaient,  par  anticipation, au  fameux  billet 
de  La  Châtre. 

Un  peu  plus  tard,  noire  amoureux  consentit  à 
restituer,  en  échange  d'une  quittance  générale, 
tout  ce  qu'il  pouvait  rendre,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde.  Il  avait  pris  une  fille  à  son 
père  :  il  lui  rendit  la  fille,  et  un  petit  garçon  par- 
dessus le  marché. 

Il  en  coûta  au  pauvic  Lombard,  une  maison  et 
trois  mille  écus  d'or,  pour  devenir  grand-père 
devant  Dieu. 

Cette  anecdote  n'est  rien;  mais  on  en  pourrait 
l'aire  quelque  chose  avec  de  l'esprit. 

Si  j'en  crois  un  article  de  SI.  Louis  Luriiie,  inli- 
lulé  le  premier  poète  de  la  rue  des  Lombards,  ce 
fui  le  nialheure\ix  fJilberl  qui  invenla  les  bonbons 
à  la  Dorât,  dont  le  succès  fut  iininense  ;  noire 
confrère  nous  assure  que  les  bonbons  reiil'ermaieiit 
répigrainnie  suivanle,  en  guise  de  devise  : 

Capricieux  et  voloiiliiiro. 
Son  esprit  s'égare  eu  tout  l'eu  ; 
Le  voilii  d'abord   Iciie-u-terrc, 
Kt  puis,  il  vole  jutipi'à  Dieu  !..., 
On  r»  d;t  :  liimile  (idelc 
Ue  nos  papillon-  \oHiffcnis. 
Il  buliiic  toutes  les  lleiiis... 
Excepté  rimmortclle  ! 

VA  qucl(|lies  jours  plus  tard  .  (IIMmiI  >'e(  riail, 
dans  un  hospice  : 

An  b.nM|ui'l  (le  la  \ic,  infoitnné  convive. 

J'app.ii  Us  nii  joui-,  et  je  meurs  ; 
Je  Tneum.  el  sur  lu  tombe  où  lonleinent  j'airive. 

Nul  ne  Niendro  \eiBer  des  pleiiin  !... 


De  nos  jours,  la  devise  a  beaucoup  perdu  de  sa 
vogue  primitive  :  l'école  romantique  lui  a  porté  un 
coup  terrible,  et  il  n'y  a  plus  que  les  vieux  habi- 
tués classiques  du  théâtre  Français,  et  les  jeunes 
blanchisseuses  de  fin  qui  se  laissent  encore  pren- 
dre aux  charmes  d'une  poésie  qui  est  pourtnal  si 
digne  d'être  goûtée,  quand  les  pislaches  sont  bien 
fraîches. 

.aujourd'hui  Pomerel  et  BerlhcUemot  envelop- 
pen  leurs  bonbons-nougats  dans  une  Méditation 
de  Lamartine,  et  j'ai  lu  dernièrement  un  sonnet  de 
M.  Emile  Deschanips,  en  faisant  connaissance  avec 
un  bonbon  au  marasquin  ;  comme  j'ai  le  courage 
de  mon  opinion,  j'avoue  franchement  que  je  l'ai 
trouvé  excellent  —  le  bonbon  au  marasquin  ! 

La  rue  des  Lombards  est  aujourd'hui  le  quartier- 
général  des  denrées  coloniales,  puisque  l'on  est 
convenu  de  dénommer  ainsi  jusqu'aux  pruneaux 
de  Tours,  et  jusqu'aux  briquets  phosphoriques  ; 
—  ce  qui  prouve  que  nos  colonies  commeucenl 
beaucoup  plus  près  de  Paris  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement dans  la  société.  —  Mais  si  la  rue  des 
Lombards  est  livrée  aux  épiceries,  du  moins  elle 
est  fière  de  ne  renfermer  dans  son  sein  que  des 
épiciers  en  gros,  ou  en  demi-gros;  quant  au  \u\- 
gahi^'-picier  en  fin,  il  y  est  tout  à  fait  inconnu. 

Dans  les  modernes  magasins  de  la  rue  des  Lom- 
bards, les  jolies  petites  demoiselles  de  boutique, 
qui  jadis  enfonçaient  avec  tant  de  grâce  leurs 
doigts  blancs  et  effilés  dans  les  bocaux  où  elles 
puisaient  les  pralines  et  les  pastilles,  se  trouvent 
remplacées  par  de  robustes  garçons  qui  enfoncent 
jusciu'au  cuude  leurs  grands  bras  rouges  dans  des 
tonneaux  de  cassonade  ou  de  raisiné  de  Bourgogne: 
la  casquette  de  loutre  se  pavane  derrière  les  vi- 
traux, où  l'on  n'apercevait  jadis  que  de  charmants 
petits  bonnets  aux  rubans  roses! 

Tout  change  dans  la  nature,  el  par  conséquent 
dan»  la  rue  des  Lombards;  aussi  ce  quartier  n'en 
restera-t-il  pas  là  dans  ses  transforiiuilioiis succes- 
sives, et  grâce  au  voisin;ige  de  la  rue  llamlnileau, 
et  de  la  rue  de  Rivoli  prolongée  ju.squ'à  i'Ilotel-de- 
\iile.  ces  deux  grandes  artères  qui  viennent  ome- 
ncr  l'air  et  le  soleil  dans  tmit  ce  quartier  jadis  si 
sombre  et  si  lèiu  breux.  l'eiit-èlre,  dans  une  cen- 
taine d'années.  Dieu  et  les  maçons  aidant,  la  rue 
des  Lombards  sera-t-elle  une  des  rues  les  plus  co- 
(pielli's  cl  les  plus  brillantes  de  Paris  ;  — en  l'.iol, 
il  nr  serait  pas  impossible  que  les  banquiers  de  la 
CbaUssee-irAiilin  reprissent  leur  domicile,  dans  ce 
quartier  illustré  quatre  cents  ans  auparavant  par 
le  séjour  des  inventeurs  de  la  lettre  de  rlianue. 

Lui  is  lit  Aiir. 
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KllE  ET  FAUBOIillG  DU  TEMPIE. 

Vers  l(;  milioii  du  w''-  siècle,  des  Français,  la 
plupart  soldats,  qui  avaient  contribué  à  la  déli- 
vrance des  lieux  saints,  fondèrent  à  Jérusalem,  et 
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tout  près  du  Sépulcre,  un  liôpilal  où  ils  recevaient 
les  pèlerins  et  soignaient  les  malades.  Le  goût  des 
voyages  d"outre-mer était  alors  dégénéré  enfureui  ; 
les  hauts  barons,  les  seigneurs  suzerains,  les  sim- 
ples chevaliers,  vendaient  leurs  biens  et  couraient 
en  Palestine  se  laire  absoudre  des  violences  féo- 
dales et  des  crimes  dont  ils  avaient  rempli  l'Europe. 
L'hôpital  du  Saint-Sépulcre  devint  bientôt  nom- 
breux et  riche  des  aumônes  de  toute  la  chrélien- 
neté;  alors  ces  garçons  de  salle,  comme  dit  un 
historien,  se  firent  chevaliers.  Telle  fut  l'origine 
des  Templiers,  qui  bientôt  fondèrent  partout  des 
établissements  et  semèrent  leurs  commanderies  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  et 
dans  la  Sicile,  presqu'aussi  riche  alors  qu'elle  l'é- 
tait du  temps  des  Romains.  On  ignore  l'époque 
précise  de  leur  arrivée  en  France,  où  ils  apparais- 
sent seulement  en  11 28,  comme  propriétaires  du 
vaste  terrain  qu'occupent  aujourd'hui  la  rue  et  k 
quartier  du  Temple.  Ils  firent  bâtir  un  château 
flanqué  de  tours,  entouré  de  cours  spacieuses  et 
de  jardhis  superbes  ;  une  muraille  crénelée  en  dé- 
fendait les  approches,  et  un  fossé  profond  régnait 
encore  autour  de  la  muraille,  abordable  seulement 
quand  les  ponts-levis  étaient  baissés.  Ce  fut  là  que 
ces  fiers  religieux,  qui  ne  prétendaient  relever  que 
de  leur  grand-maitre,  régnèrent  en  souverains 
pendant  plus  de  cent  ans,  opposant  aux  rois  de 
France  une  juridiction  dont  ceux-ci  étaient  obligés 
de  respecter  les  prérogatives  et  les  abus.  Le  Tem- 
ple était  une  forteresse  si  sûre,  que  Louis  IX, 
avant  de  partir  pour  la  croisade,  y  fit  transporter 
son  trésor;  Philippe  le  Hardi  en  usa  do  même,  cl, 
chose  singulière,  Philippe  le  Bel  imita  ces  exem- 
ples et  logea  môme  dans  l'enceinte  du  Temple,  se 
confiant  ainsi  à  cet  ordre  dont,  plus  tard,  il  devait 
faire  brûler  vifs  les  premiers  dignitaires  elle  granrf- 
mailre. 

On  comprend  qiK^  les  Templiers,  fiers  de  l'hos- 
pitalité qu'ils  accordaient  aux  rois,  s'occupaient  peu 
d'héberger  les  pauvres  voyageurs.  Sous  le  nom  do 
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commanderics,  ils  possédaient  les  plus  belles  terres 
de  France;  ces  terres  étaient  mieux  cultivées  que 
les  domaines  du  roi.  Pour  augmenter  leurs  riches- 
ses, et  favorisés  d'ailleurs  par  leur  communauté 
d'intérêts  avec  leurs  frères  de  Sicile  et  d'Italie,  ils 
faisaient  le  conmierce  des  blés,  et  il  y  eut  un  mo- 
ment où  ils  en  eurent  presque  le  monopole  :  ils  se 
livrèrent  alors  à  toute  l'insolence  et  à  tous  les  vices 
que  donnent  les  richesses;  à  eux  les  meilleurs 
vins,  les  mets  les  plus  exquis,  les  plus  beaux  che- 
vaux, les  meilleures  armes,  les  meubles  et  les  vê-^ 
tements  les  plus  somptueux,  et  aussi  les  plus  belles 
femmes;  le  proverbe  boire  comme  un  Templier, 
devint  populaire  et  l'est  encore;  enfin,  comme  le 
sacrilège  se  mêle  volontiers  aux  dérèglements  de 
moines  dissolus,  on  les  accusa  de  magie,  crime 
familier  aux  esprits  supérieurs  de  ces  temps  d'i- 
gnorance ;  on  dit  qu'ils  faisaient  un  amalgame 
monstrueux  des  superstitions  les  plus  révoltantes 
avec  les  mystères  sacrés  ;  ils  avaient,  assurait-on, 
des  rites  secrets;  ils  faisaient  des  sacrifices  impies. 
De  graves  historiens,  d'érudits  compilateurs,  et  à 
leur  tête  il  faut  placer  feu  Raynouard,  auteur  de  la 
tragédie  des  Templiers,  ont  nié  la  vérité  de  ces 
accusations;  les  Templiers  étaient  riches,  puis- 
sants, et  leur  conduite  turbulente  mettait  souvent 
en  question  l'autorité  royale;  ces  crimes-là  sont 
avérés.  Philippe  le  Bel  fit  saisir  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  en  France;  il  s'empara  de  leurs  biens; 
il  les  fit  juger  par  les  juridictions  royale  et  ecclé- 
siastique. Les  Templiers  furent  condamnés  sans 
que  la  torture  pût  leur  arracher  un  aveu.  Philippe 
le  Bel  supprima  cet  ordre  puissant  en  1312,  et  deux 
ans  après,  Jacques  de  Molay  et  Gui,  frère  de  Ro- 
bert, dauphin  d'Auvergne,  les  premiers  person- 
nages de  l'ordre,  furent  brûlés  vifs  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf,  à  l'endroit  môme  où  s'élève 
aujourd'hui  la  statue  d'Henri  IV.  Les  biens  des 
chevaliers  furent  appliqués  en  partie  à  payer  les 
frais  du  procès;  on  donna  le  reste  aux  frères  de 
l'orilre  de  Saint-Jean  de  Jôrnsalem,  nommés  plus 
lard  chevaliers  de  Malte,  qui  héritèrent  du  Temple 
et  l'habilèrenl  depuis  cette  époque. 

(Cependant  les  possessions  des  Templiers  n'é- 
taient pas  tombées  dans  des  mains  nouvelles  sans 
s'amoindrir.  Les  pères  de  Nazareth  bâiirent  une 
cliapellc  sur  ce  terrain,  et  plus  lard,  François  V'  et 
sa  sœur,  Marguerite  de  Valois,  y  fondèrent  un  hô- 
pital pour  les  enfants  abandonnés,  on  l'appela  l'hô- 
[lital  (lis  Eiifunit-Dieu;  mais  comme  .ses  pclils 
liabilants  étaient  vêtus  de  rouge,  le  peuple  s'Iiahi- 
lua  à  les  nommer  les  KiifniilH-IOiiii/rs.  La  clia- 
pelle  des  jières  de  Nazareth  n'uxisli;  plus,  I  liôpilal 
a  disparu,  une  ruo  sculemenl  o  retenu  U\  nom 
donné  par  le  peuple.  Malgré  ces  empièlcmenls, 
l'eiH-lDS  du  Temple  avait  encore  vingt-ciiK]  ar- 
pents. Henri  IV,  qui  venait  de  bàljr  la  l'Inrr-Uoyale, 
eut  l'idée  d'achi'tcr  aux  ninines  llnspitaliers  leur 


propriété,  d'abattre  le  Temple  et  de  le  remplacer 
par  une  place  demi-circulaire,  sur  laquelle  de- 
vaient s'ouvrir  huit  rues  magnifiques.  Le  plan  en 
fut  dressé  sous  les  yeux  du  roi,  et  Sully  devait  être 
chargé  de  son  exécution,  lorsque  le  poignard  de 
Ravaillac  fit  évanouir  ce  projet.  Les  Hospitaliers 
ayant  ainsi  échappés  au  danger  d'être  dépossédés, 
se  hâtèrent  de  bâtir  pour  légitimer  leur  gage.  En 
1667,  le  grand-prieur  Jacques  de  Souvré  fit  élever 
un  prieuré,  dont  la  façade  donnait  sur  la  rue  ap- 
pelée d'abord  vicus  Militiœ  l'empli,  ensuite  rue 
de  la  Chevalerie,  et  qui  prit  alors  celui  de  rue  du 
Temple,  qu'elle  a  toujours  gardé  depuis.  Tout  ce 
quartier  se  peupla,  et  partout  se  groupèrent  des 
rues  nouvelles,  que  les  besoins  ou  l'agrément 
firent  élever;  les  rues  du  Four-du-Temple,  du 
Moulin-du-Temple,  où  les  Hospitaliers  faisaient 
moudre  leurs  blés  et  fabriquer  leur  pain,  et  mille 
autres  :  une  rue  obscure  et  tortueuse,  presqu'en- 
tièrement  bâtie  en  bois  se  distinguait  parmi  ces 
constructions  récentes  :  c'était  la  rue  Vieille-du- 
Temple,  dans  laquelle  en  1407,  le  duc  de  Bourgo- 
gne fit  assassiner  le  duc  d'Orléans,  frère  unique 
de  Charles  VI;  ce  fut  un  gentilhomme  normand, 
nommé  d'Ocquetonville.  qui,  à  la  têlc  de  dix-huit 
sicaires,  commit  ce  crime.  Le  malheureux  prince 
avait  partage  la  veille  le  lit  de  celui  qui  le  faisait 
assassiner,  et  il  s'acheminait  peut-être  vers  l'oreil- 
ler de  son  bourreau!  Non  loin  de  là  est  la  rue  de 
la  Perle;  vous  croyez  peut-être  que  ce  nom  lui 
vient  de  quelque  jeune  bacheletle,  miracle  de  sa- 
gesse et  de  vertu,  perle  de  beauté  qui  aurait  légué 
son  souvenir  à  cette  rut?  Délroinpcz-vous;  nos 
ancêtres  avaient  rarement  d'aussi  gracieuses  in- 
spirations :  le  premier  nom  de  celle  rue  était  ïho- 
rigiiy;  on  y  établit  un  tripot,  le  plus  achalandé  des 
tripots  du  xV  siècle,  celui  où  on  jouait  le  plus 
gros  jeu,  où  on  buvait  le  meilleur  vin,  où  les  dés 
étaient  le  mieux  pipés  ;  la  perle  des  tripots  ;  de 
là  son  nom.  Plus  loin  est  la  rue  de  VEchclle,  qui 
rappelle  les  fourches  patibulaires  des  Hospitaliers; 
c'est  là  qu'ils  exécutaient  les  malheureux  tombés 
sous  leur  juridiction. 

Déjà  les  boulevards  étaient  plantés  d'arbres  et  le 
faubourg  se  bâtissait  :  encore  quelques  années  et 
l'amour  des  plaisirs,  le  luxe  des  petites  maisons, 
allaient  donner  à  ce  quartier  rimporlance  dont 
avait  joui  auparavant  h  Place-Royale.  Dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  Philippe 
de  Vendôme,  qui  s'était  distingué  au  siège  de  Can- 
die, ù  la  prise  de  Namur  et  dans  le  Piémonl  cou- 
Ire  les  impériaux,  fut,  en  sa  qualité  de  prince  du 
sang  et  de  chevalier  de  Malle,  nonnné  grand- 
priein-  du  Temple.  Philippe,  quoitpie  rempli  de  va- 
leur, tint  inie  conduKe  assez  équivoqiU'  à  In  ba- 
taille (le  Cassano,  et  mallrnité  par  Louis  XIV,  il  no 
S(dlieita  le  retour  des  faveurs  royales  que  |Miur  m' 
retirer  dan»  aon  prieuré  et  s'y  livrer  à  .ses  goûls 
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épicuriens.  C'était  la  régence  alors,  et  le  grand- 
prieur  de  Vendôme  voulut  surpasser  dans  son 
prieuré  la  licence  de  l'époque;  il  y  parvint;  les 
soupers  du  Temple  devinrent  fameux;  ils  surpas- 
sèrent ceux  du  Palais-Royal,  par  le  choix  et  l'es- 
pr.l  des  convives;  la  Fare  y  brillait  de  tout  l'éclat 
de  sa  gailé;  Chaulieu,  riche  prébendier  et  qui  ha- 
bitait dans  l'enceinte  du  Temple  une  maison  à  lui, 
était  le  convive  habituel  du  prieur,  et  quoique  près  • 
que  octogénaire,  il  y  chantait  l'amour  et  le  vin; 
M""  de  Launay,  celte  spirituelle  femme  de  cham- 
bre de  la  duchesse  du  Maine,  y  venait  apporter  ses 
rep3rties  piquantes,  et  ce  cœur  orgueilleux,  qui 
devait  s'allendrir  pour  un  ingrat,  sous  les  verrous 
de  la  Bailille.  Jean-Baptiste  Rousseau  fut  admis  à 
ces  soupers,  et  la  manière  dont  il  en  parle,  fait 
croire,  ou  qu'on  ne  le  jugea  pas  digne  d'une  ini- 
tiation complète,  ou  bien  que  l'ironie  seule  lui  a 
dicté  ce  passage  de  son  épitre  à  Chaulieu  : 

Par  tes  vertus,  par  ton  exemple, 

Ce  que  j'ai  de  vertus  fut  très-bien  cimenté 

Cher  abbé,  dans  la  pureté. 

Des  innocents  soupei  s  du  Temple. 

La  pureté  des  soupers  du  grand-prieur  et  de 
Chaulieu  est  une  figure  de  rhétorique,  dont  M.  de 
Vendôme  à  dû  beaucoup  rire,  s'il  a  lu  les  vers  du 
poète.  Toujours  à  table  ou  au  lit,  le  voluptueux 
petit-fils  d'Henri  IV  s'obérait  sans  cesse,  et  quoique 
les  huissiers  ne  pénétrassent  pas  dans  l'enceinte 
du  Temple,  il  fallait  néanmoins  payer  ses  dettes, 
ne  fut-ce  que  pour  ne  pas  voir  s'éteindre  son  crédit. 
M.  le  grand  prieur  vendit  à  la  ville  le  terrain  sur 
lequel  est  bal  i  la  rue  de  Vendôme  qui  porte  le  nom  du 
vendeur.  A  Philippe  de  Vendôme  succéda  le  prince 
de  Conti,  qui,  en  niO,  ouvrit  la  porte  du  Temple 
à  Jean-Jacques  Rousseau  ;  le  philosophe  de  Genève, 
pauvre,  poursuivi  par  des  ennemis  réels,  et  obsédé 
par  les  fanôtmes  que  créait  son  imagination,  vint 
abriter  sous  des  murs  féodaux  la  célébrité  qui 
suivait  l'auteur  d'Emile  ;  le  prince  eut  la  gloire  de 
protéger  l'écrivain. 

L'enclos  du  Temple,  dont  la  population  s'élevait 
à  quatre  mille  âmes  environ,  était  alors  habité  par 
trois  sortes  de  personnes  :  le  grand-prieur,  les  di- 
gnilaires  de  l'ordre,  et  quelques  grands  seigneurs, 
qui  y  avaient  des  hôtels;  des  ouvriers,  attirés  par 
la  franchise  d'un  lieu  oii  ils  exerçaient  leurs  in- 
dustries sans  maîtrise,  et  enfin  des  débiteurs  qui  y 
trouvaient  un  refuge  contre  leurs  créanciers.  Les 
titres  de  ce  dernier  droit  n'ont,  dit  on,  jamais 
existé  :  c'était  un  reste,  des  coutumes  du  moyen 
âge,  que  le  gouvernement  toléra  jusque  en  1779, 
époque  où  l'enclos  tout  entier  fut  vendu  par  bail 
emphytéotique  et  livré  aux  entreprises  particu- 
lières. La  forteresse  proprement  dite,  fut  alors  en 
partie  démolie;  c'était  une   tour  carrée   décent 


cinquante  pieds  de  hauteur,  flanquée  de  quatre 
tours  rondes  et  accompagnées  du  côté  du  nord  de 
deux  tourelles  beaucoup  plus  basses.  La  tour 
avait  quatre  étages,  des  galeries  circulaires,  et 
derrière  ses  murs,  dont  l'épaisseur  n'était  pas 
moindre  de  neuf  pieds,  les  Templiers  devaient  être 
parfaitement  à  l'abri  d'attaques  bien  moins  redou- 
tables alors  qu'elles  le  seraient  aujourd'hui.  C'est 
au  deuxième  étage  de  cette  tour  carrée  que 
Louis  XVI  fut  renlermé  après  la  journée  du  10 
août;  sa  famille  occupa  l'étage  supérieur.  Nous 
ne  nous  appesantirons  pas  sur  cette  époque  s;  n- 
glante;  nous  dirons  seulement  que  Louis  XVI  ne 
sortit  du  Temple  que  pour  marcher  au  sup[ilice, 
et  que,  si  pendant  dix-huit-ans  de  règne,  ce  roi 
avait  montré  le  courage  et  la  résolution  dont  il  fit 
preuve  en  face  de  l'échafaud,  il  serait,  sans  doute 
mort  ailleurs  que  sur  la  place  de  la  Révolution. 

La  tour  du  Temple  a  été  démolie  en  18H  :  ainsi 
disparurent  dans  cet  enclos  célèbre  les  derniers 
vestiges  de  la  féodalité. 

En  1781,  on  bâtit  sur  cet  emplacement  une  ro- 
tonde, qui  est  un  bâtiment  isolé  de  forme  circu- 
laire, des  arcades  soutenues  par  des  colonnes  lo.s- 
canes  donnent  du  jour  et  de  l'air  à  une  galerie 
couverte  bordée  de  boutiques.  Là  vit  une  popula- 
tion à  part  qui  troque,  vend,  revend,  et  dans  les 
mains  de  laquelle  passent  les  défroques  de  la 
ville  et  de  la  cour.  Dans  de  vieux  bahuts  sont  en- 
sevelis des  habits  qui  ont  brillé  à  la  cour  de 
Lous  XV,  des  robes  de  brocard  qui  ont  vu  la  ré- 
gence :  à  côté  de  la  carmagnole  républicaine,  on 
trouve  la  robe  rouge  du  magistrat  parlementaire, 
et  le  costume  de  la  vieille  garde  y  mêle  son  odeur 
de  poudre  à  l'ambre  éventée  de  l'habit  du  petit- 
maître.  C'est  au  Temple  que  le  comédien  court 
chercher  le  type  perdu  d'une  mode  du  xviu'  siè- 
cle, et  il  en  est  sorti  plus  d'une  fois  emportant  des 
défroques  royales  ;  c'est  au  Temple  que  se  rendent 
à  onze  heures  tous  les  marchands  d'habits  de 
Paris  ;  ils  arrivent  chargés  des  achats  qu'ils  ont 
faits  dans  la  matinée,  et  ces  dépouilles  sont  inuné- 
diatement  estimées  et  revendues  aux  marchands 
stalionnaires  qui  en  parent  leurs  boutiques.  On 
raconte  que  durant  les  premières  années  de  l'em- 
pire, le  brave  général  Dorsenne,  dont  la  tenue 
élégante  et  sévère  avait  plus  d'une  fois  attiré  les 
éloges  de  l'Empereur,  qui  disait  volontiers  : 

—  Voyez  Dorsenne  un  jour  de  bataille,  c'est  le 
vrai  type  du  général  français,  tandis  que  Murât 
ressemble  à  Franconi. 

Le  général  Dorsenne,  allant  partir  pour  la  cam- 
pagne de  Prusse,  avait  en  réserve  un  habit  magni- 
fique, et  jaloux  de  montrer  aux  ennemis  le  beau 
Dorsenne  dans  tout  son  éclat  guerrier,  il  fit  em- 
baller le  brillant  uniforme,  destiné,  suivant  lui,  à 
recevoir  son  bapléme  de  feu  dans  la  plaine  d'Iéna. 
Dorsenne  devait  quitter  Paris  lu  lendemain  de  1res- 
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bonne  lifurc  ;  le  soir,  la  fantaisie  itii  vint  d'allei-  a 
la  Gailé  voir  l'acteur  Tautain  et  un  mélodrame  de 
M.  Guilberl  de  Pixerécourt,  qui  attirait  la  foule. 
Le  premier  acli:  se  passa  bien  ;  à  la  fin  du  second 
acte,  l'acteur  Tautain  parut  revêtu  d'un  superbe 
babitde  général.  Dorsennc  tressaille  dans  sa  loge, 
il  braque  sa  lorgnette  sur  l'acteur,  et  il  reeonnait 
son  habit  : 

—  Faites  arrêter  ci;  coquin,  dit-il  à  son  aide  de 
camp,  en  désignant  l'acteur;  qu'on  le  conduise  au 
poste  voisin  ;  j'y  arriverai  aussitôt  que  vous 

Tautain,  escorté  de  quatre  soldats,  se  présente 
tout  Ireinblanl  devant  le  générai  : 

—  Ou  as-tu  ])ris  cet  habit,  malheureux?  demanda 
Dorsenne. 

—  Je  l'ai  acheté  du  Temp.e,  repondit  Taiil;iiii. 
Le  fait  était  vrai,  le  beau  Dorsenne  voulut  bini 

ne  pas  reprendre  son  habit  ;  il  chas.sa  son  valet  de 
chambre  qui  l'avait  volé,  et  lit  la  campagne  do 
Prusse  avec  un  vieil  unifornie. 

Le  Temple,  en  effet,  est  le  lien  m  les  liions  vont 
tout  naturellemi'Mt  si;  défaire  de  leur  proie;  mais 
comme  ce  n'est  plus  un  lieu  privilégié,  la  police 
y  pénètre  senai  ci'ssc,  et  souvent,  avant  l'aurore 
elle  mi.l  la  muin  sur  b's  vola  de  la  nuit.  C'est  le 
marché  le  plus  mutinul  de  Paris  :  le  diiiiuiiche  avant 


cinq  heures  du  malin  tous  les  magasins  sont  ou 
verts  et  remplis  de  chalands  :  l'ouvrier  qui  a  reçu 
sa  semaine,  la  grisette  qui  veut  briller  au  bal  de 
Belleville,  y  vieftnent  acheter  la  redingote  basar 
déo  et  le  chàle  un  peu  passé  qui  doit  les  parer. 
En  avant  de  la  Rotonde,  du  côte  de  la  rue,  sont  de 
vastes  hangars  en  bois  et  divisés  en  magasins  : 
là  vous  avez  sous  la  main  et  vous  pouvez  choisir  \ 
et  acheter,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  tout  oc 
qui  est  nécessaire  pour  meubler  une  maison  de  la 
cave  au  grenier  :  linge,  ustensiles,  tapis,  matelas, 
couvertures,  tout  est  prêt  ;  on  vous  donne  du  vieux 
ou  du  neuf  à  votre  gré;  ce  qu'on  vous  offre  sur- 
tout, c'est  du  linge;  il  y  a  des  chemises  pour  loule 
une  aruM'i',  des  draps  pour  tous  les  lils  de  Paris, 
des  nappes,  des  scrvietlcs  pour  des  tables  de  mille 
couverts;  |i'  linge  du  Temple  est  connu  et  appré- 
cié d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre;  une  habitude 
singulière  en  favorise  l'écoulement  :  c'est  dans  le 
linge  du  Temple  que  sont  renis  les  enfants  nou- 
veau-nésl  c'est  dans  ces  langes  à  demi  usés  qu(> 
la  plupart  des  Parisiens  ont  poussé  leur  premier 
vagissement.  On  croit  avec  raison,  sans  doute,  que 
la  rudesse  et  l'aspérité  du  linge  neuf  blesseraiciil 
les  membres  délicats  d'un  enfant,  et  on  court  au 
Templi-  se  nnmir  d'un  tissu  (jui,  assoupli  par  un 
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long  usage,  doit  mollement  tapisser  un  berceau. 
Helas  !  on  ne  songe  pas  aux  transpirations  conta- 
gieuses, aux  plaies  vénéneuses  qui  ont  déposé  sur 
ce  linge  leurs  principes  mortels  et  leurs  sanies,  et 
tandis  que  le  petit  oiseau  repose  dans  son  nid  odo- 
rant, tandis  que  la  louve  et  Thyène  préparent  à 
leurs  petits  un  lit  de  fougère,  le  fils  de  rhomme 
dort  enveloppé  d'émanations  délétères!  en  voyant 
de  jeunes  mères  courir  au  Temple  acheter  dei 
haillons  impurs,  ne  dirait-on  pas  que  la  féodahté 
vaincue  se  venge  encore  sur  les  lieux  mêmej  où 
elle  a  régné,  et  que,  ne  pouvant  plus  opprimer  le 
peuple  par  l'épée,  elle  cherche  du  moins  à  le  dé- 
cimer par  la  maladie? 

La  rue  entière  est  peuplée  de  souvenirs  reli- 
gieux et  d'appellations  qui  se  rattachent  à  des 
ordres  monastiques  ;  c  est  d'abord  Sainte-Elisaoeth, 
jadis  couvent,  dont  l'église  seule  subsiste  encore; 
la  rue  Neuve-Saint-Laurent,  annexe  du  prieuré 
Saint-Martin;  la  rue  des  Vieillcs-IIaudrielles,  où 
un  sieur  Haudry  avait  fondé  un  hospice  de  reli- 
gieuses, dans  lequel  étaient  hébergés  les  voya- 
geurs, pourvu  toutefois  qu'ils  voulussent  bien  dire 
sur  le  seuil  l'oraison  à  monsieur  saint  Julien.  Dans 
la  rue  Sainte-Croix-de-la-I5retonnerie  étaient  des 
chanoines;  dans  la  rue  Sainte- Avoye  (qui  n'est 


autre  que  la  rue  du  Temple  ),  de  pieuses  filles,  dont 
la  dévotion  avait  recueilli  dans  de  saintes  légendes 
le  nom  de  la  saxonne  Hedwige,  dont  nous  avons 

fait  Saint-Avoye ;  mais  le  temps  fuit,  il  change 

en  courant  la  face  du  monde  et  celle  des  rues  :  ô 
profanation!  Sur  l'emplacement  même  du  couvent, 
et  entre  les  quatre  murailles  du  cloilrc,  il  y  avait, 
sous  l'empire  une  synagogue  !  Quelques  pas  plus 
loin  était  alors  aussi  l'administration  des  droits- 
réunis,  lieu  sacré,  Parnasse,  sanctuaire  ou  plulnt 
asile  des  jeunes  Muses  de  1 805?  là  de  midi  à  quatre 
heures  on  fredonnait  le  couplet,  on  faisait  des  plans 
de  tragédie,  on  élaborait  le  dithyrambe  impérial; 
il  suffisait  d'avoir  fait  une  romance  ou  d'avoir 
aligné  vingt  lignes  de  prose,  pour  être  admis  dans 
ce  gymnase  littéraire;  c'était  le  chemin  de  1' .aca- 
démie, et  parmi  les  quarante  immortels,  on  en 
compte  encore  quelques-uns  qui  y  ont  fait  leurs 
premières  armes.  Aujourd'hui,  le  commerce  a  tout 
envahi,  couvents,  hospices,  synagogue,  droits- 
réunis.  Cette  partie  du  quartier  que  nous  décri- 
vons ronferm,e  peut-être  les  habitants  les  plus  la- 
borieux et  les  plus  soigneux  de  leur  fortune  de 
Paris  :  l'épicerie,  le  commerce  du  demi-gros,  la 
droguerie  y  ont  établi  leurs  magasins.  Le  père 
travaille,  use  sa  vie  à  assortir  les  gommes  du  Se 
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négal,  les  canelles  odorantes  de  Ceylan,  et  dans 
dix  ans,  le  fils,  notaire  ou  agent  de  change,  Irans 
portera  ses  pénates  à  la  Chaussée-d'Antin  et  dis- 
sipera en  folies  mineuses  l'héritage  paternel. 

Si  vous  voulez  reirouver  le  spectacle  du  plaisir 
et  de  la  joie,  un  air  pur  et  un  panorama  animé,  re- 
montez sur  le  boulevard  ;  il  fut  commencé  par 
Charles  IX,  de  sanglante  mémoire,  mais  c'est  par 
antiphrase  et  par  allusion  aux  théâtres  qui  le  bor- 
dent, qu'on  l'appelle  le  boulevart  du  crime;  sur 
ces  théâtres,  la  vertu,  longuement  persécutée,  ne 
reçoit  qu'au  dénouement  la  récompense  qu'elle 
mérite;  ils  n'en  sont  pas  venus  là  tout  d'un  coup. 
En  17G9,  Audinot,  acteur  congédié  de  la  troupe 
des  Italiens,  fit  bâtir  sur  ce  boulevart  une  salle  où 
il  montrait  une  troupe  modèle;  des  jeunes  premiers 
sans  fatuité,  des  amoureuses  sans  intrigue,  des 
valets  sans  prétention;  c'étaient  des  comédiens  de 
bois  :  tout  Paris  y  courut.  Il  renferma  alors  dans 
leurs  étuis  ses  marionnettes  et  produisit  sur  la 
scène  une  troupe  d'enfants  :  Sictit  infantea  Aiidi- 
iiof,  disait  l'affiche,  et  le  même  jeu  de  mots  était 
écrit  en  lettres  d'or  sur  le  rideau  ;  le  public  traita 
les  enfants  comme  il  avait  traité  les  marionnettes, 
et  DeliUe  voulut  bien  les  honorer  d'un  de  ses  vers  • 

Chez  Audinot  (dit-il)  l'enfance  attire  la  vieillesse 

Dans  ce  temps-là  la  vieillesse  de  Louis  XV  eut 
un  point  de  ressemblance  avec  celle  de  son  aieul 
Louis  XIV;  le  grand  roi,  quelques  aimées  avant 
sa  mort,  était  di-venu  inamusable  :  l'amant  de  ma- 
dame du  liarry  le  devint  également.  Madame  de 
Maintcnon  distrayait  Louis  XIV  avec  Eulher  et 
Alhalie.  Or,  comme  il  faut  que  toute  proportion 
soit  gardée,  comme  le  remède  doit  èlre  appliqué 
suivant  la  coiislilution  du  malade,  madame  du  Harry 
fit  jouer  devant  Louis  XV  les  enfants  d'Audinot  ; 
Sa  Majesté  fut  très  satisfaite  ;  elle  assura  Audinot 
de  sa  proli  clion,  et  aux  enfants  succédèrent  bien- 
tôt di'S  hommes  sur  la  scène  de  l'Ambigu-nomi- 
que.  Ce  théâtre  a  brûlé  deux  fois;  des  maisons 
parliciilières  remplacent  maintenant  l'emplace- 
ment qu'il  occupai!,  et  on  a  rtbàli  une  salle  nou- 
velle, où  les  successeurs  d'Audinot  exploitent  le 
privilège  obtenu  pour  des  enfants.  A  l'époque 
mènio  dont  nous  parlons,  Audinot  avait  un  rival 
dangereux  :  c'était  Nii.oict;  l'un  avait  obtenu  la 
vogue  par  des  marionnettes,  l'autre,  (picNiues 
années  plus  lard,  lui  enleva  ses  speitalcurs  au 
moyen  d'un  singe;  singe  sa\ant  dont  Paris  raffola 
cl  qui  l'emporta  un  momi'ul  sur  l'aeteur  Mule, 
alors  les  délices  do  lu  capitale.  L'acteur  chéri 
(oiiiliu  malade,  c'est  de  Mole  (pii'  nous  parlons,  et 
la  cour  fut  en  émoi;  les  duchesses,  h's  marr|uises, 
tout  ce  qui  avait  tabiniret  ù  lu  cour  ou  y  était  pré- 
senté, se  lit  inscrire  eliez  le  comédien  ;  la  perle  d'une 
batailli;  n'aurait  pus  inspiré  jtlus  d'alarmes,  on  eut 
elè   beaiieou|)  moins  alTeclé  si  l'oragi'  eiil  dilruil 


les  moissons  de  la  Bcauce  ou  fait  couler  les  vins  du 
Bordelais,  le  tendre  intérêt  des  femmes  se  mani- 
festa de  mille  manières  :  elles  exigèrent  que  les 
bulletins  de  la  santé  de  l'acteur  fussent  lus  tous  les 
soirs  au  théâtre  entre  les  deux  pièces,  et  l'hygiène 
du  malade  ayant  exigé  l'usage  du  vin  de  Bordeaux, 
Mole  reçut  deux  mille  bouteilles  dans  l'espace  de 
quelques  heures.  Le  chevalier  de  Boufflers  se  mo- 
qua le  premier,  dans  quelques  vers  spirituels,  de 
l'indécence  de  cet  engouement;  le  singe  de  Nico- 
let  fit  le  reste.  Il  représenta  Mole,  en  pantoufies, 
en  robe  de  chambre,  en  bonnet  de  nuit;  le  singe 
toussait,  crachait,  était  capricieux  et  faisait  l'enfant 
gàlé  ,  absolument  comme  le  comédien  :  le  public 
rit,  et  la  leçon  profila.  Nicolet  a  fondé  le  théâtre 
de  la  Gailé,  qui  depuis  a  vu  des  entreprises  rivales 
l'entourer  sans  lui  nuire.  Il  ne  serait  pas  juste  de 
passer  sous  silence  deux  hommes  singuliers  qui, 
des  deux  extrémités  sociales  où  le  hasard  les  avait 
placés,  contribuèrent  l'un  et  l'autre  au  succès  de 
ce  théâtre  naissant.  L'abbé  de  Laltcignant,  cha- 
noine de  Reims  (à  tout  seigneur  tout  honneur), 
et  Facteur  Taconnet.  L'abbé  enrichissait  le  réper- 
toire de  petites  pièces  égrillardes  que  n'eut  pas 
désavouées  Collet,  dont  M.  de  Voiscnon  se  serait  fjit 
honneur.  Taconnet,  acteur  original,  buveur  intré- 
pide, est  l'auteur  de  parodies  pleines  d'esprit,  de 
petites  comédies  d'une  gaité  populaire  et  naïve  qui 
lui  ont  fait  donner  le  surnom,  trop  louangeur  sans 
doute,  de  Molière  des  boulevards.  Deux  pièces  de 
lui,  les  Àvnt.r  indifcrels  et  le  /i«wr  donne  et 
rc/»/»,  justifient  jusqu'à  un  certain  point,  l'honneur 
qu'on  lui  a  fait. 

Je  le  méprise  comme  de  l'eau, 

voilà  la  plus  grande  injure  (|ui  soit  jamais  sortie 
de  la  bouche  de  Taconnet.  Il  mourut  à  quaranle- 
cinq  ans,  victime  de  son  mépris  pour  l'eau.  Tacon- 
net excellait  à  rendre  la  gailé  et  surtout  l'ivresse 
du  i)euple,  qui  est  la  bonne,  ainsi  que  le  dit  l'igaro: 
il  jouait  les  savetiers  avec  un  talent  supérieur,  et 
Préville,  cet  énnile  de  Garrick,  l'a  regardé  conuno 
son  rival.  Latteignant  n'aimait  pas  plus  l'eau  qin^  le 
comédien,  mais  le  vin  du  chanoine  n'était  pas  fre- 
laté; il  venait  des  clos  les  plus  célèbres  de  Krance, 
et,  de  ces 'deux  hommes,  ce  fut  celui  qui  buvait  le 
meilleur  vin  qui  vécut  l(>  (ilus  longtemps. 

La  scène  de  l'Ainliigu  et  celle  de  la  (laite  furent 
longtemps  abandonnées  à  des  auteurs  sans  talents, 
nianouvriers  inhabiles,  dont  tout  le  mèrilc  consis- 
tait à  reproduire  sans  nuance  cl  sans  art  un  fait 
dramatique.  Victor  Uucange,  le  premier,  donna  au 
mélodrami'  une  valeur  litlèraire  cl  ènnit  les  spec- 
tateurs avec  des  ouvrages  que  le  hou  goilt  Ile  ré- 
prouvait pas.  Ile  in)s  jours,  des  auteurs  recoimnan- 
dablcs  liiiiaillnit,  connue  on  ilil,  pinir  la  (lailé 
ainsi  que  pour  l'Audiigu,  et  un  académieii'u  n'a 
(las  cramt  d'avouer  une  elnite  sur  le  petit  lliéûlrc 


PARIS  CHEZ  SOI. 


27'J 


Saint-Aiitoino.  Le  mélodrame  et  le  vaudeville  ne 
soiil  pas  seuls  cultivés  dans  le  quartier  du  Temple, 
la  liUorature  équestre  y  a  aussi  son  théâtre.  A  l'en- 
droit même  où  sont  aujourd'hui  bâiies  les  premières 
maisons  du  faubourg  s'élevait  autrefois  un  cirque 
établi  par  Aslley;  Astlcy  crut  devoir  quitter  Paris 
pour  Londres,  où  il  a  fait  une  grande  fortune,  et  les 
frères  Franeoni  lui  succédèrent;  ils  établirent  d'a- 
bord leur  hippodrome  rue  du  Mont  Thalior,  puis  ils 
bâtirent  un  théâtre  au  commencement  du  fau- 
bourg; PédiOce  devint  la  proie  des  flaiumes,  et  il 
fut  rebâti  sur  le  boulevard  même.  Aux  manœuvres 
des  écuyers,  aux  exercices  de  voltige,  les  frères 
Franeoni  ajoutèrent  bientôt  des  drames,  dans  les- 
quels les  chevaux  jouaient  toujours  un  rôle.  Les 
chevaliers,  les  Arabes,  la  grande  armée,  ont  passé 
tour  à  tour  sur  celte  scène,  qui  a  ainsi  reproduit 
les  tournois  du  moyi'U  âge,  les  victoires  de  l'em- 
pire. A  partir  de  18.30,  Napoléon,  Murat,  Kléber, 
Eugène,  ont  été  mille  fois  offerts  à  l'avide  curiosité 
du  public  ;  mais  depuis  le  singe  de  Nicolet,  les  bétes 
savantes  ou  non  l'ont  toujours  emporté  au  boule- 
vart  du  Temple  sur  les  bipèdes.  Les  frères  Fran- 
eoni en  firent  souvent  l'heureuse  expérience;  sans 
parler  du  Régent,  de  Wièrienne,  ni  du  Cheval  gas- 
tronome, tout  le  monde  se  souvient  du  cerf  Coeo, 
de  l'éléphant  Djrrl;  et  du  petit  tigre  que  la  décon- 
fiture de  M.  de  Montbel,  ministre  de  Charles  X, 
amena  dans  l'arène  du  Cirque  Olympique. 

Ceux  que  le  spectacle  n'attire  pas,  jouissent  sur 
le  boulevart  du  Temple  de  la  promenade  la  plus 
aérée  de  Paris  et  des  farces  jouées  en  plein  vent. 
Bobèche  y  avait  jadis  ses  tréteaux;  on  y  trouve 
encore  les  figures  de  Curtius,  des  phénomènes 
vivants,  des  escamoteurs,  des  géantes,  des  boas, 
des  danseurs  de  corde  et  le  fameux  paillasse  Débu- 
reau, si  aimé  de  M.  Charles  Nodier,  et  dont  M.  Jules 
Janin  n'a  pas  dédaigné  d'être  le  biographe;  le  jar- 
din Turc  est  enfin  la  tranquille  et  fraîche  oasis  oii  le 
promeneur  fatigué  peut  reposer  son  admiration  et 
se  rappeler,  en  buvant  la  bière  de  mars,  les  lazzis 
du  paillasse  et  les  tours  d'adresse  de  l'escamoteur. 
Ilélas  !  ce  jardin,  lieu  chéri  des  rentiers  du  Marais 
et  des  danseuses  do  la  rue  Boucherai,  a,  lui  aussi, 
son  jour  de  funèbre  mémoire,  jour  fatal,  dont  le 
souvenir  est  toujours  récent  dans  le  quartier.  C'est 
devant  le  mur  d'enceinte  du  jardin  Turc,  en  face 
de  ses  lanternes  chinoises,  que  Fieschi  avait  placé 
ses  régicides  et  meurtrières  batteries.  Le  soleil  de 
juillet  éclairait  les  boulevards;  la  garde  nationale  et 
la  ligne  formaient  une  double  haie;  toute  la  popu- 
lation inondait  les  contre-allées;  des  jeunes  filles, 
des  jeunes  mères,  des  vieillards,  debout  sur  les 
bancs  du  jardin,  attendaient  le  cortège  royal...  Le 
roi  s'avance,  précédé,  suivi,  entouré,  de  ses  fils, 
do  ses  maréchaux,  de  ses  ministres,  de  son  état- 
major;  c'était  le  moment  qu'attendait  l'assassin... 
Tout  à  coup  l'étiair  et  le  bruit  d'une  décharge  se 


font  voir  e  entendre;  un  maréchal  qu'avaient 
épargné  cent  combats,  tombe  mort;  des  femmes, 
des  enfants,  gisent  sans  vie,  et  le  joyeux  anniver  • 
saire  devient  un  jour  de  deuil  et  de  larmes.  Un 
hasard  heureux  préserva  le  roi  Louis-Philippe. 

Tout  passe,  cependant,  et  le  gai  boulevard  du 
Temple,  sans  oublier  le  désastre, ne  put  pas  conser- 
ver longtemps  une  physionomie  attristée  ;  le  jardin 
reprit  ses  concerts,  et  la  dernière  scène  de  l'attriilal 
de  Fieschi  eut  lieu  au  Luxembourg. 

Il  nous  reste  à  parler  du  faubourg  du  Teuiiile, 
que  traverse  le  canal  Saint-Martin:  c'est  le  fau- 
bourg le  moins  long  de  Paris  :  tandis  que  les  fau- 
bourgs Saint-Martin,  Saint-Denis,  Saint-Antoine, 
du  Roule ,  offrent  d'interminables  avenues,  en 
'rois  pas  on  a  franchi  le  faubourg  du  Temple  et  on 
se  trouve  au  village  de  Belleville  ;  ce  n'en  était  pas 
moins  autrefois  un  lieu  de  plaisir,  grâce  à  deux 
établissements  fameux  :  la  Courtille  et  les  Marron- 
niers. Sous  la  régence,  le  peuple  allait  à  la  Cour- 
tille oublier  les  édits  bursaux  de  Philippe  et  les 
rigueurs  administratives  de  Dubois.  De  grands 
arbres  ombrageaient  les  toits  d'ardoise  des  caba- 
rets, et  sous  leurs  réduits  mystérieux  les  groupes 
s'égaraient  et  devisaient  d'amour.  Comme  l'abus 
des  plaisirs  avait  amené  la  lassitude  et  le  dégoût, 
les  grands  seigneurs  quittaient  volontiers  Saint- 
Cloud,  et  les  nuits  d'Asnières  et  du  Luxembourg, 
pour  les  plaisirs  de  la  Courtille,  piquants  surtout 
par  leur  nouveauté  ;  madame  de  Parabère,  madame 
de  Prie  y  faisaient  des  conquêtes  dont  elles  avaient 
soin  de  ne  parler  ni  au  Palais-Royal,  ni  à  Versailles; 
cependant  comme  tout  se  sait,  et  quoique  le  ré- 
gent fût  le  moins  jaloux  des  hommes,  et  M.  le  duc 
l'amant  le  plus  aveugle  de  ce  temps-là,  des  agents 
adroits  et  sûrs  reçurent  l'ordre  de  se  glisser  à  la 
Courtille  et  d'observer  exactement  ce  qui  s'y  pas- 
sait: il  y  avait  un  rapport  scandaleux  à  faire,  et 
Dubois  se  réjouissait  à  la  seule  idée  de  jouer  un 
mauvais  tour  à  la  maîtresse  favorite,  et  de  détruire 
ainsi  une  influence  qui  l'offusquait.  Il  payait,  dit- 
on,  fort  cher  madame  de  Parabère,  pour  que,  dans 
l'intimité  dont  elle  jouissait,  elle  ne  contrariât  pas 
ses  desseins,  mais  malgré  ses  largesses,  il  n'était 
jamais  sûr  de  cet  appui  fragile  et  changeant.  Quant 
à  madame  de  Prie,  son  étoile  pointait  à  peine,  et 
la  chose  avait  bien  moins  d'importance,  puisqu'elle 
ne  regardait,  en  effet,  que  M.  le  duc.  Les  agents 
obéissent  avec  empressement;  ils  se  glissent  sous 
les  ombrages  de  la  Courtille  ;  ils  ne  laissent  pas 
passer  une  femme  sans  la  regarder  sous  le  nez;  ils 
cherchent  cachées  sous  quelques  déguisements, 
bourgeois  les  figures  aristocratiques  qu'on  leur  a 
désignées,  et  que  d'ailleurs  ils  connaissent  bien  ; 
madame  de  Parabère  était  loin  de  là,  le  cabaret 
de  la  Courtille  n'avait  pas  l'honneur  d'hilierger 
l'ambitieuse  madame  de  Prie.  Tout  à  coup,  un  de 
ces  observateurs  s'arrête  devant  un  jcun(^  gen- 
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tilhorame,  d'une  taille  élégante  et  bien  prise,  Topée 
au  côlé,  le  chapeau  à  plumes  sur  roreille,  la  petite 
moustache  frisant  sur  sa  lèvre  supérieure,  Tob- 
servaleur  regrarde,  hésite,  ce  n'étail  pas  madame 
Parabère,  c'était  bien  mieux. 

—  Je  vous  ari-ète,  mon  gentilhomme,  dil-il  en 
mettant  la  main  sur  l'épaule  du  cavalier. 

Celui-ci,  sans  s'étonner. donne  un  coup  de  poing 
dans  l'estomac  de  son  antagoniste  et  le  renvoie  à 
dix  pas  ;  l'agent  de  police  appelle  au  secours,  le 
jeune  gentilhomme  veut  s'élancer  hors  du  jardin, 
on  accourt,  les  hommes  de  police  paraissent  sortir 
de  terre  ;  ils  entourent  celui  qui  a  battu  leur  cama- 
rade, et  après  bien  des  coups  donnés  et  rendus, 
ils  s'en  emparent....  C'était  Cartouche! Car- 
touche a  été  arrêté  faubourg  du  Temple  au  cabaret 
delà  Courlille,  en  t"2l....  Cartouche,  l'effroi  de 
Paris,  le  chef  d'une  bande  nombreuse,  qui,  di'ptiis 
dix  ans, déjouait  tous  les  efforts  de  la  police. et  doot 
le  nom  populaire  est  devenu  générique.  L'adroit 
voleur  ne  désespéra  ni  de  lui.  ni  de  sa  fortune  :  il 
avait  tant  d'amis,  de  complices,  de  compères,  qu'il 
se  croyait  sûr  d'échapper,  comme  cela  lui  éiail  di  jà 
si  souvent  arrive  ;  il  y  parvint  par  un  efl'orl  déses- 
péré, mais  il  fut  repris  quelques  pas  plus  loin  et 
on  l'enferma  soigneusement  dans  une  des  prisons 
les  plus  sûres  de  Paris.  Son  arreslalion  fit  événe- 
ment ;  elle  devint  la  nouvelle  du  jour  ;  le  théâtre 
s'en  empara,  et  tandis  qu'on  insiriiisail  le  procès 
du  vobur  célèbre,  il  était  le  sujet  d'une  comédie 
et  d'un  poème.  L'auteur  de  la  comédie  poussa  le 
scrupule  dramatique  jusqu'à  prendre  la  p"ine 
d'aller  consulter  Cartouche  .sur  les  détails  de  la 
mise  en  scène  de  .son  ouvrage.  Cartouche  com- 
mença par  tout  nier  :  à  l'entendre,  il  n'avait  jamais 
dérobé  un  félu  à  son  prochain  ;  lui  voler!  lui 
assassiner  !  il  avait  les  senliinenls  Irctp  élevés  pour 
cela.  On  lui  donna  la  question,  il  la  supporta  sans 
changer  di'  langage;  à  la  fin,  pourtant.  Cartouche 
consentit  à  parler  :  il  passa  une  nuit  tout  eullérc  à 
nommer  ses  amis,  ses  complices  et  ses  mailresses; 
Carlondie  èlail  adoré  de  trois  jolies  fenunes  I 
Condamné  ù  être  rompu  vif,  il  marcha  bravement 
au  supplice  ;  son  oil  interrogeait  la  foule  el  cher- 
chail  parmi  les  spectati'urs  des  visages  amis,  des 
bras  dévoués,  il  allendail  l'exèculion  d'une  pro- 
messe solennellement  faile  ;  persoiuii'  ne  bougea, 
cl  Curlouclio  se  trouva  en  face  du  bourreau  ;  alors, 
voyant  qu'il  ne  fallait  plus  compter  sur  sa  déli- 
vrance, ni  sur  des  secours  qui  ne  veualenl  pas,  il 
demanda  à  faire;  de  nouvelles  révélations,  sans 
pour  cela  éviter  la  mort  cruelle  qui  l'allendait.  Le 
procès  di,'  Carlouclie  el  son  exénilion  oiciipérenl 
la  capilule  pendant  trois  mois  et  firent  jouir  d'une 
vogue  nouvelle  le  cabaret  de  In  Courlille  oii  il  aval! 
été  arrêté.  Kn  face  même  de  ce  cabaret,  élall  un 
emplacemenl  planté  de  marronniers,  qui  parut  ù 
un   Rpérulaleiir  un  lieu  propre  à  rélablissemenl 


d'une  entreprise  rivale  ;  c'était,  en  dépit  du  pro- 
verbe, porter  du  bois  à  la  forêt,  mais  les  proverbes 
ont  quelquefois  tort,  et  ici  l'événement  le  prouva. 
Les  uiarronniers  prospérèrent  ;  dos  jeux  de  ba- 
gues, d.'sesearpolettes  et  surtout  une  devineresse, 
donnèrent  la  vogue  aucabaret  des  Marronniers  sans 
nuire  à  son  voisin.  La  Courlille  servit  d'asile  aux 
buveurs,  à  fous  ceux  qui  fuyaient  le  souper  de 
famille,  pour  s'asseoir  sous  le  tonneau  avec  de 
bons  compagnons  :  les  Marronniers  furent  le  lieu 
du  rendez-Tous  des  amants  ;  une  phrase  conve- 
nue indiquait  le  plaisir  qu'on  trouverait  à  s'y  ren- 
rencontrer  : 

—  Il  fera  beau  ce  soir  sons  les  grands  Marron- 
niers. 

Le  spirituel  Beauitiarchais ,  toujours  habile  à 
s'emparer  des  dictons  populaires  qui  frappent  vive- 
ment la  multilude,  n'a  pas  manqué  de  reproduire 
celle  phrase  dans  les  Folle:<  Jniiniéei':  c'est  par 
elle  que  Suzanne  indique  au  comte  Almaviva,  le 
rendez-vous  du  soir.  Vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XV,  l'Etat  achi-la  la  Courlille;  on  y  a  bâti 
une  caserne  qui  existe  encore.  L'existence  des 
Marronniers  s'est  prolongée  plus  longtemps  :  ce 
refuge  des  amoureux  du  quartier  les  a  abrités  jus- 
qu'à l'époque  du  consulat  ;  les  Marronniers  loin 
bèrent  alors  sous  la  hache,  el  l'amour  s'envola 
pour  aller  s'abattre  ailleurs:  c'est  aujourd'hui  un 
chantier  de  bois,  et  le  seul  lieu  du  faiiboiu-g  où  l'on 
fête  encore  Common,  el  Bacchus  est  le  reslau- 
rant  des  yrnihi»qc<s  de  ISoitrfinrjiw,  tandis  que  les 
amanis  ne  quilleut  pasie  boulevard  el  vont  cacher 
leur  bonheur  dans  les  cabinets  parliculiers  du 
Cadraii-Illeii.  On  trouve  au  faid)oug  du  Temple 
une  rue  qui  porte  un  nom  célèbre;  le  nom  d'un 
homme,  qui.  enlevé  trop  vile  à  la  science,  n'en  a 
pas  moins  surpris  les  secrets  de  la  vie  cl  ceux  de 
la  mort  :  la  rue  Bichnt. 

Le  quartier  du  Temple  a  été  chanté  dans  tous 
les  feuqis  et  sur  tous  les  tons;  il  a  épuisé  la  verve 
des  chansonniers  : 

La  seule  promcn.ndc  qui  a  du  prix, 
La  seule  où  jo  ni'anuiso,  où  je  ris, 
C'est  le  boulcvarl  du  Temple  n  Paris. 

a  dil  le  joyeux  nésaugiers,  et  en  effet,  les  IhéAIres, 
riiiver,  y  atlirenl  la  foule  ;  l'été,  ils  sont  le  rendez 
vous  des  buveurs  de  H'ib-ville,  des  reutiiTS  du 
Marais,  des  proiniMieurs  qui  ont  passé  leur  journée 
dans  le  bois  de  Vinceniii's.  dans  les  giiiugiu'tles 
de  Salul-Maiule,  de  Saiul-Maur,  el  ils  offrent  on 
tout  temps  I"  panorama  le  plus  gai,  le  plus  vivant, 
lo  plus  animé  que  puisse  présenter  la  capilajo. 

Maimi:  AvcAno. 
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BUE  DE  VAI'GIRAUD.  —  PLlf.E  SVIXT-SIUPICE. 

La  ruG  de  Vaugirard,   niiciiiini'iiioiil  dL'sigiiée 
sous  le  nom  ia  Chemin-de-Vaugirard,  coimrimce 


Il  iiKs  BouigLOib-Saint-Michel  et  de 
Mon«ieiii-lp-Pnnre,  et  finit  a  la  baniere  ;  elleap- 
pnrlii  nt  an\  di\itmo  et  douzième  aiiondissomcnls, 
(t  Tii\  Irnis  qinlierbde  1  Ecole-de-AIedecine,  du 
LuxunbouigctdL  Saint  Tliomas-d  Aquin.  Située  au 
noi'd-ouest  de  Paris,  elle  est  limitée  par  la  rue 
Daiiphine,  le  Pont-Neuf  elles  boulevarls  extérieurs. 

Ce  n'est  qu'au  xvi*  siècle  qu'on  a  commencé  à 
bâtir  dans  cette  rue,  aujourd'hui  grande,  active  et 
populeuse,  comme  un  vrai  faubourg.  On  lui  don- 
nait le  nom  de  Vaugirard  et  quelquefois  du  Luxem- 
bourg, dite  de  Vaugirard,  qu'elle  tirait  sans  doute 
du  village  auquel  elle  conduit.  Ce  village  nommé 
Valboiton  ou  Vauboitron  jusque  vers  le  milieu  du 
XIII''  siècle,  changea  sa  dénomination  quand  Girard, 
abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  l'eut  fait  recon- 
struire. Presque  à  son  entrée  se  trouvait  situé,  il  y 
a  quelques  années  encore,  un  cimetière  qui  fut 
réuni  à  celui  du  Mont-Parnasse  :  il  n'avait  ni  l'é- 
tendue des  champs  de  repos  actuels,  ni  le  luxe 
et  les  fastueux  mausolées  du  Père-Lacbaise  ;  mais 
les  pauvres  gens  qu'on  y  enterrait,  pour  y  pren- 
dre moins  de  place,  n'en  étaient  pas  pour  cela 
moins  nombreux,  et  entre  autres  monuments  fu- 
nèbres dignes  d'une  citation,  on  remarquait  les 
tombeaux  de  La  Harpe,  du  docteur  Leroy,  de  ma- 
demoiselle Clairon  et  du  général  Mounier. 

Le  boulcvart  extérieur,  qui  sépare  le  village  de 
Vaugirard  de  Paris,  fut  établi  par  suite  des  con- 
struclions  du  mur  d'enceinte,  ordonnées  dans  l'in- 
térêt du  fisc  par  Louis  XVI,  le  13  janvier  (783. 
Les  fermiers-généraux,  sous  prétexte  d'arrêter  les 
progrès  de  la  contrebande,  mais  bien  pour  assu- 
jettir aux  droits  d'entrée  un  plus  grand  chiffre  de 
consommateurs,  obtinrent  du  ministre  Calonne 
l'exéiulion  de  ces  immenses  travaux,  malgré  les 
réclamations  et  la  résislance  des  liabilants  de  Paris, 
lésés  dans  leurs  propriétés.  C'est  à  celte  occasion 
qu'un  plaisant  fil  ce  vers,  qui  circula  aussitôt  de 
bouche  en  bouche  ; 

Le  mur  murant  Paris,  rond  Paris  murmurant. 
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Li  porle  ou  barrière  d'enlrée,  élevée  sur  les  des- 
sins de  l'architecte  I.edoux,  est  un  lourd  édifice, 
d'une  magnificence  d'autant  plus  déplacée,  qu'à 
cette  époque  les  finances  de  l'Elat  se  trouvaient 
dans  la  plus  déplorable  des  situations. 

Le  calme  et  l'aspect  demi-champêtre  des  ave 
nues  environnantes,  la  tranquillité  des  rues,  la  na- 
ture bourgeoise  et  laborieuse  de  ses  habitants,  l'é- 
loignement  de  tout  fracas,  de  toute  agitation,  de 
toute  cohue;  nulle  rivalité  commerciale,  nulle  in- 
dustrie bruyante  ;  quelques  hôtels  à  peine  habités, 
dont  les  panaches  d'arbres  verts  ombragent  les 
sourcilleuses  muraiUfs,  tout  concourt  à  faire  de  la 
rue  de  Vaugirard  l'asile  le  plus  retiré,  la  solitude 
la  plus  paisible  et  l'ermitage  le  plus  propice  aux 
amis  du  silence,  du  travail  et  de  la  prière.  Aussi 
servit-il  d'abri  constant  aux  innombrables  ordres 
religieux  qui,  à  différentes  époques,  vinrent  cher- 
cher en  France  et  à  Paris,  un  refuge  assuré  contre 
les  fléaux  de  la  guerre,  de  la  peste,  de  la  famine 
et  de  la  persécution.  Nous  avons  pu  compter  jus- 
qu'à vingt-trois  communautés,  monastères  ou  suc- 
cursales qui  s'y  sont  établis  et  multipliés  1 1  (|ue 
1790,  ce  terrible  niveleur,  a  presqu;-  tous  ai.  anlis. 
De  ces  maisons  religieuses  il  en  est  à  pi'in  ■  trois 
qui  n'ont  pas  changé  d'habitation  à  l'heure  qu'il  est. 
Telles  sont  les  Filles  du  Saint-Sacrement,  au  coin 
du  boulevart  ;  les  Sœurs  de  Charité,  près  la  rue  du 
Regard  ;  les  Carmélites,  entre  les  rues  Cassette  et 
d'Assas,  qui  se  partagent  les  grands  enclos  de 
l'ancien  chemin  du  Val-Girard  avec  plusieurs  mai- 
sons de  jésuites  ;  une  école  des  frères  de  la  Doc- 
trine-Chrétienne et  quelques  succursales  religieu- 
ses, dont  le  nom  n'a  pu  être  donné. 

Le  couvent  des  Carmélites  appartenait  primitive- 
ment aux  Carmes  rfcf/in!(.w.«,  ainsi  nommés,  parce 
qu'ils  étaient  les  seuls  qui  eussent  persévéré  dans 
la  règle  de  leur  réformatrice,  Thérèse  d'Aliuma,  et 
qu'ils  marchaient  pieds  nus.  Les  Carmes  se  don- 
naient pour  fonrlati-ur  le  prophète  l^lii';  ils  eurent 
à  ce  sujet  une  longiu^  guerre  à  soutenir  contre  les 
jésuites,  qui  leur  contestaient  celle  origine.  En 
16H,  Nicolas  Vivien,  maitre  des  comptes,  leur  fit 
don  du  vaste  emplacement  occupé  de  nos  jours  par 
l'église  et  les  cloîtres  actuels.  Malgré  les  richesses 
qu'ils  amassèrent,  ils  ne  discontinuaient  pas  de 
mendier.  Leur  apotliii-airerie  faisail  iiu  grand  com- 
merce d'utir  mit  (Ir  Vrlisar  dont  ils  èlaii'Ul  inven- 
teurs, ils  possédaient  aussi  le  secri'l  d'une  compo- 
sition ditefc/rtHc  lie'  OiCHir.»,  qui  doiinail  aux  surfa- 
ces des  murs  le  brillant  d'un  marbre  poli.  ICn  noi, 
on  fit  de  leur  couvent  une  maison  d'arrêt  ileslinée 
aux  prCires  insermentés,  dont  une  partie  s'y  ren- 
dit volontairement,  pour  <^tre  déportée  conformé- 
mi'Pt  aux  lois.  Le  7  septembre  de  l'année  suivante, 
cent  soixante-douze  prôlres  et  quelques  person- 
nages de  mnrquc  y  furent  égorgés  :  les  ossements 
«lu  j'arclievôque  d'Arles,  des  évéques  de  Beauvois 


et  de  Saintes,  du  ministre  Montmorin  et  de  son  frère 
d'AbancourI,  de  Rulhières,  de  Rohan-Chabot,  de 
Reding,  de  Maussabré  et  de  la  princesse  de  Lam- 
balle.  qui  périrent  dans  cette  fatale  journée,  ont 
été  déposés  aux  Catacombes. 

Joseph  Duplain.  administrateur  de  la  caisse  d'es 
compte,  échappa  au  massacre   en  s'emparant  des 
pistolets  qu'un  des   égorgeurs  avait  déposés  sur 
une  fenêtre,  puis,  se  mêlant  à  la  foule  et  vociférant 
avec  elle,  il  gagne  les  portes  et  s'évade. 

En  1808  madame  Soiecourt  se  rendit  propriétaire 
des  terrains  et  du  monastère  qu'elle  rendit  au  culte 
en  les  concédant  aux  Carmélites. 

A  quelque  dislance  se  dressait  un  magnifique 
hôtel,  oit  le  duc  de  Richelieu  conduisit  un  soir 
mademoiselle  Maupin;  il  lui  remit  une  bourse  de 
trois  mille  louis,  de  la  vaisselle  plate,  un  écrin  de 
pierres  de  la  plus  belle  eau,  du  linge,  des  meubles, 
des  étoffes,  et  finit  même  par  y  ajouter  sa  plaque 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  toute  couverte  de  dia- 
mau!>  ;  sur  quoi  ou  fille  couplet  suivant  : 

Judas  vendit  Jésus-Chcist, 
Et  s'en  pend.t  rie  rage. 
Richelieu,  plus  fin  que  lui, 
N'a  mis  que  le  Saint-Esprit 
En  gage. 

Au  coin  de  la  rue  du  Regard  est  une  fontaine 
construite  par  Rralle  en  1806,  et  alimenlée  par  l'a- 
queduc d'Arcueil  :  son  bas-relief,  d'un  assez  bon 
style,  est  une  imitation  du  genre  de  Goujon  :  il  re- 
présente Léda  assise  aux  bords  de  l'Eurotas,  près 
de  Jupiter  métamorphosé  en  cygne.  Tout  à  côté 
existe  une  fabrique  de  poterie,  sur  les  anciennes 
dépendances  de  l'hôtel  de  Laval,  appartenant  à  la 
veuve  Santerre  :  c'était  autrefois  une  pelile  maison, 
oij  les  seigneurs  de  la  Régence,  amis  du  maître, 
donnaient  leurs  soirées  galantes  et  leurs  fastueuses 
orgies;  c'est  à  présent  im  des  magasins  du  service 
militaire  de  riiabilleuicnl  et  du  campcuieul.  On  re- 
connaît encore  aux  peintures  plus  que  éroliqiies 
prodiguées  aux  panneaux  et  aux  plafonds  des  ca- 
binets, aux  portes  secrètes,  aux  escaliers  dérobés, 
la  destination  passée  de  ce  séjour,  dont  la  chroni- 
que, nvalheureusement  perdue,  doit  avoir  été  riche 
en  tendres  mystères  et  en  piquantes  intrigues  d'a- 
mour. Plus  loin,  au  n"  100,  est  un  autre  hôtel  qui 
fut,  en  1816  le  siège  de  la  légation  américaine  :  il 
avait  appartenu  autrefois  au  fermier-général  Rou- 
ret,  qui  vécut  toujours  misérable,  même  au  sein  de 
ses  richesses  ;  il  n'avait  pins  à  sa  mort  que  dix- 
huit  cents  livres  de  rentes  et  devait  plus  de  cinq 
millions.  Au  fond  du  jardin  il  s'était  fait  construire 
une  bergerie  oii  il  nourrissait  une  vache  avec  des 
petits  pois  verts  n  KlO  livres  le  litron,  afin  d'en  ré- 
galer dans  la  primeur  inie  fiuuue  (pii  ne  vivait  que 
do  lait.  Si  de  pareilles  folies  wr  nous  èlaienl  attes- 
tées par  l'iiisto  r  ',  nul  de  nos  jours,  même  les  plus 
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fous,  n'y  voudrait  ajoiUcr  foi.  Sa  f.^inmo  lui  rcpré- 
senlanlsans  cesse  ri'iiorniilé  de  ses  dépenses,  alla 
jusqu'à  accuser  son  intendant  d'inOdciito. 

—  '<  Madame,  kii  répondit  Bouret,  qui  était  hon- 
nête honinie,  —  quoique  financier,  —  j'examine 
minutieusement  les  comptes  ;  mais,  par  malhcvu', 
ils  sont  toujours  de  plus  en  plus  justes.  » 

Après  les  rues  d'Assas,  Cassette,  de  Madame  et 
du  Pot-dc-Fer,  s'ouvre  la  rue  Pérou,  qui  commenco 
rue  Palatine  et  place  Sainl-Sidpice.  Des  deux  mai- 
sons qui  font  l'anyle  dans  la  rue  de  Vaugirard,en 
face  la  porte  de  la  caserne  du  Luxembourg,  occu- 
pée avant  1830  par  la  gendarmerie  d'élite,  l'uneest 
l'ancien  hôtel  de  la  Tremouille,  l'autre  est  une  mai- 
son d'éducation  dirigée  par  M.  de  Reuss.  Cette  rue 
doit  son  nom  à  Etienne  Ferou,  procureur  au  par- 
lement, propriétaire  de  plusieurs  maisons  dans  le 
clos  de  Sainl-Sulpice.  Elle  était  autrefois  partagée 
par  un  cul-de-sac  àilFcrou  delà  rue  principale  ou 
(les  Prêlres,  étant  particulièrement  habitée  par  les 
clers  attachés  à  Saint-Sulpice.  Sauvai  assure  qu'on 
la  désignait  aussi  sous  le  nom  de  Saint-Pierre. 

Pendant  la  terreur,  le  célèbre  Lavoisier,  menacé 
par  la  colère  du  tribunal  révolutionnaire,  se  cacha 
dans  une  petite  maison  delà  rue  Férou;  il  y  fut 
accueilli  par  une  excellente  et  courageuse  femme, 
dont  nous  regrettons  vivement  d'avoir  oublié  le 
nom  :  elle  négligea  le  soin  de  sa  propre  sûre'é, 
pour  veiller  sur  son  hôte,  dont  elle  croyait  avoir  à 
répondre  devant  Dieu  ;  elle  l'emprisonna,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  chambre,  dans  la  retraite  la  plus 
mystérieuse  de  sa  demeure,  pour  le  protéger  con- 
tre sa  frayeur  ou  son  imprudence.  Lavoisier  crai- 
gnait à  chaque  instant  de  compromettre  sa  nouvelle 
amie,  et  plus  d'une  fois  il  avait  parlé  de  s'enfuir, 
au  risque  d'aller  porter  sa  tête  sur  un  èchafaud  :  la 
dame  de  Don-Secours  de  la  rue  Férou  employa 
plus  de  peine,  plus  de  ruse,  plus  d'imagination 
pour  empêcher  Lavoisier  de  sortir,  que  bien  d'au- 
tres n'en  auraient  employé  pour  l'empêcher  d'en 
trer. 

Un  jour,  un  triste  jour!  Lavoisier  profila  de 
l'absence  de  son  hôtesse,  de  son  généreux  geô- 
lier, il  franchit  le  seuil  de  sa  prison  hospitalière; 
il  se  mit  à  courir  dans  la  rue  Férou  ;  il  traversa  le 
Luxembourg;  il  quitta  Paris  ;  il  arriva  au  Dourg-la- 
Reine,  et  le  lendemain  c'en  était  fait  d'un  savant 
illustre,  mieux  que  cela,  c'en  était  fait  d'un  inno 

cent Oh  !  que  de  regrets  et  que  de  larmes  dons 

la  petite  maison  de  la  rue  Férou  ! 

Le  petit  séminaire  de  Saint-Sulpice  cl  la  com- 
munauté dite  des  llobertins,  occupaient  la  ma- 
jeure partie  de  son  étendue.  En  face,  l'hôtel  Clia- 
rost  s'appuyait  contre  le  couvent  des  Filles  du 
Saint-Sacrement,  établi  là  par  lettres-patentes  de 
Ki'j'f.  C'est  dans  leur  chapelle,  dont  elle  s'était  dé- 
clarée fondatrice,  qu'Anne  d'Autriche,  un  cierge 
ù  la  main,  vint  expier  solennellement  les  outrages 


faits  au  Saint-Sacrement  pendant  la  guerre  civile 
qu'elle  avait  soulevée.  Il  était  d'usage  dans  ce 
couvent  qu'une  religieuse  rcpélàt  chaque  jour 
cette  cérémonie  et  fit  amende  honorab  e  au  milieu 
du  chœur,  moitié  nue,  la  corde  au  cou  et  une  tor- 
che à  la  main. 

La  rue  Férou  touchait  presque  à  l'étroite  place 
Saint-Sulpice,  encore  plus  rel/écie  par  les  bàti- 
menls  du  grand  séminaire,  fondé  par  Jacques 
Ollier,  curé  de  Pebrac,  lesquels  empiétaient  consi- 
dérablement sur  le  terrain  affecté  à  l'église.  Mal- 
gré toutes  les  recherches  qu'on  a  faites,  on  n'a 
jamais  découvert  la  date  exacte  de  la  première 
construction  de  Saint-Sulpice.  L'abbé  Lebœuf, 
dans  son  histoire  de  Paris,  pense  que  ce  temple 
servait  de  baplistaire  au  bourg  de  l'Abbaye,  comme 
dans  les  siècles  reculés,  Noire-Dame  à  la  Cité. 
La  partie  de  Saint-Su'.pice  qui  fui  abattue  en  ns.j, 
était  un  nouvel  accroissement  qu'on  lui  avait 
donné  sous  François  V  ;  l'évêque  Mégare  en  bé- 
nit la  chapelle  de  Vlwmacidée  conception,  avec  la 
permission  de  l'évêque  de  Paris. Le  10  février  IGIG 
sur  les  quatre  heures  du  soir,  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, mère  de  Louis  XIV,  alors  régente  du 
royaume,  assistée  de  la  princesse  de  Coudé,  de 
la  duchesse  d'Esguillon,  de  la  comtesse  de  Brienns 
et  des  ducs  d'Uzes  et  de  Guise,  vint  à  l'ancienne 
église,  où  elle  lut  reçue  par  Alin,  évêque  de  Ca- 
hors,  et  M.  Ollier,  curé,  avec  tout  le  clergé  ;  elle  fut 
processionnellement  conduite  dans  le  cimetière,  à 
l'endroit  où  devait  être  le  maitre-autel  de  la  nou- 
velle paroisse  et  où  elle  descendit  poser  la  pre- 
mière pierre  dans  les  fondations.  Les  travaux 
commencèrent  alors  sur  les  dessins  de  Louis  Le- 
veau  et  se  continuèrent  sous  la  direction  de  Git- 
tard,  puis  d'Oppenord,  et  enfin  de  Servandoni,  jus- 
qu'en 1745.  Sa  façade  et  son  magnifique  portique 
ne  purent  être  termines  que  grâce  aux  démarches 
pressantes  du  curé  Linguet. 

L'intérieur  de  Saint-Sulpice  est  très-beau  ;  l'en- 
semble de  son  architecture  est  d'un  grand  et  noble 
effet  :  la  chapelle  de  la  Vierge,  remarquable  entre 
toutes  les  autres,  est  précieuse  par  l'exécution  de 
la  slalue  et  des  groupes  qui  l'accompagnent,  par 
son  magniiique  dôme  et  la  manière  ingénieuse 
dont  elle  est  éclairée.  La  république  de  Venise  fit 
présent  à  François  I''"",  qui  les  donna  à  cette  église, 
des  deux  énormes  coquilles  si  remarquables  par 
leur  pureté  et  leur  forme,  attachées  en  guise  de 
bénitiers  aux  pilastres  dos  deux  entrées  princi- 
pales. La  chaire  est  une  merveille  de  hardiesse  et 
d'élégance;  l'orgue,  construit  ]>ar  Cliquot,  est  un 
des  meilleures  de  Paris.  Sons  le  Directo  ro  exécu- 
tif, les'théophilanthropes  liurent  leurs  séances  à 
Saint-Sulpice,  sous  la  présidence  de  La  Révcillèrc- 
Lépaux,  leur  grand  ponlife.  Napoléon,  lors  de  son 
avènement,  leur  di'fendil  de  se  réunir  dans  les 
lieux  publics,  mais  il  se  garda  bien  de  les  molester 
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autrement,  cor  il  n'eût  iiianqiié  qu'une  persécution 
à  In  gloire  de  cette  relitjion  naissante,  ponraccroi- 
tre  le  nombre  et  l'enthousiasme  de  ses  sectateurs. 
Le  mépris  froid  avec  lequel  on  les  traita,  les  anéan- 
tit tout  d'un  coup. 

Le  séminaire  de  Saint-Sulpiei',  dont  les  bâti- 
ments contrariaient  la  principale  lai.'ade  de  l'église, 
fut  démoli  en  1802.  Dix-huit  ans  plus  tard,  le  mi- 
nistre de  l'inlériiMir  jiosait  la  première  pierre  du 
nouveau  séminains  éli-vé  aujourd'hui  au  sud  de  la 
place  et  qui  contribuera  beaucoup  à  sa  décoration, 
depuis  qu'on  y  a  construit  une  magnili(|tie  fontaine. 

Sons  cette  vaste  plaine  du  faubouif,'  Saint-tier- 
main  que  couvrent  Sainl-Sulpice,  les  rues  de 
Vaufjirard,  Saint-Jacipus  et  la  Ilarpi',  l'Odéon,  le 
Panthéon,  le  Val-de-(;riice,  l'Observatoire  et  bien 
avant  juscpi'i'i  Moutrou(,'e,  sont  d'iuuueuses  car- 
rières coni|iosont  nue  nouvelle  ville,  dont  les  rues 
souterraines  et  iriôinc  les  numéros  de  maisons  cor- 
respondi'nt  aux  mes  et  aux  maisons  supérieure» 
de  piiri».  Le»  débris  de  80,000,000  d'individus  sont 
enfouis  dans  celle   imniunse  nécropole.   C'est  l'i 


M.  Lenoir,  lieulenant-géncrnl  de  police,  qu'on  at 
tribue  la  première  idée  de  déposer  dans  ces  car- 
rières, les  ossements  accumulés  depuis  un  lemps 
immémorial  dans  le  cimetière  des  Innocents,  don' 
le  Conseil  d'fclal,  par  son  arrêt  du  9  novembre  l"8î), 
pronon(;a  la  suppression.  Un  an  après,  l'inpénicur 
Guillaumot  conunença  les  travaux  des  cryptes  pa- 
risiennes. 

L'usage  d'inhimier  les  morts  fut  commun  û  tous 
les  peuples;  il  s'est  religieusement  transmis  de 
siècles  en  siècles  jusques  aux  nôtres,  cl  c'est  îi 
l'origine  de  cette  coutume  que  remonte  rélal)lis- 
sement  des  Catacombes.  Il  esl  impossible  de  pré- 
ciser à  quelle  époque  .es  carrières  des  environs 
de  Liitéce  furent  mises  en  exploilalimi.  C'est  par 
trancliéi's  ouvertes  dans  le  flanc  de  ses  collines, 
que  l'exlraclion  des  pierres  aura  du  ôlre  opéiMc 
On  en  retrouverait  encore  quelques  traces  nu  Ikis 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  sur  les  rives  di 
l'ancien  ht  de  la  Ilièvre,  dans  l'emplacemeul  .i. 
l'abliayi'  Saint-\iclor,  du  Juiuin-des-Plantes  cl  du 
faubourg  Saiul-Marccl. 
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Les  carrières  de  ce  dernier  faubourg  ont  exclu- 
sivement fourni,  jusqu'au  xii«  siècle,  les  pierres  de 
consiruclion  des  temples  et  des  palais  de  la  ville. 
Ces  carrières  une  fois  épuisées,  on  en  ouvrit  de 
nouvelles  au  sud  des  remparts,  vers  les  places 
Saint-Michel,  de  l'Odcon,  du  Panthéon,  des  Char- 
treux et  des  barrières  d'Enfer  et  Saint  Jacques. 
Trois  escaliers  communiquent  aux  Catncombes  :  le 
premier  est  situé  dans  la  cour  du  pavillon  occi- 
dental de  la  barrière  d'Enfer  ;  le  second  à  la  tombe 
Issoire  ou  Isoard,  maison  dépendant  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  et  ainsi  nommée,  suivant  la  tradition,  du 
fameux  brigand  Isoard,  qui  exerçait  ses  rapines 
dans  les  environs  ;  le  troisième  dans  la  plaine  de 
Montsouris  sur  le  bord  de  la  Voie  Creuse,  —  an- 
cienne route  d'Orléans,  —  et  à  peu  de  distance  de 
l'aquéduc  souterrain  d'Arcueil  :  c'est  par  ce  der- 
nier que  l'on  descend  le  plus  généralement  dans 
ces  retraites  sépulcrales. 

On  raconte  qu'à  l'approche  des  alliés,  le  bruit 
s'étant  répandu  que  tous  les  souterrains  de  Paris 
étaient  remplis  de  poudre  et  que  les  piliers  des 
Catacombes  avaient  été  minés  pour  s'abimcr  au 
premier  signal,  le  général  Sacken  s'enquit  auprès 
des  autorités  municipales  de  ce  fait,  tellement  ac- 
crédité, qu'il  était  venu  a  la  connaissance  de  la 
plupart  des  généraux  étrangers  bien  avant  la  jour- 


née du  30  mars.  M.  Héricart  de  Thury,  alors  ingé- 
nieur en  chef  au  corps  royal  des  mines,  interrogé 
par  le  soupçonneux  feld-maréchal,  lui  proposa  de 
descendre  lui-même  aux  Catacombes  et  d'y  faire 
telles  perquisitions  qu'il  jugerait  convenables  pour 
arriver  à  la  découverte  de  cette  prétendue  mine  ; 
mais,  rassuré  par  le  calme  et  la  noble  franchise  de 
M.  de  Thury,  Sacken  se  refusa  à  une  investigation 
de  ce  genre,  et  dès  lors,  ne  s'occupa  plus  des  in- 
quiétudes qu'on  lui  manifestait  de  toutes  parts  à 
ce  sujet. 

L'aspect  de  ces  vastes  souterrains,  bordés  de 
croix,  d'épitaphes,  de  tombes  et  do  pyramides, 
d'ossements  bizarrement  ornées  ;  le  profond  si- 
lence qui  y  règne,  leurs  ténèbres,  à  peine  inter- 
rompues çà  et  là  par  la  lueur  rougeàtre  des  torches 
ou  le  cordon  des  lampes  allumées  sous  les  voûtes; 
ces  gardiens,  ces  ouvriers,  marchant  et  travaillant 
dans  ce  séjour  de  la  mort,  se  croisant  en  sens  di- 
vers et  disparaissant  dans  les  plis  mystérieux  du 
terrain,  pour  reparaître  aussitôt  au  sommet  de 
quelque  galerie  aérienne,  qu'on  croirait  édifiée  par 
les  puissantes  incantations  d'une  fée  plutôt  que 
par  la  main  des  hommes,  tout  cela  trouble  les  plus 
fortes  imaginations,  émeut  les  cœurs  les  moins 
susceptibles  et  ramène  irrésistiblement  les  souve- 
nirs vers  ces  antres  ténébreux  de  l'île  de  Crète, 
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tant  de  lois  décrits  par  nos  anciens  poètes  latins 
et  cil  Virgilius  Marc  avait  placé  le  goufl're  initial  de 
la  sombre  juridiction  do  Minos. 

En  continuant  notre  excnrsiou  dans  la  rue  Vau- 
girard,  nous  passons  devant  les  quatre  entrées  du 
jardin  du  Luxenihourg:  c'était,  dans  son  origine, 
une  maison  environnée  de  jardins  que  Robert  de 
Harlay  de  Sancy  avait  fait  bâtir  en  1540.  A  sa  mort, 
elle  échut  à  sa  veuve,  Jacqueline  de  Marinvilliers, 
qui  la  vendit  au  duc  de  Pinci-Luxcmbourg  ,  dont 
cet  hôtel  a,  depuis,  conservé  le  nom.  Marie  de  Mé- 
dicis,  veuve  de  Henri  IV,  en  devint  à  son  tour  pro- 
priétaire pour  la  somme  de  90,000  livres.  Elle  ac- 
quit environ  vingt-cinq  arpents  de  terres  conli- 
guës  ,  et  fil  construire  le  palais  actuel  lout  entier, 
en  moins  de  six  ans,  sur  le  modèle  du  palais  Pllti, 
des  ducs  toscans  ,  à  Florence,  cl  sous  la  direction 
de  Jean  des  Brosses,  le  plus  fameux  architecte  du 
temps.  Cette  princesse  le  légua  à  Gaston  de  France, 
frère  unique  de  Louis  XllI,  qui  lui  donna  momen- 
tanément le  nom  de  Palais  d'Orléans. 

La  duchesse  de  Berry,  fille  du  régent,  y  mourut 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Lorsqu'on  lui  repré- 
sentait que  la  bonne  chair,  les  veillées  et  les  plai- 
sirs immodérés  pouvaient  abréger  son  existence, 
elle  répondait  :  »  Eh  bien  !  qu'elle  soit  courte,  mais 
«  je  la  veux  bonne  '  » 

Le  père  Proust  et  le  père  d'OrléaiK  s'y  rencon- 
traient souvent  à  la  promenade  et  s'amusaient  à 
tirer  mutuellement  de  leurs  noms  dei  anagrammes 
satiriques:  c'était  alors  la  grande  mode.  Le  père 
Proust  trouva  un  jour  uxue  d'or  dans  le  nom  de  son 
confrère,  et  le  défia  de  lui  rendre  le  change,  vu  la 
brièveté  de  son  nom.  En  sortant  du  palais  ,  un  des 
gardes  s'étani  retourné  en  les  voyant  passer,  et  de- 
mandant as.<ez  haut  à  un  de  ses  camarades  qui 
étaient  ces  deux  religieux  :  «  C'est,  lui  dit  le  père 
d'Orléans,  un  pur  tôt  qui  ramène  Vafiie  d'or  au 
ratcliep.  ■>  L'abbé  Proust  cou\iut  que  l'anagramme 
de  son  adversaire  vtuil  aussi  juste  que  le  sien. 

Le  Luxembourg  fut  successivement  iiossédé,  en 
1672,  par  mademoiselle  de  Monlpensier  et  la  du- 
chesse de  Ouise,  qui  le  ven<lil  à  Louis  XIV.  La  pre- 
uiièri-diis  qu'il  .-,'y  remlil,  il  uv;iil  plu  a  verse  iimie 
la  matinée,  in  <ii(ieier  aux  gardes,  angloniane  dé- 
cidé, galopait  ù  l'untMles  portières  de  son  carrosse, 
dont  ii  l«iut  nioiiieiil  il  éelaboiissail  l'intérieur ,  la 
ghici-  éiaiil  i)ai»sée.  «  Nédowchclle.i ,  lui  cria  enfin 
II'  roi  iiiipaliinité  ,  vous  lui^  crottez?  —  Oui ,  Sire, 
répond  le  gciililliomuie  qui ,  un  peu  sourd  ,  avait 
entendu,  vous  trottez?  Oui,  Sire,  a  l'anglaise.  •>  Le 
roi  sni.^ifsrtanl  la  méprise,  releva  la  K'i'ce  en  riant 
beaurou|)   de  ce  Irait   d'aii;;|cinianie. 

M«deiiiojselle  de  llrunHWirli ,  puis  uiadcnioiselle 
d'Orleuii«,  qui  devint  peine  d'i;hp.iKiie,  lliabjtènnt 
il  leur  tour.  Louis  XVI ,  l'iivant  donné  à  sou  frère, 
Mr»>sii.i  II,  e(iiiilcdel'rov»iu;<',depiiisL('Uis\\  III, 
li  y  lixa  sa  rrhid»'neu  jusqu'en  l'i'Ji,  époque  de  son 


émigration  :  il  y  avait  fait  construire  une  jolie  mai- 
son avec  un  jardin  anglais  donnant  stir  le  Luxem- 
bourg du  côté  de  la  fontaine,  pour  sa  maîtresse,  la 
comtesse  de  Balbi,  dont  le  mari  était  gouverneur 
du  palais.  En  93,  il  fut  converti  en  prison;  on  y 
avait  enfermé  près  de  3,000  individus  de  tout  sexe, 
de  tout  rang  et  de  tous  les  partis,  à  l'exception  de 
celui  qui  avait  triomphé  :  c'était  ce  que  les  vrais 
patriotes  appelaient  le  réservoir  de  la  guiUuline. 
L'cx-ministre  des  finances,  de  Clavière,  y  fut  trans- 
féré avant  d'être  conduit  à  r.\bbaye,  où  il  se  dé- 
termina à  se  plonger  trois  coups  de  couteau  dans 
le  cœur  pour  échapper  à  la  honte  de  l'èchafaud. 

Le  Directoire  exécutif,  puis  le  Sénat-conserva- 
teur, s'y  établirent  jusqu'à  leur  suppression.  Barras 
demeura  dix-huit  mois  dans  la  petite  maison  de  la 
comtesse  de  Balbi ,  où  l'on  but  plus  d'une  fois  à  la 
santé  de  cette  lonne  République.  C'est  lui  (|ui, 
passant  un  jour  rue  Honoré,  les  saints  étant  alors 
supprimés,  cassa  par  mégasde  un  carreau  de  I  ou- 
tique  de  la  valeur  de  trente  sols;  le  marchand 
n'ayant  pas  à  lui  rendre  la  monnaie  du  petit  éeu 
que  lui  présentait  le  dirceli  ur,  voulut  sortir  pour 
aller  en  chercher. 

—  «  Oh!  c'est  inutile,  lui  dit  Barras;  nous  allons 
compléter  la  somme,»  et  il  cassa  un  second  carreau. 

Le  palais  du  Luxembourg  devint  palais  des  Pairs 
à  la  restauration  ,  et  demeura  consacré  aux  tra- 
vaux législatifs  de  cette  coursupiéme. 

Le  Petit -Luxembourg  est  également  situé  rue 
de  Vaugirard  et  eonllgu  au  palais.  Il  fut  bâti,  en 
1029,  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  en  gratifia 
sa  nièce,  la  duchesse  d'Aiguillon,  lorsqu'il  vint  ha- 
biter le  Palais-Royal.  Il  passa  ,  à  litre  d'hérédité,  à 
Henri  de  Bourbon-Coudé,  puisa  la  princesse  Anne, 
palatine  de  Bavière,  qui  y  fit  exécuter  pour  ses  offi- 
ciers, ses  cuisines  et  écuries  ,  un  passage  souter- 
rain connnuni(]uaiit  dans  un  vaste  hôtel  situé  de 
l'autre  côté  de  la  lue,  et  où  se  trouvent  établis  les 
ateliers  de  rimprimerie.  Les  membres  du  Direc- 
toire, à  l'excepliou  de  Barras,  Ponl  liabité  pendant 
cinq  ans.  Leconsul  Bimaparte  y  passasixnioisavant 
de  se  rendre  aux  Tuileries;  il  servit  aussi  de  palais 
à  Joseph  Bonaparte ,  grand  électeur  él  roi  de  Na- 
ples. 

C'est  là  que  le  maréchal  Ney  fut  condamné  à 
jmorl;  c'est  là  qu'en  1830  li's  miuisires  de  Cliarles  X 
furent  ccroués  pendant  leup  procès  ;  c'est  là  que 
les  acqiiséS|d'avril  et  les  régicides  Fieschi,  Pépin, 
Morey,  Alibaud,  Meunier  et  Quénisscl  furent  ren- 
ferinés  après  leurs  alleutals. 

Le  jardin  du  Luxembourg  a  été  dessiné  parLe- 
nôlre,  <'.'esl  un  des  plus  beaux  et  des  mieux  en- 
Ireteiuis  de  Paris  :  on  y  arrive  |)ar  neuf  entrées 
principales,  ornées  th-  grilles  en  fer.  A  rexlrémlté 
orieiilale  de  l'iillée  coiili{;ui'  à  la  fa<;ade  du  palais, 
est  une  fiuilaine  remarquable  par  ses  hoSsagcS  et 
des,<;4iii,'(;luli(>ns  multipliées  ;  elle  s'adosàe  Ori  tmir 
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do  l'ancienne  église  du  séuiinaii'c  de  Saint-Louis, 
du  côlé  de  la  rue  d'Enfer  ;  on  la  regarde  à  juste  li- 
tre comme  un  chef-d'œuvre  de  J.  Desbrosses  •  elle 
a  été  reslaurce  par  Chalgrin.  Plus  bas  s'allonge, 
entre  deux  pelites  allées  ,  l'une  servant  de  pépi- 
nière, l'autre  de  jardin  botanique ,  la  grande  ave- 
nue de  l'Observatoire. 

En  face  du  palais,  sur  la  terrasse  duquel  les 
connaisseurs  de  la  statuaire  antique  venaient  ad- 
mirer autrefois  les  statues  colossales  de  l'Activité 
et  de  la  Guerre,  deux  des  nombreux  chefs-d'œuvre 
de  Carlclicr,  s'étendent  de  vastes  parterres  qui  font 
une  magnifique  bordure  à  un  bassin  octogone  dont 
deux  cygnes  éclatants  se  partagent  le  liquide  em- 
pire. Des  terrasses  s'élevant  en  amphithéâtre  tout 
autour,  conduisent  à  de  sombres  allées  symé- 
triques coupées  de  distance  en  dislance  par  un 
rosarium,  où  les  sens  de  l'odorat  et  de  la  vue  se 
récréent  sans  cesse  dans  de  nouvelles  délices.  Les 
poêles  viennent  rêver  là  dans  le  silence  et  le  re- 
cueillement, les  prêtres  y  prient,  les  hommes 
d'Elal  y  méditent;  la  vieillesse  et  l'enfance  s'y 
heurtent  à  chaque  pas,  l'une  dans  ses  souvenirs 
et  l'autre  dans  ses  jeux.  Châteaubrianl  y  a  colligé 
ses  pages  d'outre-tombe,  Lamennais  y  forgeait  ses 
fulminantes  apostrophes,  do  Baranle  s'y  inspirait 
pour  ses  œuvres  dont  notre  postérité  la  plus  loin- 
laine  sera  juge. 

Ici  noire  pudeur  hésite  à  vous  rappeler  un  autre 
habitué  de  ces  mystérieuses  oasis,  dont  le  nom,  ou 
plutôt  le  surnom,  est  intimement  attaché  à  l'his- 
toire du  Luxembourg  ;  c'était  un  vieux  chevaUer 
de  Saint-Louis,  la  terreur  des  dames,  fameux  par 
le  sobriquet  un  peu  cru  de  chevalier  Tape-Cul, 
sous  lequel  il  était  universellement  connu  dans 
certaines  promenades  publiques  de  Paris.  Ce  so- 
briquet terrible  vous  révèle  tout  son  crime  ;  du 
plus  loin  qu'elles  apercevaient  sa  tête  rouge  et 
poudrée  ,  sa  gibbosilé  ,  son  œil  flamboyant ,  et  sa 
croix  de  Saint-Louis  se  dessinant  sur  un  vieux  ear- 
rick  gris  tout  crasseux  ,  toutes  les  femmes  se  ran- 
geaient et  s'éloignaient  avec  effroi  de  ce  vieillard, 
dont  la  manie  ne  trouvait  jamais  d'obstacle,  mémo 
dans  la  présence  d'un  cavalier.  Il  lui  arriva  sou- 
vent de  recevoir ,  en  récompense  de  ses  indis- 
crétions, certaines  volées  d'un  bois  vert  fort  connu 
de  feu  Figaro,  mais  les  épaules  amaigries  du  bon- 
homme y  semblaient  accoutumées;  il  se  résignait 
en  brave;  puis  sa  correction  reçue,  le  chevalier 
Tape-Cul,  impassible,  reprenait  le  cours  de  ses  in- 
décentes explorations. 

Du  côté  des  prisons  sont  établies  les  jardins  po- 
tagers et  fruitiers  ;  la  vacherie,  le  parterre  et  l'oran- 
gerie, nouvellement  construite,  qui  sert  do  musée 
lors  des  expositions  annuelles  des  produits  de  notre 
horticulture. 

En  1682  fut  construite  la  Comédie  Française,  au- 
jourd'hui rodéon  ,  qui  s'élève  en   face  de  la  der- 


nière grille  du  Luxembourg,  du  côté  de  la  rue  Vau- 
girard;  Peyre  et  de  Vailly  en  ont  exécuté  les  plans 
sur  l'ancien  hôtel  de  Coudé.  Il  fut  deux  fois  détruit 
par  des  incendies  en  1790  et  en  1818.  L'Opéra  Ita- 
lien, après  l'incendie  de  la  salle  Favart  en  1838, 
s'y  réfugia  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  le  privilège 
de  la  salle  Ventadour;  L'Odéon  ,  depuis  délaissé, 
rouvrit  ses  portes  au  public.  A  quelques  vingt  pas 
de  la,  au  n"  1 1  de  la  rue  de  Vaugirard,  est  mort  le 
célèbre  Lekain,  le  8  février  1778. 

Il  s'élait  irainé  une  dernière  fois  au  théâtre,  douze 
jours  avant  d'expirer.  Placé  à  l'orchestre  à  côté 
d'un  vieux  chevalier  des  ordres  du  roi ,  il  se  plai- 
gnit de  n'avoir  amassé  que  treize  mille  livres  de 
rentes  en  jouant  la  comédie. 

—  Eh  quoi  !  s'écria  le  gentilhomme  courroucé, 
10US,  petit  cabotin,  vous  avez  une  fortune,  lorsque 
moi,  vieux  soldai,  criblé  de  blessures  et  chevalier 
de  Saint-Louis  ,  je  n'ai  obtenu  qu'avec  peine  huit 
cents  livres  de  pension  ! 

—  Monsieur,  lui  dit  amèrement  le  malade,  comp- 
tez-vous pour  rien  le  droit  que  vous  avez  de  me 
parler  de  la  sorte  ? 

FEANZ  de  LiEfiHART. 


M.  Dii|iin. 
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RIE  DE  EA  VK.TOlItE. 

La  Cliaussro-ii'Aiitiii ,  cctk'  siiporbo  (lllc  île 
Louis  XV  et  df  lu  municipalité  parisienne,  niKpiil 
le  l  décembre  1720. 


Dans  les  premières  années  du  xvine  siècle , 
Tinmiense  terrain  compris  aujourd'hui  entre  la  rue 
du  faubourg  Montmartre  et  la  rue  de  l'Arcade , 
entre  les  boulevards  et  les  barrières,  était  couvert 
de  marais ,  de  jardins,  de  petites  maisons  de  cam- 
pagne qui  dépendaient  du  village  des  Percherons 
et  de  Clichy. 

Le  grand  nombre  de  valets ,  de  visiteurs ,  de 
courtisans ,  attirés  dans  la  ville  de  Paris  par  la 
royauté  mineure  de  Louis  XV,  valut  aux  magis- 
trats municipaux  l'autorisation  d'acquérir  le  vaste 
emplacement  dont  je  parle  ,  pour  y  élever  un  nou- 
veau quartier  :  les  lettres-patentes  du  roi  furent 
signées  le  4  décembre  t720. 

La  galanterie ,  la  noblesse  et  la  finance ,  con- 
struisirent les  premiers  édifices  du  quartier  de  la 
Chausséo-d'Antin  :  les  peliles  maisons  s'élevèrent 
comme  par  enchantement ,  pour  les  menus-plai- 
sirs des  grands  seigneurs,  des  libertins,  des  par- 
venus ,  des  financiers  et  des  jolies  femmes  un  peu 
publiques  ;  l'on  jeta  sur  les  marais  beaucoup  de 
vice  et  beaucoup  d'argent  :  c'était  une  corruption 
nouvelle. 

11  y  avait,  tout  près  des  Percherons,  une  ruellette, 
un  chemin  boueux,  un  véritable  égout  qui  devait 
jouer  un  beau  rôle  dans  l'histoire  de  Paris  ,  dans 
l'histoire  de  la  France  :  la  ruellette  au  Marais  des 
l'orcherons  se  nommait,  en  1731,  la  Ruelle  des 
Postes;  mais  bientôt,  en  voyant  s'élever  le  quar- 
tier magnifique  de  là  Chaussée-d'Antin ,  la  ruelle 
des  Postes  voulut  être  une  rue  :  le  souvenir  des 
grenouilles  ,  qui  avaient  chanté,  qui  avaient  coassé 
dans  les  marais  du  voisinage ,  servit  à  baptiser  la 
rue  Chantereine. 

La  rue  Chantereine  et  la  rue  du  Rocher  sont  kv^ 
deux  filles  aînées ,  les  deux  filles  jumelles  de  la 
Chaussée-Gaillon  ou  d'Antin  ;  elles  vinrent  au 
monde  sur  le  plan  de  Paris,  en  (735;  leurs  pre- 
mières années  furent  assez  tristes  :  elles  ne  com- 
mencèrent véritablement  à  vivre  qu'en  1740. 

Celle  belle  et   bienheureuse  Chaussée-Gailloii 
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ressemble  à  l'héroïne  d'une  histoire  romanesque  : 
elle  fui  protégée  par  un  prince  ,  beau  comme  le 
jour,  et  qui  était  le  roi  de  France;  elle  fut  heu- 
reuse ,  riche ,  brillante ,  et  pour  comble  de  bon- 
heur, elle  eut  beaucoup  d'enfants  :  la  rue  Chante- 
reine  et  la  rue  du  Rocher,  en  \'3o;  la  rue  de 
Provence,  qui  naquit  en  1776  sur  un  égout;  la  rue 
Neuve-des-llalhurins  en  1778;  la  rue  de  Joubert 
en  1780  ;  la  rue  Saint-Nicolas  en  I78i  ;  la  rueCau- 
marlin  en  1786 ,  et  bien  d'autres  rues  qui  ouvrirent 
leurs  fenêtres  à  la  lumière  avant ,  pendant  ou 
après  le  règne  de  Louis  XVI. 

J'ai  hâte  de  pénétrer  avec  vous  dans  la  rue  de  la 
Mctoire  ;  mais  vraiment!  les  rues  qui  environnent 
la  rue  Chantereine  sont  si  nombreuses  et  si  galan- 
tes ,  elles  me  semblent  si  riches  en  souvenirs  d'une 
curieuse  histoire,  que  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  faire  un  peu  l'école  buissonnière ,  ù  tra- 
vers le  quartier  de  la  Chaussée-d'Anlin. 

L'on  a  déjà  parlé ,  dans  ce  livre ,  de  la  célèbre 
mademoiselle  Guimard  ;  mais ,  par  les  baladines 
sans  esprit  qui  sautent  sur  les  théâtres  d'aujour- 
d'hui, on  ne  saurait  trop  parler  d'une  spirituelle 
danseuse  qui  dansait  sur  un  théâtre  d'autrefois  : 
mademoiselle  Guimard  ,  cette  charmante  Danaide 
qui  versait  à  pleines  mains  ,  dans  des  gouffres  in- 
satiables, dans  le  luxe,  dans  le  caprice  ,  .dans  le 
plaisir,  les  flots  d'or  et  d'argent  de  M.  de  Soubise, 
fit  construire  en  1772,  dans  la  rue  delà  Chaussée- 
d'.\ntin  ,  un  hôtel  et  un  théâtre  dont  les  ornements 
étaient  adorables;  le  peintre  Fragonard  avait  passé 
par  là  ,  et  Fragonard  était  un  artiste  délicieux,  un 
décorateur  païen  qui  excellait  à  évoquer,  sur  la 
pon(|ue  marine  de  sa  palette ,  les  Auuuus  mal  a|>- 
pris  et  les  Vénus  mal  habillées. 

I,e  prince  de  Soubise  songea  tout  naturellement 
a  se  rapprocher  du  Temple  de  Terpsiehore  ,  qu'il 
avait  donné  à  la  sultane-  favorite  ;  il  installa  son 
harem  dans  la  rue  de  l'.Vrcade,  et  Ir  niaréclial->ul- 
lan  y  mourut  en  1787. 

Mademoiselle  Guimard,  qui  était  ime  charmante 
rlansniise  à  l'Opéra,  avait  assez  d'esprit  pour  être 
une  charmante  comédienne  chez  elle  :  la  salle  du 
Temple  de  Terpsiehore,  toute  pleine  des  aristocra- 
ties de  la  pour  et  de  la  ville,  applaudissait  bien 
des  fois  au  talent  d'une  nouvelle  SyU  ia  qui  disait, 
à  propos  des  petits  chifs-d'n-'iivre  dn  Marivaux  : 
c'est  le  creiir  dévoilé  par  l'esprit  !  —  fjuri  joli  niot 
pour  une  danseuse  ! 

.\  la  fin  du  xviii*  siècle,  riK'iiel  de  mademoiselle 
Guimard  fut  mis  en  loterie,  et  na^ué  par  une  grande 
ilamc  qui  le  léda  plus  lard  au  banquier  Perrégaux, 
|(our  la  liagatellr  de  eiiiq  cent  milli-  francs  :  le 
liillel  de  loterie  avait  coûté  ci'ut  \ingl  livres  à 
madame  In  comtesse  Dulan  !  inadiiiiiiisrllc  pirré- 
gaiix  épousa,  dans  la  maison  de  iiindenioiselle 
(iniinnrd.  le  |;énéra|  Mnrmonl,  et  M.  Jnr'ques 
Laflllli'  y  CDmirieiii;»  une  hrlllanle  et  lioiioralilr  for- 


tune. Certes  1  le  futur  maréchal,  duc  de  Raguse, 
n'avait  pa»deviné  dans  le  commis,  dans  l'associé 
de  son  beau-père,  un  homme  politique,  un  député, 
un  ministre  du  peuple,  qui  devait  le  vaincre  en  1830, 
une  Charte  à  la  main. 

Le  magnifique  hôtel  qui  porte  aujourd'hui  le 
n°  7,  dans  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  a  été  ha- 
bité, à  des  époques  bien  différentes,  par  deux  jolies 
femmes,  par  deux  femmes  à  la  mode  :  Madame 
Récamier  et  madame  la  comtesse  Lehon. 

La  cité  d'Antin  a  été  bâtie  sur  les  ruines  de 
l'hôtel  de  madame  de  Montesson  :  madame  de 
Jlontesson  avait  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de 
talent  et  beaucoup  de  bonté  ;  à  ces  causes,  elle 
méritait  l'honneur  que  daigna  lui  faire  Louis  XVI, 
en  lui  permettant  d'épouser  un  prince  qui  n'était 
rien  moins  qu'un  duc  d'Orléans. 

Dans  les  premières  années  de  l'enqiire,  l'hôtel 
Montesson  appartenait  au  célèbre  fournisseur 
Ouvrard;  en  ISIO,  il  était  occupé  par  l'ambassade 
d'Autricl»  ;  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  coilla  cher  à  l'ambassadeur  autrichien  :  au 
milieu  de  la  fête  splendide  qu'il  avait  offerte  à 
l'empereur  et  à  l'impératrice,  il  vil  périr  la  prin- 
cesse de  Schwartzeniberg,  dans  les  flannnes  qui 
incendièrent  la  salle  du  bal  ;  un  jeune  historien, 
qiu  a  plus  d'argent  que  de  raison,  s'est  efforcé  de 
faire  expier  à  l'empire  la  mort  de  cette  pauvre 
princesse,  par  la  débâcle  de  Waterloo  !  Jacques 
le-Falaliste  avait  du  moins  de  l'esprit  ! 

l.'ilUisIre  Lamoignon-.Malesherbes  a  vécu  dans 
la  rue  des  Martyrs  ;  la  tragédienne  Duniesnil  de- 
meurait dans  la  rue  HIatU'Iic  ;  les  frères  Uuggieri 
fabriquaient  leurs  |)ièces  d'arlilices  dans  la  rue 
Saiul-I.azare  ;  un  évèque  de  l'ancien  régime,  M.  de 
Talleyrand,  se  maria  en  1707,  dans  un  pclil  hôlel 
(le  la  rue  Tailbout  ;  enlin,  dans  le  monde  d'aujour- 
d'hui, Talma  et  Horace  Vernet,  mademoiselle  Mars 
et  mademoiselle  Duchesnois  ont  laissé  de  glorieux 
souvenirs  de  leur  passage  à  la  jolie  rue  de  la  Tour- 
des-Danies. 

C'est  la  galaulrric  qui  a  pendu  la  première  eré- 
niaillére,  dans  presque  toutes  les  riu's  de  la  Chaus- 
sée d'.-\nlin:  après  la  Guimard,  qui  ruina  le  prince 
(!<■  Soubise,  voici  la  nuthé  qui  ruina  le  comte  d'.Vr- 
lois,  voici  la  DiTvienx  qui  a\ail  jiiie  de  ne. ruiner 
personne,  en  se  promeltaiU  de  ri.'cevoir  les  au- 
mônes amoureuses  de  tout  le  monde.  En  1770.  les 
deux  plus  beaux  hôtels  de  la  rue  Chantereine 
npparlenaienl  n  ces  deux  jcdies  f(Mnmes  de  ga- 
lante mi'moire  ;  sans  doute,  elles  voulurent  purifier 
les  fonds  s(>crl'ts  de  leur  opulence  écpuvoque,  en 
contribuant  à  la  décoraliiu»  d'un  nouveau  ipuulii'r, 
d'une  nouvelle  ville. 

Lu  rue  Chaulereiue  ili'bida  d'uni'  façon  admi- 
rable, dans  ses  rel(ili(Mis  pulill<pies  avec  le  ^rauj 
monile  parisien  :  elle  obliiil  du  hasard,  kimis  le 
régne  de  Louis  W'I,  l'iusigue  <'l  amusante  fuveur 
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croffrir  un  pied-à-lciTc  à  deux  célobi'cs  person- 
nages, à  deux  voyageurs  étrangers,  qii'ii  sérail 
injuste  de  flétrir  de  la  même  peine,  c'est-à-dire  du 
mépris  que  l'on  doit  au  mensonge  et  au  charlata- 
nisme :  l'un  de  ces  hommes  se  nommait  Mesmer  ; 
l'autre  avait  nom  Cygliostro. 

Un  ancien  avocat  au  parlemcnl  de  Paris,  un  an- 
cien ministre  de  la  Restauration,  un  observateur  de 
beaucoup  d'esprit,  un  historien  rempli  de  finesse, 
M.  le  comte  Beugnot,  s'exprime  en  ces  termes, 
dans  ses  Mémoires  inédits,  au  sujet  du  charlatan 
C.agiiostro  ; 

«  Il  sendjlait  moulé  pour  le  rôle  du  sigiuir  Tii- 
»  lijniiio,  dmK  la  comédie  italienne;  il  était  d'une 
«  taille  médiocre,  assez  gros,  avait  le  teint  olive, 
«  le  cou  fort  court,  le  visage  rond,  orne  de  deux 
"  gros  yeux  à  fleur  de  loto ,  et  d'un  nez  ouvert  et 
<■  retroussé.  Il  portait  une  culotte  rouge,  l'épôe  en- 
«  gagée  dans  les  basques  de  l'habit,  et  un  chaiieau 
"  bordé,  avec  une  plume  blanche. 

"  Un  des  prestiges  de  Cagliostro  était  de  faire 
"  connaître  à  Paris  un  événement  qui  venait  de  se 
'■  passer  à  l'instant  même  à  Vienne,  à  Pékin  ou  à 
«  Londres;  mais  il  avait  besoin  pour  cela  d'un 
«  appareil;  cet  appareil  consistait  en  un  globe  de 
»  verre,  rempli  d'eau  clarifiée  et  posé  sur  une  table. 
«  Celte  table  était  couverte  d'un  tapis  fond  noir  où 
«  étaient  biodés  en  couleur  rouge  les  sigillés  caba- 
"  lisliques  des  rose-croix  du  degré  suprême.  Cet 
«  appareil  préparé ,  il  fallait  placer -à  genoux,  de- 
«  vaut  le  globe  de  verre  ,  une  voyante ,  c'est-à- 
«  dire  une  jeune  personne  qui  aperçût  les  scènes 
"  dont  le  globe  allait  offrir  le  tableau ,  et  qui  en  fit 
"  le  récit;  mais  une  voyante  était  difficile  à  trou- 
«  ver,  parce  qu'il  y  fallait  plus  d'une  condition  : 
«  la  jeune  personne  devait  être  d'une  pureté  qui 
•'  n'eût  d'égale  que  celle  des  anges,  être  née  sous 
«  une  constellation  donnée ,  avoir  les  nerfs  déli- 
"  cats,  un  grand  fonds  de  sensibilité...,  et  les  yeux 
Il  bleus. 

•<  La  jeune  innocente,  ou  la  voyante  agenouillée 
«  et  les  yeux  fixés  sur  le  globe  rempli  d'eau  ,  l'é- 
"  vocaleur  appelle  les  génies ,  par  un  concours 
"  d'emblèmes  et  de  paroles  cabalistiques  ,  et  les 
«  somme  d'entrer  dans  le  globe  et  d'y  représenter 
«  les  événements  passés  qu'on  ignore  ,  ou  ceux  à 
«  venir  dont  on  veut  avoir  connaissance  ;  il  paraît 
"  que  ce  jeu  n'amuse  pas  du  tout  les  génies  ;  quel- 
.'  quefois  l'évocaleur  suc  sang  et  eau  pour  vaincre 
"  leur  résistance  et  n'en  vient  pas  à  sou  honneur; 
i<  si,  au  contraire,  les  génies  cèdent,  alors  ils  en- 
«  trent  pêle-mêle  dans  le  globe  do  verre  :  l'eau  s'a- 
•I  gite  et  se  trouble;  la  voyante  éprouve  des  con- 
"  vul.Mons;  elle  s'écrie  q{i'elle  va  voir,  et  demande 
«  à  grands  cris  qu'on  la  secoure;  elle  tombe  et 
"  roule  par  terre;  on  la  relève  ,  on  la  soutient  en 
'•  face  du  globe  ,  trcinblanle  et  échevelée;  l'évo- 
"  ciiteur  ne  la  tient  pas  quitte  à  si  bon  marché  •  il 


»  faut  qu'elle  reconnaisse  les  personnes  de  la  scène 
«  que  l'on  veut  voir,  qu'elle  accuse  les  habits  qu'ils 
"  portent,  les  gestes  qu'ils  font,  et  répète  enfin  les 
«  paroles  qu'ils  prononcent  ;  on  obtient  tout  cela 
«  avec  beaucoup  moins  de  patience,  à  travers  des 
n  contorsions,  des  grincements  de  dents,  des  con- 
I.  vulsions  si  fortes. qu'à  la  fin  de  la  séance,  on 
«  porte  la  voyante  à  demi  morte  dans  un  lit.  » 

(Quelques-unes  des  scènes  presligieuacx ,  dont 
parle  M.  le  conito  Beugnot,  se  passèrent  dans  la 
rue  Chantereine,  à  peu  près  à  une  époque  où  ma- 
dame du  Defland  disait  à  ses  amis:  Notre  monde  peut 
se  diviser- en  trois  classes:  les  trompeurs,  les 
trompés  et  les  trompettes. 

Du  globe  de  verre  de  Cagliostro  au  baquet  ma- 
gnétique de  Mesmer,  il  n'y  a  que  la  main  du  ma- 
gnétiseur. 

Quelques  mois  avant  son  apparition  triomphale 
à  Paris,  Mesmer  n'était  qu'un  sirnple  étudiant  de 
Vienne ,  un  disciple  assidu  de  Swieten ,  un  jeune 
homme  tout  plein  d'une  exagération  spirituelle,  qui 
allait  jusqu'à  l'exaltation  ,  jusqu'à  la  violence  ; 
c'était  comme  l'ont  dit  ensuite  ses  amis,  un  pau- 
vre malade  qui  avait  la  fièvre  toute  l'année. 

Le  médecin  de  Vienne  n'était  ni  un  sorcier  ,  ni 
un  fou,  ni  un  misérable  :  le  chef  de  la  fameuse  so- 
ciété de  VHarmnnie  était  un  docteur  savant,  un 
théoricien  audacieux  ;  Mesmer  voulut  découvrir,  à 
tort  ou  à  raison  ,  dans  une  secrète  influence ,  un 
fluide  commun,  un  agent  universel  qu'il  appela  le 
magiu'tisme  .animal. 

La  première  jeunesse  de  Mesmer  ne  manque  ni 
de  charme,  ni  d'intérêt;  à  cette  époque,  il  s'occu- 
pait déjà  de  nombreux  travaux  et  de  tentatives 
scientifiques  ,  en  s'appuyant  des  expériences  de 
l'astronome  Maximilien  Stellc;  il  obtint  le  degré 
du  doctorat  ,  et  ce  fut  dans  sa  thèse  inaugurale 
qu'il  essaya  d'admettre,  pour  la  première  fois, 
riiypothèse  d'un  fluide  magnétique.  En  peu  de 
temps,  le  nouveau  docteur  devint  un  médecin  in- 
spiré, un  savant  illuminé  ,  un  magnétiseur  infati- 
gable :  on  lui  attribua  des  cures  merveilleuses ,  et 
les  médecins  ,  ses  confrères  ,  fatigués  d'entendre 
vanter  ses  recettes  infaillibles,  en  guise  de  pana- 
cées, le  coinbaltirentet  le  repoussèrent  comme  un 
imposteur,  en  l'accusant  de  déshonorer  la  méde- 
cine, peut-être  parce  qu'il  guérissait  ses  malades. 
Bientôt,  Mesmer  ne  fut  plus  à  Vienne  un  docteur 
universitaire,  mais  un  empirique  ou  un  insensé,  un 
fou  ou  un  charlatan. 

La  persécution  ne  fit  qu'augmenter  ciiiine  les 
croyances,  et  si  je  puis  le  dire  ,  rillumiuatiou  du 
jeune  rêveur;  une  petite  scène  de  magnétisme  ,  en 
présence  do  toute  la  population  viennoise ,  jouée 
de  bonne  foi  par  Mesmer ,  ou  préiiarée  par  lui  à 
l'avance ,  donna  tout-à-coup  à  son  nom  et  ù  son 
crédit  l'éclat  équivoque  d'une  singulière  auréole. 
Mesmer  se  proineuait  uu  soir  siuis  li's  magujliques 
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ombrages  du  Pralei;  ovMianl  poiirquclques[heui'es 
les  halliicin;itJoiis  de  ses  longues  veilles  ;  son  im- 
patience était  visii.le  :  il  frappait  du  pied  avec  une 
sorte  de  colère;  il  s'arrêtait  soudain;  il  interro- 
geait de  l'œil  des  groupes  de  promeneurs  ,  et  con- 
tinuait à  marcher  çà  et  là  ,  dans  une  agitation  lùen 
apparente;  il  ressemblait  ainsi  à  un  amant  qui 
souffre  dans  l'horrilile  purgatoire  de  l'attente ,  à 
l'affût  d'une  belle  maîtresse,  et  regrettant,  avec 
l'heure  du  nndez-vous  qui  s'envole ,  du  tiiiiiis  et 
des  plaisirs  [lerdus. 

lih  bien  !  .Mesmer  était  précisément  amoureux, 
amoureux  d'une  grande  (Jame  :  jamais  il  ne  lui  avait 
parlé;  mais  il  la  voyait  de  loin  chaque  jour ,  et  en 
ce  moment  encore,  il  la  cherchait  dans  les  allées 
du  l'ralrr  cl  sur  les  bords  du  Danulu-. 

Mesmer  s'en  retournait,  déjà  du  coté  de  la  ville, 
bien  chagrin  .bien  malheureux  ,  lors(|u'il  aperçut, 
au  détour  d'un  massif  de  verdure,  une  jeune  lille 

asse/jolie  ,  iiiiils  | vre  .faible,  chélive,  malade; 

il  la  regarda  lixemenl ,  et  la  jeune  lille,  immobile 
aussitôt ,  liaissa  les  yeux.  Une  pi'nsée  siibile  ,  bi- 
zarre, jllmiiiiia  l'esprit  du  docteur  :  le  dieu  de  la 
science  occulte  venait  de  lui  parler ,  et  Mesmer  s'é- 
IdiH/a  sur  le  trépied  de  l'oracle  I...  en  d'autres  ter- 
mes ,  il  s'approcha  de  I»  jeune  fille  et  lui  jiril  don 
cemeiii  lii  main  : 


—  Vous  pouvez,  lui  dit-il ,  me  rendre  un  grand 
service  ,  qui  ne  coûtera  rien  à  votre  délicatesse  . 
à  votre  honneur.  Vous  me  scmblez  pauvre,  et  je 
suis  riche,  par  comparaison;  vous  me  scmblez 
malade,  et  je  suis  médecin  :  faites  ce  que  je  désire, 
et  je  vous  aiderai  de  ma  fortune,  de  mes  conseils, 
de  mon  talent... 

—  Quedois-je  l'aire?  répondit  la  jeune  fille,  en 
tremblant. 

—  Asseyez-vous  là  ,  sur  ce  banc  de  pierre  ,  et 
regardez-moi  bien  ! 

La  jeune  lille  .  s'élant  assise  ,  se  mil  à  conlein- 
pler  Mesmer  (|ui  ,  dehoul  di'vant  elle,  absorbait 
chacun  de  ses  regards  dans  une  pensée  toujours 
tendue,  toujours  la  même  ,  au  prolit  d'une  volimté 
obstinée  ,  tenace  ,  iiillexible  ,  inexorable  ;  puis  ,  il 
jiromena  ses  deux  mains,  à  dislance  ,  sur  le  front , 
le  visage  ,  la  poitrine  et  les  bras  delà  paliente, 
tantôt  parmi  mouvement  calme,  ondoyant  et  liar- 
monieiix,  tantôt  par  un  mouvement  abrupte,  in- 
terrompu et  saccadé.  I.r's  yeux  de  la  jeune  lille  .se 
fermèrent  et  se  roin  rirent  bien  des  fuis  .  eu  lutte 
coiilri'  la  fasciiiiilion  qui  les  dominait  :  au  bout  de 
(juelqucs  miimles  ,  !a  ligure  de  celte  pauvre  en- 
fant se  troubla  d'une  façon  étrange  :  elle  siuiffrait 
sans  doute  ,  car  elle  soupira  à  plusieurs  repri.ses, 
et  bien  profondément  ;  elle  versa  des   larmes  qui 
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allèrent  se  perdre  dans  les  joies  naïves  d'un  sou- 
rire ,  et  enfin ,  rejetant  tout-à-coup  sa  tète  en 
arrière ,  elle  dormit  ! 

Elle  venait  d'entrer  dans  le  sommeil  inagnétique, 
dans  le  somnambulisme. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  Mesmer  ,  le  somnambu- 
lisme n'était  encore  un  phénomène  précieux,  qu'à 
la  condition  de  surexciter  et  de  produire  dans  le 
sujet  somnambule  d'autres  phénomènes  et  d'autres 
prodiges  :  la  clairvoyance,  la  vision,  l'extase. 

—  A  quoi  pensez-vous  ?  demanda  Mesmer  à  la 
jeune  fille  endormie. 

—  Je  pense,  répondit-elle  en  hésitaul ,  à  votre 
inquiétude  de  ce  soir. 

—  Vous  savez  donc  que  j'ai  chf-rché  quelque 
clwse  ,  dans  le  Prater  ? 

—  Je  sais  que  vous  y  avez  cherché  quelqu'un... 

—  Pouvez-vous  me  dire  où  «/est,  en  ce  mo- 
ment ? 

—  Je  vous  dirai  oii  elle  est... 

—  Eh  bien  I  où  est-elle? 

—  Attendez....  Non!  non...,  je  ne  peux  pas.... 
je  n'y  vois  pas.... 

—  Allons!  regardez  encore,  près  de  vous  ,  loin 
de  vous,  partout;  j'ai  besoin  do  savoir  où  est  celte 
dame. 

—  Ah!  s'écria  la  sonmamhiile,  je  l'ai  vue!  elle 


est  au  théâtre  impérial... 

Un  long  murmure  de  surprise,  d'incrédulité  ou 
d'admiration  ,  s'éleva  dans  un  cercle  immense  de 
promeneurs  qui  se  pressaient  au  spectacle  de  cette 
expérience  magique,  et  que  Mesmer  n'avait  point 
daigné  apercevoir  jusque-là. 

Le  magnétiseur  réveilla  la  jeune  fille  ,  lui  glissa 
dans  la  main  quelques  pièces  d'argent,  et  s'en  alla 
bien  vite  au  théâtre  impérial ,  où  il  put  contempler 
tout  à  son  aise  la  belle  dame  de  ses  pensées. 

Peu  de  temps  après  cette  scène  de  magnétisme, 
que  le  hasard  avait  rendue  publique,  Mesmer  ré- 
solut de  voyager  en  France,  où  rien  ne  réussit 
autant  que  le  succès. 

Il  y  eut,  dans  l'engouement  inspiré  par  le  magné- 
tisme au  grand  monde  parisien ,  du  fantastique , 
du  vertige  et  de  la  magie.  Mesmer  comprit  admi- 
rablement Paris  ,  qui  était  toute  la  France  :  il  in- 
venta des  frivolités  miraculeuses ,  en  s'adressant 
tour-à-tour  au  désoeuvrement,  à  la  terreur,  à  ki 
curiosité ,  aux  préjugés  et  à  la  mode  ;  il  imagina 
les  farandoles  aulour  du  baquet  magnétique,  en 
songeant  à  l'avenir  d'une  science  nouvelle,  étayée 
par  les  principes  et  fondée  sur  la  philosophie. 

Les  dernières  paroles  de  Mesmer  ne  ressemblent 
point  au  langage  suprême  d'un  charlatan;  en  1815, 
près  de  mourir  dans  le- canton  de  Torgau,  il  vou- 
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lut  recomaiander  une  l'ois  encore  à  ses  disciples,  à 
ses  clienls,  les  deslinées  futures  du  mesmérisme  : 
"  Amis,s"écria-t-il  d'une  voix  inspirée,  lés  amours 
créent  après  Dieu  sans  deviner  le  mystère  de  la 
vie  I  II  faut  croire  au  magnétisme  sans  avoir  su 
l'approfondir,  comme  Ton  croit  à  la  Création  et  à 
la  mort  sans  avoir  su  les  expliquer  !  » 

lùi  n9G,  la  rue  Chantercine  eut  le  talent  de 
s'attirer  les  bonnes  grâces  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  le  Directoire  se  laissa  prendre  à  la  coquet- 
terie de  son  langage,  de  sa  parure  et  de  ses  belles 
manières:  Barras  eut  la  bonté  de  faire  quelque 
chose  pour  ses  menus-plaisirs  ;  il  lui  donna  une 
jolie  salle  de  spectacle,  dessinée  par  Damème,  et 
qui  prit  le  nom  de  Tlieàlre-Ulympigite  ;  le  nou- 
veau théâtre  valut  à  la  rue  Chantereino  les  visites, 
les  petits  cadeaux  d'amitié,  les  rires  et  les  applau- 
dissements de  tous  les  Incroyables,  de  toutes  les 
Merveilleuses  de  celte  époque  galante  que  l'on  a 
surnommée  la  régence  de  la  révolution. 

Madame  Tallien  ,  qui  demeurait  dans  la  rue 
Cérutti,  assistait  à  la  plupart  des  représentations  du 
Théâtre-Olympique  ;  un  soir,  elle  daigna  se  mon- 
trer dans  sa  loge,  sous  le  costume  un  peu  négligé 
de  l'illustre  Axjinxif  ;  le  leiiik^main,  madame  Réca- 
niier,  qui  était  aussi  une  femme  à  la  mode,  élalâ, 
le  plus  légèrement  qu'il- lui  fut  possible,  le  costume 
cic'habillé  de  la  célèbre /-«i.<  ;  les  spectateurs  ap- 
plaudissaient cri  nièuïc  temps  Lais  et  Aspasie , 
couune  il  convenait  à  de  spirituels  Athéniens  de 
Paris. 

Au  beau  temps  des  triomphes  de  la  campagne 
d'Italie,  Joséphine  se  hasardait  aux  spectacles  du 
Thèàtre-Olyulpique  ;  à  son  aspect,  les  républicains 
du  paiterre  se  levaient  en  criant  :  Vive  Bonaparte  ! 
El  tout  le  monde  dans  la  salle  oubliait  le  spectacle 
di-  la  soirée,  pour  se  souvenir  de  Monlenolle,  de 
Millcsinio,  de  Cri  moue  et  de  Momiovi,  drames 
héroïques,  pièces  merveilleuses,  dont  le  mari  de 
.loséphinc  était  à  la  fois  k;  principal  auteur  et  le 
piincipal  personnage. 

.\ladami:  .loséphinc  Bonaparte  était  une  des  hô- 
tessi  s  les  plus  ahiiahles,-  les  plus  spirituelles,  les 
plus  distinguées  de  la  rue  Chauttreine;  elle  y  oc- 
cujiait  un  charniant  hôtel,  qui  avait  appartenu  à 
Julie  Carreau,  la  première  femme  du  tragédien 
'l'aima  :  rahiia  l't  .Napoléon,  le  grand  artiste  qui 
devait  régner  au  théâtre  et  le  grand  ca|)ilaine  qui 
devait  gouverner  le  monde,  s'étaient  nuu'iés  dans 
eetti;  jolie  pelile  maison,  l'un  en  I7!i|,  Taulre  en 

J.i?  ;;  déeembre  l'i'J7,  Napoléon  l)ona|iai  te  arriva 
dans  son  hôtel  do  la  rue  Chantercine:  cejoui'-là, 
je  l'imagine  pour  son  honneur,  la  rue  Chunlereine 
ouhlia  (tes  plaisirs  liabituels,  ses  fèlcd  galantes, 
ses  banquiers,  ses  ruerveilleiisus,  son  théâtre  e( 
ses  iiiei'uyuhle.s,  pour  ne  s'enurguclllir  que  do  la 
gloire  du  conr|iiérant  de  l'Italie. 


Dès  ce  moment,  les  députalions  elles  célébrités 
de  toutes  les  sortes  se  pressèrent  enfouie  dans  la 
rue  Chantereine:  un  matin, le  Directoire, entouré  d'un 
brillant  corlége.  vint  frapper  à  la  modeste  porte  du 
général  Bonaparte,  poiu'  le  prier  d'assister  à  ime 
fêle  splendide ,  que  la  république  allait  offrir  au 
libérateur  de  l' liai ie  ,  ?iu  pacificateur  du  coiti- 
neiit  :  celte  fête  patriotique  eut  lieu  le  10  décem- 
bre, dans  la  grande  cour  du  palais  du  Luxembourg; 
Napoléon  essuya,  dans  celle  journée  solennelle, 
les  emhrassements  de  Barras  et  les  compliments  de 
M.  de  Talleyrand. 

Les  ministres,  les  présidents  des  deux  conseils 
législatifs ,  le  corps  diplomatique ,  les  autorités 
civiles  et  militaires  défdèrent  lour-à-lour  dans  la 
rue  Chantereine,  pour  déposer  aux  pieds  de  Bona- 
parte des  adresses  officielles,  des  éloges,  des  vers 
et  de  la  prose,  des  invitations  à  dincr,  à  souper  et 
à' danser  ;  le  28  décembre  ,  la  rue  Chantereine  vil 
passer  un  cortège  de  savants  illustres  qui  allaiiiit 
annoncer  au  général  Bonaparte  sa  nomination  de 
membre  de  l'institut,  en  remplacement  deCarnol. 
Devant  un  pareil  spectacle,  la  rue  ChaïUereine  se 
piqua  d'honneur;  elle  voulut  faire  quelque  chose 
pour  un  héros,  pour  un  grand  houune  qui  devait 
la  rendre  immortelle  :  Elle  réclama  publiquement 
do  l'autorité  municipale  la  grâce  d'un  nouveau 
baptême,  et  la  rue  Chantereine  obtint  l'insigne  fa- 
veur'de  porter  le  nom  glorieux  de  ;■»<?  de  la  Vic- 
toire. 

Jus(|u'au  jour  de  son  départ  pour  ri-:gypU', 
Napoléon  demeura,  ou  plulùt  se  cacha,  modeslo- 
ment  dans  son  petit  hôtel  ;  c'était,  iiourlejeime  gé- 
néral, une  retraite  cahne,  tranquille,  studieuse,  où 
il  ne  recevait  d'ordinaire  que  des  visiteurs  d'élite, 
qu'il  appelait  ses  amis:  MongcBertholot,  Lai>lace, 
Lagrange  ,  Berthier  ,  Lefebvre  ,  Cafarelly  ,  Bour- 
rienne.  Bernardin  de  Sainl-PieFre,Chénier,l)aun()u, 
Arnaull,Tahna  et  David;  avec  un  pareil  entourage. 
Napoléon  pouvait  deviser  à  son  aise,  bi(>u  loin  du 
monde,  les  pieds  sur  les  chenets,  la  tète  douce- 
ment appuyée  surl'épaulede  Joséphine, de  se  ience, 
de  gueii:'.  il'admiuislrali(Mi,de  pcditiqui',  de  beaux- 
arts,  de  littérature,  de  théâtre  et  de  poésie.  Le  gé- 
néral Bomiparle,  membre  de  l'Institut,  reçut  la 
visite  d'un  ingénieur  de  vingt  ans,  (|ui  venait  hii 
soumettr(î  w\  mémoire  sur  les  moyens  de  cou- 
struire  des  voûtes  sous  le  lit  des  neuves  •  ce  jeune 
liumnie  si'  nommait  Briinel  ;  il  devait  réaliser, 
<|uaranli'  ans  plus  lard,  les  merveilli  usi's  théories 
de  sou  Miéniiiire  ,  dans  le  lameiiv  liiiiiirl  de  la 
Tauiise, 

Le  4  mai  f/"J8 ,  la  rue  Chantereine  ou  la  rue  de 
la  Victoire  perdit  une  seconde  fois  Bonaparte.  Le 
général  en  chef  de  l'expédition  d'f''.gyple  quitta 
Paris  pour  se  rendre  à  Toulon,  où  l'atleudaieiil 
Iri'Ule-six  mille  hiitnmes  de  troupes  ré;;lées,  di.\ 
mille  marin!',  (puitre  eeiils  halimeuls  de  Irnnspurl 
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t'I  suixaiilo-douze  Lmtiniciils  .de  guerre.  Le  vais- 
seau-amiral, rOr/>/(/,  uionlé  par  Briieys  et  Bona- 
parte mil  à  la  voile  le  19  mai,  et  les  prouesses 
fabuleuses  des  soldats  de  la  république  allaient 
recommencer  de  plus  belle.  Le  10  juin,  Napoléon 
s'avise  de  prendre  Malte  en  passant,  et  pour  se 
faire  la  main;  le  f'' juillet,  il  débarque  sur  les 
côtes  d'Egypte,  s'empare  d'Alexandrie  et  marche 
sur  le  Caire  j  le  21,  il  gagne  la  bataille  des  P.yra- 
mides,  en  présence  de  quarante  siècles  qui  le  con- 
templent ;  le  ^'i  juin  1199,11  écrase  les  ennemis 
dans  la  plaine  d'Aboukir,  et  le  16  octobre,  il  est  de 
retour  à  Paris,  dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Vic- 
toire où  il  va  préparer  le  scénario  politique  du  18 
brumaire.   . 

Le  lendemain  du  19  brumaire,  Fouché.  Siéyes, 
Talleyrand  et  Moreau  vinrent  prendre  les  derniers 
ordres,  les  dernières  instructions  du  général  Bona- 
parte. A  dix  heures,  des  cavaliers  armés  qui  se 
nommaient  Sébastiani,  Lannes,  Berthier,  Murât  et 
Lefebvre  se  promenaient  dans  la  rue  de  la  Victoire, 
en  répétant  à  haute  voix  :  «  Il  faut  jeter  les  avocats 
à  la  rivière  !  >>  Bientôt  une  porte  cochère  s'ouvrit 
avec  violence  ;  Napoléon,  revêtu 'de  son  costume 
de  général  et  monté  sur  un  magnifique  cheval 
arabe,  salua  de  la  main  les  promeneurs,  les  ca- 
valiers qui  étaient  ses  amis  et  ses  complices  ;  il  se 
plaça  bravement  à  leur  tète;  il  regarda  tour  à  tour 
deux  pistolets  qu'il  portait  à  sa  ceinture,  et  un  sa- 
bre turc  qu'il  avait  suspendu  à  sa  taille  par  un 
petit  cordon  de  soie  rouge  ;  enfm,  Bonaparte  donna 
le  signal  du  départ,  et  cette  petite  armée  d'anibi- 
bitieux  se  mit  en  marche  pour  aller  l'aire  la  difficile 
campagne  de  Saint-Cloud. 

La  rue  de  la  Victoire  perdit  pour  toujours,  au  18 
brumaire,  le  grand  homme  qui  l'avait  anoblie  par  le 
souvenir  glorieux  de  ses  premiers  liiomphos.  En 
le  voyant  s'installer^  avec  sa  nouvelle  puissance, 
dans  les  salons  du  Luxembourg,  et  plus  tard  dans 
le  château  des  Tuileries,  elle  ne  songea  pas  à  gar- 
der rancune  au  soldat  amliitieux  qui  venait  de  la 
quitter  sans  la  prévenir.  A  chaque  bataille  du 
consulat  et  de  l'empire,  la  rue  de  la  Victoire  s'em- 
pressa d'ouvrir  toutes  ses  fenêtres,  pour  mieux 
entendre  la  voix  des  crieurs  publics  qui  annon- 
çaient les  prodiges  héroïques  de  Bonaparte  et  de 
Napoléon.  Mieux  que  cela,  vraiment!...  un  jour 
du  mois  de  juin  181o,  la  rue  de  la  Victoire,  fidèle 
à  la  gloire  de  l'empereur  et  de  l'empire,  es- 
saya de  s'endormir  avant  la  nuit,  afin  de  pouvoir 
douter  encore,  jusqu'au  Iriificmaiii,  de  la  ililallr 
suprême  de  Waterloo. 

En  181  G,  la  rue  du  Mont-Blanc,  la  rue  Cérulli  el 
la  rue  de  la  Vicloire  reprirent,  bon  gré,  mal  gré, 
leurs  anciens  noms  de  baptême;  elle  se  laissèrent 
appeler  de  nouveau  :  rue  de  la  Chanssée-d'.\nlin, 
rue  d'Artois',  rue  Cbanlereine;  des  étrangers,  des 


Cosaques,  des  Irailres  et  une  Restauration  venaient 
de  passer  par  là  ! 

Après  la  mort  du  maréchal  Ney,  la  famille  de 
l'illustre  et  malheureux  soldat  de  l'empire  se  re- 
tira dans  une  maison  de  la  rue  Chantereine,  "où 
elle  vécut  en  pleurant  une  éclatante  infortune  et 
en  espérant  des  temps  meilleurs.  La  famille  du 
maréchal  était  pauvre  :  En  1826,  la  rue  Chantereine 
vil  passer  avec  bien  de  la  joie  le  jeune  prince  de 
la  Moskowa,  bras  dessus,  bras  dessous  avec  un 
honnête  homme,  avec  un  riche  banquier  de  Paris, 
avec  un  citoyen  populaire  :  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  allait  épouser  une  fille  de  M.  Jacques  Laf- 
fille;  cette  fois,  du  moins,  l'argent  servait  à  quel- 
que ciiose  de  noble  :  la  finance  venait  au  secours 
de  la  gloire. 

Ce  mariage  fit  grand  bruit  à  la  cour  et  à  la  ville. 
Le  peuple  joua,  dans  la  rue  Chantereine  et  dans  la 
rue  d'Artois,  le  rôle  de  l'opposition  libérale,  en 
chantant  l'éloge  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune 
fille  qui  se  mariaient:  un  pareil  éloge  était  bien 
simple  et  bien  naturel  :  le  peuple  s'intéresse  à  tout 
ce  qui  est  jeune,  à  tout  ce  qui  est  beau,  à  tout' 

ce  qui  est  honnête,  à  tout  ce  qui  est  illustre 

Oui,  mais  ce  jeune  homme  était  le  fils  d'un  ma- 
réchal de  l'empire,  tué  par  la  Restauration;  cette 
jeune  fille  était  l'héritière,  l'enfant  d'un  noble  par- 
venu, d'un  ami  de  Manuel,  de  Casimir  Périer,  du 
général  Foy,  d'un  des  acteurs  les  plus  applaudis 
de  cette  fameuse  comédie  des  quinze  ans  qui  pro- 
mettait un  dénouement  révolutionnaire  :  le  mariage 
du  prince  de  la  .Aloskowa  avec  la  fille  de  M.  Jac- 
ques Laffitte,  devait  effrayer  les  maitres  couron- 
nés et  les  hôtes  aristocratiques  du  pavillon 
Marsan. 

J'ai  nommé  tout  à  l'heure  le  général  Foy;  sa  vie 
et  sa  mort  ne  sont  pas  tout  à  fait  étrangères  à 
l'hi.stoire  de  la  rue  Chantereine  :  le  célèbre  ora- 
teur demeurait  dans  la  rue  de  la  Chaussée-d'Ant'n, 
au  n"  62,  dans  un  holel  qui  lait  l'angle  de  la  rue 
de  la  Victoire. 

Le  général  Foy  mourut  le  28  novembre  182d. 
—  Le  lendemain,  un  journal  qui  portait  le  drapeau 
le  plus  éclatant  de  l'opposition  libérale  disait  en 
peu  de  mots,  comme  il  convenait  à  une  douleur 
sincère  :  «  Que  la  France  se  couvre  de  deuil; 
elle  a  perdu  un  grand  citoyen  :  le  général  Foy  est 
morll  » 

Le  même  jour,  une  feuille  publique,  plus  roya- 
liste que  le  roi,  osa  publier  la  phrase  suivante  : 
„  l.c  g.'Mrral  Foy  est  moi't  ;  M.  Benjamin  Cmislanl 
SI'  meurt.  " 

Les  luni'railles  du  célèbre  dépulé  eurent  lieu  le 
30  novembre  :  plus  de  cent  mille  personnes,  des 
étudiants,  des  lénunes,  di^s  vieillards,  des  enfants, 
se  pressaient  dans  les  rues  Chantereine  et  du  la 
Chaussée-d'Anlin,  pour  saluer  l'ombre  d'un  ci- 
toyen patriote. 
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Salle  Clianlereiiic. 


Dès  le  matin  de  coite  grande  et  triste  journée, 
toutes  les  boutiques  furent  fermées,  dans  le  qua- 
trième arrondissement,  qui  avait  eu  l'honneur  de 
nommer  le  général  Foy  membre  de  la  Chambre  des 
députés  :  les  marchands  de  Paris  en  ^Hi'^,  en  ll'l, 
en  ni5,  ne  s'étaient  pas  avisés  de  rendre  un  pa- 
reil hommage  à  d'augustes  défunts,  à  des  ma- 
jestés de  la  veille  que  l'on  appelait  Louis  XVIIl, 
Louis  X\  et  Louis  XIV. 

Le  convoi  se  mit  en  marche  à  une  heure;  li's 
quiitre  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  le  général 
Miollis,  le  duc  de  Clioiseul,  Méchin  et  Casimir 
Périer.  Au  nombre  des  riches  voilures  qui  suivaient 
ofliciellenient  le  corbillard  ,  llgurait  un  carrosse 
de  l.ouis-l'hilippe,  dur  d'Orléans.  Le  temps  était 
affreux;  il  pleuvait ,  à  n(^  pas  jeter  un  traitre  à  la 
porte;  une  [laiivre  femme  du  peuple,  (|ui  priait 
sur  le  seuil  d(r  la  maison  mortuaire,  se  prit  à  dire 
avec  une  image  qui  était  de  circonstance  :  Il  pleut 
à  chaude»  larme»'. 

A  l'issue  de  la  cérémonie  fimébrr,  (|ui  riil  liiii 
dans  la  petite  église  Saint -Jeati,  au  lauboorg  Mont- 
martre, (les  étudiants,  de  vieux  soldais ,  di's  nota- 
bles, des  ouvriers,  se  disputèrent  riiormenr  de 
(lortr-r  jusqu'au  l'ère  Laehaise  les  dépouilli's  mor- 
elles  du  général  l''oy.  Il  était  déjà  nuit;  le  corlégi' 
immense ,  qui  représentait  lu  patrio  oux  funéruilles 


d'un  yrand  homme,  ne  pénétra  dans  le  cimetière 
qu'à  la  lueur  des  torches;  des  clartés  douteuses 
donnaient  quelque  chose  de  mystérieux  à  la  der- 
nière scène  de  cette  imposante  soleimilé  patriotique. 

Méchin  ,  Ternaux  et  Casimir  Péiirr  firent  enten- 
dre (le  nobles  et  touchantes  paroles  sur  la  tombe 
du  général  Koy  :  Une  pierre  tumulaire  leur  servit 
d(Mribune,  jiour  parler  encore  à  la  France  de  pa- 
trie et  de  liberté  ! 

lienjamiii  Constant,  qui  avait  préparé  l'oraison 
funèbre  de  son  ami,  n'eut  pas  la  force  de  lui 
adr("sser  un  dernier  adieu  ;  M.  Hoyer-CoUard  se 
trouva  mal ,  sur  le  boni  de  la  fosse,  et  M  Viennet 
|)rononi;a  wu  disc(uu-s  eu  vers  ,  interrompu  bien 
souvent  par  les  soupirs  et  les  larmes  du  poète. 

Je  ne  veux  ni  ne  dois  oublier,  à  projxis  des  fu- 
nérailles du  général  Foy,  l'inspiration  poétique 
d'une  jeinu'  femme  ,  de  uuulemoiselle  Delphine 
(!ay ,  qui  est  aujourd'hui  madame  l'juile  de  Cirardin. 
\'oi(i  le  eliaul  liincralri'  de  Ut  iMiisf  île  lu  palrif. 

PIcuiiv,  l'iiiiK'ais.  pli'iinv.  ;  lu  pallie  csl  en  deuil; 
Pleurez  le  défeiisein' (pie  la  mort  \oiis  enlève, 
lit  vous  ,  nobles  piieiriers  ,  sur  un  muet  cercueil, 
Dis|mle/.-v(nis  l'honneur  de  déposer  .son  glaive  ! 
Vou.i  ne  l'entendrez  plus  ,  l'onileur  redouté  , 
Dont  l'injure  jamais  no  souilla  l'éUxpieni-e  , 
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L'enlrce  des  artistes  de  l'Opéra. 


Celui  qui ,  de  nos  rois  respectant  la  puissance. 

En  fulele  .sujet  parla  de  liberté  : 

Le  Ciel ,  lui  décernant  la  sainte  récompen.se, 

A  commencé  trop  tôt  son  immortalité  ! 

Son  bras  libérateur  dans  la  tombe  est  esclave  ; 

Son  front  pur  s'est  glacé  sous  le  laurier  vainqueur  ; 

Et  ce  signe  sacré,  cette  étoile  du  brave, 

Ne  sent  plus  palpiter  son  cœur  ! 
Hier,  quand  de  ses  jours  la  source  fut  tarie, 
La  France  ,  en  le  voyant  sur  la  couche  étendu. 
Implorait  un  accent  de  celte  voix  chérie... 
Hélas  !  au  cri  plaintif  jeté  par  la  patrie, 
C'est  la  première  fois  qu'il  n'a  pas  répondu  ! 

Après  avoir  pleiiro  un  grand  citoyen  ,  la  France 
libérale  n'oublia  pas  sa  jeune  famille;  la  France  de 
cette  époque  l'ut  heureuse  dans  la  distribution  de 
ses  bienfaisantes  largesses  :  elle  adoptait  en  même 
temps  les  malheureux  de  Salins ,  les  Grecs  qui 
voulaient  être  libres,  et  les  enfants  du  général  Foy, 
qui  étaient  pauvres. 

Le  quartier  de  la  Chaussée-d'Anlin  se  glori(i(» 
d'avoir  assisté  aux  funérailles  solennelles  de  deux 
grands  tribuns  populaires  :  Mirabeau  et  le  général 
Foy.  —  Le  premier  mourut  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  en  emportant  le  deuil  d'une  monarchie; 
le  second  expira  sous  le  régne  de  Charles  X,  en 
prédisant  la  chute  d'une  royauté. 


Quelques  mois  après  la  mort  de  Napoléon  ,  le 
général  Bertrand,  de  retour  à  Paris,  vint  habiter 
l'ancien  hôtel  de  Talma  ,  de  Bonaparte  et  de  José- 
phine :  la  rue  Chantereine,  qui  se  rappelait  encore 
avec  orgueil  le  jeune  conquérant  de  l'Italie,  salua 
le  noble  proscrit ,  le  compagnon  dévoué ,  l'ami 
fidèle  qui  avait  reçu  le  dernier  soupir  du  grand 
empereur!  en  revenant  en  France,  avec  l'admira- 
ble testament  de  Napoléon ,  le  général  Bertrand 
aurait  cru  rêver  tout  éveillé ,  si  une  voix  prophé- 
tique lui  avait  dit,  au  nom  de  la  France  : 

"  Le  7  juillet  1840,  tu  monteras  sur  une  frégate 
«  française ,  avec  un  prince  ,  avec  un  Bourbon  de 
'I  la  branche  cadette  ,  pour  aller  chercher  les  rcs- 
«  tes  mortels  de  ton  empereur. 

«  Le  9  octobre ,  tu  revorras  l'ile  de  Sainte-Hé- 
«  lène ,  et  tu  montreras  à  tes  compagnons  de 
«  voyage  et  d'honneur  le  chemin  qui  conduit  au 
"  tombeau  de  Napoléon ,  au  sépulcre  de  ce  nou- 
«  veau  demi-dieu  ! 

"  Le  1.3  octobre,  tu  soulèveras,  d'une  main 
"  tremblante,  le  linceul  de  satin  qui  enveloppe  le 
n  corps  de  ton  ancien  maitre ,  et  comme  s'il  plai- 
"  sait  au  ciel  de  faire  un  dernier  miracle ,  en  faveur 
i<  d'un  grand  homme  ipii  a  tant  fait  de  prodiges 
«  sur  la  terre,  Napoléon  t'apparaitra  tout  entier, 
<<  reconnaissable ,  respecté  par  le  temps  qui  n'aura 
«  point  osé  sans  doute  le  réduire  en  poussière. 


•298 


PARIS  CHEZ  SOI. 


"  Le  15  décembre,  tu  rentreras  dans  Paris  avec 
«  ton  empereur  ;  le  soleil  d'Austerlitz  illuminera 
«  la  dernière  marche  triomphale  de  Napoléon  ;  le 
"  peuple  criera  sur  ton  passage  :  Vive  le  général 
«Bertrand!...  pour  te  remercier  d'avoir  servi, 
«  d'avoir  aimé ,  d'avoir  adoré  ton  niailre  jusqu'à 
'^  son  dernier  jour  ;  et  alors  seulement,  tu  pourras 
><  mourir  !  " 

L'hôtel  du  général  Bertrand  est  occupé  aujour- 
d'hui par  M.  Jacques  Coste;  les  jardins  de  cette 
résidence  historique  apparliennent  à  l'établisse- 
ment des  Néothermes  ;  les  riches  malades ,  qui  se 
laissent  vivre  le  plus  agréablement  qu'il  leur  est 
possible  dans  cette  fastueuse  maison  de  santé,  s'a- 
musent à  lorgner  tous  les  matins  ,  sur  la  terrasse 
d'une  habitation  voisine,  un  vieillard,  un  poète  , 
un  académicien ,  qui  feuillette  chaque  jour,  au  mi- 
lieu des  fleurs ,  les,œuvres  spirituelles  de  sa  jeu- 
nesse :  ce  poète,  c'est  M.  de  .louy;  le  livre  qu'il 
se  plail  à  relire  en  souriant,  en  se  souvenant ,  en 
regrettant  peut-être,  c'est  un  volume  de  VErmile 
(le  la  (  hanuM'e-d'Anlin. 

11  n'a  fallu  rien  moins  que  la  révolution  de  1830, 
pour  rendre  à  la  rue  Chantereine  le  nom  glorieux 
de  rue  lie  hi  Victoire;  la  rue  d'Artois,  qui  était  sa 
sœur  par  alliance,  a  reçu  des  trois  journées  le  nom 
populaire  de /'i/e  La f fille.  La  justice  du  peuple  a 
permis  à  la  rue  Laffitte  et  à  la  rue  de  la  Victoire  de 
se  donner  la  main,  comme  il  sied  ù  deux  bonnes 
parentes,  à  deux  bonnes  amies  :  pour  la  première 
fois,  peut-être,  l'argent  et  l'honneur  ont  trouve  le 
moyen  de  vivre  en  famille. 

L'habitant  le  [dus  ancien,  le  plus  fidèle,  pcul-èln- 
le  plus  iieureux  de  la  rue  de  la  Victoire,  est  un 
pauvre  savetier  dont  la  misérable  échoppi;  sert 
d'antilhèse  à  un  hôtel  magnifique,  tout  près  de  la 
rue  de  laChaussée-d'Anlin;  il  travaille  en  chan- 
tant, il  chante  tout  le  jour,  et  hi(>n  des  fois,  sans 
doute,  il  ra|ipelle  à  (|ui'l(|ue  riche  voisin  cellejolie 
fable  qur' nous  connaissons  tous:  l.e  Sareticr  et  le 
Finiiiiiicr. 

Depuis  longtemps,  le  Tbéàlri'-Olyinpiquc  Ac  la 
rue  Chantereine  a  cédé  la  iilace  à.  une  maison  de 
bains.  In  Providence  préside  à  toutes  les  combi- 
naisons, n  toutes  les  métamorphoses  de  ce  monde  : 
l'eau  tiède  a  lavé  la  salle  de  spectacle  du  Directoire. 
Chassée  du  TlièîUre-Olym|)ique,  pour  cause;  de 
tapage  nocturne,  la  galanterie  n  pris  sa  belle  robe  et 
son  courage  à  deux  mains  ;  elle  a  traversé  le  ruis- 
seau de  la  rue  de  la  \ictoire;  elle  s'est  réfugiée 
dans  ime  vilaine  pi'tite  inaiMUique  l'on  a  surnoin- 
iiiée  le  liièàtre  Clianlcreine.  La  salle  (  )lym|)i(pie  était 
une  Merveilleuse  ;  la  salle  Cliautereille  est  une  Lo- 
relle.Les  actrice»  di' co  théâtre  ni'  sont  d'ordinaire 
que  de  gentilles  et  folli'S  comédienne»,  i|ui  stuigeiil 
à  jouer  lu  cniriédie  iieaucoup  plu.»  à  In  villi-  que 
Hur  laHcèiie;  (-Iles  »'avi,*i'nl  de  pincer,  dans  l'inli'- 
rèl  lie  In  coqui'lterie  el  de  lu  convoitise,  le  piédes- 


tal d'une  femme  sur  les  planches  illuminées  d'un 
spectacle;  il  plait  à  leur  jeunesse  et  à  leur  beauté 
de  spéculer,  en  riant,  sur  les  illusions  du  monde 
dramatique  ;  à  leurs  yeux,  les  plus  beaux  rôles  ne 
sont  que  des  occasions  charmantes  pour  montrer 
une  jolie  figure,  des  prétextes  admirables  pour  éta- 
ler une  toilette  nouvelle,  dont  la  forme  emporte  le 
fond.  Les  grandes  actrices  du  théâtre  Chantereine 
tiennent  à  la  fois  de  la  grisette,  par  leur  éducation, 
delà  comédienne,  par  la  variété  des  rôles  qu'elles 
ont  joués,  de  Manon  Lescaut,  par  l'abondance  de 
leurs  caprices  :  ardentes  et  infatigables  bohémien- 
nes, qui  laissent  tomber  à  chaque  pas  une  agrafe 
de  leurs  robes,  dans  les  broussailles  des  chemins 
de  traverse,  sans  avoir  seulement  la  pudeur  de 
perdre  une  minute  pour  renouer  leur  ceinture  ' 

La  rue  de  la  Victoire  serait  tout  à  fait  heureuse, 
n'étaient  de  certains  bruits  anti-mélodieux  qui  la 
réveillent  le  matin,  qui  la  fatiguent  dans  le  jour,  et 
qui  l'empêchent  de  dormir  le  soir  ;  elle  se  repeni, 
mais  trop  tard,  d'avoir  cédé  un  de  ses  plus  beaux 
hôtels  à  la  fabrique  de  pianos  et  de  pianistes  de 
Messieurs  Herz  ;  ces  deux  fabricants-professeurs 
ont  établi  dans  la  rue  de  la  Victoire  une  maison 
meublée,  à  l'usage  des  concertants  de  tous  les 
pays  et  (le  toutes  les  écoles  :  on  peu!  dire  qu'ils 
logent  la  musique  au  jour  et  à  la  nuil,  à  pied  et  à 
clu'val  :  celle  pelile  iiidiislrie  leur  a  (liinui'  les 
moyens  de  couiii'  le  ciuhcl,  lii  \(iilui'i'. 

La  rue  de  la  \icloire  counneuce  à  sentir,  avec 
le  poids  de  l'âge,  le  besoin  du  repos  ;  elle  est  calme, 
li'auquille,  dégoûtée  des  plaisirs  bruyants  et  des 
grandeurs  éclalantcs  de  ce  monde;  parfois,  hélas! 
coniuieje  \(ius  le  disais  tout  à  l'Iu'ure,  elle  est 
troublée,  dans  sa  noble  quiétude,  par  le  retentis- 
sement équivoque  des  clavecins  de  Messieurs 
llerz;  mai.;,  en  pafeil  cas,  elle  ferme  bien  vite  ses 
doubles  volets;  elle  se  bouche  les  oreilles,  et  la  rue 
de  la  Victoire  se  repose  sur  ses  lauriers. 

La  rue  de  la  Victoire  ne   ci'oil  pas  à  la  mort  d 
Napoléon. 

Loi  is  I.iium:. 
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un:   LFPKLlKTlElt. 

L'originp  de  celte  rue  ne  remonte  pas  au-delà  de 
1786;  elle  prit  son  nom  de  Lepellelier  de  Morfon- 
taine,  prévôt  des  marciiands ,  à  ri'>pof|nc  où  elle 
fut  construite. 

Les  premiers  temps  de  son  existence  n'offrent 
rien  de  remarquable  ;  seulement  tant  que  dura  la 
période  révolutionnaire  on  voit  fly;uror  les  grena- 
diers de  la  section  Lepellelier  dans  les  rangs  roya- 
listes, ou  plutôt,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  coii- 
>:eivaleurg.  C'est  sous  cette  couleur  qu'ils  se  mon- 
trèrent au  13  vendémiaire  ,  au  premier  prairial  et 
au  18  fructidor. 

L'illustration  de  la  rue  Lepellelier  date  de  l'é- 
poque oii  elle  eut  l'honneur  de  posséder  notre  pre- 
mier théâtre  lyrique.  Voici  un  court  historique  des 
pérégrinations  du  Grand-Opéra  de  Paris  depuis  son 
élablissement  :  Il  fui  représenté  d'abord  à  l'hôlel 
de  Nevers,  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  du  «u- 
dinal  Mazarin  ,  puis  transféré  successivement  aux 
Tuileries,  dans  la  salle  dite  des  Machines,  —  rue 
Mazariue,  dans  la  salle  du  jeu  de  Paume,  vis  à-vis 
la  rue  Guénégaud,  —  rue  de  Vaugirard  près  du 
Luxembourg.  En  1673,  après  la  mort  de  Molière,  il 
vint  occuper  la  salle  du  Palais-Royal,  dans  laquelle 
avaient  été  joués  la  plupart  des  chefs-d'œuvre.de 
rimmorlel  écrivain.  Cette  salle  fut  détruite  par  un 
incendie  ,  le  6  avril  1763  ,  et  magnifiquement  re- 
construite sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste ,  aux 
frais  du  duc  d'Orléans.  Le' 8  juin  1791,  un  second 
incendie  dévora  ce  bel  édifice.  Le  Grand-Opéra 
songea  alors  à  s'établir  sur  le  boulevard  Saint- 
Marlin ,  et  par  un  prodige  inouï  en  architecture 
officielle,  une  nouvelle  salle  (la  même  qui  existe 
encore  aujourd'hui)  fut  conmiencée  et  achevée 
dans  l'espace  de  six  semaines. 

Mademoiselle  Montansirr  ,  ancienne  directrice 
de  la  comédie  de  Versailles,  ayant  fait  construire 
un  vaste  théâtre  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Lou- 
vois,  rue  Richelieu  ,  le  gouvernement  révolution- 
naire en  fit  l'acquisition  pour  le  Grand-Opéra,  et 
l'inauguration  eut  lieu  le  13  juillet  1794. 

La  musique  et  la  danse  trônèrent  dans  ce  temple 
pendant  vingt-quatre  ans  ,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1820.  Après  l'assassinat  du  duc  deBcrri,  frappé  le 
13  février  à  la  porte  de  l'Opéra,  au  sortir  d'ime  re- 
présenlation  du  ballet  du  Carnaval  de  Venisr ,  et 
mort  dans  lu  foyer  de  la  danse,  la  Restauration  fil 
fermer,  puis  démolir  le  théâtre  du  la  rue  Richelieu. 
Cn  éleva  sur  le  lieu  même  un  monument  expia- 
toire, que  la  révolution  de  juillet  a  abattu  pour  y 
substituer  une  belle  place  et  une  magniliquu  fou- 
laine. 

Aliii  d'abiilcr  lMitur|ic  cl  Trii)sichore  (vieux 
slylej,  on  construisit,  lUe  Lepellelier,  une  salle  qui 
fut  appelée  procisoire  et  inaugurée  le   16  août 


18*1.  Après  viiigl-dcnx  ans.  ce  ijfdiixoire  existe 
toujoiu's,  mais  par  conqjaraison  combien  du  choses 
dites  iicniianciiles  ont  disparu  dans  un  même  laps 
de  lemi)s. 

Le  théâtre  actuel  de  la  rue  Lepellelier,  bâti  sous 
la  direction  de  M.  Debray  ,  a  été  dès  son  origine 
l'objet  de  beaucoup  de  critiques,  en  raison  surtout 
de  son  aspect  peu  monumental.  Ainsi ,  dans  les 
premiers  temps,  lorsqu'un  provincial  demandait  le 
Grand-Opéra,  les  mauvais  plaisants  lui  répondaient: 
«  rue  Lepellelier ,  ja  deuxième  porte  cochère  à 
main  droite.  » 

On  attribue  généralement  l'invention  du  grand 
opéra  à  deux  Florentins,  le  poète  Ottavio  Rinueci 
et  le  signor  Giacomo  Corsi,  gentilhomme  et  excel- 
lent musicien  qui ,  au  commencement  du  xvi«  siè- 
cle, firent  représenter  avec  un  immense  succès 
sur  le  théâtre  de  la  cour  du  grand-duc  de  Toscane 
une  pièce  lyrique  à  grand  spectacle,  intitulée  lex 
awottvs  d'Apollon  el  de  Cirec.  Chacun  sait  que  ce 
genre  de  spectacle  fut  introduit  en  France  par  lu 
cardinal  Mazarin,  mais  avec  des  paroles,  de  la  mu- 
sique et  des  chanteurs  italiens.  L'abbé  Perrin,  suc- 
cesseur de  Voiture,  dans  la  charge  d'introducteur 
des  ambassadeurs  auprès  de  Gaston  d'Orléans,  fut 
le  premier  qui  osa  hasarder  des  vers  d'opéra  en 
français.  Il  débuta  par  une  pastorale  en  cinq  actes, 
jouée  à  l'hôtel  de  Nevers  en  1639.  La  musique 
était  du  la  composition  de  Gambert ,  organiste  de 
Saint-IIonoré  et  intendant  de  la  musique  de  la 
reine  mère.  Les  chroniques  de  l'époque  s'accor- 
dent à  dire  que  ce  poème  était  fort  médiocre.  Hélas! 
d'après  la  teneur  de  certains  libretti  modernes,  on 
serait  tenté  de  croire  que  l'ombre  de  l'abbé  Perrin 
plane  encore  parfois  sur  ses  successeurs! 

Le  28  juin  1669,  l'abbé  Perrin  obtint  des  lettres- 
patentes  •■  portant  permission  d'établir  en  la  ville 
«  de  Paris  et  autres  du  royaume,  dus  académies 
"  de  musique  pour  chanter  en  public  pendant 
«  douze  années  dus  pièces  de  théâtre  comme  il  se 
«  pratique  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
<c  terre.  «  Les  premiers  musiciens  et  les  premiers 
chanteurs  du  Grand-Opéra  français  furent  tirés  des 
églises  cathédrales,  principalement  dans  le  Lan- 
guedoc. N'est-il  pas  bizarre  que  ce  spectacle, 
éminemment  profane,  qu'on  a  appelé  depuis  un 
lieu  de  perdition,  ait  été  inauguré  par  un  abbé  et 
dus  chantres  de  lutrin. 

L'ouverlure  eut  lieu  en  mai  1671,  par  Pomone, 
opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  l'abbé  Perrin,  mu- 
sique de  Gambert.  Cette  nouvelle  entreprise  se  vit, 
au  bout  de  quelques  mois,  menacée  d'une  complète 
déconfiture.  En  1672,  lu  privilège  fut  transporté 
à  .luan-Baptiste  Lully,  et  l'on  sait  à  quel  degré  de 
splendeur  ut  de  prospérité  l'illustre  musicien,  aidé 
du  la  collaboralion  poétique  de  Quinault.  porta 
bientôt  le  Grand-Opéra. 

Par  lettres  paléntes  de  Louis  XIV,  il  fut  permis 
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L'aulocralie  de  Lull\. 


à  ce  Florenlin,  dont  La  Fonlaiiif  a  tiacr  le  carac- 
tère peu  magnifique,  "  d'iMablir  dans  la  bonne 
"  ville  de  Paris  une  acadéniic  royale  de  musique, 
'■  pour  y  faire  des  rcprésenlations  des  pièces  de 
«  musique  qui  seront  composées  tant  en  vers  frau- 
"  çais,  qu'autres  langues  étrangères,  même  rellex 
"  qui  auront  été  représeitlces  (tecaiil  iinux;  fesant 
"  expresses  défenses  à  toutes  personnes,  de  quel- 
"  que  qualité  qu'elles  soient,  iriènie  aux  officiers 
"  de  notre  maison  (Fy  enlirr  suux  paijrr  ;  et  d'au- 
"  tant  que  nous  l'érigcdus  sui'  le  jiied  des  acadé- 
"  mies  d'Italie,  oii  lesf,'iiililsli()iiiiiies  r/idiilnil  pii- 
'  bliquement  en  iniisii/ue  sans  driniii'i-,  voiiliMis  et 
"  nous  plaist  que  tous  genlillKHiiuies  el  damoiselles 
n  puiuenl  chauler  ini.iililes  pièces  el  représenlti- 
■'  tirtn*  de  nuire  Aciiilrmie  royale,  nanx  que  pour 
•  ce.  Un  Hoienl  censcs  ilcrni/cr  mnlil  litre  de  no- 
■•  blesse  el  à  leurs  pririlcyes.  ■< 

Quel  lionueur  pour  l<'  lilasmi  iiiiiiiiireiiN  t\r 
l'0[)èra  ! 

Il  parait  ipi'ii  celle  èpo(|Me  le  privilège  royal 
conférait  des  |iuuvoirs  lout-.'i-fait  nrislocniti<|ues, 
ou  que  du  moins  I.ully  riulei'|irétait  ainsi,  car  il 
Imitait  ses  artistes  alisolumeni  cnrtime  des  serfs. 
On  raconte  que  la  première  (^linuleuse,  mademoi- 
selle Rochois,  ayant  déclaré  qu'elle  ne  pouvait 
contirmer  à  répétiT  le  rôle  d'un  (ipèra  du  com|po- 
sileur-direcleur,  par  la  raison  ipi'elle  se  trouvait 


dans  une  sittidilon  inlàessanle,  comme  disent  les 
Anglais,  Lully  lui  lança  brutalement  un  coup  de 
pied  dont  l'actrice  faillit  ne  passe  relever. 

De  même,  si  aux  répétitions  un  violoniste  de 
l'oreliestre  manquait  quelque  liait  ou  s'avisait  d'ou- 
blier ini  dièse  ou  un  bémol,  Lully  s'élan(;ait  furieux 
et  coinnienrait  rex|iliealiiiii  par  lui  briser  son  violon 
sur  la  tète. 

Après  quinze  années  d'exercice,  Lully  mourut 
en  l()8'ï,  laissant  dans  ses  coffres  la  sonnne  énorme, 
jiour  ce  lemiis-là,  de  six  cent  trente  mille  livres  en 
or.  Ses  successcjirs  furent  leiu  d'être  aussi  heu- 
reux sous  ce  rapi)ort  ;  leur  histoire  n'est  qu'une 
suite  non  interrompue  de  bilans  et  de  faillites. 
De  tCS'î,  il  faut  arriver  jusqu'à  ls:tO,  pour  trouver 
un  second  exemple  d'im  direcleiu'  ipii  se  soit  en- 
richi au   (iraïul-Opéra, 

Nous  avons  dit  qu'en  vertu  d'une  clause  exi)resse 
de  la  charte  d'institution  de  l'Opéra,  octroyée  par 
LiMiis  MV  :  Les  demniselles  el  geillilslionuues 
IHiuvaient  jouer  et  chauler  audit  Opéra,  sans  déro- 
ger à  leiu's  litres  de  noblesse  ;  mais  un  fait  plus 
généralement  ignoré  aujoiud'hui,  c'est  (pu>  les 
lulisles  iU'  ce  Jhéàtre  privilégié  jouissaient  en  ou- 
Iri'  d'une  iiiimimite  s|iirltuellc,  en  d'autres  tenues 
(|m'IIs  étaient  seuls  exceptés  de  rcxconuuimicatiou 
lancée  contre  les  comédiens. 

Dans  les  règlements  dont  nous  avons  parlé  re- 
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lativement  à  l'Opéra,  sous  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  il  est  fait  «  très'-exprcsscs  inhi- 
bitions et  défenses  à  loti  les  personnes,  de  (jiielf/uc 
qualité  que  ce  soit,  même  aux  offiricrs  de  la  mai- 
son du  roi,  d'y  entrer  saks  paver.  »  Peu  à  peu 
cet  article  est  tombé  en  désuétude.  Aujourd'hui, 
non-seulement  un  grand  nombre  de  personnages 
attachés  à  la  cour,  non-seulement  les  ministres,  le 
préfet  de  la  Seine,  le  préfet  de  police,  les  membres 
de  la  commission  de  surveillance,  mais  encore  une 
foule  d'employés  de  diverses  classes  dans  les  ad- 
ministrations, usent  et  abusent  de  leur  position 
officielle  pour  imposer  des  entrées  des  loges  gra- 
tuites aux  théâtres  royaux.  Outre  que  de  pareilles 
façons  d'agir  sont  peu  convenables  et  peu  dignes, 
on  pourrait  dire  qu'elles  constituent  une  atteinte 
au  principe  fondamental  du  régime  actuel  :  tous 
les  Français  doivent  être  égaux  devant  le  contrôle 
des  théâtres  ainsi  que  devant  la  loi. 

Nous  citerons  à  ce  propos  un  autre  trait  carac- 
téristique des  mœurs  lésineuses  du  jour:  beau- 
coup d'opulents  habitués  des  théâtres  royaux  qui, 
par  ostentation,  louent  une  loge  â  l'année,  font 
brocanter  le  coupon  toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  pas 
l'intention  de  s'en  servir.  Les  Richelieu  et  les 
Lauzun  ne  se  doutaient  guère,  sans  doute,  que  les 
hrillants  seigneurs  d'une  aulnî  époque  ne  dédai- 
gneraient pas  de  faire  des  affaires  avec  des  uuU'- 


chands  de  billets.  On  trouve  généralement  que  [la 
moderne  aristocratie  d'argent  tient  beaucoup  trop 
à  ses  titres  de  noblesse,  autrement  dit  à  ses  pièces 
de  cent  sous  et  de  vingt  francs  ! 

Autrefois,  le  Grand-Opéra ,  était  en  quelque 
sorte  un  salon  où  la  haute  société  se  donnait 
rendez-vous;  depuis  1830,  ce  théâtre  est  devenu 
plus  populaire  ;  on  y  compte  cependant  encore 
un  grand  nombre  de  fidèles  habitués.  Aux  yeux, 
des  indigènes  du  Marais  et  de  la  rue  Saint-Denis  il 
a  conservé  son  ancienne  spécialité  aristocratique  ; 
pour  eux,  aller  à  r()pcra  donne  toujours  un  cer- 
tain relief  de  distinction.  C'est  surtout  dans  les 
petits  spectacles  qu'ils  songent  à  tirer  vanité  d'une 
audition  de  Roberl-le-Diuble  ou  des  Huguenots. 
Vous  les  entendrez  souvent  s'exclamer  tout  haut 
d'un  ton  dédaigneux  :  «  Qu'est-ce  que  cela  quand 
on  a  i-u  l'Opéra!  •• 

La  fameuse  log(^  d'avant-sréne,  composée  de 
l'èlile  des  lions  de  l'époque,  qui  de  1833  à  1837  a 
fait  tant  de  bruit  (moralement  et  physiquement 
parlant)  sous  le  nom  de /o^c  infernale,  qui  dic- 
tait des  arrêts  dans  la  salle,  était  redoutée  l't  eucen- 
sôe  dans  les  coulisses  â  l'égal  d'une  puissance  ; 
cette  loge,  disons-nous,  n'existe  plus  aujourd'hui, 
du  moins  quant  à  la  spécialité  dont  nous  venons  de 
parler.  Différentes  causes  particulières  ont  dispersé 
presque  tous  les  anciens  membres  ;  on  en  cite  un 
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plus  particulièrement  infortuné  ,  qui  a  été  frappé 
d'une  sous-préfecture. 

Certains  grands  journaux  ont  toujours  eu  pour 
habitude  d'imaginer  différentes  sources  auxquelles 
ils  sont  censés  puiser  les  nouvelles  qu'ils  publient. 
Après  avoir  usé  et  abusé  des  salons  poliliqucK  et 
des  cercles  les  mieux  informés,  ils  en  sont  venus, 
afin  de  varier  un  peu,  à  y  ajouter  le  foyer  de  FO- 
pcra.  Que  de  chroniques  paraissent  avec  ce  pré- 
ambule .stéréotypé  :  «  Hier  on  s'entretenait  beau- 
coup au  loyer  de  l'Opéra,  etc.  "  En  conséquence, 
beaucoup  de  bonnes  gens  considèrent  le  foyer  de 
l'Opéra  comme  une  espèce  de  forum  politique  ; 
mais  si,  pour  se  mettre  au  courant  de  la  crise  ne 
luelle,  ils  viennent  prêter  l'oreille  aux  bruits  qui 
circulent  dans  ce  lieu,  quel  n'est  pas  leur  désap- 
pointement d'entendre,  en  fait  d'importanlissimes 
révélations,  des  entretiens  tels  que  ceux-ci  ;  " 
Merci,  pas  mal,  et  vous? — Il  fait  bien  froid; — il  fait 
bien  chaud;  —  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  aper(;u 
ce  soir  madame  Glandureau  dans  sa  loge.  —  Elle 
est  partie  pour  la  campagne.  —  Duprez  est  en 
voix  aujourd'hui,  etc.,  etc.  »  Le  foyer  de  rOjina 
est  une  des  erreurs  de  l'époque. 

L'entrée  particulière  des  artistes  de  l'Opéra  est 
du  côté  de  la  rue  Grange-Batelière,  dans  un  pas- 
sage sombre  et  humide,  assez  semblable  à  une 
descente  de  cave.  Les  soirs  de  représentation,  de 
dix  heures  à  onze  lieures  et  demie,  on  aperçoit 
toujours  à  la  lueur  d'un  quinquet  douteux,  une 
foule  de  jeunes  ombres  qui  se  promènent  sous  cette 
voûte,  et  qui,  en  général, ont  l'apparence  de  com- 
mis de  magasins,  d'artistes  en  herbe,  ou  de  clercs 
d'avoués,  fk  s  ombres  semblent  cire  dans  l'atteiitr, 
et  au  moment  de  la  sortie,  ou  dirait  que  do  légères 
sylphides  s'accrochent  à  leurs  bras,  puis  disjia- 
raissent  avec  elles.  Nous  avons  cru  remarquer  que 
les  filles  de  l'air  qui  s'accoupb'Ut  ainsi  à  de  mo- 
destes sylphes  de  comptoirs  ou  de  bazoche,  sont 
toutes  fort  jeunes,  et  qu'à  en  juger  par  leur  mise 
simple,  r'iles  ne  sont  pas  encore'  acclimatées  dans 
ii's  brillantes  régions  de  l'Opéra.  Parfois  cependant, 
une  nymphe  portant  l'attribut  distinctifdesdivinilés 
bien  reconnues  de  l'Olympe  lyrique,  c'est-à-dire 
nn  cachemire,  après  avoir ,  dans  Irs  couliss"s, 
glissé  à  l'oreille  d'un  diplomate,  d'un  agent  de 
de  change  ou  d'un  prince  russe,  quel(|ues  mots  qui 
ont  paru  contrarier  rinlerlocuteiir  et  produire  sur 
liii  l'effet  d'une  excuse  et  d'une  mauvaise  défaite, 
descend  rapidement  les  degrés  du  lliéùlre  ,  pni.5 
adresse  en  passant  sous  la  voûte  mystérieuse,  un 
regard  furlif,  à  un  adolescent  paré  de  ses  vingt  ans 

plutôt  ipie  de  son  paletot  ;  re  regard  apparen ni 

doué  «l'inie  puissance  électrique,  enirainc  anssiint 
II'  jeune  mortel  sur  les  traces  de  la  dée.^se.  Ainsi, 
rlin<pie  soir  le  sombre  souterrain  de  la  rueCrnnge- 
Ualellère,  se  peuple  do  gracieuses  el  poéliqur-s  vi 
lions  e|  révejlj,'  des  souvenirs  de  niuls  véuilieiuies. 


Tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  aux  théâ- 
tres, aux  auteurs,  aux  acteurs  et  surtout  aux  ac- 
trices, a  toujours  eu  le  privilège  d'exciter  la  cu- 
riosité du  public.  L'innocent  spectateur,  rentier, 
conuncrçant,  père  de  famille  et  garde  national,  qui 
n'a  jamais  eu  accès  dans  le  monde  dramatique, 
arrive  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans,  en  conservant 
une  foule  d'illusions  très-fraîches  et  très-volup- 
tueuses louchant  cet  asile  mystérieux,  cet  arcaue 
impénétrable  que  l'on  nomme  les  coulisses. 

Les  coulisses  de  l'Opéra,  principalement,  n'ont 
pas  cessé  d'être  entourées  aux  yeux  des  profanes 
d'un  prestige  de  féerie  orientale  ;  elles  sont  insépa- 
rables des  idées  de  liouris,  d'.Umées,  de  bayadén's. 
Le  bourgeois  qui  serait  admis  à  y  pénétrer,  aurait 
bien  de  la  peine  à  no  pas  se  considérer  comme 
quelque  peu  métamorphosé  en  pacha,  et  à  ne  pas 
se  prémunir  d'une  foule  de  mouchoirs,  pour  les  je- 
ter aux  beautés  qu'il  suppose  toujours  prêtes  à  re- 
cevoir une  semblable  faveur.  D'autre  part,  il  est 
passé  en  axiome  moraliste,  que  quiconque  a  mis 
une  fois  le  pied  dans  les  coulisses  de  l'Opéra, 
éprouve  à  l'instant  même  un  désenchantement 
amer  et  complet.  Nous  croyons  pouvoir  alfirmer 
que  des  deux  côtés  il  va  exagération.  Ces  coulis- 
ses ne  rappellent  pas  très-exactement  l'Orii'ut  ;  les 
visiteurs  ne  sont  point  appelés  A  jouir  ipso  fado 
des  béatitudes  promises  aux  élus  du  paradis  de 
Mahomet  ;  mais  par  contre,  la  réalité  est  loin  d'ê- 
tre aussi  réfrigérante  que  les  moralistes  le  préten- 
dent, témoins  nombre  de  fidèles  habitués  (]ui  pa- 
raissent enchantés  des  di'senihiuitements  qu'on 
éprouve  en  ce  lieu.  Une  soixantaine  de  persoimes 
environ  jouissent  de  leurs  entrées  dans  les  coulis- 
ses de  l'Opéra  ;  ce  sont  des  lions  pur  sang,  loca- 
taires de  loges  d'avaiU-scène,  de  hauts  employés 
des  ministères,  des  artistes,  desjournalistes,  eldes 
diplomates.  Il  est  hou  de  faire  remarquer  que  de 
temps  immémorial  et  dans  toutes  les  capitales  de 
riùirope,  les  ambassadeurs  et  leurs  attachés  ont 
toujours  eu  de  droit  le  privilège  d'êlre  admis  aux 
coulisses  des  tlii'àtres  eliorégraphiques  :  nouvelle 
preuve  du  rapport  mystérieux  mais  intime  qui 
existe  entre  la  pirouette  et  ce  qu'on  appelle  encore 
la  grave  science  de  la  diplonuitie. 

On  pénètre  dans  les  coulisses  de  l'Opéra,  soit 
de  l'intérieur  de  la  salle,  par  \\w  porte  placée  an 
bas  de  l'escalii'r  cpii  conduit  aux  premières  loges, 
soil  par  l'entrée  des  artistes  qui  ouvre,  connue  nous 
l'avons  déjà  dit,  sur  le  souterrain  de  la  rue  (îrange- 
llatelière.  Des  deux  côtés  il  faut,  pour  arriver  au 
sanctuaire,  traverser  une  suite  de  couloirs  obscurs, 
tortueux,  et  (pli,   par    parenthèse,  exhaliMil   assez 

souvent  des  odeurs  excessive nt  peu  orientales. 

Impossible  à  un   vlsllem-  inexpéri nté  de  sortir 

sans  guide  tie  ce  dédale,  el  II  est  plus  vrai   de  dire 
sous  II'  rapport  to|H>grnphique,  qu<'  sous  le  rapport 
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moral,  qu'on  est  exposé  à  se  perdre  d;iiis  les  cou- 
lisses de  rOpéra. 

Sous  rancionne  monarchie  et  sous  la  Reslaura- 
lion,  toute  personne  étrangère  admise  aux  coulis- 
ses de  l'académie  royale  de  musique,  devait  avoir 
constamment  le  chapeau  à  la  main.  Aujourd'hui, 
cette  marque  de  politesse  n'est  plus  de  rigueur  que 
dans  le  foyer  de  la  danse.  Ce  foyer  est  uu  ancien 
salon  de  l'hôtel  Choiseul,  coupé  en  deux  dans  sa 
iiauleur,  et  dont  les  pilastres,  les  glaces,  les  orne- 
ments sculptés  attestent  la  richesse  passée.  Il  est 
orné  d'un  busie  en  marbre  delà  célèbre  mademoi- 
selle Guimard,  légué  à  l'Opéra  par  une  clause  ex- 
presse de  son  leslameul.  Tout  autour  de  la  salle 
régne  unebalustrade  dorée,  sur  laquelle  s'appuyent 
les  danseuses  pour  exécuter  des  plies,  des  bulte- 
meitls,  des  hauts  de  jambes,  afin  de  s'assouplir 
avant  de  paraître  sur  la  scène  ;  d'autres,  répètent 
leurs  pas  au  milieu  du  foyer ,  devant  les  glaces. 
Tous  ces  exercices  chorégraphiques  n'empêchent 
pas  les  sylphides  de  soutenir  conversation  avec  les 
visiteurs.  Ce  dialogue  ,  mélangé  d'entrechats  ,  de 
piroHettes,  de  pointes  de  pieds  levés  à  hauteur  de 
l'épaule  des  interlocuteurs ,  offre  un  spcclacle 
étrange,  mais  qui  ne  manque  pas  de  pittoresque. 

Jadis  plusieurs  actrices  de  l'Opéra  ont  été  cé- 
.lèbres  par  leur  esprit.  Les  bons  mots  de  made- 
moiselle Cartou  (la  maîtresse  du  maréchal  de  Saxe), 
et  plus  tard  ceux  de  Sophie  Arnould,  réjouissaient 
la  ville  et  la  Cour.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  toutes  ces  saillies  étaient  tant  soit  peu  dé- 
colleti-es.  En  voici  une  qui  n'est  pas  très-connue 
et  que  nous  citerons  comme  chef-d'œuvre  du  genre. 
En  n9o,  Sophie  Arnould,  depuîsquelquetenips  re- 
tirée du  théâtre,  avait  fait  l'acquisition  de  la  mai- 
son des  Pénitents  de  Saint-François  à  Luzarches: 
elle  y  vivait  obscure  et  isolée,  loiri  de  ses  anciens 
amis  de  Cour,  dispersés  par  l'ouragan  révolution- 
naire, lorsqu'elle  fut  dénoncée  comme  suspecte  de 
royalisme.  Les  membres  du  comité  de  surveillance 
de  l'endroit  envaliirent  sa  retraite  pour  y  procéder 
à  une  visite  domiciliaire  :  «  Mes  amis  ,  leur  dit- 
elle  en  souriant ,  j'ai  toujours  été  une  citoyenne 
très-active  et  je  connais  par  cœur  les  droils  de 
l'homme.  » 

Sous  ce  rapport  l'Opéra  moderne  n'a  pas  dégé- 
néré ;  on  ferait  un  énorme  recueil  des  piquants 
propos  et  des  joyeuses  anecdotes  débités  dans 
les  foyers  et  dans  les  encoignures  des  won- 
taiils  de  coulisses.  Si  la  salle  parfois  critique  la 
scène,  la  .scène  à  son  tour  le  lui  rend  avec  usure. 
Pendant  les  entr'acti's,  des  yeux  de  bayadéres  ou 
dr  dames  de  chœur  viennent  successivement  s'ap- 
pliquer aux  deux  ouvertures  lalérales  de  la  Ui'iU-, 
et  là,  toutes  les  figures  et  les  tournures  de  spci' 
tateurs  ou  de  spectatrices,  pouvant  prêter  au  ri- 
dicule ,  tous  les  mamiues  de  goût  en  matière  de 
toilette,  donnent  lieu  à  un  feu  roulant  de  mordants 


quolibets;  mais  aujourd'hui  que  l'esprit  court  les 
rues,  il  ne  suffit  plus  pour  donner  la  célébrité  ,  et 
la  renommée  des  modernes  Sophie  Arnould  ne  dé- 
passe pas  la  rampe.  C'est  surtout  dans  le  corps  de 
ballet  et  dans  Vescadroii  des  choristes  que  l'on 
peut  apprécier  la  justesse  de  cette  observation  de 
l'auteur  di.inlony  sur  la  merveilleuse  aptitude  des 
femmes  à  s'imprégner  des  idées  ,  des  habitudes  et 
du  langage  de  leurs  connaissances.  Ainsi  vous  en- 
tendrez de  tout  jeunes  rais  parler  en  amateurs 
consommés,  de  courses,  de  steeple-chases  ,  de  pa 
ris,  de  chasses,  de  races  de  chevaux  ,  en  tm  mot, 
de  toutes  les  choses  relatives  au  sport  ;  —  ou  bien 
causer  avec  aplomb  beaux-arts  et  littérature  ,  — 
ou  bien  discuter  gravement ,  soit  la  question  d'O- 
rient, soit  toute  autre  question  de  politique  intérieure 
et  extérieure  à  l'ordre  du  jour,  suivant  que  lesdits 
rais  sont  en  relation  avec  un  jeune  genlleman- 
rider  ,  un  artiste ,  un  diplomate  ou  un  homme 
d'État. 

Personne  n'ignore  à  présent  que  l'on  appelle 
rats,  les  jeunes  sujets  du  corps  de  ballet,  à  cause 
de  leur  gourmandise,  et  parce  qu'on  les  voit  pres- 
que toujours  grignotant  quelque  chose.  Aussi  les 
modernes  don  Juan  s'adressent  plutôt  à  l'estomac 
qu'au  cœur  ;  la  carte  d'un  souper  au  café  .\nglais. 
on  à  la  maison-d'Or  entre  pour  la  plus  grande  part 
dans  ce  qu'on  appelle  les  frais  de  séduction.  Jadis 
la  galanterie  française  se  complaisait  dans  le  ma- 
drigal, à  cette  heure  elle  tourne  plus  volontiers  au 
perdreau  truffé. 

Une  habitude  caractéristique  des  rats,  c'est  qu'ils 
ont  toujours  à  mettre  en  loterie  un  bijou  ,  un  ta- 
bleau, un  perroquet,  etc.  Les  étrangers  qui  se  four- 
voyent  dans  les  coulisses,  sont  exposés  à  être  as- 
saillis d'offres  de  billots  de  loterie  par  ces  Rein- 
ganum  en  jupes  de  gaze.  Qu'on  se  le  dise  ! 

Les  anciennes  chroniques  ne  parlent  que  du 
luxe  extraordinaire  de  voitures,  de  livrées,  d'a- 
meublements, de  bijoux  ,  déployé  par  des  déesses 
d'Opéra;  aujourd'hui ,  ces  e.xemples  de  fastueuse 
ostentation  ont  à  peu  près  complètement  disparu: 
nous  ne  sachions  pas  une  seule  bayadére  de  la 
rue  Lepellctier  qui  ait  une  voiture  à  elle.  Ils  sont 
loin  les  temps  oii  le  prince  d'Ilénin  passait  avec 
Sophie  Arnould  un  contrat  par  l'une  des  clauses 
duquel  il  s'engageait  à  lui  fournir  un  nouvel  équi- 
page tous  les  mois  ,  où  une  nymphe  qui  florissait 
sous  le  Directoire  ,  la  célèbre  Clotilde  ,  jouissait, 
grûce  à  la  munificence  d'un  prince  italien  et  d'un 
amiral  espagnol,  de  deux  millions  de  rentes  ,  et 
trouvait  encore  moyen,  avec  ce  revenu  royal  ,  de 
faire  par  an,  i>nviron  500,000  l'r.  de  dettes. 

Il  est  bien  entendu  que  nos  précédentes  obser- 
vations ne  s'appliquent  point  aux  premiers  sujets, 
qui,  à  cette  époque,  se  recommandent  non  moins 
par  la  régularité  de  leur  conduite  que  par  l'élé- 
vation di;  leur  talent  ;  maintenant  le  grand  artiste 
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est  généralement  bon  époux,  bon  père,  bon  citoyen 
et  même  bon  garde  national.  Duprez ,  Baroillhet, 
madame  Stoltz,  madame  Dorus,  etc.,  se  montrent 
peu  dans  les  coulisses,  surtout  quand  ils  jouent. 
Grâce  à  la  coupe  des  opéras  en  cinq  actes,  et  sur- 
tout au  slyle  criard  et  exagéré  des  partitions  ac- 
tuellement à  la  mode,  les  artistes  quittent  presque 
toujours  la  scène  haletants,  en  sueur,  et  regagnent 
en  toute  hâte  leur  loge.  Lesgrands  génies  du  jour, 
inventeurs  de  la  musique  ,«afa«*e  ,  profonde  ,  dra- 
matique, etc.,  seront  cause  qu'on  pourra  bientôt 
dire  des  chanteurs  modernes,  ce  qu'on  disait  sous 
l'empire  d'un  régiment  de  grenadiers  ,  à  savoir 
qu'il  ne  devait  pas  durer  plus  de  trois  ans. 

Tout  le  monde  sait  qu'à  présent  le  chiffre  des 
appointements  des  premiers  sujets  de  l'Académie 
royale  de  Musique  s'élève  à  un  total  exorbitant. 
Les  feux  ont  augmenté  dans  la  même  proportion  : 
le  montant  de  ces  feux  varie  de  200  à  3O0  fr.  par 
soirée.  Les  chanteurs  de  troisième  et  de  quatrième 
ordre  en  ont  également  et  de  très-confortables;  l'un 
d'eux  n'eùt-il  dans  un  opéra  d'autre  tâche  musicale 
que  de  remettre  une  lettre  en  ré  majeur  ,  il  tou- 
chera 40  à  60  fr.  ;  cela  se  renouvelle  à  chaque  re- 
présentation, de  sorte  que  le  port  de  cette  lettre 
finit  par  revenir  passablement  cher  à  l'adminis- 
tration. 

A  ce  propos  nous  pensons  qu'on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  le  document  suivant,  qui  donne  une 
idée  des  changements  que  deux  siècles  ont  ap- 
portés dans  la  position  financière  des  artistes  de 
l'Opéra.  Ce  document  porte  la  date  du  II  janvier 
ni  3;  il  est  intitulé  : 

ÉTAT. 

Du  nombre  de  personnes,  tant  hommes  que  femmes, 

dont  le  Uoi  (Louis  XIV)  velt  kt  kmenu  que 

l'Académie  Boyule  de  Musique    soit  toijoliis 

composée,  sans  yi;'iL  puisse  ÈrnE  algmenté  m 

DIMINUÉ. 

.Uteurit  pour  /c.<  rollex. 
(Nous  conservons  partout  l'uncicnne  oiiliograplie.) 

UASSES-ïAIEI.rs. 

Premier  acteur I.'JOO  livres. 

Second  acleiu- I,20i) 

Troisième  acteur 1 ,000 

iiautes-comues  (ténors  actuels). 

Premier  acteur t,'MW  livres. 

Second  acteur I,20(i 

Troisième  acteiu' I,0(Mi 

At^rniCKS  poi'ii  i.Es  iioi.les. 

l'ninièrc  actrice I,!i00  li\ris. 

l)cu\ièiiie  actrice I,2»0 

Suit  •une  ]iroporli()ii    décroissante  jusipi'ii     l:i 
sixième  actrice,  (|iii  est  ai)|)oinlée  à  "00  livres. 
l'ocii  i,i:s  (.iirii:riis. 

\in(?l-deiix  liomines  il  iO()  livres,  et  deiis  pii^^s 
Il  200  livrets. 

Douze  feiiiincs  Ù  100  livres. 


danseurs. 

Deux  premiers  danseurs  à  1,000  livres  chacun; 

Dix  autres  à  800,  600  et  100  livres; 

Deux  premières  danseuses  à  900  livres  chacune  ; 

Huit  autres  à  500  et  400  livres. 
orquestre. 

Batteur  de  mesure  (chef  d'orchestre  actuel)  à 
1,000  livres;  suit  la  nomenclature  de  quarante-six 
instrumentistes,  dont  les  appointements  varient 
de  600  à  400  livres.  Deux  machinistes  à  600  li- 
vres. 

Il  résulte  de  cet  état  officiel,  qu'en  ni3  le  per- 
sonnel de  l'Opéra  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  cent 
vi?igt-sijc  artistes  ou  employés,  le  tout  coûtant 
par  an  soi.rante-sept  mille  cinquante  francs, 
c'est-à-dire  les  deux  tiers  environ  de  ce  que  coûte 
aujourd'hui  un  seul  premier  sujet. 

Après  le  Grand-Opéra,  les  seuls  établissements 
publics  remarquables  que  possède  la  rue  Lepelle- 
tier,  sont .  —  le  fameux  restaurant  de  PaoloBroggi, 
qui  a  fait  pour  la  cuisine  itahenne,  ce  que  Rossini 
a  fait  pour  la  nuisique  du  même  pays,  c'est-à-dire 
qu'il  l'a  rendue  populaire  et  créé  le  dilettantisme 
do  Macaroni,  de  Ravioli,  de  Pulpetti,  etc.  ;  —  un 
simple  café  que  les  habitudes  des  consommateurs 
ont  transformé  en  club  littéraire  et  politique.  On 
l'appelle  VEstaminet  du  Divan.  Pour  être  admis 
aux  honneurs  de  l'introduction,  deux  qualités  sont 
nécessaires  :  il  faut  être  l'ami  d'un  homme  de  let- 
tres, ou  vouloir  le  devenir  soi-même.  Tout  est 
lilléraire  dans  cet  établissement  :  les  garçons  eu.\- 
mèmes  ne  sont  pas,  dit-on,  admis  sans  avoir  un 
certain  Vernis  de  littérature,  et  ils  ne  sont  reçus 
qu'après  examen. 

Le  passage  de  l'Opéra  est  cité  comme  l'un  des 
bazars  de  l'industrie  élégante.  C'est  aussi  le  ren- 
dez-vous favori  des  Litms  qui,  le  soir  surtout,  l'i- 
iiondenl  d'un  nuage  de  fumée  de  cigarres  plus  ou 
miiius  havane.  Deiuiis  quelque  temps,  les  coulis- 
siers  de  la  Bourse,  forcés  d'abandonner  le  café  de 
Paris  et  le  perron  de  Tortoni,  se  sont  réfugiés 
dans  le  passage  de  l'Opéra.  Là,  ils  se  coudoient 
a\  ec  les  marchands  de  billets  et  de  conliv-marques. 
Ce  rapi)rochement  entre  ces  deux  classes  d'indi- 
vidus serait-il  une  épigranime  du  hasard? 

Le  Grand-Opéra  est  iiour  la  rue  Lepellelier  une 
cause  de  brillante  animation.  Les  soirs  de  repré- 
scnlaliun,  elle  jouit  du  délilè  des  è(|uipages  et  elle 
a  en  outre  ra\antnge  d'être  ornée  de  plusieurs 
plantons  de  garde  impériaux,  cet  inévitable  indice 
(le  tiiiiles  les  joies  et  de  toutes  les  solennités 
modernes. 

Ai.iii:iiT  Cirii. 
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niE  KT    (ilAUTIKn  SAINT  I.A/.AKK. 

Toutes  les  noblesses  ne  coiiipleiil  pns  qiKU'iuile 
t|ii;ii'licrs,  et  pourinonler  dans  les  earrossi's  de  la 
f,'loire  il  n'est  point  indispensable  qu'une  rue  fasse 

nris.  Tmi.  DiU^niibr.. 


dresser  son  arbre  généalogique  par  Chérin ,  ou 
que  sa  création  se  perde  dans  les  ténèbres  des 
âges  :  nos  anciens  carrefours,  les  ruelles  de  Phi- 
lippe-Auguste et  de  François  I"  déchoient  pour  la 
plupart  à  moitié  chemin  des  dynasties  ;  leur  splen- 
deur s'éteint  à  mesure  que  les  mœurs  changent , 
que  des  besoins  nouveaux  surgissent ,  que  la  po- 
pulation augmente  et  se  déplace.  Ainsi  le  lustre 
des  vieilles  familles  se  ternit  au  contact  des  géné- 
rations, il  y  a  dans  les  archives  héraldiques  plus 
d'un  blason  barré  par  la  roture  ;  mais  quand  les 
émaux  de  l'écu  sont  de  fraîche  date,  quand  la  cou 
ronne  de  comte  a  été  ciselée  la  veille ,  écu  et  cou- 
ronne élincellent  sur  les  panneaux  de  la  calèche; 
la  valetaille  s'arme  de  pied  en  cap  des  couleurs 
du  maitre ,  et  tant  pis  alors  pour  le  vilain ,  que  les 
1  roues  éclaboussent.  Les  quartiers  neufs  ressem- 
blent aux  aristocraties  d'hier  ;  que  leur  importent 
les  aïeux ,  à  l'exemple  du  maréchal  Lefèvre ,  ils 
sont  eux-mêuies  des  ancêtres.  Régions  heureuses 
et  fortunées  entre  toutes  ,  le  passé  pour  elles  est 
un  vain  mot  ;  elles  ignorent  ce  que  dure  un  siècle, 
et  déjà  pourtant  elles  comptent  plus  de  souvenirs 
que  d'années. 

Louis  XIV  et  Madame  de  Maintenon  avaient  dis- 
paru du  premier  trône  du  monde  :  le  crépuscule 
de  ce  grand  règne  éblouissait  encore  l'Europe  ,  et 
Paris,  vanté  comme  étant  la  ville  par  excellence, 
s'arrêtait  à  la  ligne  des  boulevards  ;  au-delà  ,  de- 
puis le  faubourg  Montmartre  jusqu'à  la  place  Beau- 
vau,  ce  n'était  que  marais  et  fanges,  sentiers  étroits 
et  passerelles,  où  l'on  se  hasardait  en  tremblant  à 
travers  de  sinistri^s  cabanes  ,  qui  étaient  à  la  fois 
des  vide-bouteilles  et  des  coupe-gorge.  Survint 
la  régence,  à  ([ui  l'on  re|)roche  d'avoir  tout  cor- 
rompu, et  qui  commença  jiar  pm-ifier  ce  pays  :  les  j 
(■abarets  succédèrent  aux  bouges  ,  on  s'y  étrangla 
encore  mais  plus  i)olinient,  comme  jadis  au  Pré- 
aux-Clercs ,  entre  deux  témoins,  loin  de  la  sur- 
veillance de  M.  le  lieutenant  de  police  pour  des 
affaires  d'honneur  ou  d'alcove;  puis  des  horticul- 
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leurs  ,  des  philantropes  peut-être  plantèrent  çà  et 
là  quelques  arbres  ,  et  Louis  XV  ,  lors  de  son  avè- 
nement, put  entendre  le  bruit  argentin  des  coups 
mêlés  aux  doux  propos  des  comédiennes  et  aux 
baisers  des  danseuses,  dans  deux  ou  trois  hôtels 
qui  peuplaient  les  abords  de  la  Chaussée-d'Antin . 
Les  amours  et  les  gentilshommes  firent  le  reste  , 
et  peu  de  temps  après,  cette  voie  ouverte,  ou  tout 
au  moins  inaugurée  par  les  joyeux  compagnons 
de  Philippe  d'Orléans  ,  fuyait  large  et  déjà  célèbre 
vers  la  rue  Saint-Lazare ,  et  ne  s'arrêtait  qu'à  une 
limite  digne  d'elle,  sous  les  téuillages  des  Porclie- 
rons. 

Tout  passe  ,  mais  la  tradition  survit.  On  se  sou- 
vient de  Raniponneau  et  de  son  enseigne.  Vadé  , 
Piron,  Collé,  Désaugiers,  et  jusqu'au  vieux  Pa- 
nard ,  se  sont  inspirés  à  cette  source  léconde  ; 
maintes  fois  son  éloge  a  retenti  aux  vot'ites  sono- 
res du  caveau  : 

Vive  le  vin  de  Ramponncaii. 
(!'ost  du  nectar  eu  perce. 

Les  couplets  et  l'air  sont  devenus  populaires,  et 
sIBéranger,  le  chantre  de  toutes  les  gloires  nationa- 
les, a  oublié,  je  ne  sais  pourquoi,  cette  taverne 
aux  gais  loisirs,  des  grandes  dames  l'ont  connue, 
des  grandes  dames  l'ont  aimée;  il  y  a  cinq  ou  six 
ans  on  voyait  encore  chez  le  traiteur  qui  fait  face 
à  la  Chaussée-d'Antin,  les  trois  acacias  blancs  et 
roses  qui  plus  d'une  fois  abritèrent  la  gouvernante 
de  notre  roi,  lorsqu'il  plaisait  à  Madame  de  Genlis, 
aftublée  des  cornettes  do  sa  servante,  de  vider  des 
brocs  de  nacrr  rhien  en  compagnie  de  gardes 
françaises  cl  de  laquais. 

Le  cabaret  de  Uaïupouneau,  aujourd'hui  Irans- 
lormé  en  guinguette  où  vont  danser  tous  les  di- 
manches les  cochers  el  les  femmes  de  chambre, 
était  l'extrèine  frontière  d(!  ce  royaume  de  joies, 
f|iii  s'étendait  à  dioite  et  à  gauche  sur  les  versants 
poudreux  des  Batiguolles  et  de  Montmartre.  Paris 
ne  s'aventurait  point  encore  par  là  ;  ce  ne  fut  que 
longtemps  après  la  ié\olnlion,  qur  la  barrière  de 
Cjiijix ,  d'abord  située  au  bas  de  la  rue  de  ce  nom. 
rmiransporlée  à  l'aulre  bout.  Le  quartier  Saint- 
Lazare  ne  va  donc  pas  plus  loin  que  Louis  XV,  à 
l'étaldc  campagne;  commi'  ville,  soumis  au  rè- 
ginie  (le  riirrondissenirnl  et  de  la  uiniric  il  es! 
notre  conlemiJorain;  son  origini',  ses  dr\ilii|ipi - 
menls,  se»  Iransformations  siiccrssives  emlu  asscut 
!i  peine  i'exi.'^lenci'  d'un  homme,  elrependaiil.  dans 
(■<•  laps  si  court,  mais  si  bien  rempli,  un  retrouve 
pele-melc  les  rémiuisci  liées  priuriciis  ilr  madame 
<\f  piiMipadoiir,  II'  drame  de  '.i:t.  la  Coiivenlitin, 
ri;iii|pire,  eiilln  les  premières  Uliliée»  el  les  dirnicrs 
t;i  iililshomiiiesde  la  HoslaurulioM.  Au  lieu  de»  rues 
qui  se  percent  de  loiile»  parts,  iiiullipllaiit  les  is- 
sues (l'un  point  à  l'autre,  an  lieu  di  s  hautes  mai- 


sons qui  dressent  leur  façade  aii  soleil  et  procla- 
ment aux  quatre  points  cardinaux  le  règne  de 
l'industrie,  on  ne  voyait  jadis  en  ce  coin  parfumé 
de  Paris,  en  cet  espace  aimé  des  pères  nobles  de 
la  finance  et  des  filles  de  l'Opéra,  que  jardins  sans 
bornes,  bakislres  à  jour,  charmanls  et  discrets  ré- 
duits à  la  porte  desquels  l'amour  drapé  dans  son 
manteau  couleur  de  muraille  venait  frapper  des 
que  le  guet  avait  tourné  le  dos. 

Les  a-t-on  assez  maltraités  les  défunts  feruiiers- 
généraux!  On  en  a  fait  des  vampires  d'argent, 
coinme  si  les  traitants  d'autrefois  avaient  la  moin- 
dre ressemblance  avec  les  banquiers  d'aujourd'hui. 
Au  demeurant,  qu'onl-ils  laissé  après  eux,  ces 
houunes  qui  dépensaieid  leur  or  plus  royalement 
que  le  monarque,  qui  prêtaient  aux  grands  sei- 
gneurs et  donnaient  au  peuple  sans  compter?  Ils 
ont  laisâé  des  propriétés  magnifiques,  des  parcs 
ombreux  qui  animaient  el  rafraîchissaient  les  alen- 
tours, et  que  le  génie  de  la  spéculation  contempo- 
raine, bourreau  de  toutes  les  choses  pittoresques, 
a  mis  bas  pour  y  construire  des  boutiques.  Plusieurs 
financiers,  trop  à  l'étroit  dans  la  ville,  avaient  peu 
à  peu  traversé  la  Chaussée>^d'Anliu,  franchi  la  bar- 
rière, et  étaienl  venus  s'établir  par-ci  par-là,  sur 
ces  pentes  sablonneuses  que  huit  jours  leur  avaient 
suffi  pour  transformer  en  paradis  terrestre.  La  rue 
de  Cliehy  et  la  rue  Blanche,  ensuite  les  rues  de 
La-Tour-des-Dames,  de  La  Uochefoueauld,  Pigale, 
tout  récemment  la  rue  Neuvc-Clichy,  la  rue  Mon- 
cey,  la  rue  Boursanlt,  se  sont  frayé  un  passage  à 
travers  les  pivoines  el  les  lauriers-roses.  Hélas! 
ces  pauvres  Heurs,  sorties  de  la  poussière,  sont 
relournéesà  la  poussière;  le  carrefour  a  usurpé  la 
place  dujardin  anglais;  le  trottoir  a  écrasé  sous 
son  asphalte  brutal  l'allée  mélancolique  où  l'épe- 
ron du  mousquetaire  aimait  n  s'égarer  avec  le  sou- 
lier mignon  de  la  comédienne. 

Une  fois  installés  dans  leurs  palais,  ces  mêmes 
fermiers-généraux,  —  ils  éUiient  douze,  ni  plus  ni 
uinins,  — qui  avaient  le  droit  de  se  passer  toutes 
sortes  di'  capi'ices,  voidant  allier  les  charmes  de  la 
cité  aux  délires  de  la  villégiature,  oflrirent  au  roi 
d'eiu'eindre  Paris  dennu'ailles,  à  la  condition  qu'ils 
oliliemlraienlja  l'eriiK"  de  l'octroi  ;  celle  offre  ayant 
éléaccephv,  jK  jelèreul  les  fond(Mnents  du  mur 
d'enceluje  que  la  rexolulloii  vin!  iuterronipre.  Les 
perlurbalioMxpiieu  résullèreut  sont  encore  incal- 
culables. Les  Irailauls  émigrés,  poursuivi»  connue 
tant  d'aulres,  abaudounaut  d<  rrière  eux  leur  uni- 
vreà  moitié  laite,  sans  avoir  eu  le  teuqis  démettre 
ordre  à  li'urs  aiïaires,  de  legulari.ser  li'Urs  achats 
ou  leurs  veilles,  des  èleiidlies  cousidérables  de 
lerraiu.'»  ac<|UJs  par  eux  lurent,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  occupées  jiarlc  premier  venu.  La  pos- 
session valant  litre  aux  yeux  de  ces  singuliers 
niaitres,  ils  revendirenl  leurs  biens  sans  garanfie, 
et  il  ne  seruil  pas  impossible  tpi'uii  dépouilleinenl 
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sérieux  des  archives  de  riIôlcl-dc-Ville  amenât, 
un  jour  ou  Paulre,  des  reslilulions  qui  niellronl  au 
do'sespoir  les  détenteurs  actuels. 

Au  résumé,  ces  rues,  dont  l'iiistoire  est  encore 
à  écrire,  veuves  de  monuments,  abondent  en  sou- 
venirs et  en  noms  illustres,  et,  leurs  annales  se 
composant,  à  vrai  dire,  de  mille  petites  aventures, 
il  leur  manque  ici,  pour  être  fidèlement  racontées, 
l'entrain  deTalIcmant  des  Réaux  et  l'esprit  du  duc 
de  Saint-Simon. 

La  rue  Blanche  est  une  fondation  impériale  de 
même  que  le  Conseil  d'Etat ,  la  Légion-d'Honneur 
et  tant  d'autres  choses  glorieuses  que  les  révo- 
lutions et  les  changements  de  règne  ont  laissées  de- 
bout. Un  archéologue  qui  florissait  vers  celte  épo- 
que, M.  de  La  Tyna,  suppose  que  la  rue  Blanche 
dut  son  nom  à  une  méchante  auberge  qui  avoi- 
sinait  la  barrière  ,  et  où  l'on  donnait  à  boire.  Uu- 
laure,  plus  consciencieux  ,  n'en  dit  pas  un  mot  ; 
mais  il  est  aisé  de  voir  la  ligne  tourmentée  et  in- 
décise de  cette  rue,  qui  hésite  plusieurs  fois  avant 
d'atteindre  le  chemin  de  ronde  ,  qu'elle  s'est  for- 
mée, tant  bien  que  mal,  en  dehors  du  contrôle  de 
l'édili'.é  parisienne ,  avant  qu'on  eût  songé  au.x 
prescriptions  systématiques  de  l'alignement,  en  un 
mot,  au  hasard  de  la  fortune  des  propriétaires  ri- 
verains. Plusieurs  s'y  ruinèrent,  et  dans  ce  nombre, 
un  fournisseur  des  armées ,  nommé  Joubert.  Le 
métier  était  bon,  même  sous  le  Directoire,  et  Jou- 
bert en  étant  censé  fournir  des  souliers  aux  en- 
fants de  la  France  qui ,  sous  la  conduite  de  leur 
général,  volaient  à  la  conquête  d'une  paire  de  sa- 
bots, donnant  ainsi  très-peu  d'une  main  et  rece- 
vant beaucoup  de  l'autre,  quitta  bientôt  un  appar- 
tement devenu  trop  étroit  pour  sa  splendeur  et 
acheta  l'habilalion  des  demoiselles  Pigale,;i  l'angle 
droit  de  la  rue  Saint- Lazare  et  de  la  rue  Blanche. 
Là,  il  fit  construire  un  hôtel  étrange  ,  qui  témoi- 
gnait des  goûts  bâtards  de  l'époque,  et  dont  on 
rencontre  encore  des  vestiges ,  rue  de  la  Pépi- 
nière, devant  les  hôtels  de  la  famille  de  Ségur ,  fa- 
mille de  généraux  et  de  diplomates,  d'historiens  et 
de  poètes,  qui  ont  ])ublié  leurs  vers  sous  des  pseu- 
donymes couronnés,  tantôt  la  grande  Catherine  et 
tantôt  la  reine  Hortense. 

L'hôtel  Joubert  se  déroulait  donc  en  manière  de 
décors  d'Opéra  derrière  un  lourd  manteau  d'arle- 
quin. Imaginez  un  mur  énorme  formé  de  quartiers 
de  roche  et  couroiuié  d'un  fronton  triangulaire  ;' 
percez  ce  nmr  d'un  rond  gigantesque  de  cinquante 
pieds  environ  qui,  dans  sa  partie  supérieure,  at- 
teignait les  premières  corniches  de  l'entablement, 
et  vers  le  bas,  repost\it  sur  le  soubassement  à  hau- 
teur de  voitures.  Les  tranches  de  granit,  çà  et  là 
entre-bàillées, étaient  rcmiiliespardespotsdelleurs, 
et  en  certains  endroits,  par  des  arbres  qui  mêlaient 
leur  végétation  cl  leurs  éclatantes  couleurs  aux 
teintes  grisâtres  de  la  pierre.  A  la  suite  de  ce  tro- 


phée druidique,  qui  s'élevait  là  sans  savoir  pour- 
quoi, comme  la  porte  Saint-Denis  entre  la  rue  et  le 
faubourg,  apparaissait  l'hôtel  du  fournisseur  avec 
sa  colonnade  superposée ,  ses  consoles  et  ses  em- 
blèmes. Mais  quand  il  fut  question  de  pendre  la 
crémaillère  dans  ce  palais,  ou  plutôt  dans  ce  tem- 
ple païen,  Joubert,  qui  avait  mené  les  choses  en 
gentilhomme  et  n'avait  pas  compté  avec  ses  fan- 
taisies, trouva  sa  caisse  vide.  Force  lui  lut  de  ven- 
dre son  bien  à  la  princesse  de  Vaudeniont ,  qui 
sans  miséricorde  pour  ce  luxe  de  méchant  goût, 
sans  pitié  pour  cotte  gloire  toute  neuve ,  jeta  bas 
l'hôtel  et  le  rond  triomphal  qu'elle  remplaça  par 
une  moins  ambitieuse  demeure. 

Cette  princesse  de  Vaudemont  aimait  les  chiens, 
beaucoup  moins  cependant  qu'une  de  ses  voisines, 
madame  la  duchesse  de  Choiscul,  qui  en  nourrissait 
de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  couleurs ,  après 
leur  avoir  donné  des  titres  empruntés  au  grand  ar- 
moriai de  France  :  il  y  avait  le  maréchal,  le  cham- 
bellan ,  l'écuyer'cavalcadour ,  monsieur  le  duc, 
monsieur  le  comte,  madame  la  duchesse,  monsieur 
le  vidame.  La  broche  était  mise  pour  ces  messieurs 
tous  les  vendredis  ;  eux  seuls  étaient  dispensés 
des  rigueurs  du  jeune  ;  mais  lorsque  M.  le 
vicomte  ou  madame  la  baronne,  ou  M.  le  duc  et 
pair,  s'èlaient  mal  conduits,  ils  étaient  sévèrement 
admonestés  par  leur  maîtresse  ,  et  en  cas  de  réci- 
dive, envoyés  en  exil  dans  son  château  de  Su- 
resne. 

Au  coude  que  dessine  la  rue  Blanche  avant  de 
se  résigner  à  joindre  la  barrière,  une  voie  nouvelle, 
portant  le  nom  de  rue  Moncey  ,  et  communiquant 
à  la  rue  de  Clicliy,  se  perce  en  ce  moment,  et  l'on 
vi(  nt  d'abattre  une  grille  ,  qui  jadis  livra  passage 
à  plus  d'une  amoureuse  chaise,  à  plus  d'un  somp- 
tueux carrosse;  car  elle  s'ouvrait  sur  l'allée  dis- 
crète et  ombreuse  qui,  de  détours  en  détours,  con- 
duisait au  pavillon  Richelieu,  qu'on  a  aussi  appelé 
pavillon  de  Fronsac. 

C'était  là  que  levainqueurdeMahon  s'était  choisi 
une  retraite,  qu'il  remplissait  des  plus  joues  femmes 
et  des  fleurs  les  plus  odorantes.  L'architecte  ne 
s'était  pas  livré  à  une  grande  dépense  de  style  ; 
n'étaient  le  balustre  à  jour  qui  la  couronne  et  sa 
configuration  pentagonale,  la  petite  maison  du 
galant  maréchal  ne  se  distinguerait  guère  d'une 
maison  commune  ;  mais  le  duc  ne  voulait  pas  autre 
chose  qu'un  lieu  de  rendez  vous  assez  éloigné  de 
la  ville,  pour  que  les  citadins  n'entendissent  pus 
le  tunmlte  de  ses  orgies.  Plus  élégant  et  relevé  de 
symboles  allégoriciues,  le  pavillon  que  Uii.'helieu 
avait  fait  construire  au  coin  de  la  rue  d'ilanuvre, 
avec  les  taxes  imposées  aux  lluno\  riens  vaincus, 
avait  acquis  une  célébrité  gênante  pour  ses  plai- 
sirs ;  quand  le  duc  soupait  .  des  valets  veillaient 
aux  portes,  afin  que  nul  ne  vint  troubler  le  désor- 
dre. Et  qui  donc  ,  en  effet,  eût  été  assez  mal  a|i|)ris 
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riichiiide  (le  kl  iiu'  (le  (ilifliv. 


pour  inlerroinpi't;  les  amours  liruyautcs  de  M.  le 
prince  (Je  Conli,  de  M.  le  conile  de  Maillebois  et  du 
liéros  de  Fonleiioy  ,  le  fameux  maR'clial  de  Saxe, 
sY'ljBttant  sur  des  genoux  léminins  avec  leur  ami 
M.  de  Uiclieiieu. 

Hicliclieu  Minrt,  MiM  iiiuiiiv  iTrii  phiinli\('  auldiir 
du  pavillon,  soupiraul  des  madrigaux  dans  le  t'euil- 
lage  des  ormes,  jiisf|u'à  Plieiu'e  oii  le  pied  lurlif 
(riiiie  i'.'^rnr  l'oula  les  ga/.ous  il('S()lrs  de  sa  pelouse. 

Le  Direeloire  (lorissait  avec  ses  gilels  iiisiiisrs 
et  ses  boites  à  revers, 

Lr  Tallien  sccoiuiiil  s.i  liiiil(pM', 
l'iiisail  de  SCS  pieds  mis  criupiiM  le-  iiijiie;iii\  d'cji . 

lorsque  tout  d'un  coup,  au  milieu  de  i  is  Ides 
l'ilicvi'lii  s,  parut  mil'  riiiimc 

L'ardent  s(deil  du  lroiii(pie  avait  lirimi  sou  leilit  ; 
sa  taille  l'iait  pelile,  mais  liieii  prise  ;  sous  imi  don  ■ 

lile  are  d'éliéiie  l'éclat  jaillissait  (!(•  s égard,  el 

Tainour  ruisselait  de  se»  li'vres.  ('.'(•lait  à  ipii  admi 
rerail,  à  qui  vanterait  la  belle  cr('(de  ;  en  sou  linii 
iieur  deux  jeunes  membres  du  Direcluire  déerele- 
ri'iit  la  Marliiii(|iie  lllle  amee  de  la  rranee,  el 
bieuliil  on  lie  parla  plus  dans  le  monde  ipie  de 
iii^da iiameliu.    Tous  les  eorrosHcs  prirent  le 


eliemin  de  la  rue  lilaiichc  :  le  pa\  illon  de  Uiehe- 
lieu  l'ut  assi(''g('',  nuit  et  jiuir  les  auiours  y  firent 
sentinelle. 

Madame  Ihuiieliii  s'i'ii\(ilaau  Kaiucy. 

(,)ui  racoul(>ra  les  merveilles  de  ce  lieu  enchanU!  ? 
Oiivrard  en  élait  le  royal  possesseur;  il  l'avait 
acIieU'  au  marquis  de  I.ivry,  qui  hii-m('me  le 
leiiail  du  due  d'Drh'ans.  Mais  le  domaine  du 
p(''re  devail  loi  ou  lard  revenir  au  (ils.  Louis 
Philippe  lui  aussi  pjdpiii'laire  du  liaiucy.  Oii- 
vrard  \  lu!  rni.-lis  l'eles  ipi'il  donna  rappelèrent 
eu  lieilucouji  (le  circonstances  celles  de  Louis  Xl\', 
el  le  rayonni'ment  de  madame  ilanudin  dans  ces 
sal(uis  IV'criipies,  s(His  ces  ombrages  s(''eulaires, 
dut  avertir  madame  Tallieu  (|ue  S(Ui  irgiu'  ('lait 
Uni.  —  Iji  elîel,  le  Consulat  adoucissait  les  moeurs 
el  restaurait  la  coulre(laiise.  Madame  Iiameliu  cei- 
gnit la  eouroime  du  cbass(''-crois(''  :  di'>ess("  de  la 
valse,  rr(''nice  fut  S(Ui  chevalier  d'IioniUMir,  el  elle 
eut  la  gloire  de  llgnrcr  dans  le  (|uadrille  de  la 
li'iue  lldllellse  et  di'  mademoiselle  fClisa  Lèsent. 
1,  liiipiie  la  liiiii\a  dans  tiillt  repauojlisscllieut  de 
la  p'iiuesse;  Il  \  eut  alors  deux  coursa  Paris,  rime 
aux  Tuileries,  l'anlri'  au  pavilhm  de  Uiclieiieu  ; 
des  lonrnisseiirs  et  des  g(''n('raux,  Ouvrard,  Perr(''- 
gnnx,  M(uilliolou,  Moreim,  mircnl  leur  coMir  et  leur 
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La  princesse  de  Vaudeiiionl. 


lorlune  aux  pieds  de  l'enchanteresse.  Il  faut  croire 
qu'elle  fut  cruelle,  car  aux  madrigaux  se  mêlèrent 
les  épigrammes  :  les  uns  accusèrent  la  belle  dam- 
née de  répandre  sur  son  passage  des  miasmes  de 
négresse;  d'autres  prétendirent  qu'elle  ressemblait 
à  Rustan,  le  mamelouck.  Napoléon,  fermant 
l'oreille  aux  méchants  bruits,  entoura  de  ses 
bonnes  grâces  la  créole  dans  le  salon,  et  ne  tarda 
point  à  être  le  centre  de  toutes  les  illustrations  de 
la  politique  et  des  armes,  ce  qui  donna  matière  à 
de  nouvelles  médisances.  On  annonça  que  madame 
Hamelin  était  dans  les  secrets  de  Napoléon,  comme 
le  comte  Demidoff  dans  ceux  de  l'empereur  de 
Russie  ;  on  parla  de  lits  à  double  fond,  d'alcôve 
sonore  ;  la  conspiration  de  Mallet  et  les  fables 
qu'elle  entraîna  à  sa  suite  parurent  un  instant  con- 
firmer ces  conjectures,  et  puis  on  ne  s'en  occupa 
plus.  Madame  Hamelin  avait  accepté  l'hospitalité 
du  duc  de  Choiseul  dans  un  gentil  castel  do  Ro- 
mainville,  dont  madame  de  Curmieu  devait  être 
plus  tard  la  chàti^laine.  Quelques  années  après, 
les  grâces  s'étanl  envolées  à  tire-d'ailes,  madame 
Hamelin  songea  qu'il  était  temps  de  faire  retraite, 
et,  sans  trop  répandre  de  larmes,  elle  dit  adieu  au 
pavillon  qui  avait  abrité  sa  jeunesse. 
Le  cabinet  particulier  du  vaincpieur  de  Mahon 


échut  alors  à  des  bourgeois,  qui  se  le  transmirent 
de  main  en  main  sans  lui  faire  de  mal  ;  —  je  soup- 
çonne pourtant  l'un  des  derniers  acquéreurs  d'avoir 
ajouté  l'auvent  en  style  gothique  qui  sert  de  loge 
au  concierge  ;  et  voici  que  le  sort  de  ce  pavillon, 
qui  ne  serait  rien  si  le  duc  de  Richelieu  n'y  avait 
soupe,  est  assuré  désormais  ;  madame  la  duchesse 
de  Vicence,  qui  en  est  devenue  propriétaire,  le 
conserve,  l'embellira  peut-être,  et  elle  a  voulu 
qu'il  fit  face  au  vaste  hôtel  dont  on  jette  les  fon- 
dements à  l'heure  présente  et  qui  embrassera 
presque  tout  un  des  côtés  de  la  rue  Moncey. 

Les  contrastes  sont  l'éternelle  loi  de  ce  monde  ; 
non  loin  de  cette  palazzino,  qui  s'élève  comme 
par  enchantement  sous  la  baguette  de  madame  de 
Caulincourt,  un  autre  domaine,  qui  fut  célèbre,  a 
été  rasé  par  la  spéculation.  Les  jardins  de  Hour- 
sault  offrent  aujourd'hui  le  triste  spectacle  des 
ruines  de  Paimyre  ;  les  plates-bandes  ont  disparu 
sous  les  cailloux;  la  maison  a  été  rasée;  à  peine 
relrouve-t-on  le  long  des  murs  des  vestiges  de 
ces  espaliers  dont  la  renouunée  était  européenne 
et  la  charpente  de  cette  serre  où  fleurissait  une 
multitude  de  plantes  exotiques  qui  étaient  l'orgueil 
du  maître.  Du  côté  de  la  rue  Labruyère,  uil  chalet 
est  encore  debout,  parce  qu'il  sert  de  magasin  aux 
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maçons,  mais  rien,  hélas  !  au  milieu  de  ces  muti- 
lations et  de  ces  décombres  ne  rappellerait  la  mé- 
moire du  défunt,  si  un  vaste  écritcau  ne  disait 
aux  passants:  «  Qui  que  tu  sois,  désœuvré  qui  te 
promènes  dans  Sparte,  c'est  ici  que  sera  la  rue 
Boursault.  » 

On  peut  dire  que  Boursault  fut  avec  Ouvrard  le 
dernier  des  grands  seigneurs.  A  la  vérité  la  source 
I  de  cet  opulent  patrimoine  n'était  pas  trés-pure. 
Boursault  mena  une  des  existences  les  plus  aven- 
tureuses du  siècle  :  d'abord  comédien  .  puis  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative,  et  après  le  9  ther- 
midor membre  de  la  Convention ,  l'entreprise  de 
la  poudrelte  et  des  boues  de  Paris  jeta  des  mon- 
ceaux d'or  dans  ses  coffres,  ce  qui  était  un  sujet 
inépuisable  de  plaisanteries  pour  Rougemont  et 
M.  Romieu.  La  ferme  de  jeux  augmenta  sa  fortune 
qu'étiréeha  au  déclin  la  création  de  la  salle  de  l'an- 
cien Opéra-Comique,  place  Yentadour.  Boursault 
n'en  conserva  pas  moins  jusqu'à  la  dernière  heure 
une  charmante  aménité  de  caractère;  à  quatre- 
vingts  ans ,  la  jeunesse  de  son  cœur  durait  encore, 
et  sa  femme ,  qui  partageait  ses  goûts,  figurait  avec 
une  prestesse  sans  seconde  dans  le  quadrille  de  ses 
petits-enfants.  —  Deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort, 
Boursault ,  qui  n'était  pas  homme  à  se  contenter  de 
In  n-putalion  de  ses  serres  et  de  son  cabinet  de  ta- 
lili  aux,  et  qui  cultivait  la  muse  en  ses  heures  de 
loisir  ,  fit  jouer  une  tragédie  au  Théâtre-Français  , 
et  ainsi  la  vieillesse  de  l'ancien  fermier  des  jeux 
renouvela  les  miracles  de  la  vieillesse  de  Voltaire. 
Le  poète  horticulteur  se  montrait  foxt  chatouilleux 
sur  le  chapitre  di'  la  littérature  ,  et  à  ceux  qui  le  lui 
demandaient  il  laissait  assez  volontiers  croire  qu'i' 
était  le  petit-fils  de  Boursault,  auteur  du  Mercure 
dala»!  (•{(]' Ésope  (I  In  Col//',  contemporain  de  La 
l'ontaine  cl  de  l'ahhé  de  Pure ,  quoiqu'il  n'i'U  fût 
rii'ii. 

Un  |ii'U  plus  haut,  à  gauche,  une  grille  cntr'ou- 
verle  permet  de  pénétrer  dans  un  chantier  de  pier- 
res de  taille.  —  Là  fut  Tivoli. 

Tivoli,  galant  rendez-vous,  où  le  commis  et  la 
grande  dame  se  trompèrent  pins  d'une  fois,  oii  les 
amours  du  tiers -étal  allaiinlcliaqui'  dluiauehe  .s'é- 
gari'r  dans  le  parc  ,  diuuiir  sur  li's  gazons  verts 
ou  dansi  r  aux  branles  é(]uivoques  d'iui  orchestre 
aviné.  Cr  Tivoli  avait  rc|)ris  la  clientèle  d'tm  tmlre 
endroit  du  même  nom  ,  situé  au  bas  de  la  rue  de 
Clicliy,  dans  le  quartier  nouveau  bâti  par  lacom- 
pagnii-  Mignon  et  llmgueiinann,  sur  remplace- 
ment (|n'occupe  nnjourd'liul  la  rue  di-  Londres  ,  et 
connu  sous  la  dènominniion  de  jardin  Boutain  ,  en 
mémoire  du  fermirr-génèral  dont  il  H\alt  été  la  ré- 
sldi'ncc.  pi-nilanl  le  Directoire  ,  le  jardin  Bciulaiii 
èlail  le  lieu  de  réunion  des  (^lidiieii^  ,  ipil  fiueiil 
en  Rrande  partie  déportés  à  la  Guyane,  après  avoir 
été  dupes,  au  L'i  vendémiaire,  de  la  conspiration 
royaliste   de  ilarlié-Marbois  et  de  Piehegru.  Plus 


tard ,  Napoléon  offrit  sous  ces  majestueux  om- 
brages un  banquet  à  sa  fidèle  garde  impériale. 

Le  second  Tivoli  possédait,  comme  Beaujon  et 
le  Delta ,  ses  montagnes  soi-disant  russes ,  oii  on 
était  libre  de  se  rompre  le  cou  à  raison  de  cin- 
quante centimes  par  personne  et  par  course;  il  eut 
ensuite  les  escamoteurs,  l'oiseau  bleu  ,  les  Hercu- 
les du  Midi  et  du  Nord  et  les  danseurs  de  corde; 
puis  les  tournois  et  le  billard  des  dames  ;  mais  à 
toutes  les  époques  on  y  vit  briller  les  chandelles 
romaines  et  les  fiammes  de  Bengale  ,  rapides  sym- 
boles des  passions  qui  se  rencontraient  là  pour 
s'allumer  et  s'éteindre  en  un  soir. 

Au  bon  temps  de  M.  La  Bouxière,  les  hauteurs 
de  la  rue  de  Glichy  étaient  vraiment  un  Eden.  En 
face  des  taillis  du  fermier-général  croissaient  les 
tilleuls  de  mademoiselle  Coupé  ,  une  des  plus  sé- 
duisantes danseuses  de  l'Opéra,  qui  cutlagoire 
de  ruiner  une  multitude  de  traitants,  de  généraux 
et  de  ducs  et  pairs  ;  le  plus  célèbre  fut  le  duc  de 
Grammont.  Mais  à  quoi  bon  raconter  les  aventures 
galantes  de  mademoiselle  Coupé?  Le  roman  de  ses 
amours  n'est-il  pas  le  mémo  que  celui  de  la  Gui- 
mard,  de  Sophie  Arnould!  La  Coupé  ,  cela  suflit  à 
sa  mémoire  était  une  adorable  fille  qui  avant  toute 
chose  éprise  du  théâtre,  ne  dépouillait  les  grands 
seigneurs  que  pour  jeter  aux  artistes,  ses  frères  , 
leurs  oripeaux  pailletés.  L'or  dont  on  pa^ait  sou 
boudoir  ne  disparaissait  pas  dans  les  mains  cro- 
chues des  marchandes  de  modes  et  des  juils  ;  ma- 
demoiselle Coupé  aimait  et  encourageait  les  beaux- 
arts  ;  elle  avait  surtout  un  faible  pour  la  sculpture, 
et  ornait  ses  charmilles,  aujourd'hui  traversées  pai' 
la  rue  Neuve-Cliehy,  de  DIanes  chasseresses, 
d'Hébés,  de  Flores,  de  Pomones,  de  Glyeères  et 
de  Cvuthies  qui,  sous  des  attributs  divers  .  repro- 
duisaient fidèlement  sa  ravissante  figure.  Si  bien 
que  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  après  avoir 
donné  asile  à  Yergniaud,  àBoyer-Fonfréde,  à  Ro- 
ger-Ducosctautrcsgirondins,  mademoiselle  Coiiiié, 
qui  n'avait  pu  se  résoudre  à  abandonner  les  modes 
chères  à  son  bel  âge,  la  poudre,  les  mouches  et 
la  fontange,  appuyée  sur  sa  haute  caime  à  ponuue 
d'ivoire,  et  suivant  d'un  pas  allourdi  les  allées  de 
son  jardin  ,  reu(,oiilrait  tantôt  une  Muse  ,  tantôt 
ime  Naiade,  frais  souvenir  de  jeunesse,  lui  sou- 
riant de  bien  loin  dans  le  passé. 

Un  architecte  de  talent,  M.  Félix  Pigeory,  a 
conçu  une  idée  très-française,  que  l'avenir  |ieul- 
élre  réalisera.  Dans  le  but  d'iuuuiulaliser  le  grand 
fait  d'armes  de  la  garde  nationale  eu  ISIl ,  sons  la 
conduite  du  maréchal  Moneey,  ce  même  lait  qiùm 
tableau  d'Horace  Vernet  a  rendu  po|iulaire,  M.  Pi- 
geory propose  de  démolir  tout  ce  <pii  exii^le  à  la 
barrière  de  C.lii  liy,  et  d'y  sidislilner  une  vaste  place 
octogone  comme  la  place  Vendôme,  vers  la(|Uelle 
rayonnerait  du  côté  de  la  banlieue  la  grande  rue 
des  ButignoIlcH,  du  eôlô  do  Puriii,   les  rues  de 
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Clicliy,  lii'  Tivoli,  lie  Petersbourg.  La  statue  éques- 
tre de  Moiicpy  s'élèverait  sur  un  triple  piédestal , 
au  milieu  delà  place,  coupée  en  deux  par  une 
g:rillc  concentrique  à  son  axe.  Plus  lard,  si  la  réu- 
nion des  Balignolles  à  la  capitale  avait  lieu,  par  la 
simple  suppression  de  la  grille ,  on  aurait  un  mo- 
nument et  une  place  de  plus  dans  Paris. 

En  descendant  la  rue  de  Clicliy,  on  est  surpris 
désagréablement  par  le  spectacle  des  masures  qui 
touchent  à  la  caserne.  —  Pourquoi ,  ù  la  sortie  de 
la  Chaussée-d'Antin  ,  quartier  de  bonheur  et  d'ai- 
sance, la  désolation  de  ces  murs  ,  ces  cheminées 
qui  tombent,  ces  toits  disloqués  que  le  vent  et  l'o- 
rage agitent  avec  un  murmure  funèbre?  Écoutez: 

Il  y  a  cinquante  ans,  un  jeune  avocat,  M.  R , 

rechercha  en  légitime  nœud  une  demoiselle  de 
bonne  famille.  Les  choses  n'allèrent  pas  an  gré  de 
ses  désirs,  et,  dès-lors,  prenant  en  horreur  le  gen- 
re humain  ,  il  résolut  de  s'isoler  du  monde  sans 
quitter  Paris  ,  et  de  vivre  dans  la  solitude  et  le 
deuil  au  milieu  même  de  ses  riches  domaines  ;  — 
la  fortune  de  M.  R...  s'élève  à  plus  d'un  million  en 
terrains  seulement  ;  —  il  donna  congé  aux  lo- 
cataires ,  laissa  s'étioler  et  mourir  les  fleurs  ,  et 
s'installa  avec  une  vieille  servante  dans  une  de  ses 
maisons  dont  les  étages  s'élondrent  les  uns  sur  les 
antres  faute  de  réparations,  si  bien  que  d'une  heure 
à  l'autre  il  y  sera  englouti.  M.  R...  passe  toutesses 
journées  au  Palais-de-Justice;  il  revient  le  soir, 
dine  dans  un  pupitre  pour  que  les  importuns  ne 
voient  pas  ce  qu'il  mange  ,  si  d'aventure  l'un  ou 
l'autre  lui  rend  visite  ;  et  dernièrement ,  ayant  be- 
soin de  siège  dans  sa  thébaide  ,  il  a  scié  à  deux 
pieds  de  terre  les  plus  beaux  ormes  de  son  jardin. 
—  La  fidélité  de  Pénélope  est-elle  comparable  aux 
rudes  expiations  de  ce  célibat? 

Le  voisinage  de  la  rue  de  la  Victoire  et  de  la  pe- 
tite maison  du  premier-consul  fit  d'abord  de  la  rue 
Saint-Lazare  un  vrai  quartier  de  coiu'.  Là  demeu- 
raient la  duchesse  de  Raguse  ,  tandis  que  M.  de 
Marinent  guerroyait  en  Egypte  ,  —  le  comte  Dé- 
midoff,  chambellan  duczar,  qui  alla  ensuite  se  lo- 
ger rue  delà  Cbau.ssèe-d'Antin  et  rue  Tailbout  où 
mourut  sa  femme,  —  Hinguerlot  qui  s'enrichit  dans 
l'administration  des  biens  de  la  reine  Hortenseprès 
de  Saint-Denis,  —  le  général  Ornano  ,  cousin  de 
Napoléon,  commandant  la  division  de  réserve  de 
la  garde  impériale  en  I8I0;  —  Carion  de  Xisas, 
membre  du  tribunal;  —puis  des  femmes  célèbres 
par  leur  beauté  ou  leurs  intrigues  ,  mademoiselle 
Julie  Candeille  de  la  Comédie-Française,  qui  se 
maria  si  singulièrement  à  Bruxelles;  mademoiselle 
de  Qiiincy,  qui  partagea  au  Raincy  les  succès  de 
madame  llamelin  ,  —  eulin  madame  de  Visconli, 
qui  fut  l'Égèrie  du  maréchal  Berlhier,  et  (|ui  con- 
serva l'amitié  du  prince  deWagrani  jusqu'en  181:;, 
car  la  première  à  Paris,  elle  eut  connaissance  du 
départ  de  l'ile  d'Elbe. 


Il  est  d'ailleurs  facile  d'indiquer  la  situation  de 
quelques-uns  des  hôtels  d'alors;  presqu'à  l'angle 
de  la  rue  de  la  Victoire  et  de  la  Chaussée-d'Antin 
était  l'entrée  principale  du  grand  hôtel  des  La  Ferté- 
Fresnel ,  contemporains  de  Turenne,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  La  Ferté-Papillon ,  famille 
de  finance  ,  qui  date  de  Louis  XV.  Ensuite  ve- 
nait le  petit  hôtel  La  Ferté  ;  puis,  en  tournant  de 
la  Chaussée-d'Antin  dans  la  rue  Saint-Lazare,  l'hô- 
tel du  cardinal  Fcsch,  que  suivaient  les  hôtels  du 
maréchal  Ney,deSébastiani,de  Kerliako,de  Chau- 
velin  do  Montgeron.  Le  marquis  de  Chauvelin 
eut  pour  successeur  le  comte  de  Rattepont , 
propriétaire  de  filatures  immenses  en  Normandie, 
le  même  qui,  sous  la  restauration  ,  joua  toute  sa 
fortune  à  la  duchesse  de  Berry,  qui  la  gagna  et  la 
lui  rendit.  L'hôtel  de  Montgeron  servit  aussi  de  ré- 
sidence à  madame  la  princesse  de  Beaufremontqui, 
en  181 1,  eut  l'honneur  d'être  remarquée  par  M.  le 
prince  Charles-Maurice  de  Talleyrand.  Ney  avait 
acheté  son  hôtel  à  M.  de  Beaunié,  ancien  président 
de  la  cour  de  Douai;  il  le  revendit  à  son  aniiCau- 
laincourt,  et  la  famille  de  Vicence  doit  l'habiter 
encore.  Le  général  Sébastiani  avait  loué  le  sien  à 
Salicetti ,  successivement  conventionnel,  repré- 
sentant du  peuple,  membre  des  Cinq-Cents  ,  puis 
ministre  de  la  police  des  rois  de  Naples  .losepli  Bo- 
naparte et  Murât  ;  il  mourut  en  1809  ,  dans  cette 
ville,  empoisonné,  à  ce  que  l'on  pense  ,  car  ce  fut 
de  la  même  mort  que  le  général  Dumas ,  père  du 
célèbre  écrivain. 

Vers  une  des  extrémités  de  la  rue  Saint-Lazare, 
il  y  avait  jadis  une  église  qu'a  remplacée  le  châ- 
teau du  Coq,  lequel  château  a  disparu  comme  tant 
d'autres  :  en  face  se  dresse  rimmense  caravansé- 
rail du  chemin  de  fer  qui  fait  plus  que  jamais  res- 
sentir le  besoin  d'une  place  en  cet  endroit  tort  ré- 
tréci de  le  rue  Saint-Lazare  ,  tandis  qu'à  l'autre 
bout,  près  de  la  rue  Neuve-Saint-Georges,  s'étale 
dans  sa  lourde  construction  anglaise  la  place  d'Or- 
léans, qui  fut  le  mauvais  rêve  d'un  architecte. 

Cet  architecte  était,  avec  le  vieux  Chàteauneuf, 
un  des  commensaux  le  plus  fidèles  du  foyer  de  la 
Comédie-Française.  Il  persuada,  de  la  meilleure 
foi  du  monde  sans  doute,  à  messieurs  les  comé- 
diens et  à  mesdames  les  comédiennes  ordinaires 
du  roi,  qu'il  avait  dans  son  carton  sa  fortune  à 
eux  tous  et  à  lui.  Des  actions  furent  émises  pour 
l'édilication  de  la  place  d'Orléans;  M'"'  Mars  en 
prit  plus  que  ses  camarades,  et  plus  que  sei  ca- 
marades elle  fut  victime  de  cette  entreprise.  Par 
bonheur,  l'illustre  actrice  avait  assez  d'esprit  pour 
se  consoler  de[ee  revers,  et  assez  de  talent,  grâce 
à  Dieu,  pour  le  réparer. 

Quelqu(.'S  années  s'étant  écoulées.  M"''  Mars 
acheta  au  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  l'hôtel  de- 
venu célèbre  par  le  vol  de  ses  brillants,  et  qu'ha- 
bite aujourd'hui  la  douairière  de  Wagram.  L'en- 
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trée,  située  dans  la  rue  La  Tour-des-Dames,  est 
contiguë  à  une  porte  basse  et  à  une  maison  de 
médiocre  apparence,  où  Talma  a  rendu  le  dernier 
soupir.  C'est  de  la  rue  La-Tour-des-Dames  que  se 
dirigea,  en  18-28,  vers  le  cimetière  du  Père-La- 
chaise,  le  deuil  du  tragédien  immortel,  mené  par 
toutes  les  illustrations  de  Tépoque.  L'atelier  d'Ho- 
race Vernet  touclie  à  la  maison  de  Talma;  à 
deux  pas  de  là,  Paul  Delaroche  a  établi  le  sien, 
et  le.  panorama  de  ces  demeures  artistiques  est 
dominé  par  l'immense  pavillon  de  la  Poste-aux- 
Chevaux,  qui  sert  de  maison  de  ville  et  de  cam- 
pagne au  directeur  acluel,  M.  Dailly,  plus  renommé 
comme  agriculteur  que  comme  sporlman.  Ainsi,  la 
rue  La-Tour-des-Dames  compte  presque  autant 
de  célébrités  que  de  numéros;  et,  quant  à  son 
nom,  il  provient  d'un  domaine  qui  embrassait 
jadis  toute  la  superficie  comprise  entre  la  rue  La- 
rocbefoucauld  et  la  rue  Pigale,  et  au  milieu  du- 
quel s'élevait  une  tour  appelée  la  Tour-des-Dames; 
il  en  reste  une  à  peu  prés  pareille  au  centre  du 
nouveau  quartier  Beaujon. 

En  face  de  cet  enclos  galant,  se  développait 
avec  un  luxe  de  petit  prince  la  résidence  du  duc 
de  Valentinois,  colonel  du  Royal-Cravate.  Un  la- 
byrinthe, fait  dans  le  jardin  au  moyen  de  terres 
r;i|)|Hiitées,  permettait  aux  regards  d'embrasser 
tout  l'ensemble  de  la  grande  ville  :  le  10  août  on 
était  là  aux  premières  loges  pour  voir  brûler  les 
les  Tuileries,  et  sous  l'Empire,  on  y  assista  sans 
danger  à  l'incendie  de  l'hôtel  Schwartzemberg , 
rue  de  la  Chaussèe-d'Antin,  ce  soir  de  funèbre 
souvenance  où  II  plut  à  l'ambassadeur  d'.4uh"iche 
de  fêter  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise,  et  où  des  malfaiteurs  profilèrent  de  la  cir- 
constance pour  se  glisser  dans  le  bal,  melire  le 
feu  aux  draperies  et  faire  main  basse,  à  la  faveur 
de  l'effroi  général,  sur  les  brillants  des  nobles 
danseuses.  Les  jardins  du  prince  de  Valentinois 
descendaient  jusqu'à  la  rue  Saint-Lazare,  et  n'é- 
taient séparés  de  la  Folie-Jouberl  que  par  le  cabaret 
du  Sabol  rf'oc,  i)lacé  là  exprès  pour  leur  riippcler 
il  l'un  et  à  l'autre  le  néant  des  choses  humaines. 

La  rue  Pigale,  f|ul  foruii'  l'angle  aigu  avec  la 
rue  La-Tour-des-Dauies,  s'ap|irlail  avaul  la  révo- 
lution riii'  Royale,  et  si  |ilus  tard  ce  nom  changea, 
il  faut  l'athibuerà  la  présence  dans  le  (piarlii-rdes 
demoiselles  Pigale.  Il  ne  serait  |ias  impossible  <|iie 
la  rue  Larochefoucaulil  eut  été  baptisée  par  le 
marquis  de  Eorlia  d'rrbau,  poè'e  nclogéuaire,  (|ui, 
à  rexeiii|ile  de  La  l'cuilaine,  console  et  occupe  sa 
vieillesse  par  lu  Iraducliou  des  p^aumr's  de  David 
et  (les  hymnes  de  Sanleuil.  Le  nianjuis  de  |'°or(ia, 
membre  de  l'Inslilul  el  d'une  l<iule  de  sociétés 
savunles,  est  assurément  plus  vieux  (|u'»ucuMe 
des  maisons  qui  renluiireiit;  loutes  il  les  a  vu 
liatir;  il  ii  vu  les  mes  se  jiercer  autour  cli'  lui;  lui 
seul  est  resté  iinniobile,  ronitne  le  juste  «l'Horace, 


dans  ses  plates-bandes  incultes.  Plus  d'une  fois, 
durant  l'été  de  18i2,  j'ai  pu  suivre  des  fenêtres 
d'un  appartement  voisin  le  a  ieillard  de  haute  sta- 
ture, se  promenant  à  la  même  heure  et  toujours 
au  même  endroit,  appuyé  sur  l'épaule  d'un  do- 
mestique dans  une  allée  stérile  de  son  potager; 
son  torse  amaigri  errait  dans  une  ample  redingote 
brune,  et  sa  tète  était  doublement  emmaillottée 
d'un  bonnet  de  soie  noire  et  d'un  feutre  gras.  Tel 
est  pourtant  le  père,  et  en  quelque  sorte  le  fon- 
dateur, du  quartier.  Son  patrimoine  s'est  accrii  par 
la  vente  de  terrains  considérables  dont  la  valeur  a 
plus  que  triplé  en  vingt  ans.  Malgré  cet  énorme 
accroissement  de  richesses,  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban  n'a  rien,  voulu  changer  à  son  cos- 
tume ni  à  ses  immeuble.f,  et  si  son  jardin  est  pro- 
ductif, ce  ne  peut  être  qu'en  racines  grecques. 

L'époque  contemporaine  revit  donc  tout  en- 
tière dans  ces  rues  alignées  de  la  veille.  A  partir 
du  règne  de  Louis  XV  jusqu'au  jour  où  nous 
sommes,  la  chaîne  non  interrompue  des  événe- 
ments se  déroule  aux  yeux  éblouis  du  philosophe 
ou  du  poète.  La  politique,  la  littérature,  les  grâces 
peuplent  de  souvenirs  ces  jardins  et  ces  murailles. 
Fenniers-généraux ,  fournisseurs,  danseuses  et 
comédiennes,  écrivains,  peintres,  maréchaux  d'em- 
pire, genlilshonmies  d'autrefois  et  d'aujourd'hui, 
tous  ont  laissé  çà  et  là  des  traces  ineffaçables  de 
leur  passage,  aristocratie  de  traditions  qui  eu 
vaut  bien  une  autre;  et  si  ce  quartier  béni,  pU'iu 
de  prospérités,  d'air  et  de  parfums,  conserve  les 
apparences  de  la  jeunesse,  c'est  qu'au  milieu  des 
révolutions  et  des  fêles,  dans  les  pi'lils  soupers 
comme  dans  les  guerres  civiles,  gardant  loujoiu's 
son  iusouriance  aimable,  il  n'a  jamais  songé  au 
leudemalu,  cl  (pi'ainsi  occupé  sans  relâche,  de 
puis  un  deuil-slèele  d'amours,  de  liuances  ou  de 
gloire,  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  vieillir. 

(i.  ClKMH-LlceolM'i:. 
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l'LAC.E  I)K  I.A  CDvroiim:. 

Du  leinps  où  los  Tuileries  n'élaicnt  encore 
qu'une  tajjrique  de  tuiles,  lu  place  Louis  XV,  on 
(ilulôl  le  leriain  qu'elle   oeeupe  anjourd'Iuli  ,  élait 


pi  rdu  ui  uiiliLU  des  bn»  lunds  marécageux  qui 
b(  tendaient  loui  de  h  mIIl  i  ntre  les  hauteurs  de 
Chadlot  et  Ifsbutttb  cou\citts  de  moulins,  qui  ne 
sont  m  plus  ni  moms  a  cette  heure  que  la  Chaus- 
sée d  4ntm  et  scsalenlouis  Bien  sorcier  celui 
qui  eût  devine^  alors,  que  parmi  cette  fange  et  ces 
roseaux  se  cachait  lelWiteliall  dei;;ia  France  1  Paris, 
sous  les  premiers  Valois,  avait  reflué  vers  l'extré- 
mité opposée  de  la  ville,  et  le  vieux  Louvre,  aban- 
donné pour  l'hôtel  Saint-Paul,"où  la  Bastille  abri- 
lait  les  rois,  restait  solitaire  derrière  ses  masures, 
dans  le;voisinage  dangereux;de;;rhôtel  des  ducs  de 
Bourgogne.  Puis,  la  cour  dit  adieu  à  Paris; 
Charles  VII  l'emmena  sur  les  bords  de  la  Loire  ; 
Charles  VIII  .'l'cntraina  en  Italie  :  la  place  Louis 
XV  demeurait  toujours  silencieuse  et  solitaire, 
disparaissant  sous  les  eaux  ,  ou  se  séchant  au 
soleil,  au  hasard  des  crues  de  la  Seine.  Un  caprice, 
de  Catherine  de  Médicis  ramena  la  royauté  aux 
lieux  où  avait  habité  Philippe-Auguste,  et  la  splen- 
deur nouvelle  des  Tuileries  rayonna  bientôt  sur 
tout  ce  qui  les  entourait. 

Nous  sommes  encore  loin  ijoiirlant  de  l'obélis- 
que, et  des  enjolivements  dorés  de  M.  Thiers.  Mais 
le  jardin  des  Tuileries  se  plante  ;  le  va-et-vient  de 
la  foule  commence  à  s'établir  ;  l'histoire  prend 
pied  sur  ce  [terrain  obscur.  La  place  Louis  XV 
(pardon  de  l'anachronisme),  a  vu  passer  Henri  III 
s'enfuyant  par  une  porte  de  derrière,  le  pied  demi- 
chaussé,  devant  te  bâton  blanc  qui,  dans  la  puis- 
sante main  du  Balafré,  fait  tomber  les  barricades, 
liichelieu  la  traverse  dans  sa  chambre  portative  en 
se  rendant  du  palais  Cardinal  usa  maison  de  RÙel. 
Plus  lard,  le  roi  des^IIallesj  y  viendra  prendre  le 
frais  avec  ses  frondeurs,  au  sortir  d'une  orgie 
nocturne  chez  Renard.  Mais  voici  Louis  XIV  qui 
arrive,  notre  place  devient  le  grand  chemin  delà 
ville,  le  passage  par  où  tout  s'écoule  à  Versailles. 
Les  mousquetaires  gris^blancs,  et  ronges,  faisant 
piaffer  les  chevaux  dujoi  ;  les  grands  laquais  tout 
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galonnés  de  soie  et  d'argent  ;  le  président  sur  sa 
mule  ;  le  marquis  de  Molière  dans  sa  chaise  à 
porteurs  ;  le  petit  cadet  de  Gascogne  huche  sur  le 
limousin  que  montait  son  père,  quand  il  est  allé 
prendre  du  service  chez  M.  Le  Grand  :  le  pauvre 
solliciteur  encaissé  dans  le  coche  entre  un  ahbé 
sans  bénéfice,  et  un  poêle  qui  quête  une  pension  ; 
les  pages  dt  Madame;  les  coureurs  de  M.  de 
Rohan  ;  les  pourvoyeurs  de  Yatel  ;  que  sais-je? 
peut-être  les  ambassadeurs  du  roi  de  Siam,  qui 
reviennent  tout  ébahis  de  Versailles?  Tout  ce 
monde  passe  et  repasse,  se  mêle,  se  heurte,  foule 
et  refoule  le  sol  de  la  place,  en  se  ruant  sur  la  roule 
qui  meneau  sanctuaire.  M.  de  Dangeau  qui  va, 
si  toutefois  la  chose  est  possible,  manquer  le  petit 
lever,  et  qui  crie  au  cocher  d'une  voix  altérée  de 
fouetter  les  chevaux,  se  croise  avec  le  marquis  de 
Sévigné,  qui  vient  voir  Ninon.  Distinguez-vous  au 
travers  de  cette  foule  empressée,  chamarrée,  em- 
panachée, ces  deux  modestes  compagnons,  qui  se 
glissent  sans  bruit  le  long  de  la  Seine  et  se  dirigent, 
devisant  joyeusement  sur  le  chemin  d'Aulenil  ? 
C'est  Molière  avec  Chapelle  qui  s'en  vont  bras 
dessus  bras  dessous  diner  chez  Boileau  :  ils  cher- 
chent de  l'œil  Jean  de  la  Tonlaine  ,  qu'ils  ont  laissé 
en  arrière,  ruminant  un  verset  de  Baruch. 

Cependant  les  Champs-Klysées  étaient  devenus 
une  grande  et  belle  promenade;  la  ville  débor- 
dait à  droite  et  à  gauche  de  la  Seine,  poussant  en 
avant  ses  quais,  ses  rues,  ses  maisons  de  plaisance; 
le  Ilot  arrivait  di'jà  jusqu'à  la  place  Louis  XV,  au 
uioment  oii  le  grand  siècle,  qui  avait  passé  là  tout 
entier,  |)artit,  la  laissant  tout  imprégnée  de  je  ne 
sais  quel  parfum  histori((ue.  A  celle  vie  quelque 
peu  factice,  qu'on  ne  pouvait  guères  reconstruire 
que  de  sentiment,  vn  succéder  une  vie  réelle  avec 
des  dates  positives,  des  noms  propres  qui  ne  se- 
ront plus  de  fantaisie.  La  place  Louis  XV  entre  dans 
son  siècle  à  elle;  on  va  b  l'UlAl  piiuvnlr  la  nonuner 
par  son  nom,  sans  fairr  iulriNciiii'  lu  |)récaullon 
oruloire. 

Dès  l'année  17-23,  le  bourg  du  Roule,  devenu 
faubourg  de  Paris,  donne  à  la  place,  au  delà  de  la- 
quelle il  s'étend,  ses  droits  de  cité  définitifs.  La 
même  iinnéo,  juste  vis  à  vis  d'elle,  sur  l'autre  rivo 
du  fleuve,  le  vieux  (|uai  de  la  (Jrenoulllèri',  que 
Dorsay,  le  prévi"»!  des  ii)archan<ls,  n'a  pas  encore 
baptisé,  reçoit  les  premières  pierres  du  Palais 
Bourbon.  Il  importe  peu  à  In  place  à  eelli'  heure; 
lunis  piilience!  La  ville  s'aperçoit  enllu  qu'il  y  a 
là  de  l'air  el  de  l'espace,  et  que  di-  ce  grand  terrain 
banal  on  peut  fiiire  ce  que  l'on  appelle  une  place. 
Nous  n'avons  guères  vécu  jusfpi'à  celte  heure  qiU' 
de  la  royauté  el  de  son  entourage;  c'est  elle  encore 
qui  entre  en  sc/sne  ici.  \'m  niH.  niiinsieur  le  préviM 
lies  Minrchnnd»,  il'accord  avec  inessi'lgneurs  les 
éclievinn,  vole  une  statue  équeslre  A  Loiiin,  el  sou 
choix  loiiilx!  sur  notre  place, dont  le  roynl  pnrraln 


se  trouve  avoir  un  nom  de  plus  qui  n'est  qu'une 
épilhète  dérisoire  du  jour  oii  l'égoïsme  cynique  du 
gouvernant  ouvre  les  yeux  aux  gouvernés. 

C'élail  alors  le  moment  de  cette  fièvre  de  piété 
filiale  qui  se  déclara  chez  le  peuple,  peut-être  sans 
qu'il  sut  trop  pourquoi,  en  faveur  de  Louis  le  bieii- 
aiiiic,  lors  de  la  fameuse  nialadie  de  Metz.  La  statue 
était  populaire,  si  elle  fût  venue  à  point;  maisBou- 
chardon  mil  quinze  ans,  le  maladroit!  à  improvi- 
ser cet  e.7-  lolo  de  circonstance,  encore  mourut-il 
avant  d'avoir  fait  le  piédestal.  Pigalle,  qui  lui  suc- 
céda, y  travailla  deux  ans.  Ce  ne  fut  que  le  20  juin 
1763,  que  le  chef-d'œuvre  fut  débarrassé  de  sa  cou- 
verture de  planches  et  de  toiles,  et  que  le  peuple 
put  enfin  reconnailre  son  ex  bien-aimé,  coiffé  à 
l'oiseau  royal,  avec  une  couronne  de  lauriers, 
comme  César,  sur  les  épaules  une  espèce  de  man- 
teau romain,  et  fièrement  planté  sur  un  étalon  à 
tous  crins.  Aux  quatre  angles  du  piédestal,  en  mar- 
bre blanc,  Pigalle  avait  placé  quatre  femmes  colos- 
sales qu'il  avait  appelées,  la  Force,  la  Paix,  la  Pru- 
dence, el  la  Justice.  Elles  devaient  élre  en  bronze; 
mais  le  sculpteur  n'ayant  pas  encore  donné  son 
dernier  coup  d'ongle,  pour  eu  finir  avec  les  len- 
teurs du  monument,  on  les  livrait  au  public  en  plâ- 
tre doré.  Des  bas-relii'fs  reprôsenlaienl,  sur  cha- 
(|ue  face,  les  batailles  où  Louis  XV  était  supposé 
s'étr(^  trouvé.  Là,  le  bronze  HVitit  eu  le  temps  d'ar- 
river. Une  chélivo  balusliade  en  bois  entourait  le 
tout. 

On  sait  riiisloire  lU-  celle  ode  de  Malherbi\  a 
piopos  d'un  mariage,  (pii  se  trouva  ot  lievée  connue 
la  mariée  était  morle  depuis  longtemps  ;  c'était  un 
|)eu  celle  de  l'œuvre  retardataii'e  de  Houchardon. 
En  1705.  le  Minn«r(iue  chéri  de  17  is  n'aurait  pas 
trouvé  un  paler  sur  le  pavé  de  Paris,  coninie  on  di- 
sait à  la  Halle.  Les  geus  mécontents  sont  volouliers 
difficiles,  et  les  Parisii'US  resièreul  froids  devant  tout 
ce  bronze,  tout  ce  inarbi'e,  tout  ce  plaire  doré.  Il 
y  l'U  eut  même  (pii  se  pei'uiii'eul  de  trouver  ridi- 
cule 11'  f.èsar  de  n)adame  de  l'ompndour.  L'on  ne 
fit  grâce  qu'un  cheval,  ipii  ne  lirait  pus  ù  consè- 
(pieucc.  Les  quatre  vertus  siuloiit  parurent  d'mi 
i;oùl  (jèlc'slable  el  de  toute  façon.  Aussi,  pendani 
(pie  le  burin  officiel  du  groveur-juré  de  In  bonne 
ville  de  Paris,  ereusail  SIU"  un  des  colés  du  piédes- 
tal riuscri|ilioii  sacrum  'nlill,'  :  //ne  iiiflalif  piihli- 
c<f  miiiiumniliim,  pnr/erliin  fl  (nlilr.i  (Irnrrcniiit 
(iiiiiii  171s,  iiniiin-iiiii  iiiiii')  nii:),  des  mains  eflVon  ■ 
lèi's  atlaeliaieul  à  la  déroli'C,  sur  l'aulre,  des  pas 
(piiiiailes   passablem'Ul  iiisoleul  's.  Muis    lu    place 

denieuruit  eu  dehors  de  c.'S  èpigraui s  heureuses 

o allleureus--;  la   slalne   de  11 hardo:i   élail 

jionr  elle  mie  bonne  fortune,  doiil  l'effet  n'avnil 
pas  allendu  au  :'0  juin  pour  s-  faire  Miilir.  Maiu- 
leiuuit  (pi'i'lle  avait  l'Iiouueirr  de  n'appeler 
iMui»  Xy,  In  laisser  A  l'abuudon  iiM  été  crime 
de  lène-M)HJe.«lê.  Kn  nOS.rnnguste  efllgle,  sorlnnt 
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(le  ratoliei",  veiuiil  à  |K-iiio  irèlre  Iriuisportùe  à  l'on- 
(Iroit  désigné,  que  déjà  Galinel  était  à  Pa'uvrc  pour 
lui  préparer  un  cnoadreincnt.  L'iniagination  de  l'or- 
donnateur avait  beau  jeu,  et  les  chances  no  lui 
manquaient  pas.  Gabriel  commença  par  se  (ailler 
un  carré  long,  ayant  )25  toises  du  nord  au  sud,  et 
ST  de  l'est  à  l'ouest  :  ensemble  10,873  toises  carrées. 
Il  abattit  ensuite  les  quatre  angles  pour  les  dédou- 
bler, et  entoura  son  plan  d'une  sorte  de  fossé  de 
place  forte,  avec  un  revêtement  de  maçonnerie,  et 
une  lourde  balustrade  en  pierre.  Puis,  de  chacun 
des  angles  il  fit  partir  au  centre  une  large  bande 
coupant  l'enceinte,  qui  se  trouva  fractionnée  ainsi 
eu  huit  petits  fossés,  terminés  chacun  par  un  pa- 
villon microscopique,  sorte  de  bâtiment  piédestal, 
ayant  pour  toit  un  socle  avec  des  guirlandes  de 
pierre.  Ils  portaient  sur  le  dessin  des  groupes 
alli'goriques.  Le  Louis  XV  en  bronze,  avec  ses 
quatre  vertus,  était  le  point  central  vers  lequel  tout 
cela  convergeait.  Ce  plan  ingénieux  imité  de  la 
rose  des  vents,  était  assurément  coquet  sur  le  pa- 
pier. Livré  aux  terrassiers  et  aux  maçons,  l'échelle 
s'en  trouva  plus  que  minime.  Quand  les  travaux 
furent  achevés  en  m3,  il  arriva  que  d'un  bout  de 
la  place,  on  ne  faisait  plus  qu'entrevoir  à  l'autre 
fossés  et  pavillons  :  ils  sont  encore  là,  et  l'on  peut 
en  juger.  C'eut  été  bien  pis  encore,  si  les  immenses 
constructions  du  garde-meuble,  comniencées  en 
1760,  n'étaient  venues  rehausser  les  décorations 
lilliputiennes  de  Gabriel,  et  donner,  au  moins  d'un 
e(ité,  quelque  chose  d'imposant  à  la  perspective. 
Valeur  monumentale  à  part,  ces  deux  massifs  de 
pierre,  plantes  là  conun?  deux  gardes  d'honneur 
à  l'entrée  delà  place,  avaient  du  moins  l'avantage 
de  reposer  l'oîil  fatigué  d'errer  dans  le  vide;. ils 
dessinaient  une  limite  et  faisaient  diversion  à  !a 
nudité  de  ces  10,875  toises. 

Voici  donc  la  place  Louis  XV  constituée,  enca- 
drée, baptisée ,  occupant  Messieurs  de  la  ville,  les 
artistes,  les  poètes  et  les  maçons.  Ceux-ci  la  te- 
naient encore,  quand  arriva  cette  fatale  nuit  du  30 
au  31  mai  1770  qui  remplit  une  page  néfaste  dans 
l'histoire  de  la  place  Louis  XV. 

LaFranceniariait  sou  dauphin,  et,  presséed'inau- 
gurer  sa  création  nouvelle,  l'administration  n'a- 
vait pas  même  attendu  que  la  place  fût  déblayée 
pour  y  convoquer  le  peuple  de  Paris  aux  fêtes  qui 
allaient  accueillir  Marie-Antoinette  en  France.  La 
jeune  archiduchesse  arrivait  rieuse  et  confiante,  et 
se  demandant  tout  bas  ce  qu'elle  avait  fait  à  ce 
peuple  qui  paraissait  tant  l'aimer.  La  foule,  elle,  se 
ruait  à  la  fête  avec  une  verve  de  curiosité  qui  s(i 
renouvelle  à  toutes  les  solennités  de  deuil  ou 
d'allégresse;  prodigue  par  instinct  de  bravos  pour 
tout  ce  qui  lui  sert  de  spectacle  ,  elle  se  souciait 
peu,  devant  les  fusées  du  Uu  d'arlilice  ,  cpir  la 
mariée  fût  Aulrichienui'.  Doue,  l'ulre  les  liuil  fcis- 
sés  de  Gabriel,  ce  n'étaient  que  rêves  gracieux 


d'une  pari,  cris  d'ivresse  de  l'autre.  Reine  et  foule 
ne  se  doutaient  pas  de  ce  que  leur  réservait  cette 
place  qui  s'était  faite  .si  coquette  et  si  brillante 
pour  les  recevoir  ce  jour-là. 

Tout  était  fini,  et  la  dernière  étincelle  du  bou- 
quet venait  de  s'éteindre  dans  les  airs  :  la  masse 
compacte,  qui  depuis  le  soir  allait  toujours  s'en- 
tassant  de  plus  eii  plus ,  conunença  à  s'ébranler 
pour  faire  retraite;  mais  cet  inunense  enclos  n'a- 
vait qu'une  seule  issue  du  côté  de  la  ville,  la  rue 
Royale,  et  ses  abords  étaient  obstrués  par  des  tas 
de  pierres.  Tous  s'y  portent  à  la  fois,  la  rue  s'en- 
gorgea en  un  instant ,  et  l'encombrement  devint 
affreux.  Au  milieu  de  ce  désordre,  un  flot  de  peu- 
ple qui  débouchait  des  boulevards  pour  avoir  sa 
part  des  débris  de  la  fête  ,  vint  se  heurter  contre 
celte  foule  qui  luttait  pour  s'écouler ,  et  lui  barra 
lout-à-coup  le  chemin.  Ce  fut  alors  comme  une 
mêlée  horrible.  Une  file  de  voitures  se  trouvait 
engagée  dans  la  bagarre;  les  chevaux  s'effarou- 
chèrent, et  foulèrent  aux  pieds  tout  ce  qui  les  ap- 
prochait. Le  flux  et  le  reflux  jeta  des  malheureux 
sur  ces  funestes  tas  de  pierres,  cause  première  du 
désastre ,  et  les  y  broya  :  il  en  précipita  d'autres 
dans  les  fossés,  qui  n'avaient  pas  encore  tous  leur 
balustrade  ;  quiconque  trébuchait  était  mort.  On 
vit  un  groupe  de  furieux  qui  avaient  mis  l'épée  à 
•la  main,  et  qui  allaient  frappant  devant  eux  ,  pour 
se  faire  jour.  Le  lendemain  matin,  cent  trente-trois 
cadavres  étaient  étendus  sur  la  place.  De  ceux 
qu'on  emporta  blessés  chez  eux  ou  à  l'hôpital  ,  il 
en  mourut  plus  de  trois  cents. 

La  vie  d'une  place  a  comme  celle  d'un  honune 
de  singulières  vicissitudes.  Des  cadavres  du  30 
mai,  nous  passons,  sans  autre  transition  que  celle 
d'une  année  d'intervalle  aux  bateleurs  et  aux  mar- 
chands de  pain  d'épices  de  la  foire  Saint-Ovide. 
Ceci  est  un  épisode  qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans 
l'histoire  de  la  physionomie  de  la  [place  Louis  XV, 
L'autorité  tenait  peut-être  à  ne  pas  laisser  celle-ci 
sous  le  coup  du  terrible  souvenir  du  mariage  royal, 
et,  de  fait,  rien  n'était  plus  propre  à  chasser  l'idée 
d'un  désastre  que  le  joyeux  mouvement  de  la  foire 
Saint-Ovide.  Monstres,  géants,  avaleurs  de  sabres, 
chanteurs  de  ponts-neufs,  danseurs  de  corde,  ma- 
rionnettes, installés  dans  des  baraques  en  char- 
pente ,  n'y  laissaient  pas  languir  l'attention  popu- 
laire. Les  marchands  étalaient  mille  babioles  au 
goût  du  jour,  et  comme  M.  de  Voltaire  avait  passé 
par  là  ,  elles  ne  répondaient  pas  toutes  aux  pieux 
débuts  de  l'institution.  On  parlait  entre  autres  de 
jésuites  à  ressort  (]ui  sortaient  d'une  coquille  d'es- 
cargot, et  que  l'on  faisait  rentrer  à  volonté,  article 
qui  lit  fureur.  Néanmoins,  cela  ne  valait  pas  encore 
la  place  Vendôme.  La  foire  était  sans  abri,  ouverte 
à  tous  les  vents,  perdue  de  bouc  par  la  pluie  ,  de 
poussière  dans  les  temps  chauds  :  les  habitants  du 
lieu  en  étaient  aux  plaintes,  quand  une  belle  nuit 
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le  feu  se  mit  aux  baraques,  et  le  lendemain  matin 
la  place  injuriée  était  veuve  de  sa  foire.  Ceci  arriva 
du  22  au  23  septembre  l""7.  Comme  tout  se  tient 
ici-bas,  au  sinistre  des  industriels  de  la  foire  Saint- 
Ovide  se  rattache  un  fait  important  de  notre  his- 
toire dramatique.  Audinot ,  qui  tenait  alors  le 
sceptre  du  théâtre  sur  les  boulevards ,  imagina  de 
donner  une  iepré»eiil(itio>i  au  bcnéfice  des  incen- 
rf/:',«.  Nicolet,  son  rival,  en  fit  autant,  puis  lesautres, 
et  Dieu  sait  ce  qui  en  est  advenu  avec  le  fameux 
mol  (le  plus  fort  en  plus  fort. 

De  stations  en  stations ,  nous  nous  achemi- 
nons pourtant  vers  la  grande  époque  de  la  place 
Louis  XV.  Avant  de  quitter  le  xviir  siècle,  laissons 
passer  cependant  l'éblouissanle  cavalcade  de  Long- 
champs,  qui  couvre  la  place  Louis  XVde  sesgraiids 
seigneurs  et  de  ses  financiers,  de  ses  nobles  dames 
et  de  ses  filles  d'opéra ,  se  faisant  concurrence 
sans  vergogne.  Prenez-y  garde,  ce  tohubohu  de 
la  cour  et  de  la  ville  et  de  quelque  chose  de  pis 
encore,  ces  princes  du  sang  qui  se  ruinent  pour 
ne  pas  être  écrasés  par  quelques  fermiers  du  sel 
ou  du  tabac,  toute  celte  compagnie  dorée,  la  pre- 
mière de  France,  si  mêlée  qu'elle  soit,  qui  s'agite 
et  s'inquiète  sur  ses  coussins  de  velours,  et  ne 
pense  qu'au  public  qui  la  regarde  :  tout  cela  est 
plus  qu'un  coup  d'œil,  et  cène  sont  pas  seulement 
des  plumes,  des  diamants,  des  mouches  et  du  ronge 
qui  défilent  devant  vous.  Ce  monde-là  est  le  même, 
à  quelques  éléments  prés,  que  celui  qui  galopait  il 
y  a  cent  ans  sur  la  place;  mais  les  ])éres  allaient  à 
Versailles  potu'  se  faire  voir  au  roi  ;  les  fils  s'en 
vont  parader  dans  les  Champs-Elysées ,  pour  se 
faire  voir  à  la  foule.  La  société  s'est  transformée 
sans  que  nous  en  ayons  rien  vu,  emprisonnés  que 
nous  étions  dans  nos  qiieUiues  milliers  de  loises 
carrées;  la  souveraineté  a  changé  de  sphère  et  les 
courtisans  lui  sont  restés  fidèles.  La  reine  immo- 
bile dans  sa  nioliililé,  c'est  la  mode,  et  pour  plaire, 
elle  va  jiis(|ii'au  ridicule  (ju'elle  l'ail  accepter  sans 
autre  lyraunii'  que  le  caprice  cl  la  rage  de  chan- 
ger. 

Nous  atteignons  l'année  n'il,i-l  l.oiiisXVI  moule 
sur  le  tronc.  Les  premières  années  de  son  règne 
am<'nèrenlquel(|ues  amélioralions  nialérielles  dans 
les  allures  de  la  place  :  l'ignoble  clôture  en  hois, 
soi-disiinl  |)rovis()lre,  (|ui  entourait  la  statue  de  son 
aïeul,  en  n<i:'>,  étalait  encoii' ses  planches  liranlan- 
lesel  verinoulijes,  éloquent  lèm(ii;^Maj;e  du  drrri'S- 
m((/«(le  rentliousiasnie.  i;lle  lit  place  à  une  su- 
perbe balustrade  en  marhre  blun<:,  (|ui  circiduil 
autour  (l'ini  i)avé  de  même  matière.  Trois  ans 
après,  en  ns7,  on  etifomail  dan»  lu  Seine  les  pre- 
miers pieux  des  piliilis  (|ui  devaient  »up|ii>rler  le 
poril  Louis  XVL  Le  digne  roi  avait  à  cirur  île  ne 
pas  laisser  se  renouveler  les  scènes  de  la  rue  (loyale, 
et  pen(lunli|u'il  ouvrait  à  la  place  un  nouveau  dè- 
houclié  du  coté  de  lu  rivière,  on  avait  iiiisi'i  l'élude 


dans  les  bureaux  le  plan  d'une  rue  qui  devait  aller 
du  Carrousel  à  la  place  Louis  XV,  en  côtoyant  les 
Tuileries  dans  toute  leur  longueur.  Peut-être  eût-il 
fait  plus  encore?  Mais  le  moment  était  venu  où  il 
allait  bien  être  question  pour  la  place  d'une  pierre 
ou  d'une  sortie  de  plus  !  La  belle  balustrade  allait 
voir  tomber  son  monument,  huit  ans  seulement 
après  avoir  été  mis  en  place  ;  et  devinez  avec  quoi 
on  devait  achever  les  piles  du  pont  Louis  XVI  ? 
avec  les  pierres  de  la  Bastille. 

On  ferait  presque  une  histoire  de  la  révolution 
avec  la  mise  en  scène  de  la  place  Louis  XV,  à  par- 
tir de  89.  Les  combattants  de  la  Bastille,  qui  vien- 
nent emprunter  au  Garde-Meuble  ses  armes  pré- 
cieuses, et  qui  entraînent  à  bras  (dérision  de  la  for- 
tune !)  deux  pauvres  petits  canons  damasquinés  en 
argent,  présent  du  roi  de  Siam  à  Louis  XIV  ;  Tliè- 
roigne  de  Méricourl,  et  l'homme  à  la  longue  barbe 
emmenant  le  faubourg  Saint-Antoine  à  Versailles, 
et  ramenant  la  royauté  entre  doux  têtes  de  gardes- 
du-corps  qui  grimacent  au  bout  d'une  pique  ;  les 
légions  innombrables  de  travailleurs  qui  courent 
improviser  le  Champ-de-Mars,  comme  un  parterre 
de  jardin  ;  les  hommes  du  10  août,  Marseillais,  fé- 
dérés et  clubistes,  tous  y  passent,  laissant  derrière 
eux  comme  une  traînée  de  sang  et  de  guenilles. 
A  deux  pas  de  là  sont  les  feuillants  et  les  jacobins 
de  la  rue  Saint-Honoré,  et  la  patrie  n'est  pas  deux 
heures  en  danger,  sans  que  la  terrible  section  des 
piques  (place  Vendôme),  n'y  vomisse  ses  bandes 
incorruptibles  de  sans-culottes.  Aussi  la  place  eut- 
elle  son  brevet  de  civisme.  Un  décret  de  la  fin  de 
l';92,  vint  déclarer  qu'elle  avait  l)ien  mérité  de  la 
république,  cl  lui  donner  en  échange  de  son  nom 
àcvi-deranl,  le  nom  patriote  de  place  de  la  Ré- 
volution. Kn  même  temps,  comme  pour  la  conso- 
ler de  la  perle  de  la  statue  du  tyran,  on  éleva  sur 
le  piédestal  même,  après  en  avoir  balayé  les  ver- 
tus, une  grande  construction  en  maçonnerie,  revê- 
tue lie  plâtre  coloré,  et  signée  :  Leniol,  figurant 
nue  Liberté  assise,  le  bomu't  phrygien  sur  la  tête 
et  s'a|ipuyanl  sur  une  hasie  aiUicpu-. 

A  ([uoi  servirait  de  reculer  devant  le  grand  titre 
qui  légitimait  avant  tout  le  luim  niuiveau  de  la  place 

de  la  Révolution?  N'ave/.-vous  pas  noi è  déjà  le 

compère  de  ce  second  haplême,  niaiire  Samson.  la 
cheville  ouvrière  de  liuit  le  système  rêvolulion- 
naire.  On  l'a  décrété  en  permanence  sur  notre 
place;  c'est  là  (pi'il  vient  s'établir  chaque  malin, 
avec  ses  aides  et  ses  outils,  se  demandant  Tiégli- 
gemment  itMpron  va  lui  amener  pour  le  travail  de 

la  journée,  des  poètes  (Ui  des  tel es,  des  exailés 

ou  lies  modérés,  des  reines  on  des  tribuns  ,  .\ndre 
Cliènier  ou  Charlolle  C.orday  ,  lléberl  ou   Itailly, 

Marie-Antoinette  on   Danton,  r vaiH  Inul  avec 

la  mênieinqiarlialllè,  et  ne  mesurant  les  liommes 
qu'à  l'épaisseur  de  leur  cou.  Ilistoriensde  la  scène, 
is  n'avons  d'uiilrc  rôle  ici  <iue  celui  de  specin- 
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S|iecliileiii's  (le  la  place  Luuls  W. 


leurs;  mais  quel  spoclacle!  et  comment  échapper 
au  lieu-commun  en  évoquant  cette  armée  d'oml)res 
sanglantes  qui  viennent  peupler  la  place,  et  qui 
défiteut  toutes  devant  nous ,  leur  tête  à  la  main  ? 
Que  de  force,  que  de  santé,  que  de  courage,  que  de 
beauté  ,  que  de  génie  ont  été  fauchés  là  pour  le 
coup-d'œil  des  tricoteuses,  public  difficile  et  blasé, 
qui  n'applaudissait  pas  tous  les  jours,  et  qui  n'était 
content  qu'à  demi ,  si  la  tète  ne  tombait  pas  avec 
grâce!  Que  de  choses  auraient  à  vous  raconter  ces 
[lavés  tant  de  fois  ébranlés  sous  les  roues  pesantes 
(le  l'horrible  charrette  qui  chaque  jour,  à  heure  fixe, 
tournait  le  coin  fatal  ,  et  veunit  verser  au  pied  de 
la  guillotine  l'ouvrage  abattu  la  veille  par  le  Iri- 
buual  de  l'oiiquier-Tainville  !  Une  fois,  par  extraor- 
dinaire, elle  arriva,  irapiiortunl(pi'un  se(d  liouime, 
cl  jamais  elle  ii'avail  él('  plus  chargée!  Ce  jour-là 
l'abbé  lidgeworlh  trouvait  uii  mot  :  /'"(7.s-  de  Sahil- 
/.ok/.s,  moulez  au  ciel  !  ou  plul()t  le  Moniieiiv  le  luj 
piétail  ,  car  le  confesseur  était  i)lus  mort  que  le 
martyr. 


Il  était  question,  pour  ménager  le  temps  des  va- 
lets du  bourreau,  de  creuser  une  rigole  qui  aurait 
emmené  le  sang  de  l'échafaud  à  la  Seine  ,  quand 
Robespierre  et  les  siens  firent  à  leur  tour  les  frais 
d'une  dernière  charretée,  et  la  place  de  la  Révo- 
l\ition  cessa  de  se  voir  transformée  en  boucherie. 

Place  aux  muscadins  ,  à  la  jeunesse  dorée  de 
l'rérou  ,  aux  intéressantes  danseuses  du  hal  dcx 
viclimes  qui  s'en  vont ,  en  tunique  grecque,  faire 
aux  tricoteuses  dans  les  salons  de  Tallien  une  op- 
position sans  fatigue  et  sans  danger  !  Le  club  de  la 
rue  Saint-Honoré  a  été  dispersé  à  coiqîs  de  bàlon  : 
si  vous  voyez  se  risquer  encore  quelque  carma- 
gnole, soyez  sûr  que  le  porteur  est  trop  pauvre 
poiu' imposer  à  sa  garde-robe  les  variantes  brn- 
lalesde  la  polilique.  La  secliou  des  pi(pies  gronde 
bien  de  teuqis  à  autre;  mais  all(Mi(lez  (pie  liiiona- 
parte  soit  venu  s'essayer  la  main  siu'  les  ennemis 
de  Barras,  son  palrou,  cl  uiellie  ses  canons  enbat- 
(erie  dans  l'euiplaeenieul  iiK'uie  qu'occupait  Sam- 
sou. 'riiut  renh'e  bii'ulul  dans  le  calme,  el  la  place 
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rendue  à  la  vie  privée,  n"a  plus  d'autre  spectacle 
à  vous  offrir  que  la  pacifique  procession  des  théo- 
philantropes  qui  promènent  leurs  robes  blanches 
et  leurs  corbeilles  de  fleurs. 

Mais  rangez-vous  devant  un  groupe  de  géné- 
raux,qui  arrivent  au  galop  des  boulevarts.et  qui  en- 
filent la  route  de  Saint-Cloud,  conduits  par  ce  petit 
homme  pâle  et  maigre,  qui  a  déjà  fait  quelque  bruit 
et  beaucoup  de  besogne  à  la  journée  de  vendé- 
miaire. Nous  sommes  en  brumaire  :  saluez  l'empire 
qui  passe  ! 

L'empire  a  laissé  aussi  ses  souvenirs  sur  la  place 
Louis  XV.  Il  commença  par  la  débaptiser,  alors 
qu'il  ne  s'appelait  encore  que  le  consulat.  Un  dé- 
cret de  l'an  vni  changea  son  nom  révolutionnaire 
en  l'honneur  de  la  Concorde,  qui  représentait  à 
merveille  les  intentions  politiques  du  nouveau  sys- 
tème. On  chassa  en  même  temps  la  Liberté  de  Lc- 
niot,  qui  n'avait  plus  de  sens,  et  dont  les  plâtres 
déteignaient  à  l'air,  et  se  fendaient  du  haut  en  bas. 
Un  arrêté  consulaire  venait  de  doter  chaque  dé- 
partement d'une  colonne  triomphale:  la  place  de  la 
Concordeeut  poursa  pari  une  colonne  nationale  qui 
résumait  toutes  les  autres. Le  25  messidor,  leministre 
de  l'intérieur  vint,  en  grande  cérémonie, en  poser  la 
première  pierre,  sous  les  fondations  de  l'ancien  pié- 
destal qui  disparut  alors.  Boite  d'acajou  à  double 
fond,  avec  une  collection  de  médailles  en  or  ,  en 
argent,  en  bronze,  planche  de  cuivre  gravée,  des- 
tinée à  raconter  aux  siècles  futurs  les  détails  de 
l'événement  mémorable;  rien  n'y  fut  oublié;  mais 
ce  fut  tout.  On  donna  aux  Parisiens  le  spectacle  de 
ce  que  serait  la  colonne,  moyennant  un  échafau- 
dage en  charpente,  recouvert  d'une  toile  peinte. 
Les  figures  de  tous  les  départements  tournaient 
autour  de  la  base,  se  donnant  la  nuiin.  Puis  Bona- 
parte courut  à  Mareugo,  et  Tciu  n'y   pensa  plus. 

La  place  Vendôme  eut  le  privilège  réel  de  la 
la  colonne  nationale  au  délrinienl  de  l'ancienne 
rivale,  qui  lui  avait  volé  la  foire  Saint-Ovide  ;  mais 
colle-ci  eut  autre  cliose  en  récompense  :  elle  cul 
la  rue  de  Bivoli,  cri  interminable  palais  qui  lui 
amriia  la  ville  par  une  niiigiiirKpie  avenue  de  pier  • 
res  ;  elle  eut  la  .Mailelcine  pour  faire  pendant  au 
palais  Bourbon,  remanié  par  le  Directoire,  de  UJilG 
il  ITJH,  Il  linlention  du  Coiisejldes  Anciens,  et  dans 
lequel  l'eiiipereur  logeait  son  eor|is  législatif.  Ou 
luiudjugi-a  aussi  ou  plutùt  on  lui  promit  l'iiiimnisc 
Are-(li-Triomplir  de  ri'lloili',  qui  est  bien  à  elle, 
malgré  lu  distance,  et  ipii  eu  fait  à  ectte  heure  la 
première  |)laci' du  iiiouUe.  N'oublions  pas  ces  fêles 
giganlesqiie»  de  l'empire  qui  raiiienaieul  sans  dan- 
ger tant  de  iiijriade.i  (rhoiiiliies,  lu  ou  elaieiil  ve- 
liim  s'écru.ser  les  hlliirs  sujets  de  l.ouis  \VI  ;  ni 
la  belli)  Pauline  Uorghèse,  l'elénienl  le  |ilusfeiiiiiiiii 
de  tout  remplre,  qui  du  la  lerrusno  verdoyante  di' 
rtlysée  Uoiirbon,  pliuiail  Kiir  lu  pince. hu  voisine; 


ni  l'hôtel  historique  de  la  rue  Saint-Florentin  ,   c. 
son  diplomate  boiteux,  leur  maiire  à  tous. 

Laissons  retentir  quelque  temps  encore  la  place 
de  la  Concorde  du  bruit  des  sabres  qui  traînent  à 
terre,  et  lenons-nius  à  l'écart,  humbles  pékins, 
pour  ne  pas  coudoyer  le  grognard  de  la  vieille 
garde.  Mais  apercevez-vous  Joséphine  qui  passe 
en  pleurant  et  qui  va  cacher  à  la  Malmaison  son 
impériale  siérililé.  L'Arc  de-Triomphe  de  l'Étoile 
s'improvise  en  toile  peinte  pour  lèler  la  venue  de 
Marie-Louise, et  la  blonde  Autrichienne  fait  rouler, 
sans  y  prendre  garde,  son  carrosse  doré  sur  les 
dalles  qui  ont  reçu  la  tète  de  sa  tante  !  Rien  ne 
manque  à  cette  grande  fcte  ;  elle  est  toute  romaine 
pour  recevoir  la  fille  des  Césars;  elle  a  tout  pro- 
digué pour  entretenir  l'amour,  et  les  jeux  du 
cirque,  et  les  distributions  de  vivres,  panew  et  rir- 
reimes.  Les  sénateurs  ont  payé  leur  tribut  d'adula- 
tions et  chacun  anticipe  sur  l'avenir  par  des  pré- 
dictions de  gloire  et  de  bonheur  durable,  adoptant 
la  viei'le  superstition  qui  protège  le  laurier  contre 
la  foudre.  Le  soir,  ce  l'ut  une  concurrence  faite  au 
soleil,  mille  étoiles  partaient  de  la  terre  pour  s'è- 
laïu'cr  dans  les  deux  ;  les  canons  grondaient,  les 
bombes  éclataient  de  toutes  parts,  la  poudre  jouait 
un  aussi  grand  rôle  qu'aux  plus  importantes  ba- 
tailles de  l'emijire.  Vienne  un  fils  à  cette  mère  in- 
soucieuse et  Uome  le  saluera  du  nom  de  roi. 
lUitez-vous  de  courir  le  long  de  la  Seine,  si  vous 
voulez  voir  les  premières  pierres  du  palais  du 
jeune  César;  car  voici  venir  les  Cosaques  sur  leurs 
petits  chevaux  noirs  et  velus,  qui  vont  dépouiller  de 
leurs  feuilles  les  arbres  des  Champs-Elysées. 

La  Bestauraliou  n'eut  guère  d'autre  souci  pour 
la  |ilace  de  la  Concorde,  que  de  lui  arracher  le 
nom  qu'elle  tenait  de  l'ogre  de  Corse,  et  de  lui 
rendre  sa  dénomination  de  l'ancien  régime.  Les 
voltigeurs  de  Louis  XIV  se  sentaient  mal  à  l'aise 
sur  iM'  terrain,  témoin  irrécusable  de  ce  que  pesait 
hiiiiaiii  calleuse  du  piMiple.  et  tout  plein  encore 
(les  grandeurs  impériales.  La  Madeleine  Iransfor- 
méi  il'avance  de  Temple  de  la  (Hoirie  en  Eglise 
Calholiiiiie  Aposloli(|iie  et  Uoinaini',  étalait  en  valu 
comme  un  reproche  aux  regards  ses  chapitaux 
grecs  et  son  honlon  inachevé,  L'Aru-de-Triomplie 
était  trop  lourd  il  liiiir;  la  v(dléitédele  dédier  aux 
exploits  du  duc  d'Aiigouléme  lit  peur  aux  plus 
hardis;  l'on  n'osa  mèiiie  pas  aborder  sur  place  la 
qilesliou  dangereUM'  du  régicide  ,  el  l'on  alla  ca- 
cher le  mo ni  expiatoire  derrière  leschaiitieis 

de  la  rili'  d'AliJoil-Saiiil-lluiiore. 

Si  vous  voulez  trouver  de  la  vie  el  du  mouve- 
ment sur  la  place,  tournez-vous  du  coté  du  vieux 
pillais  Uoiirboti.  devenu  lu  chambre  des  députés. 
Les  libéraux  sont  là,  attendant  l'oy  et  Manuel,  au 
■sortir  de  la  tribune,  pmir  leur  ballre  des  mains  ;  ils 
raiiièiieiil  en  trioiiiplie  rillusire  Mercier  qui,  le 
miiliii,  a  traversé  la  place,    simple  sergent  de  la 
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gai'ik'  luilionale,  et  qui  revient  gi'aiiil  ciloycn.  La 
haiu  se  fomio  autour  du  earrosso  de  Villèle,  mais 
c'est  un  refrain  de  Déranger  qui  siffle  aux  oreilles 
du  ministre  gascon.  Ne  plaisantez  pas  trop  pour- 
tant avec  ces  enthousiasmes  et  ces  colères:  1830 
va  bientôt  on  mettre  à  nu  le  côté  sérieux.  En  vain, 
tous  les  souvenirs  et  toutes  les  gloires  du  passé 
cherchent  à  se  rallier  par  une  double  haie  de 
grands  hommes,  qui  forme  un  corlcgc  inuuohile 
aux  hommes  du  jour;  mais  le  pont  qui  les  porta 
deux  années  les  relègue  bientôt  à  Versailles,  et 
Suger,  pas  plus  que  Bayard,  Dugucsclin  ou  Condé, 
ne  sont  tenus  de  renvoyer,  du  haut  de  leur  piédes- 
tal, l'écho  de  nos  assemblées  législatives.  Le  sanc- 
tuaire est  passé  par  bien  des  révolutions:  c'est  à 
peine  si  l'on  se  souvient  qu'il  dépendait,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Germain-des-prés  et  faisait  suite  au  Pré-aux-Clercs. 
Maintenant  il  faut  aller  plus  loin  quand  on  veut  se 
couper  la  gorge,  et  le  duel,  traqué  de  toutes  parts, 
et  par  la  loi,  et  par  les  fortifications  ne  trouble 
même  plus  la  paix  du  bois  de  Boulogne,  terrain  de 
manœuvre  qu'affectionnent  les  élus  du  jockey-club 
et  de  la  fashion,  ainsi  que  les  conunis  marchands 
et  les  surnuméraires,  qui  no  sont  gentilshommes 
et  centaures  qu'un  jour  sur  sept.  Le  vrai  duel,  le 
duel  entre  le  passé  et  le  présent  continue;  le  der- 
nier Suisse  ,  qui  fuit  vers  Saint-Cloud  ,  emporte 
ime  fois  le  nom  de  la  place. 

Mais  les  révolutions  ont  beau  faire,  le  peuple 
n'abandonne  pas  ainsi  ses  habitudes  de  langage  , 
et  les  vainqn»*urs  do  Rambouillet  ne  pourront  rien 
contre  la  tyrannie  nuiémotecimique  de  quatre  mots 
et  de  deux  chiffres. 

Ici  finirait  notre  histoire,  si  nous  n'avions  encore 
le  Luxor  et  M.  Thiers.  A  celui-ci  l'honneur  d'avoir 
emporté  d'assaut,  grâces  au  budget,  le  dernier 
coup  de  main  qui  manquait  à  la  Madeleine,  et  à 
l'arc  triomphal  de  l'Étoile.  Tenons-lui  compte 
aussi  de  toutes  les  intentions  architecturales  qu'il 
a  semées  d'une  main  prodigue,  pour  réparer, 
coûte  que  coûte,  l'avortement  de  Gabriel.  Cette 
fois  encore  le  petit  est  resté  maitrc  de  la  place  ; 
mais  en  revanche  on  l'a  multiplié;  si  bien  que  de 
haut,  l'on  croirait  voir  les  compartiments  d'un 
immense  jeu  d'échecs  avec  un  point  colossal  au 
milieu.  Respect  toutefois  à  celte  grande  aiguille 
rouge,  qui  semble  dépaysée  et  perdue  sur  ce 
pavé  boueux.  Pauvre  pierre,  qui  date  de  Sésos- 
tris,  et  que  l'on  a  arrachée  ù  ses  sables,  à  son 
soleil,  à  SCS  Bédouins  qui  venaient  le  soir  pianlei' 
à  ses  pieds  les  pi(|uets  de  leurs  lentes,  punr  la 
jeter,  à  grand  reid'ort  de  millions,  au  beau  milieu 
de  nos  becs  de  gaz,  ol  de  nos  cochers  de  liacrt', 
et  la  donner  à  garder  à  un  invalide!  iùicore  vou- 
laient-ils, les  profanes!  lui  alleler  une  machine  à 
vapeur  pour  la  dresser  sur  leur  morceau  de  granit 
armoricain.  Respect  et  pitié  pour  elle!  | 


.\vaut  d'en  Unir,  traversons  encore  la  Seine, 
marchons  à  gauche,  non  pas  sans  payer  un  tribut 
d'éloges  à  l'admirable  bas-relief  de  M.  Pradier, 
et  n'oublions  pas  le  délicieux  petit  hôtel  élevé  par 
M.  Visconti  à  la  famille  CoUot,  dont  je  n'aurais 
même  pas  demandé  le  nom,  alors  que  toute  la 
monnaie  de  France  lui  passait  par  les  mains; 
mais  on  ne  saurait  montrer  trop  de  reconnais- 
sance au  financier,  lorsqu'il  soulève  le  bandeau 
de  la  fortune  pour  distinguer  l'homme  de  goiH  et 
de  science,  qui  jette  au  public  un  monument  de 
plus  et  se  crée  des  droits  aux  remerciments  de 
tous  en  servant  si  bien  les  fantaisies  d'un  seul. 
Plus  loin,  l'hôtel  de  la  Légion-d'Honneur,  dont 
l'exiguité  ne  laisserait  pas  soupçonner  une  fabri- 
que si  féconde  en  rubans,  car  s'il  fallait  estimer 
par  millimètres  ce  qui  s'en  est  répandu,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  il  y  aurait  de  quoi,  je 
pense,  conduire  une  zone  élastique,  de  Paris  jus- 
qu'à Pékin.  Tout  prés  s'élève  ce  monument 
de  création  moderne,  qui  renferme  le  Conseil- 
d'État  et  la  Cour  des  Comptes.  L'aspect  général 
en  est  triste  et  sans  caractère,  son  style  est  de 
ne  pas  en  avoir,  et  en  cela  l'artiste  s'est  fait  une 
originalité  négative  qui  ne  le  place  pas  au-dessus 
du  mallrc-maçon  dont  rintelligence  pratique  a 
choisi  la  forme  d'un  coffre  à  avoine,  pour  bâtir 
l'hôtel  des  Gardes-du-Corps.  C'est  maintenant  la 
caserne  d'un  régiment  de  cavalerie  quelconque; 
mais  cette  revue  rétrospective  nous  entraîne  trop 
loin,  il  faut  revenir  à  notre  point  de  départ ,  au- 
tour de  l'obélisque  et  des  deux  magninques  fon- 
taines qtij  ornent  cette  place  magnifique  dans  le 
monde.  :  ; 

Là  Paris  ne  domine  point  seul  :  il  y  convié  les 
villes  les  plus  importantes  du  royaume,  ses  amies 
et  non  ses  rivales.  Elles  occupent  les  places 
d'honneur  avec  les  attributs  de  leur  puissance  et 
de  leur  spécialité.  Je  ne  demanderai  pas  si  Mar- 
seille a  élè  mise  sous  les  yeux  du  ministre  de  la 
marine  pour  lui  rappeler  les  graves  exigences  de 
la  Méditerranée;  si  Brest,  qui,  tant  bien  que  mal, 
représente  l'Océan,  ne  trouble  pas  parfois  son 
sommeil;  je  sais  seulement  qu'il  y  a  une  de  ces 
statues,  la  reine  de  toutes,  qui  fait  battre  le  conir 
comme  si  c'était  une  femme,  la  belle  des  belles, 
peu  importe  le  nom,  propriété  banale  qu'un  autre 
Phidias  a  étalée  aux  yeux  de  tous,  sans  avoir  la 
conscience  de  son  œuvre,  sans  se  douter  qu'au 
milieu  de  la  foule  elle  a  fait  une  passion  à  part, 
'jui  vient  se  briser  contre  une  pierre  et  ne  croit 
pas  à  la  fable  de  Pygmalion. 'Révolutions  à  venir! 
brisez  toutes  les  autres,  si  bon  vous  semble,  mais 
respectez  celle-là,  il  faut  (|u'elle  vive  pour  conser- 
ver aux  siècles  fuliirs  l'idée  de  la  grâce  et  de  la 
forme,  ainsi  (|ue  nous  la  donnent  les  restes  mutilés 
de  la  Vénus  de  Milo!  Soinino  toute,  ce  n'est  que 
l'image  d'une  ville  :  Strasbourg,  je  crois.  Heureux 
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souper  suiis  Iticliclieii. 


cctix  qui  y  ciilivnl;  liciirciix  i  ciix  f|iii  cii  sdilnil 
sin.s  son  venir  cl  suns  rcKifl! 

l'iissoiisiiux  Iiiviili<lrs,si s  vcuilniis  ikiiis gué- 
rir «le  ce»  iiiaiiviiisi's  |)cn.H<'i'srsllirli(|iirs.  l'mivi'cs 

vieux  !  le  i;i  dccciiilirf  lu  10  fui  nu  ^i  »""'  i "  l"'i"' 

von».  J'iii  iTU  (\w:  li's  lions  qui  vi'illi'Ul  n  In 
[lorlcdcs  Tuilerie»  iilliiienl  ru^ir.'!!"'  Ii's  chcviiiiN 
lie  ninrbrc  allaienl  enlin  s'é(liii|>(ier,  <|Ue  l' Nicole 
uiililuire,  iiue   lu   loinuue  de    lu   pluee  N'endi'iinc. 


(|llr  r.\i(-ile-Tiioui|ilie,  voire  ineine  i;i  ^;rini(le 
|ii'r|ien(liciiliiire  (|u'ou  ii|ipeili'  TOlielisiiue,  se  uiet- 
Iriiieiil  en  bnuile  pour  iiller  iui-de\  nul  di's  cendres 
de  Nii|ioiéon.  llien  n'ii  liongé  et  le  ciduie  plat  est 
passé  »ur  cette  teinpcMe  de  .s<iuvenirs.  I.'iipolliéose 
est  ronsouiuiéi  ,  à  d'aiilres  niainleniinl ;  ipie  les 
destins  s'aeniiiiplisM'iil  : 

lu.  Il(  iii.i  II-:. 
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l'LACK  i)i:s  \i(;T(iiiii;s. 

La  place  des  Vicluiivs,  —  (|ucl  noin  !  l.mid.Lv; 
a  la  |)lace  Waterloo,  la  riio  \Va:eil(io,  liinpasso 
Walurloo,  le  square  Waterloo,  coiniue  si  l'Angle- 


terre ne  comptait  dans  son  histoiic  qu'un  seul  jour 
de  triomphe  ;  note  unique  qui  revient  sans  cesse, 
comme  celle  d'un  illustre  personnage  de  comédie. 
—  Nous,  nous  avons  la  place  des  Victoires  :  cela 
résonne  comme  une  fanfare,  cela  dit  tout  ! 

Le  provincial  qui  n'a  pas  encore  dépassé  l'horizon 
de  son  département  se  figure,  dans  ses  bouffées 
d'amour-propre  national,  cette  place  des  Victoires 
comme  la  plus  belle,  la  plus  vaste,  la  plus  monu- 
mentale de  Paris;  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  La 
place  des  Vicloiresest  plus  modeste  que  son  nom; 
l'étiquette  est  menteuse  comme  toutes  les  étiquet- 
tes ;  le  litre  vaut  mieux  que  l'ouvrage. 

La  place  des  Victoires  n'a  pas  connu,  comme  sa 
sœur  la  place  Royale,  les  beaux  cavaliers  et  les 
grandes  dames  du  siècle  de  Louis  XIII,  les  fins 
esprits  et  les  charmantes  précieuses  de  l'hôtel  de 
Rambouillet;  elle  n'a  pas  vu  reluire  aux  lanternes 
les  rapières  des  raffines,  conunc  celte  petite'placc 
Dauphine  qui  a  tant  fait  parler  d'elle  à  une  autre 
époque  ;  la  noblesse  de  la  place  des  Victoires 
est  moins  ancienne,  ses  parchemins  datent  de 
Louis  XIV. 

Mais  aussi  on  lui  a  épargné,  peut-être  en  faveur 
de  sa  glorieuse  dénomination,  les  horribles  spec- 
tacles de  la  terreur  ;  elle  n'a  pas  assisté  à  l'exécu- 
tion d'un  roi  de  France,  connue  sa  sœur  de  la  Con- 
corde ;  jamais  raffreusc  inacliine  du  philantropc 
Giiillotin  n'a  posé  ses  pieds  rougis  sur  ce  noble  sol 
du  grand  roi.  Elle  a  traversé  tous  les  régiments  en 
conservant  toujours  sou  nom,  parce  que  ce  nom 
se  lie  à  toutes  les  |iulili(|ues  et  est  au-dessus  de 
tous  les  gouvernements. 

Est-ce  le  souvenir  des  victoires  de  Louis  XIV  qui 
a  donné  un  nom  à  cette  place?  ou  bien  a  l-elle  été 
bapliséo  par  l'invocation  des  religieux  de  Notre- 
Dame  des  Victoin^s  ?  Le  terrain  liist()ri(|ue  dont  il 
s'agit  relevait  à  coup  sur  de  l'église,  de  la  commu- 
iiaiité,  de  la  congrégation,  sa  voisine  ;  il  y  poussait 
probablement,  dans  ce  temps-là,  des  fruits,  des 
légumes  et  des  fleurs,  à  l'usagé  du  monastère  ;  plus 

21 


322 


PARIS  CHEZ  SOI. 


tard,  il  devait  y  pousser  des  rois  et   des  grands 
hommes,  c'est-à-dire  des  statues. 

La  place  des  Victoires  est  la  fille  d'un  courtisan  ! 
Avouons  que  les  courtisans  sont  parfois  bons  à 
quelque  chose. 

Mon  Dieu,  oui  I  ce  fut  le  vicomte  François  d'Au- 
busson,  duc  de  La  l'euillade,  maréchal  de  France, 
colonel  des  gardes  françaises  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  qui,  dan.s  sonadmiratiou  et  sou  amour  pour 
son  maître,  consacra  près  de  trois  millions  à  l'achat 
du  terrain  occupé  alors  par  le  magnifique  hôtel  de 
Seuneterrc,  qu'il  fit  abattre,  et  à  l'érection  J'un 
monument  en  l'honneur  de  Louis-le-Grand. 

Mais  comme  il  a  pay^  cher  sou  dévoiicincnl  et 
son  enthousiasme  pour  son  roi.  ce  chevaleresque 
duc  de  La  Feuillade  I  Tous  les  écrivains  qui  se 
sont  occu|)és  de  lui  l'ont  passé  au  fil  de  leurs  épi- 
thètes  les  plus  saugrenues;  ils  font  appelé  le  cour- 
tisan des  courtisans,  le  flatteur  des  flatteurs, 
comme  si  les  courtisans  avaient  l'habiliide  de  jeter 
pour  trois  millions  d'encens  dans  la  cassolette  qu'ils 
fnnt  fumer  au  pied  de  leur  idole...  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  duc  de  Saiiit-Simoii,  ce  iK'aii  |iliraseiir  du 
granil  siècle,  ce  noble  iusiilli/ur  de  la  noblesse 
française,  qui  n'ait  poursuivi  le  duc  de  l.;i  l'euillade 
de  sa  période  à  quatre  membres...  «  Si  Louis  XIV 
l'eût  laissé  faire,  .M.  de  La  Feuillade  eut  adoré  son 
roi  comme  un  dieu'.  «  dit  le  caustique  chmuiqueur 
qui  n'avait  jamais  adoré  que  sa  personne. 

A  les  entendre,  tous    les  ciilicpies  et  les  esprits 
chagrins  qui  ne  voient  les  choses  qu'à  travers  leur 
lorgnelle  misanthrnpique,  ne  dirait-on  pas  que  le 
duc  (le  l,;i  Feiiilhnle   ii'axail  jamais  qiiilli'  le  repos 
de  l'()l-:il-iie-l!(iiif,  et  qu'il  profilait  de  la  favciir  de 
sou  mailre  |iour  vi\re  lram|nilli'iiienl  au  scindes 
voluptés  de  la  cour  .'  Vous  aile/  voir  quel  courtisan 
(•"était  (|iie  ce  noble  geiililhoiiime,  dont  l'ancélrc 
Kbnn  d'Aiibusson  avait  signé  à  !a  donation  de  Pe- 
pin-le-ltref,  père  de  Charlema^Mie.  —  ïoiil  j(Minc.  il 
débute  dans  la  carrière  militaire   à  la   bataille  de 
Uelliel,  oii  il  reçoit  trois  blessiin's  ;  nu  im  après,  à 
ral|a(pic  des  li;,'ues  rCNnas,   il    eillr(>    le    premier 
dans  les  relraiieheineut>  des  l^spagiuds,  comman- 
des par  le  grand  Coudé.  Six  mois  plus  tard,  il  est 
blessé  à  la  t(''te  et  l'ail  prisonnier  au  siège  de  j.iui- 
drecies.  Mais  ce   n'est    pas   liillt  ;  le  courtisan  ne 
s'arrête  pas  en  si  beau  chemin.  On   le  voit  tonr-à- 
lourala  bataille  de  Saint-Colbard  cominaiidaul  les 
Français  en  l'absence  de  Coligny,  puis  au  siège  de 
Hei^;nes,  (le  Fmnes  el  de  f.diirliai.  I.a  paix  \(iiail 
H'ètie  iij,'nee  ;  rien  ll'eiiip(''iliail  le  due  de  la  Feull- 
Inile  de  prendre  du   repos,  mais  il  avait  resulii  de 
se  iiioiilrer  eourlisan  jiisipi'aii   boni  ;  Il  pan  avec 
trois  cents  liomiuo  eiilreleinis  à  ses  dépens,  pdiir 
aller  secourir  Candie,  alors  iissiégée   par  Admicl 
Kd-perll,  le  même  iju'll  avait  vaincu  à  Saint-)  iolhard. 
Puis,  lie  retour  en   France,  il  l'ail  la  campagne  de 
llollaiiile,  suit  le  mi  en   Frniiclie-Comlé,  prend  Sa- 


lins, emporte  l'épée  à  la  main  le  fort  Saiut-Étienne, 
l'ancienne  citadelle  de  Besançon,  et  entre  encore 
le  premier  dans  Déile,  dont  la  prise  acheva  la  con- 
quête de  Louis  XIV.  Nous  ne  vous  parlerons  pas 
de  la  campagne  de  Flandre,  qu'il  fit  pins  tard,  et  où 
il  se  montra  comme  toujours  un  preux  et  cheva- 
leresque genfilhomme...  Ce  que  nous  venons  de 
dire  nous  semble  suflisant,  et  si  l'épitliète  de  flat- 
teur et  de  courtisan  doit-  toujours  rester  accolée 
au  glorieux  nom  du  fondateur  de  la  place  des  Vic- 
toires, demandons  à  Dieu  qu'il  nous  envoie  beau- 
coup de  courtisans  comme  ce  brave  et  inirépidc 
duc  de  La  Feuillade  ! 

Le  duc  de  La  Feuillade  se  rendit  donc  posses- 
seur de  I'IkMcI  de  Seuneterrc.  dont  les  écrivains 
contemporains  du  grand  siècle  ont  vanté  la  ma- 
giiificencc  ;  on  remarquait  surtout  dans  cet  hôtel 
colossal  une  chapelle  en  stuc  qui  passait  pour  rime 
des  curiosités  du  Iemp3.  —  Quand  il  ne  resta  plus 
une  pierre  de  ce  monument ,  dont  l'achat  avait 
coûté  an  duc  six  cent  mille  livres  (à  peu  près 
douze  cent  mille  francs  d'aujourd'hui)  ,  il  fit  placer 
au  milieu  de  la  place  iiuprox  isèu  un  piédestal  de 
marbre  blanc  (jui  supporlait  un  groupe  de  bronze 
dore  représentant  la  statue  pédestre  de  Louis  XIV. 
couronné  par  la  victoire,  avec  cette  inscription  : 
Virn  immoftati.  Aux  quatre  coins  du  piédestal. 
(|ualre  esclaves  enchaînés  servaient  de  pendants 
allégoriques.  0"'dre  bas-reliefs  ornaient  chaque 
cote  dn  piédestal  :  ils  représentaient  la  coui]uèle  de 
la  Fran(die-Conlé,  le  passage  du  Hhin,  la  préséance 
de  la  France  sur  l'Fspague  et  la  paix  de  Nimégiie. 
Ce  mcmument  élail  l"(eii\i'e  du  statuaire  Desjar- 
diiis. 

Mais  dans  noire  descri|plîon  nous  avons  omis  un 
détail  d'assez  peu  de  valeur  en  apparence  ,  el  ipii 
cependant  a  joué  un  [certain  rôle  dans  la  doijiièe 
de  ce  monument. 

Le  duc  de  La  Feuillade  avail  fait  placer  BuleMr  de 
la  slaliic  de  Lonis-le-Grand  ((uatre  lanleriies.  Ce 
luxe  inouï  jeta  d'abord  Paris  dans  l'admiralioii... 
On  s'occupait  médiocrement  de  la  slaliie  en  elie- 
iiiénie,  des  i|Uatre  esclaves  eui  liniilés  et  des  bas- 
reliefs:  lui  ne  parlait  ipie  des  (pialri'  lanlemes.  ipii 
faisaient,  dit  un  imteiir  du  tenqis  ,  régner  im  jour 
éternel  Ruloiir  de  l'image  du  grand  rci...,  <piaiid  le 
vent  Voulait  bien  le  permettre. 

(  In  sait  (pie  les  réverbères  ne  datent  que  du  règne 
de  Louis  X\'.  Mercier,  dans  sou  tableau  de  Paris, 
ne  huit  pas  eu  miKpieries  (diitre  \vs(iiilif/iicn  lau- 
(rrnrf  ,  diiiis  leM|llelles  iMI  plaçail  lllie  cbaiidelle 
ijile  le  Veut  elei;;ilail  (juaild  il  lie  se  coiiliiilall  pas 
de  la  faire  couler;  mais  il  inule  avec  emphase  des 
fril.r  rnnitiinr^  Me  doll/e  cents  ri'Verbères  (iii'on 
venait  d'établir  loiil  nouvellemeiil.  Oiie  dirait-il 
aujourd'hui,  s'il  voyait  la  place  de  la  Concorde  ; 
l'.li  bien,  les  ipialre  lanternes  dont  rapparili(ui avail 
causé  lin  vif  eiillioiisiasiiie  parmi  la  pupiilalicui  pa 
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risicnno  fiirfiil  sii|i|ii-iiii(''i>s,  qiu'li|iic  Icmps  après  la 
inori  du  grand  roi,  par  arrcl  du  cniisoil  ;  et  savcz- 
voiis  à  ipioi  Ton  aliriliiio  la  cause  de  celle  sup- 
pression? à  uu  <lislique  gascon  ainsi  conçu  : 

La  FcuillaJe,  saiidis,  je  crois  que  tu  me  bernes, 
Oe  mettre  le  soleil  ciitie  quatre  lanternes. 

Il  faut  avouer  (pie  nos  pères  l'Iaient  par  trop 
accessibles  à  rèpigraumie. 

Cette  démolition  des  lanternes  fut  le  preniiercoup 
révolutionnaire  porté  à  la  mémoire  de  Louis  XIV. 
Dix  ans  plus  tard,  la  grille  qui  entourait  le  mo- 
nnnient  partagea  la  mauvaise  fortune  des  lanter- 
nes et  fut  arrachée  d'après  nn  nouvel  arrél  (\n  con- 
seil. 

Kt  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  (jue  la  révo- 
lution française  a  connnencé  en  89  ! 

Mais  poursuivons  l'histoire  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  du  monument  du  duc  de  La  Feuil- 
lade. 

En  1790,  à  cette  époque  d'émancipation  où  Ton  ne 
prononçait  plus  qu'un  seul  mot  du  dictionnaire,  le 
mot  liberté,  la  municipalité  de  Paris  ne  jugea  pas 
convenable  de  laisser  les  quatre  esclaves  de  bronze 
dans  leur  posture  humiliante  ;  elle  voulut  qu'ils 
fussent  libres  comme  tout  le  monde,  et  elle  les  fit 
enlever  pour  les  envoyer  respirer  à  pleine  poitrine 
dans,  la  cour  du  Louvre.  —  Francliement ,  la  nui- 
uicipalité  leur  devait  bien  cela. 

Enfin,  en  septembre  n92,la  statue  du  grand  roi 
alla  rejoindre  les  lanternes,  la  grille  et  les  quatre 
esclaves!...  Elle  tomba  sous  les  coups  des  démo- 
lisseurs. 

Si  le  disti(|ue  gascon  n'eût  pas  renversé  les  qua- 
tre lanternes  soixante  annéc^auparavant,  les  hom- 
mes qui  traînaient  l'image  de  Louis  XIV  dans  le 
ruisseau  les  eussent  certainement  laissées  debout: 
on  avait  le  plus  profond  respect  pour  les  lanternes 
depuis  qu'elles  étaient  devenues  l'oiic'ionnaires 
publics. 

Louis  XIV  destitué,  il  fallait  mettre  quelqu'un  ou 
quelque  chose  à  sa  place.  La  république,  qui  n'ai- 
mait pas  les  personnalités,  se  décida  pour  la  chose. 
Ivlle  subsljtua  an  royal  monument  du  duc  de  La 
Feuillade  une  pyramide  en  bois,  portant  sur  ses 
faces  les  noms  des  départements  et  des  citoyens 
morts  dans  la  journée  du  10  août.  A  dater  de  ce 
jour,  la  place  enrichit  sou  nom  d'un  adjectif;  elle 
s'appela  Place  des  Victoires  nationales.  —  La  py- 
ramide conimémorati\  e  ne  jouit  ()as  longtemps  de 
son  triomphe;  Bonaparte  la  traita  de  baraipie,  et 
en  (It  cadeau  à  un  corps-de-garde  ,  qui  se  eliaiiria 
IraiiqniUenient  avec  le  monument  républicain. 

En  1800,  le  premier-consul  posa  sur  la  place  des 
Victoires  la  première  pierre  d'un  nouveau  moiiu- 
menl,  qui  d(;vait  être;  consacré  à  la  mémoire  de 
Desaix  et  de  Kléher,  morisie  même  jour,  l'un  lue 


à  lahalailledeMarengo,  l'autreassassiné  en  Egypte 
après  la  lialaille  d'Héliopolis. 

Mais  ce  monument  ne  fut  pas  exécuté  ;  on  figura 
seulement  le  modèle  en  charpente.  C'était  un  tem- 
ple égyptien  contenant  sur  des  cippcs  les  Inistes 
des  deux  généraux.  Après  quoi  l'on  abattit  le  tout 
un  beau  malin  sans  donner  la  moindre  explication. 
N'oilà  donc  cette  malheureuse  place  veuve  pour  la 
troisième  fois. 

En  1800,  Napoléon  (it  construire  un  piédestal 
uniquement  destiné  à  Desaix;  Kléber  était  sacrifié, 
il  n'avait  connu  que  l'apothéose  provisoire.  La 
slatue  de  Desaix,  exécutée  en  bronze  sur  les  des- 
sins de  Degoix,  était  gigantesqui'  (dix-huit  pieds  de 
haut).  Le  général  républicain,  représenté  dans  un 
appareil  trop  simple  ,  souleva  les  réclamations  des 
pères  de  famille ,  qui  n'osaient  passer  avec  leurs 
femmes  et  leurs  filles  devant  cet  indécent  colosse. 
Pour  faire  taire  les  scrupules  de  la  foule,  on  se  vit 
obligé  de  jeter  sur  les  épaules  du  héros  une  che- 
mise... de  charpente.  —  Desaix  n'aperçut  donc  les 
fêtes  de  l'Empire  qu'à  travers  les  fissures  de  ces 
planches,  puisqu'il  demeura  dans  sa  boite  jusqu'en 
181.5,  où  il  fut  déporté  dans  ce  musée  qui,  depuis 
trente  ans,  servait  successivement  de  refuge  aux 
grands  hommes  de  toutes  les  opinions.  —  Impar- 
tial Botany-bey  de  la  gloire! 

De  l8lo  à  1822,  la  place  resta  sans  monument; 
elle  commençait  à  s'habituer  aux  douceurs  de  son 
quatrième  veuvage,  lorsque  le  grand  Louis  reparut 
un  matin  à  cheval  ,  à  l'endroit  même  oii  il  s'était 
tenu  si  long-temps  debout,  au  milieu  de  ses  quatre 
esclaves  enchaînés.  Seulement,  comme  le  gouver- 
nement absolu  avait  définitivement  fait  place  au  ré- 
gime constitutionnel ,  le  roi  de  Versailles  s'était 
soumis  aux  exigences  de  l'esprit  contemporain.  Il 
ne  traînait  plus  à  sa  suite  aucune  province  con- 
quise;  il  était  seul,  à  cheval,  mais  toujours  beau, 
toujours  fier,  toujours  roi. 

Dans  l'espace  d'un  siècle,  la  place  des  Victoi- 
res a  vu  cinq  monuments  paraître  et  disparaître, 
ombres  chinoises  des  idées  et  des  passions  du  mo- 
ment. Dans  cet  espace  resserré  ,  il  y  a  toute  l'his- 
toire de  la  France  depuis  Louis  XIV.  Chaque  gou- 
vernement ,  chaque  l'action  dominante  a  imprimé 
sur  le  sable  de  celte  place  la  trace  de  son  pied, 
effacée  le  lendemain.  Il  ne  faut  jias  plus  de  quatre 
mètres  carrés  pour  contenirl'hisloire  en  relief  d'une 
nation!... 

Le  gouveriiemeiit  de  jiiillel  a  laissé  iiilacl  le  mo- 
nument de  la  Uestaurolion,  lequel,  si  nous  ne  nous 
Irompons  pas ,  est  l'oeuvre  du  liaron  Bosio.  En 
l'.U),  n(Mis  nous  rappelons  avoir  vu  le  drapeau 
Irleoidre  ombrager  perpendiculairement  la  tète  du 
monarcpie  absolu.  Oi'"'"ii'''il  ''i'  le  i,'raMd  nii,  qui 
tenait  tant  il  ses  trois  fieiiis  i\r  lis,  si  i|uelipie  ciuic 
lisan  do  Trianon  lui  eût  prédit  que  son  nez  ser- 
virait un  jour  de  point  d'appui  au  bùlon  d'un  dra- 
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ppau  ropiibliciiin  ,  ot  que  lui,  Ir  prlil-lils  de  siiiiil 
Louis,  port('i"iil  rorifliiirmic  de  la  révuile  peiulanl 
que  lu  France  cliasserail  ses  deseendaiits  ? 

Les  hôtels  dans  le  slyle  de  Louis  XIV  qui  (en- 
tourent cetU;  place  cirenlaiie,  et  qui  sei'vent  au- 
jourd'luii  de  magasins  à  des  niarcliands  de  draps 
et  de  .soines,élaientaulrefuisoccupùs  parde grands 
seigneurs  et  des  (iuauciers.  Le  célèbre  Lavv  ha- 
bita pondant  quelques  mois  seulement  l'hôtel  si- 
tuée entre  la  rue  de  La  l'euiiladi'  et  la  petite  rue  de 
la  Banque. 

La  statue  de  Louis  \i\\  elrvi'e  juste  eu  face  de 
la  rue  Neuvodes-Petirs-Chaiup>  (pii  s'élend  per- 
fiendiculaireinenl  jusqu'à  la  rue  de  la  Paix,  prés 
de  la  place  Vendôme,  préseule  de  hiin  lui  aspect 
Krandiose.  Le  piédestal  du  grand  roi  sert  de  pen- 
dant à  la  colonne  du  grand  lùupereiu'  ;  la  rue 
Nciive-des-iietits-Cliauips  est  le  trait  (l'union  des 
deux  monuments. 

Voilà,  en  (pielques  mois,  l'histoire  île  celle 
place.  Ilomuiuge  d'mi  sujet  lidéle,  présent  d'iui 
grand  si'igneur  qui  aimait,  dL^ait-il,  son  roi  couuue 
un  père  et  son  pays  conuni!  une  maîtresse. 

La  place  di;s  Victoire»  est  enclavée  dans  les  nies 
Vide-(;()U»set,  Croix-des-l'elilsCliarnps,  des  l'o>- 
sis-Monlmiirlre  et  de  la  Vrillièri-. 

Lu  rue  dr'  In  Vrilliere  doit  encore  son  imni  a  un 
grand  seii^nnir,  qui  y  lil  hàlir  un  hidi'l  en  ((lin 
^aujourd'hui  l'Iiolrl  de  la  llauque  de  l'raiice). 


A  ce  jiropos,  ne  trouve/.-vous  pas  ridicule  le 
reproche  lait  au  grand  siècle,  par  quelques  his- 
toriens, d'avoir  tenu  sur  les  fonts  haptisniaux  une 
a>sez  grande  partie  des  mes  de  la  capitale  ? 

Uu'a  fait  la  cour  de  Louis  XIV,  si  ce  n'est  ce 
qu'on  a  fait  avant  et  ajirès  elle  ?  Hst-ce  que  cha- 
que époque  n'a  pas  laissé  un  quartier  à  cette  iiu- 
uiense  cité,  et  placé  sou  nom  en  tète  de  chacun 
de  CCS  quartiers. 

Le  iiioy(m-àge  religieux  a  ihuuié  à  ses  rues  des 
noms  do  saints;  les  cor|ioralions  ont  aussi  baptisé 
leurs  rues  ;  les  rues  de  la  lioucherie,  de  la  ïixéran  • 
derie,  de  la  Corderie,  de  la  Tonnellerie,  etc.,  etc. 
Le  wii''  siècle  noiiima  des  rues  royales;  le  xviii'' 
III  dr>  iMie^  lillrrairi's  el  philoso|ihii]tU's,  coiiuu(> 
la  rue  (lu  Coiilial  .'-ioi-ial,  la  ru 
J.-J.  Uousseau...;  le  \i\'  conimeu 
(les  rues  de«  vicloins.  Aujourd'hui 
seul  qui  se  prélasse  au  coin  (lesriu'S(Ui  au  froiiUui 
des  passages...  Le  houliijuier  a  remplacé  le  phi- 
losophe et  le  fîralid  seigueur.  el  l'argent  s'ajipi  Ile 
\'ero  (puilld   il  ne  se  lioiuuie  |ia>  Dodal  ! 

Mais  reveiious  à  nos  iiKUiloiis. 

Cet  hôiel  de  La  Vrilli('<re,  qui  donun  son  nom  à 
la  riu',  avait  été  cons'ruit  par  M.  Phelippeaux  de 
La  Vrilliere,  secrétaire  d'I-Uat,  sur  les  dessins  et 
les  plans  de  Mansard.  L'int('rienr  était  d'une  mu 

giiiliceuce  il le  ;  l'escalier  siuloiil  pasMiil  pour 

un  chef-d'ieuvre    à    celle    epoinie  des    grands   el 
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majestueux  escaliers.  L'hôtel  de  la  Vrillièi'e  nn- 
ft'rmait  l'une  des  plus  belles  galeries  de  tableaux 
de  la  France  :  on  y  voyait  des  Titien,  des  Guide, 
des  Poussin,  des  Tintoret,  des  Pierre  de  Corlone, 
des  Véronèse  ;  et  l'on  venait  surtout  admirer,  dans 
la  fastueuse  demeure  du  secrétaire  d'État,  l'An- 
dromède du  Titien  et  une  fresque  de  Périer,  re- 
présentant le  soleil  (encore  Louis  XIV)  accompa- 
gné des  quatre  éléments...  L'écurie  pouvait  con- 
tenir quatre-vingts  chevaux,  et  il  y  avait  une  re- 
mise de  carrosses  pavée  en  marbre  blanc, qui  sur- 
passait en  richesse  les  remises  de  Versailles  et 
certains  appartements  de  Saint  Germain  !...  Les 
carrosses  de  M.  Phélippeaux  étaient  bien  plus  à 
l'aise  que  les  courtisans  de  l'OEil-de-Bœuf  qui,  au 
dire  de  Saint-Simon,  étouffaient  derrière  leurs 
lucarnes  comme  des  prisoiuiiers  sous  des  plombs. 

Le  conseiller  d'État  laissa  son  hôtel  et  ses  fabu- 
leuses richesses  à  son  fils,  lequel  n'était  tourmenté 
que  par  une  idée,  mais  une  idée  qui  l'obsédait  à 
chaque  heure,  à  chaque  minute  ;  il  voulait  abso- 
lument être  duc  et  pair...  Une  seule  persoime 
peut-être  trouvait  qu'il  ne  faisait  pas  assez  de  dé- 
marches auprès  du  cardinal  Dubois  et  do  monsei- 
gneur le  régent  pour  enlever  cette  haute  dignité, 
c'était  sa  femme,  madame  de  La  Vrillière,  (rès-cé- 
lèbre  sous  la  régence  pour  sa  boaulé  fl  ses  ga- 
lantes aventures. 

Madame  de  la  Vrillière  avait  résolu  de  travailler 
de  tout   son  pouvoir  à  placer  la  couronne  ducale 


sur  la  lèle  de  son  mari,  qui  ne  montait  pas  assez 
vite,  selon  elle,  à  ce  màt  de  Cocagne  des  dignités, 
élevé  à  l'usage  des  grosses  fortunes  du  temps  par 
SonEminence  le  cardinal  Dubois.  En  conséquence, 
comme  ses  imporlunites  n'avaient  que  médiocre- 
ment réussi  auprès  du  régent,  et  que  le  cardinal 
se  réfugiait  dans  un  labyrinthe  de  faux-fuyants, 
elle  avait  jeté  les  yeux  sur  un  certain  Suisse 
nommé  Schraub,  pour  arriver  à  son  but. 

Schraub,  ce  Suisse,  ce  drôle,  cet  intrigant,  dit 
le  duc  de  Saint-Simon,  cet  aventurier  si  rusé,  si 
délié,  si  anglais,  si  aulrichien,  si  ennemi  de  la 
France,  si  ami  du  ministère  de  Londres,  était  un 
beau  jeune  homme,  ma  foi  !  d'une  figure  char- 
mante, portant  le  jabot  comme  Lauzun,  et  se  te- 
nant sur  la  jambe  gauche  avec  la  ravissante 
faluilé  de  Fronsac...  Schraub,  agent  de  l'Angle- 
terre, exerçait  luie  grande  iulluence  sur  l'esprit 
du  cardinal.  Il  avait  vu  plusieurs  fois  madame  de 
La  Vrillière,  et  avait  papillonné  autour  d'elle  avec 
l'inlenliou  bien  arrêtée  de  se  brûler  un  beau  jour, 
ou  plulôt  une  belle  nuit,  à  la  chandelle  des  yeux 
provocateurs  de  la  fulurc  duchesse  !  Or,  un  cer- 
tain soir  que  le  chevalier  Schraub  respirait  le  frais 
dans  les  jardins  de  Trianon,  oii  se  tenait  madame 
la  duchesse  de  Berry,  la  filh;  du  régent...  voilà 
deux  hercules  qui  s'emparent  de  sa  personne,  lui 
mettent  nu  bâillon  sur  la  bouche,  le  jettent  dans 
un  carrosse  sans  livrée,  et  fouette  cocher!  Une 
heure  après  cet  enlèvement,  Schraub  se  trouvait 
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([■tendu  sur  un  sofa  dans  un  boudoir  délicieux. 
D'abord  l'agent  anglais,  surpris  à  l'improviste, 
avait  cru  à  une  vengeance  diplomatique  ;  il  se 
voyait  déjà  suspendu  au  bout  d'une  corde  à  dix 
pieds  au-dessus  de  réternité,  ou  tout  au  moins  en- 
fermé dans  quelque  cachot  de  la  Bastille;  mais 
quand  il  sortit  de  ce  rêve  lugubre,  pour  tomber 
dans  ce  boudoir  élégant,  coquet  et  vo'uptueux, 
paradis  en  miniature,  il  pensa  avec  raison  qu'il 
était  plutôt  le  captif  de  l'amour  que  le  prisonnier 
de  la  politique. 

Alors  il  reprit  toute  son  assurance  ,  et,  tout  en 
chiffonnant  son  jabot  do  dentelle  devant  une  ma- 
gnifique glace  de  Venise  ,  il  jetait  un  coup  d'reil 
rap'  le  sur  sa  personne  pour  se  convaincre  que 
\'hi.  monie  de  sa  toilette  était  irréprochable.  Son 
imagination ,  emportée  sur  les  ailes  du  caprice  , 
parcourait  dans  tous  les  sens  cette  belle  guirlande 
de  femmes  du  parterre  de  la  cour,  et  dans  ce  char- 
mant jardin  de  l'amour,  delà  grâce,  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté ,  il  ne  savait  sur  quelle  fleur 
arrêter  sa  pensée  et  son  désir ,  non  pas  qu'il  eût 
craint  de  la  cueillir,  eût-il  dû  se  piquer  aux  épines; 
mais  comme  à  toutes  il  avait  jeté  au  moinsTin  sou- 
rire et  un  regard  ,  il  s'interrogeait  sur  le  choix  de 
sa  préférence  pour  voir  si  dans  cette  circonstance 
le  hasard  allait lu'endre la  peine  de  l'exaucer!... 

Si  c'était  madame  de  Veyle?  pensait-il  en  lui- 
sant claquer  sa  langue  contre  son  palais... 
Ou  la  marquise  de  Monlbazon? 
Ou  mademoiselle  de  Néris?... 
Triple  sot!  les  yeux  de   la  duchesse  de  Berry 
m'ont  lancé   l'autre  jour  deux   flèches  niortellL'.5. 
Mon  co'ur  saigne  encore.  — Je  me  promenais  pré- 
cisément dans  ses  jardins  loul-à- l'heure  ;  c'est  elle 
qui  m'aura  fait  enlever  !...    Allons,  chevalier ,  la 
fortune  le  poursuit  en  France  ciimine  en   Angle- 
terre.—  Il  en  était  là  (le  son  iiionologue  lorsipi'un 
ressort  secn-t  joiin  dans  la   buiscrii'  ;  il  tourna   la 
tète  aussitôt,  d   \il    pariiilrc   lniilc    poiiipcinuee , 
toute  étincelanti'  di'  beaiili'  cl  ilc jeunesse,  madame 
de  l,a   \rilliére...    Scliranb    cxécula    trois   sahils, 
baisa  plutôt  deux  fdis  (pi'une  le  bout  des  doigts  de 
sa  nouvelle  couquélc  ,  et  (irit  place  sur  nu  fauteuil 
ù  côté  du  sofa  de  la  belle  duchesse  eu  perspective. 
"  Kli  quoi!  dit-il  e[i  rejetant  son -corps  en  arriére 
et  en  dandinant  sa   jandie  ilroile,    posée   sur    la 
jambe  gauche;  c'est  vous  qui  avez  daigné  penser 
au  plus  hinnble  de  vos  serviteurs;  mou  ca'ur  me 
le  disait  bien  tout  bas...  mais  je  u'osaiN  croiie  aux 
jiropos  de  ce  pré.-iouiplueiis...  " 

Scliraub  meulail  comme  nu  Udiivelll^le. 
Madame  de  La  \  lilliére  ,  i|ui  av.-iil  bleu  la  loilelle 
la  plus  iirovdcatrice ,  In  plus  charnianle ,  la  plus 
divine  cl  la  plus  transparente ,  laissa  tomber  sur 
Scliraub  un  regard  long  cl  tendre  en  souriant  ù 
di mi ,  pour  montrer  inie  double  rangée  de  perles 
fines  dont  l'éclat  était  rehaussé  par  le  corail  de  oa 


petite  bouche  en  cœur,  ravissant  écrin  que  n'au- 
raient pu  payer  toutes  les  richesses  du  Bengale. 

Schraub  profila  de  ce  moment  pour  cxanuner  la 
place  oii  il  allait  poser  le  genou  ,  et  tombant  aux 
pieds  de  la  jeune  femme ,  sans  perdre  la  grâce  de 
l'équilibre ,  il  se  penchait  pour  effleurer  de  ses  deux 
lèvres  les  épaules  de  sa  souveraine  lorsque  celle- 
ci,  évitant  celle  attaque  amoureuse  ,  se  retira  tout 
au  fond  de  l'appartement  en  laissant  le  malheureux 
chevalier  à  genoux  vis-à-vis  du  sofa  ,  connue  un 
fidèle  eu  face  d'une  niche  veuve  de  son  saint... 

"  Mais,  madame,  dit  Schraub  désappointé,  qui 
venait  de  reprendre  la  position  perpendiculaire, 
pourquoi  diantre  m'avez-vous  donc  fait  venir  ici?  » 

Madame  de  La  Vrillière  s'éluit  rapprochée  en 
riani  de  l'air  décontenancé  de  sa  viclime. 

«  Pour  vous  parler  d'affaires  ,  mon  beau  cheva- 
lier ,  répondit-elle. 

—  Ah  !  dit  Schraub  en  chiffonnant  son  jabot  d'une 
main  convulsive ,  s'il  en  est  ainsi  (ju^on  me  ramène 
aux  carrières...  de  Trianou. 

—  Keoniez,  lui  dit  la  ji'une    fem ,  qui  venait 

de  re]irendre  iilace  sur  le  sofa  ,  ne  me  faites  pas  la 
moue  ainsi ,  cela  va  mal  à  un  amoureux  !... 

—  A  un  amoiu'eux,  répéta  Schraidi... 

—  Voii>  voudriez  peul-élre  me  faire  accroire  que 
vous  ne  m'aime/,  pas.' 

—  ^lais...  répondit  Schraub  avec  une  suspension 
ipi'il  s'efforçait  de  rendre  impertinente. 

—  Bah  !  chevalier ,  dit  madame  de'  La  Vrillière 
a\  ec  le  plus  adorable  sourire  ,  vos  yeux  ont  parlé 
pour  vous. 

—  Alors ,  Madame ,  ce  sont  des  pendards  et  des 
traîtres  qui  ont  dévoilé  un  secret  qiu>  je- n'avais 
confié  qu'à  eux  seuls...  " 

Et  en  [larlant  ainsi  Schraiib  lialsail  la  main  de 
La  Vrillière. 

«  Oui,  conlimia  la  jeimi' femme  sans  relirer  sa 
main  et  en  regardaiil  auloiir  d'elle  d'iiu  a ii' indiffè- 
rent, il  faiU  (pie  viius  me  rcndie/  un  service? 

—  Parlez,  Madame. 

—  \'oiis  è!,'s  t(.)Ut-pnissant  auprès  du  cardinal? 
Décidémeul,  pensa  Schraub,  ceci  renire  dans  la 

poliliquc;  et  cette  fois  il  imprimail  >e.s  lèvres  sur 
la  peau  satinée  de  la  jeune  femme. 

U  Vous  pourriez  bien  ,  poursuivit-elle  sans  faire 
semblant  de  s'apercevoir  des  galanteries  ris(|uées 
de  ragent  de  la  (Irande-llrelagne.  lui  dire  deux 
mois  ce  soir  eu  laveur  de  M.  de  La  N'rillière. 

-- Commenl!  (puilre  !  si  vous  voulez,  repondil 
Pcliranli  (pu  >'elail  a>sis  sur  le  sofa  à  eôle  de  la 
jeune  feliime. 

—  Il  \  a  loilgleinps(pie  mon  maii  alleiid  sa  iioiiii- 
natioll  de  due  et  pair... 

—  t:'c3l  tropjiiste...  aiis.-.i  je  vous  donne  ma  |ia- 
role  d'honneur  ipi'il  sera  noininéavanl  trois  jours. 

—  Vous  me  lo  promellez  ? 

—  Je  vous  le  jure  '      l.t  leurs  lèvres  n'étaient 
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plus  si'iuii't't'o  (|iit'  |j;ii'  rc'imisseiii'  d'un  biiiser  lors- 
(|uu  lUiiilaïuc  (le  Lu  Vrilliri'c  ,  le  iTpuussaul  lout 
dout'i'uicul  : 

..Tout  beau  flii'valier,  VOUS  allez  tiopvilc!... 
Exéi'ult'z-vous  à  voire  tour;  pour  moi,  jo  suis  en 
règle,  j"ai  donné  mes  arrhes,.. 

—  Tigresse!  •>  reprit  Sehraul),  qui  devenait  |ihis 
entreprenant. 

Mais  la  jeune  femme  fit  un  bond  de  panllièri',  et, 
se  suspendant  à  nn  rordon  de  sonnette... 

••  Si  vous  laites  un  pas  de  pins,  j'appelle  mes 
gen-i,  .>  dil-elle. 

A  la  vue  de  ce  êurdon,  Si  liraub  dcuieiwa 
t'balii. 

u  El  comme  vous  êtes  un  galant  homme,  ajouta 
M""'  de  La  Vrillière  d'un  ton  plus  doux,  jo  compte 
sur  votre  promesse... 

—  Allons,  reprit  Scliraub  qui  semblait  prendre 

son  parti,  je  suis  battu.  Quelle  honte! Dans  un 

pareil  combat  ceux  de  ma  nation  ne  font  pourtant 

ni  (|uarlier  ni  merci! Mais  enlin  puisqu'il  le 

laul...  alisolumeni 

—  C'est  une  revanche  à  prendre,  dit  en  liant  la 
jeune  femme  qui  ne  voulait  pas  désespérer  son  ga- 
lant prolecteur. 

—  Elle  est  prise,  s'écria  cekii-ci!  «  Et  se  saisis- 
sant d'une  paire  de  petits  ciseaux  en  nacre,  qu'il 
venait  d'apercevoir  au  fond  d'une  chiffonnière,  il 
leva  le  bras  cl  coupa  le  cordon  de  la  soniietle. 

—  Que  prétendez-vous  faire,  dit  M""'  de  La  \ril- 
liére  effrayée? 

—  Madame,  je  vous  l'ai  dit  :  ceux  de  ma  nation 
n'accordent  ni  (piartier  ni  merci 


Le  lendemain  à  la  cour  il  ne  fut  bruit  que  de 
l'avenlure  de  Scliraub  et  de  M»""  de  La  Vrillière, 
que  l'on  appela  la  ducliesse  au  cordon,  le  cordon 
ducal  et  le  grand  cordon  du  Saint-Esprit. 

Il  parait  que  ce  drolc  de  Schraub  ne  lint  pas  ses 
promesses,  ou  que  sa  protection  fut  impuissante, 
car  M.  de  La  A'rillière  ne  fut  nommé  duc  et  pair 
que  beaucoup  plus  tard,  sous  le  règne  de  Louis  XV 
de  galante  mémoire. 

Louis  le  Bien-aiuié  et  le  mal-aimant  avait  proba- 
blement connu  l'histoire  du  cordon,  et  il  trouvait 
que  M""'  de  La  Vrillière  avait  bien  gnyné  sou  titri' 
de  duchesse. 

Cet  hôlel  de  La  N'rillière  fut  vendu  (n  l'O.'i  à 
M.  Rouillé, maitre  des  requêtes,  moyemianl  i50,noo 
livres.  11  passa  depuis,  en  lll.'i,  aux  mains  du  comte 
de  Toulouse,  et  fut  habile,  quelque  temps  avant  la 
révolution,  par  le  vertueux  duc  de  l'onlhièvre. 

Le  bucolicpie  capilaine  dt^  dragons,  M.  le  cheva- 
lier de  Klorian,  de  l'Académie  française,  qui  ap- 
partenait, connue  chacun  sait,  ii  la  maison  île  Pen- 
tlnévre,  occupa  dans  cet  holel,  pemlant  quelques 
années,  une  pelite  chaïubre  ou  il  composa  quelques- 
unes  de  ses  idvlles. 


L'Iiotel  de  La  N'rillière  a  passé  sans  transition  de 
la  poésie  au  positif.  11  a  suivi  le  cours  des  choses; 
ses  vastes  appartements,  qui  avaient  entendu  les 
plaintifs  accents  de  l'églogue  sentimentale,  ne  re- 
tenlissent  (ilus  aujourd'hui  que  du  son  des  pièces 
de  cinq  francs...  Le  berger  d'Arcadie  s'est  fait  loup- 
cervier. 

Le  dernier  jour  de  chaque  mois,  cette  pelite  rue 
de  La  Vrillière,  oii  l'on  n'entend  que  le  bruit  mé- 
tallique des  sacs  d'écus  qui  entrent  et  qui  sortent, 
qui  vont  et  qui  viennent  sur  les  épaules  des  garçons 
de  recelle,  présente  un  aspect  des  plus  animés. 

C'est  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  c'est  le  jour 
ou  le  grand  et  le  petit  commerce  viennent  rem- 
bourser les  effets  échus...  Quelquefois,  une  foule 
impariente  stationne  aux  portes  de  l'antre  mon- 
strueux dont  le  dragon  est  représenté  par  un  sol- 
dai de  la  troupe  de  ligne,  qui  garde,  moyennant 
cinq  sous  par  jour,  deux  ou  trois  cents  millions 
de  francs  1 

L'élymolngie  de  la  rue  Vide-Gousset,  qui  faisait 
autrefois  partie  de  la  rue  du  pelit-Reposoir,  n'est 
guère  plus  ililticile.  Le  nom  de  cette  rue  était  une 
indication  nelle  et  précise  qu'il  ne  faisait  pas  bon 
de  s'y  promener  après  le  couvre-feu.  C'était  un 
avis  charitable  donné  aux  bourgeois  trop  con- 
fiants de  cette  époque  naïve  qui  ne  connaissait  pas 
encore  les  bienfaits  du  gouvernement  constitution- 
nel et  de  la  gendarmerie  royale...  Si,  nonobstant 
le  nom  significatif  de  la  rue,  quelque  nocturne 
flâneur  rentrait  chez  lui  dévalisé,  il  ne  pouvait  s'en 
prendre  qu'à  lui-même,  ce  qui  lui  évitait  la  peine 
de  déposer  sa  plainte  entre  les  mains  du  procu- 
reur du  roi  et  de  voir  le  lendemain  dans  les  jour- 
naux le  récit  de  son  aventure,  avec  celte  éternelle 
phrase  stéréotypée,  pour  l'encouragement  des  \  o- 
leurs  :  la  juxlice  in  forme. 

Du  reste,  la  rue  N'ide-Gousset .  ne  jouissait  pas 
seule  de  cette  drlrouaneufe  prérogative  ;  ce  n'était 
pas  seulement  les  tirelaines  et  les  flibustiers  vul- 
gaires qui  volaient  ou  assassinaient  les  passants  à 
la  barbe  du  guet  et  des  archers.  Sans  parler  des 
genlilshonunes  qui  envahissaient  à  la  tombée  de 
la  nuit,  les  issues  du  Pont-Neuf,  la  joyeuse  à  la 
main,  Tallemant  des  Réaux  nous  raconte,  avec  sa 
bonhomie  quelqiu^  peu  contemporaine,  que  M.  le 
dm-  d'Aiigouléiiie,  lils  de  Charles  IX  et  de  Marie 
Toiichet,  avait  l'iiabilude  de  répondre  à  ses  gens 
lorsqu'ils  demandaient  le  paiement  de  leurs  gages: 

—  Eh  quoi  !  maraud.>,  l'hôtel  d'Aiigouléuie  est 
situé  au  beau  inilii'U  d'un  carrefour,  quatre  rues 
viennenly  aboutir,  et  vous  osez  encore  me  deman- 
der des  gages  ! 

Quelle  charmanle.époqiie  i)oiir  les  gens  qui  sa- 
vaient se  servir  de  leur  épée  ! 

Reste  la  rue  de  La  l'euillade,  qui  n'est  que  le 
prolongemeut  ou  la  télé  de  la  rue  Neiive-des- 
Pelils-Champs.  Cette  rue  est  composée  d'une  ving- 
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laine  âo  maisons  inodornos,  cl  ne  possède  qu'un 
pclil  liotcl  dans  le  style  du  temps  de  Louis  X\'. 
Ci'l  iiolel  a  été  eonslriiil  el  iiabité  par  un  finaneier 
dont  nous  n'avons  jamais  pu  trouver  le  nom,  rc 
qui  cmpéeliera  ee mallieumix  crof|uanl  dépasser, 
par  la  voie  de  eel  article,  à  la  postérité  la  plus 
reculée. 

Ce  f|uarlier  de  la  Hanque,  habité  jadis  par  les 
granilssfi^'neurs  et  les  hautes  liuanciers  des  wii'' 
XMir  siècles,  et  envahi  aujourd'hui  par  le  eoin- 
nii-rcedes  soierii-s  et  des  draps.  C'est  sur  la  place 
des  Vicloires,  ou  roin  de  la  rue  des  l'ossé.s-Monl- 
martre,  qu'a  commencé  et  décliné  la  colossale  fur- 
luiic  de  la  maison  Ti'rnaitx  qui  étendit,  snus  la 
|:i  Kestauration,  ses  opérations  commerciales  dans 
tonlcH  les  parties  du  mondi'.  On  nous  a  dit  que 


M.  l'rniimx  avait  beaucoup  perdu  à  la  révolution 
de  juillrl,  (Idiit  il  avait  hâté  l'événemenl  de  ses 
vieux  et  de  ses  actes.  C'est  l'histoire  éternelle  de 
la  flûte  el  du  laudiour.ce  qui  vient  parle  commerce 
s'en  va  par  la  politique.... 

Pour  riMuplir  le  cadre  qu:' nous  imus  sommes 
tracé,  il  serait  peut-être  nécessaire  de  dire  (jucl- 
qucs  mots  de  la  rue  des  i'ossés-Monlinartre  ;  mais 
nous  avons  vainement  cheri'hé  et  couqiulsi',  nous 
n'avons  rien  trouvé  de  bien  iuléressaul  sur  l'orif^iiie 
de  cette  rue,  à  laqui'lle  ou  pourrait  appli(|Uer  le 
mol  (|ue  disait  Voltaire,  u  propos  il'nne  académie 
de  province  :  ••  C'est  une  lllle  lninuéte  (|ui  n'a 
jamais  fait  parler  d'elle.  » 

ICoM.  Trxii:ii  o'.Viimui. 
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ItlK  VIVIEWK. 

Il  y  avait  une  fuis  une  famille  du  nom  do  Vivien, 
|iii  possédait  de  vastes  terrains  sur  l'emplacement 
jù  s'étend  aujourd'hui  la  rue  dont  nous  allons  es- 


sayer d'écrire  la  monographie.  Si  l'adage,  qui  pré- 
tend que  les  peuples  les  plus  fortunés  sont  ceu.\ 
dont  l'histoire  ne  parlcpas  ,  peut  s'appliquer  aux 
familles,  il  faut  croire  que  la  famille  Vivien  a  joui 
d'un  bonheur  inaltérable;  elle  n'a  laissé  aucune 
Iracc  dans  les  [biographies;  nous  ne  savons  ni  ce 
qu'elle  faisait ,  ni  d'où  elle  venait;  nous  ignorons 
de  môine  ce  qu'elle  est  devenue  ;  que  l'oubli  lui 
soit  léger  ! 

A  rencontre  desseigneurs  qui  prenaient  lesnoms 
de  leurs  terres  ,  la'ruej  Vivienne  a  pris  le^nom  de 
ses  maîtres;  seulement  elle  s'est  féminisée,  comme 
il  convenait  à  une  rue  mondaine.  Cependant  ,  au 
jour  de  sa  naissance,  alors  qu'elle  n'était  pas  même 
encore  une  rue  au  berceau  ,  elle  fut  baptisée  au 
masculin;  mais  si  les  destins  sont  changeants, 
pourquoi  le  sexe  des  rues  ne  serait-il  pas  varia- 
ble?... Notre  héroïne  a  donc  cousu  un  e  muet  à  la 
(|ueue  de  son  nom  ,  et  de  rue  Vivien  qu'elle  était 
autrefois,  elle  s'est  faite  rue  Vivienne. 

En  prenant  une  si  grave  résolution,  cette  aima- 
ble rue  faisait  pretive  d'esprit;  elle  avait  bien  vite 
deviné  que,  dans  la  ville  où  Dieu  l'avait  fait  naître, 
c'était  du  côté  de  la  robe  que  se  trouvait  la  toute- 
puissance. 

Maintenant  il  faut  se  soumettre  à  tous  les  capri- 
ces de  cette  rue,  qui  est  bien  une  rue  des  plus  co- 
ipiettes  qui  soient  au  monde.  Entreprendre  de  lui 
faire  changer  de  goût,  ce  serait  tenter  l'impossible; 
iiu  réussirait  plutôt  à  persuader  à  une  jolie  veuve 
d'entrer  en  religion.  La  rue  Vivienne  s'est  créé  un 
iiiyaume  où  elle  règne  et  gouverne  de  la  plus  de.s- 
|Nili(|iir  façon  qui  se  puisse  imaginer  :  ce  royaume 
est  l'empire  aérien  des  modes  ;  elle  iie  souffre  point 
de  rivale,  et  sa  chaussée  est  un  lit  de  Procuste  où 
toutes  les  créations  du  goût  viennent  se  plier  au 
bon  plaisir  de  sa  fantaisie. 

La  rue  Vivienne  était  prédestinée  à  cette  royauté 
qu'elle  rendrait  impérissable,  si  quelque  chose  pou- 
vait nej  jamais  périr  ;  au  temps  de  son  enfance, 
quand  ses  maisons,  mal  alignées  et  médiocrement 
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belles  ,  ii'ulïi'aienl  encore  que  les  pi-eiiiiers  ludi- 
meuts  d'une  rue  ,  elle  avait  déjà  un  goût  1res  vif 
pour  les  chiffons  et  les  rubans,  comme  ces  petites 
filles  qu'on  voit  jouer  avec  des  bouts  de  dentelles 
dérobées  aux  corbeilles  de  leurs  yrands-niamans  ; 
les  colifiehels  lui  faisaient  tourner  la  lèle  ;  elle  no 
rêvait  que  toilettes,  et  fort  peu  soucieuse  de  que- 
relles politiques  .  tandis  que  la  cour  et  le  parle- 
ment, le  prince  de  Condé  et  M.  de  Turenue  ,  la 
grande  Mademoiselle  et  Loui<;  XIV,  guerroyaient 
au  temps  de  la  Fronde,  notre  rue  ne  s'informait 
(pie  des  modes  nouvelles  et  n'avait  d'oreilles  que 
pour  les  récits  de  belles  fêtes.  La  ville  pouvait  se 
ballre  tout  le  jour,  si  la  guerre  l'amusait ,  il  siifli- 
sail  à  la  rue  de  se  divertir  un  peu  le  soir.  Elle  ne 
savait  pas  toujours  qm  l'euiportail  enfin,  du  spiri- 
tuel coadjuleiir  ou  du  rusé  cardinal ,  mais  elle  sa- 
vait, à  coup  sûr,  oii  se  donnait  le  plus  joli  bal  de 
la  nuit|irochaine,  et  la  brillanle  coquette  ne  son- 
geait plus  (]u';i  tailler  son  déguiseiueul  pour  dan- 
ser une  sarabande. 

Xoiis  n'oserions  prendre  sur  nous  de  dire  qu'elle 
avait  choisi  la  plus  mauvaise  part  dans  les  alfaires 
de  ce  monde  :  l'agréable  et  (pielquefois  i'  utile,  deux 
parts  dont  nous  savons  nous  conlenler. 
.  Déjà,  bien  avant  la  fastueuse  régence,  la  rue  Vi- 
viennc  avait  une  galante  réputation  que  lui  valaient 
ses  airs  de  jietite  maîtresse  ;  elle  était  eu  quelque 
•sorte  la  femine-de-chaud>re  du  l'ahiis-iUiyal  ;  mais 
une  de  ces  femmes-de-chambre  que  .Marivaux  sa- 
vait si  bien  esquisser  avec  sa  plume  délicate  et  par- 
fumée ;  délicieuses  soubrettes,  alertes  et  mignon- 
nes, promptes  à  la  ré|>lique  ,  lestes  en  affaires  d'a- 
mour ,  et  comprenant  à  demi-mot  les  choses 
les  plus  dilliciles  à  comprendre  ,  de  ces  Mar- 
gots  a  Illinois  (■liilfoniiécommi'Touy-Joliannot  en 
dessinait  ipielquefois. 

.Viis.siloi  qu'un  magasin,  i)aidoii,  je  veux  direune 
bt>uli(|ue  ;  en  ce  temps  là  il  n'y  avait  pas  encore  de 
magasins  ,  mais  en  revanche  il  y  avait  beaucoup 
d'échopes;  aussilol,  dis-je,  qu'une  boiititiue  était  à 
louer  dans  la  rue  Vivienne,  une  gentille  merciéi-e 
venait  y  planter  son  aiguille  connue  un  drainai)  ; 
la  mercière  d'alors  s'est  transformée  depuis  eu 
manliande  de  modes.  Messieurs  les  cadets  de  fa- 
milles ,  les  roués  (il  l'Oi;i|-de-Biruf,  les  geiitils- 
iiommes  (le  la  chambre  du  roi,  ses  moii.si|iietaires 
et  Ses  ofljciers  ne  prenaient  pas  garde  à  la  condi- 
tion des  femmes  jiniir  Tes  adorer  :  en  matière  de 
galanterie  le  meilleur  blason  est  un  joli  visage.  Or, 
cumiiie  la  rue  Vivieime  ii'admcllail  sur  ses  do- 
maines ipie  de  jeunes  et  belles  (illes,  je  Vd^is  laisse 
a  penser  si  elles  elHJeiil  courtisées  ,  à  la  ^'rande 
colère  des  belles  dames  (|ui  aMiieiil  écussonsel  ta- 
Luiirelsi'ila  cour. Mais  s'il  faut  en  croire  les  médisan- 
ces du  leuips,  nous  ne  disons  pas  les  calomnies,  les 
belles  dames  se  vi'Ugeaienl  un  peu  plus  loin,  uii|ieii 


grand'chose  à  l'affaire,  et  le  seuliiuent  n'y  perdait 
rien. 

Et  puis  ces  bouli(|Ues  étroites,  obscures,  voilées 
d'étoffes  et  de  brodeiies ,  et  dont  une  lampe  indis- 
crète ne  dissipait  jamais  le  demi-jour ,  étaient  fort 
propices  aux  rencontres  imprévues,  à  ces  merveil- 
leux hasards  qui  forcent  les  gens  à  se  trouver  en- 
semble en  l'absence  des  jaloux  et  des  fâcheux, 
absolument  comme  s'ils  se  cherchaient  ;  grâce  à  la 
coquetier  e,  peut-èlre  calculée,  du  clair  obscur, 
si  quelque  mari  venait  à  passer  dans  la  rue ,  il  se 
gardait  bien  de  reconnailrc  sa  femme  dans  celle 
i|ui  marehaudait  des  guipures  au  comptoir  de  la 
mercière  ,  en  compagnie  d'im  genlilhomme  enru- 
banné. 

(i'élaieul  un  peu  là  ,  du  reste,  les  nueurs,  la  tour- 
nure, les  jielits  avantages  dt'  toutes  les  rues  voisi- 
nes du  Palais-Royal.  Les  petits  hobereaux  imitaient 
un  grand  prince  dans  tout  ce  qu'il  osait  entrepren- 
dre ;  les  rues  conlrefai.saient  aussi  le  palais  de  mon- 
seigneur le  régent ,  et  se  donnaient  l'air  débraillé, 
si  fort  à  la  mode,  pendant  la  durée  de  son  gouver- 
nement amoureux.  Mais,  plus  adroite  que  ses  sœurs 
dans  le  joli  métier  de  la  galanterie,  la  rue  Vivienne 
savait  tirer  des  bénéfices  de  ses  plaisirs  ,  et  ipiaud 
elle  mariait  ses  lillesavee  des  procureurs  au  (iliù- 
telet,elle  estimait,  en  comptant  leurs  dois  en 
beaux  louis  d'or  .  que  la  lin  devait  être  l'i'xctise  des 
moyens. 

Plus  tard ,  .seule  entre  toutes  ses  eompagues , 
elle  garda  les  eonlumes  évaporées  qui  allaient  si 
bien  aux  caprices  de  son  caractère.  Lorscpie  le 
quartier  du  Palais-Royal  se  prononça  si  vivement, 
à  la  suite  de  son  maitre  ,  en  faveur  de  la  démocra- 
tie naissante,  elle  conserva  une  froide  neutralité, 
La  rut'  Vivienne  ne  pouvait  pardonner  à  la  re\o- 
liilioii  la  fuite  des  plaisirs;  volontiers  elle  aurait 
donné  tous  les  Droits  de  rhouime  pour  une  robe  de 
satin,  et  immolé  la  liberté  sur  l'orchestre  d'un  bal, 
ou,  mieux  encore  .  sur  l'elabli  d'un  atelier  de  cou- 
ture. 

Si  son  opposition  au  régime  m^uveou  ne  fut  pas 
plus  énergique;  si  elle  ne  dépassa  jamais  les  li- 
mites prudentes  di'  la  bouderie,  il  faut  en  accuser 
sou  caiaelère  ,qui  n'est  pas  le  moins  du  iiioiuli' 
lielli(|nenx  :  Cfilniil  nimn  logtr!  Les  armes  de  la 
rue  Vivienne,  c'étaient  des  robes  de  soie,  de  ca- 
chemire ou  (le  salin.  Itien  différente  des  rues  du 
quartier  .^aiiit-Marlin  ,  ipii  Iressailleiit  à  l'odeur  de 
la  poudre  et  se  soulèvent  au  bruit  de  la  fusillade, 
la  rue  \'ivieuiie  a  horreur  des  batailh-s.  Oii«"i'  ou 
se  bat.  on  ne  danse  phi>,  et  ipiaiiil  on  ne  danse 
pas.  on  ne  s'habille  giièie. 

.Mais  on  aiiiail  tort  di' lui  ii'pro.  lier  irop  haut  sa 
faiblesse.  La  limidile  sied  au\  jeiuies  Mlles,  cl  la 
rue  Vivieime  n'est,  après  loiil  .  qu'une  lllle  quel- 
que peu  èinaiicipee  ,  il  est  vrai,  mais  qui  a  néan- 
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di'  son  sexe.  Que  voudrioz-vous  qu'elle  lit  dans  nu 
ooniliat  avec  sa  popnlalion  oITaroiichéo  de  denioi- 
selles?  et  voyez  donc  la  plaisanle  liynrc  i|irell(' 
Mionlrerait  devrière  une  b;u'rii'ade,  avec  sa  iietile 
yaruison  de  uiodisles  j^oiii'Uiaudi'S  ,  amoureuses  el 
coqueltes  I 

L'u  beau  joiu' ,  ceiicudaul ,  la  l'ue  \'i\  ienne  se  ce 
veilla  en  sursaul  au  bruit  d'iui  grand  tinnulle  (|ui 
ne  ressemblait  guère  aux  auliades  qu'elle  aimait 
tant.  Des  canons,  la  gueule  béante,  passaient  en 
ébranlant  la  chaussée;  de  menaçantes  files  de  gre- 
nadiers, de  hussards,  (rarlilleiu's,  se  rangeaient  le 
long  des  maisons  ;  des  officiers  d'ordonnance  s'é- 
lançaient au  galop  ,  et  l'on  entendait  dans  les  riu's 
adjacentes  les  voix  confuses,  les  muruuu-es  et  les 
cris  de  la  foule.  A  chaque  instant ,  celle  mer  vi- 
vante,  inquiète  et  tourmentée,  poussait  le  peuple 
comme  un  Ilot  jusque  dans  la  rue  Vivienne  ,  et  les 
niasses  silencieuses  des  soldats  avaieni  peine  à  con- 
server leurs  rangs  sous  la  pression  toujours  crois- 
saule  des  Parisiens. 

La  vérité  historique  nous  oblige  à  confesser  que 
la  rue  Vivienne  n'était  point  aussi  étrangère  à  ce 
mouvement  qu'elle  aurait  voulu  le  faire  croire.  Elle 
y  était  fort  intéressée;  elle  y  prenait  même  part, 
à  sa  manière  ,  en  se  méfiant  à  la  feuèlre.  Ce  jour- 
liielle  n'ouvrit  pas  ses  boutiques  ;  elle  se  contenla 
d'ouvrir  ses  croisées  :  curieuse  avant  tout,  elle 
voulait  voir  passer  les  événements  elles  hommes. 

Ce  jour-là  n'était  rien  moins  que  le  !  2  vendémiaire 
(  4  octobre  179:j).  La  veille  d'une  sanglante  journée 
où  les  destinées  de  la  France  républicaine  se  jouè- 
rent à  coups  de  boulets  dans  les  rues  de  Paris. 

La  rue  Vivienne  faisait  partie  de  la  section  Lepel- 
letiei',  qui  s'était  le  plus  avancée  dans  le  mouve- 
ment royaliste  et  qui  siégeait  au  couvent  des  Filles- 
Sainl-Tliomas,  remplacé  plus  tard  par  le  palais  de- 
là Bourse.  La  section  ,  présidée  par  M.  Delalot ,  par- 
lementait avec  le  général  Menou.  On  ne  parlail 
déjà  que  de  conquérir  la  ville  de  l'aris,  el  la  iiie 
Vivienne  se  voyait  menacée  d'un  avenir  de  batailles 
qui  ne  souriait  point  à  sa  galante  indolence.  Mais 
comme  il  n'y  a  rien  de  si  terrible  qu'un  poltron, 
tjuaiid  par  hasard  il  s'avise  déjouer  le  rôle  d'un 
brave,  la  rue  Vivieinie,  entraînée  par  le  mouve- 
ment, criait  plus  haut  el  plus  fort  que  tout  le  monde, 
au  risque  de  gâter  sa  petite  voix  douce  et  (U'itée, 
et  proposait  gaiUardemenl  i|e  murelier  cdulre  les 
Tuileries,  oii  la  Convenliuu  re|)(iii(lail  par  des  ile- 
crels  aux  menaces  des  sections  réactionnaires. 

On  ne  se  battit  point  dans  la  journée  du  12  veu- 
démiaire  ;  loul  si'  passa  en  conversations;  le  ge- 
uéial  -\Ienon ,  qui  n'aimait  pas  à  se  trouver  mêlé 
aux  agilalions  popiUaires,  lit  prudeunnent  rehrous- 
.ser  chemin  à  ses  troupes,  fort  étonnées  de  se  retirer 
devant  des  petits-maitres  en  cadcnettes,  après 
avoir  fait  rei'uler  les  grenadiers  autrichiens.  La 
rue  \ivieuue  ,  très-enrouée  d'avoir  beaucoup  crié 


depuis  le  matin  ,  pérora  encore  un  i)eu  dans  lef 
Couvent  des  l'illes-Saint-Tlioinas ,  présenta  les' 
millions  les  plus  hardies,  el  ,  \ers  le  soir,  alla  se; 
coucher,  le  chapeau  sur  rureille  el  le  poing  sur  laj 
liauchi' ,  avec  des  airs  de  niatamore  ;  elle  ne  s'étaili 
jamais  crue  si  vaillante.  ' 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  13  vendémiaire; 
le  bruit  de  la  fusillade  remplaça  le  bruit  des  paroles, 
mais,  pendant  la  nuit,  bien  des  événements  s' é-i 
talent  accomplis.  Le  connnandemeul  du  l'armée 
venait  d'être  enlevé  au  général  JJenou  el  confié  au 
représeulanl. Barras ,  qui  avait  sous  ses  ordres  un 
ji'inie  officier  nommé  Bonaparte.  L'insurrection 
avait  recruté  vingt-sept  mille  hommes  ;  la  Conven- 
tion ne  comptait  que  huit  mille  défenseurs;  mais 
parmi  ceux-là  se  trouvait  l'Iiomiiie  qui  devait  éli'c 
un  jour  Napoléon. 

On  sait  comment  les  insm'gés  liireiil  balayes  par 
la  mitraille  républicaine. 

La  rue  Vivienne  rentra  chez  elle  ,  fort  atlligi'e  de 
s'être  jetée  en  étourdie  dans  une  émeule  oii  il  n'y 
avait  eu  que  des  balles  à  gagner.  Le  lendemain  , 
elle  n'eut  garde  de  sortir,  quand  elle  entendit  les 
derniers  coups  de  fusil  qui  chassaient  du  Palais- 
Royal  les  seclionnaires  les  plus  récalcitrants  ;  elle 
regarda  courir  les  fuyards,  Ires-prinlemment  ca- 
chée derrière  ses  volels.  el  se  hala  ,  quand  loul 
danger  fut  [lassé  ,  di'  rouvrir  courageusemeul  ses 
boutiques. 

Le  l'i  veudiMuiaiic  lui  avait  coûté  (pielques  lii- 
(■nii/iililf<  eu  ciiUel  verl  ;  elle  s'en  consola  eu  cull- 
feclionnant  des  habits  à  collet  noir. 

La  rue  Vivienne  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  :  au  temps  oii  les  geulilshommes 
ipii  loiuliillounaient  autour  du  régeni ,  les  philoso- 
phes qui  se  querellaient  sur  lesiiamphlels  dujoiu', 
les  bavards  politiques  qui  péroraient  sur  les  expé- 
dients financiers  de  M.  de  Calonnc  ou  do  M.  de 
Necker,  avaient  fait  du  Palais-Royal  leur  quartier- 
gi'iièral ,  la  rue  de  Vivienne  s'estimait  fort  malheu- 
reuse de  ne  pouvoir  entrer  ireinblée  dans  ce  jardin, 
qui  était  alors  le  centre  iln  un  unie;  l'on  ne  saurait 
croire  tous  les  chagrins  que  lui  causaient  deux 
vilaines  maisons  (pii  barraient  le  cliemin  et  l'obli- 
geaient à  se  déliinriier  ,  ipiaud  il  lui  prenait  fan- 
taisie d'aller  respirer  le  frais  SOUS  les  marronniers. 

ne  grands  dipi atl^^   ont   intrigué   avec   moins 

iriialiilelè  et  ili.'  |iersi''\  l'rauce  pour  l'einerser  de 
pilissniils  états  ,  que  la  rue  \  i\ii'iiiii'  piiiir  démolir 
lieux  paii\res  luaisiiiis  ;  eiitiii ,  elle  Iridiupha  de  ses 
eiiuemies  de  [lierre,  el  ou  la  \il  iiu  jour  franchir 
lestement  la  rue  Neuve-iles-l'elils-Cliamps  pour 
descendre  dans  ce  bieulieiireux  jardin  par  le  jtas- 
sage  du  Perron  :  ce  fut  eu  Isoii  (|ue  la  rue  \'i- 
vieiiue  accomplit  celle  glorieuse  complète. 

Jadis  elle  s'èleiiilail  jusipi'à  la  rue  Fevileau  siius 

le  iiiiiii  lie  rin.'  Saint  .Iimiuh"  ;  iini^  celle  prnluuga- 

I  liiiu  disparut  nu  br;iii  malin,  pnnr  faire  place  aux 
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jiirdins  il»  couvent  dos  Filles-Siiinl-Tliomas ,  (|iii 
s'arromlissail  pieiisoment  aux  dopiMis  de  ses  vni- 
sins.  Quand  cUeso  vil  privéi-  de  sa  vassale,  la  rue 
Vivienne  comprit  quu  de  longtemps  elle  ne  pourrait 
avoir  la  prétention  d'arriver  jus.|ii"aMX  houlevarts; 
qu'elle  s'était  rrue  sur  le  point  d'atteindre  ;  mais 
elle  avait  de  l'expérience  et  savait  (pie  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  on  n'a  j>as  de  meilleur  auxi- 
liaire que  l'avenir;  c'est  pourquoi  elle  attendit. 

Une  révolution  emporta  le  couvent  :  la  rue  Vi- 
vienne accepta  le  secours  qui  lui  venait  du  ca  • 
priée  desévéni-menls  et  se  remit  à  suivre  s(m  petit 
projet;  le  jardin  liu  Palais-Royal  et  li's  lionlevards 
étaient  ses  di'UX  rêves,  les  enloimes  d'Ilereule  de 

sou  andàtiou.  Co e  M.  di' Talleyrand,  i|ui  à  au- 

cuni-éi»oque  de  sa  vie,  si  élrau|,'ement  agitée,  no 
s'élail  jiresso,  et  (pii  était  toujours  arrivé  à  profios, 
la  rue  Viviemie  laissa  faire  le  Irnipsel  alli'itjuil  smi 
but. 

C'est  aujourd'hui  li'  lien  fashionable  qui  relie, 
l'un  .'i  l'autri',  les  dnix  centres  de  l'activité  pari- 
sienne; le  lourliillon  des  affaires  et  îles  plaisirs 
passe  sur  »o  clianssée  ;  elle  voit  naître  et  mourir 


les  spéculalions  qui  emiiniiilcnt  sa  commodité  pour 
annoncer  la  liausse  ou  la  Imisso  dans  Paris;  le  cou- 
pé de  M.  de  Rollisi'hild  (  lllcure  le  coniniis-voya- 
f,'our,  qui  se  croit  eu  ]K)iine  l'orlune,  parce  qu'il  va 
diner  chez  Chanqioaii,aveouneligurantedu  théâtre 
desVamétés;  |ilus  loin,  le  eahriolet  de  l'agent  de 
change  heurte  une  ciladine,  (pii  trotte  sournoise- 
ment, les  stores  haissés,  portant  une  Hélène  de 
la  rue  de  Provence  ii  (jucKpie  Paris  du  quartier 
Latin.  Klle  a  vu  jiasser  l'asphalle  ,  le  hiturne,  l.'fer 
galvanisé;  voici  le  trois  pour  cent  (|iii  lile  en  lil- 
iiury  et  les  mélalli(pies  aiilricliieus  (pu  roideut  en 
mylord  ;  là-has,  rc  soûl  les  corlés,  (jui  no  valeiil  jias 
grand'chose  et  ipii  eopendaut  mareheul  en  cali;- 
che,  ce  landau  est  un  emprunt;  cette  chaise  de 
poste  est  une  hauipieroide  :  laissez  passer  In  for- 
linu'qiii  vient  et  la  ruine  (pii  s'en  va  :  ne  fiml-il  pas 
(|uc  liiut  le  monde  vive! 

(;'i>t  par  le  travers  de  la  rue  Xlvicimc,  proMpu' 
en  face  du  théâtre  du  Vaiuloville  .  (pie  s'elévc  le 
pillais  d(!  la  Hoiirse  ,  co  leniple  gr( c  consacré  au 
commerce,  rran(,'ais  :  l(Uile  rielies.se  en  vieni, 
toute  misère    en    sort.    Itien  plus   ipie    la  cham- 
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bre  des  Députés  ,  la  Bourse  ivgue  et  gouverne  ; 
c'est  aux  mouvenieuts  du  crédit ,  eu  thenuo- 
mètre  de  l'opinion  ,  que  se  mesurent  les  en- 
treprises de  la  politique,  humble  esclave  aujour- 
d'hui de  l'argent.  Sans  cesse,  de  midi  à  six  heures, 
une  foule  inquiète  va  et  vient  autour  du  palais  et 
s'agite  dans  son  enceinte  bourdonnante  ;  les  puis- 
sants de  la  terre,  ceux-là  qui  ne  comptent  que  par 
millions  et  dont  la  signature  remue  les  banques  du 
monde  entier,  y  viennent  décider  de  la  hausse  ou 
de  la  baisse.  Chaque  coup  de  piston  de  celte  ma- 
chine, d'invention  moderne  qui  a  nom  l'agiolagi', 
ébranle  le  pays  et  a  son  écho  jusque  dans  le  con- 
seil des  rois. 


Dans  une  époque  où  Ir 
dieu  qui  subsiste  debout 
un  temple. 

C'est  au  milieu  d'une 


veau  d'or  est  le  dernier 
,  ne  rallait-ll  pas  lui  jjàlir 

large  place  plantée  d'ar- 
bres que  s'élév(;  le  palais  de  la  Bourse  ,  avec  son 
perron  ambitieux  et  sa  haute  colonnade  coriu- 
Ihienne.  La  première  pierre  en  l'ut  posée  le  t\  mars 
1S08,  conunencée  d'après  les  plans  de  Brougniart, 
l'édilice  ,  qui  affecte  la  foruied'un  parallélogranune 


de  -212  pieds  de  long  sur  1 2(!  de  large,  fut  terminé 
sous  la  direction  de  M.  Labarre.  La  Restauration 
acheva  l'œuvre  de  l'Empire,  et  l'inauguration  de  la 
salle  se  fit  le  4  novembre  1826. 

Le  tribunal  et  la  chambre  de  commerce  sont 
réunis  dans  l'enceinte  du  monument,  à  l'étage  su- 
périeur. Combien  déjà  le  palais  n'a-t-il  pas  vu  de 
grandeurs  et  de  décadence  !  A  combien  de  fortu- 
nes n'a-t-il  pas  servi  de  piédestal  ou  de  tombeau  ? 
Aujourd'hui  ([ue  tout  vient  de  l'argent  et  que  toiU 
y  retourne ,  la  Boiu'sc  n'est-elle  pas  connue  luie 
capitale,  dans  la  capitale,  un  centre  étrange  et  mys- 
térieux par  qui  tout  s'abaisse  et  s'élève  ? 

Jadis,  la  ville  et  le  peuple,  le  riche  et  le  pauvre, 
le  monde  tout  entier,  les  forts  et  les  opprinu^'s  tour- 
naient autour  de  la  cathédrale,  nœud  divin  qui  re- 
liait la  terreau  ciel,  l'espérance  à  la  douleur;  au- 
jourd'hui la  cathédrale  est  abandonnée,  et  le  seul 
temple  (|ui  coiui)te  des  fidèles  ,  c'est  la  Bourse. 

Vous  qui  passez  dans  la  rue  Vivienne  ,  saluez 
donc  :  la  reine  du  monde  est  devant  vous! 

Si  toutes  les  spéculations  se  lancent  dans  Paris 
par  la  rue  Vivienne,  la  rue  Vivienne  ne  se  laisse  pas 
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;iller  à  li'urs  sOdiiclioiis  ;  clic  so  iiiùfie  des  u)or- 
ccaux  de  papier  qui  représentent  di'S  millions;  sa 
grande  affaire  est  de  vendre  des  caclicinires  ,  du 
salin,  du  velours,  tout  ce  qui  est  riche,  somptueux, 
élégant  ;  des  cliapcaux  et  des  écharpes,  des  éven- 
tails et  des  parures,  des  plumes  el  des  (leurs  ;  la 
rue  Vivientie  est  une  marcliande  de  modes  mariée 
à  un  fjijoulier. 

Mais  ne  vous  y  li'uni|H'z  pas:  la  rue  ^'iviellne  est 
la  pourvoyeuse  du  monde  ;  si  elle  n'avait  que  la 
France  ou  rKurope  même  pour  clientes ,  elle  ne 
saurait  que  faire  la  moitié  du  temps  ;  or,  ime  reine 
par  la  grâce  du  liasard  peut  elle  un  instant  se  re- 
poser? Tandis  que  la  rue  Vivienne  coiffe  les  quatre- 
vingt-six  déiiartiinenls  ,  la  Russie  et  le  Portugal 
lui  demandent  ses  rubans  ;  ses  lonncts  font  le  tour 
du  monde  ;  ses  chapeaux  naviguent  au-delà  du  cap 
llorn  ;  il  n"y  a  pas  de  latitudes  où  ses  modes  n'aient 
pénétré.  Les  robes  des  lionnes  de  Lima  ,  les  spen- 
cers des  naturelles  de  la  mer  du  Sud,  les  canezous 
des  petites  mailressesdeJava  sont  nés  rue  Vivien- 
ne. Elle  conquiert  l'univers  à  coups  de  ciseaux  ;  oii 
l'aile  de  l'oiseau  ne  [icut  aller,  oii  la  vapeur  s'ar- 
rête, oii  le  wagon  recule,  la  rue  Vivieime  arrive,  à 
cheval  sur  une  grande  mode  :  l'iuibil  du  roi  Jolélé, 
souverain  des  îles  .Marquises,  était  de  sa  fa(;on. 

Elle  précède  la  civilisation.  Si  les  .\nglaij  entrent 
dans  Pékin,  ils  y  trouveront  la  rue  Vivienne. 

Aussitôt  (|ue  la  pioviucc  débarque  il  Paris,  elle 
court  se  faire  babiller  rue  Vivienne;  c'estl'édilcur 
responsable  de  toutes  les  cxiravagauces  en  mki- 
tiére  de  coslumes.  Les  origiiuiux  de  lous  les  nir- 
ridiens  sont  ses  sujets  :  le  tailleur  du  général  lilii- 
clier  demeurait  rue  Vivienne.  Après  l'invasion,  elle 
elli'  avait,  eu  vingtcpuilre  heures,  travesti  en  niir- 
liflnrs  les  officiers  (le  la  coalilion;  parmi  les  Prus- 
siens, les  Anglais  et  les  Russis  ou  ne  Irciuvail  jikis 
que  desKraiiçais. 

j.'emperi'ur  Alexaudri'  lui-uiéuie  eli'il  Iriblilaire 
de  la  rue  Vivii'une  :  il  y  faisait  des  l'uiplettes  à  Tiu- 
lenliou  de  madame  de  Kriidiier. 

(!'estun  pi'iibléiiie  insoluble  que  de  savoir  où  la 
I  ur  Viveune  trouve  assez  d'heures  pour  fabriquer 
laul  lie  robes,  de  chapeaux  el  de  paulalons.  I.aplace 
lui-iiniiie  ,  c{'lte  éipialiiiu  faite  boniuie.  ne  le  ré- 
.^oUl||'all  pas.  IMms  active  que  Dieu,  elle  travaille 
six  jours,  mais  lie  se  repose  pas  le  sepliéme.  (JuanI 
an  chiffre  de  ses  produits.  .M.  Charles  lliipin  l'a 
cherclié  el  (nul  Maturellenieni  il  ne  l'a  pas  ti'oiivé. 

Lu  rue  \'ivieiiiie  présente  nu  ehloiiissaiit  specla  - 
cle,  un  siiinrélé,  i|iiaiiil  le  sdli'll  empourpre  l'ho- 
rizon; c'est,  du  Pahiis-ltoxal  aux  boiilevaiils,  uni- 
procession  de  désO'UvréMpii  colleiil  leurs  visages 
aux  (le\niiliires  des  iiia'.:asius.l.cs  femiues,  roiiiiiie 
d'iiiipruileiili'H  abiiieltes,  viennent  se  grouper  au- 
tour di'  ces  liaiispari'iiles  prismis  mi  s'eléveut 
des  pyramides  de  liejius,  s'étaient  dis  giiirhiiidi'.'. 
deinanclielles,  >'..nniiileiil  les  denlelle5.  fl  se  sus- 


pendent en  girandoles  les  mille  riens  eharmants 
(pi'enfanle  le  caiM'ice.  ce  veau  d'or  des  Parisiennes 
de  nos  jours. 

Tue  des  plus  grandes  illustrations  contemporai- 
nes, un  homme  dont  le  nom  vole  de  Lisbonne  à 
Moscou,  le  Napoléon  de  la  contredanse,  le  messie 
du  galop,  Musard,  après  avoir  trouvé  son  Bethléem 
dans  la  rue  Saint  -Honoré,  élait^  allé  se  perdre  dans 
la  rue  Vivienne.  C'est  biquc  ce  chef,  nous  dirions 
Volontiers  ce  capitaine  d'orchestre  ,  a  vu  |pàlir 
cette  renommée  ipii  a  déjà  fait  tant  de  bruit,  s'é- 
teindre celle  gloire  (pi'il  avait  conquise  l'archet  à 
la  main,  mourir  ce  nom  qui  a  eu  sa  grandeur  et  sa 
décadence  comme  un  enipire.  De  ses  concerts 
retentissants,  il  ne  restait  qu'une  salle  oùnn  autre 
a  pris  la  jilace,  et  cependant  l'Europe  a  passé  au 
travers  de  cette  salle,  qui  a  vu  toutes  les  grandes 
célébrité.v,  depuis  Doin  Pedro  j'.is([u'à  Paganiiii, 
depuis  Chodruc-Duclos  jusqu'à  Hussein-Dey.  de- 
puis le  général  Allard  jusiju'à  madame  Latïarge  .' 
I';ile  a  tout  vu,  des  pachas  el  des  boyards,  des  mai>- 
daiins  el  des  saganiores  ,  descheicks  et  des  mar- 
graves, des  bayadères  et  des  grands  ducs.  C\'st 
dans  cette  salle  (pie  l'archet  de  Musard  a  gahauisé 
le  bal  masiiué  ;  c'est  dans  celle  salle  que  ce  galop 
terrible,  l'otidroyanl,  la  seule  chose  originale  que 
le  XIX''  siècle  ait  iiivenlée  ;  ce  galop  dont  toiiles 
les  jambes  contemporaines  garderoul  la  mémoire, 
a,  pour  la  preu)iére  fois,  cuqporle  la  l'unie  dans  son 
liiurbillon. 

(Juaiid  snuuaif  minuit  à  l'horloge  du  caiiiiival, 
celle  boii(i-r  ciii  il  était  toujours  l'heure  des  exlra- 
vagauccs,    la   me  \i\ii,'iiue   s'emplissait    de  bruit, 

d'agilaluiu.  de    lu Ile  :    les  gardes  municipaux 

essayaient  de  conserver  l'apparence  de  l'ordre  dans 
le  désordre  ;  les  Nacres  paresseux  arrivaieni  con- 
duits par  des  postillons,  de  vrais  postillons  armés 
(le  llaïubeaiix  ;  une  cohue  de  femmes  el  d'homiiies, 
liéle-méle,  veille  de'  costumes  faiitasliijlles  ,  (les- 
ccudaul  lie  voilure  ou  iiiarcliaiil  à  pied,  envahis- 
saient la  11 I  liiillaieiit  avec  impatience  les  por- 
tes du  bal.  (.,)uaiid  les  portes  .s'diivraieill  eiiliu,  la 
foule,  eoiiime  iiii  torrent,  se  iirécipilait  dans  la 
salle;  elle  ciiiiteiiait  mille  personnes,  dix  mille 
danseurs)  bnudissaicnt.  Ilya  des  ciri onstances 
pendant  lesqiielli's  le  corps  hiimain  est  compres- 
sible comme  de  la  Dilate;  iliiranl  le  cariunal  \ iiigl 
jii^rsonncs  tieiulraiciit  à  l'ai.se  dans  les  lieux  où 
(b'UX  individiisiie  peuétreraieiil  pas  au  saint  leiii|)S 
du  carême  :  la  chair  est  du  caiiiilchouc. 

Mais  riioiiiiiie  dont  l'iirchet  a  iiilrodiiit  lu  rié\rr 
dans  la  coulri'ilaiise,  le  délire  dans  le  galop,  Mii- 
.siiril,  Il  ileserlé  la  salle  qui  si  siiii\eul  l'u  Ml  |>orter 
en  Iriomplie.  .Ses  cipiieerls  se  sont  éleiuls,  siili  bul 
est  mort  :  la  rue  \  iviilllie  neilnilse  plus. 

Mainti'iialil  faut- il  nous  iliri'  sur  i|iiel  eniplace 
iiii'iil  funèbre,  sur  quel  terrain  lugubre  est  halielii 
rue  Vi\ieiiiie,  si  riille,  si  iiisoncianle  el  ,l.|cesiiipi 
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culte    rue  qu'luihileiil  la  joniicsso  ,  la    gailé  ,  l"a- 
niour?  Sur  un  (■imcliL'i'c. 

Le  hasard  a  doniiu  dos  loiiibt'aiix  pour  fdndf- 
nu'Uls  ù  ses  maisons  toutes  ideines  de  frivoles 
splendeurs.  I.a  salle  Musard  repose  sur  un  lumu- 
lus»;  et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  railler:  c'est 
l'archéologie  qui  parle ,  et  la  pauvre  savante  n'a 
point  assez  d'esprit  pour  rien  inventer.  Klle  a  l'ait 
des  fouilles,  et  sur  les  lianes  d'une  voie  romaine, 
qui  jadis  franchissait  les  marais  voisins  de  la  Sei- 
ne, elle  a  Irouvé  des  urnes,  des  tombeaux,  des  sé- 
pulcres, des  vases  cinéraires,  des  bas-reliefs  et 
des  fragments  do  marbre  avec  des  inscriptions  de 
deuil.  Les  vieux  Gaulois  nos  pères,  et  les  Romains, 
leurs  maîtres,  se  faisaient  ensevelir  aux  lieux  où 
maintenant  s'élèvent  le  palais  de  la  Honrse  et  le 
théâtre  national  du  Vaudeville.  Quel  chapitre  de 
philosophie  nous  nous  ferions  là-dessus  si  Y'ong 
était  notre  nom! 

Mais  parmi  ces  découvertes,  il  en  est  une  qui 
lient  au  domaine  du  fantastique;  l'archéologie  a 
fait  uni'  fois  par  hasard  l'école  bnissonniére  dans 
le  royaume  des  fées  :  un  ouvrier  qui  déracinait  un 
arbre  dans  le  jardin  dépt'udant  de  l'ancienne 
Bourse  de  Paris,  entendit  sonner  le  bronze  sous 
les  coups  de  la  pioche  ;  il  redouble,  et  soudain, 
comme  le  laboureur  de  Virgile,  il  arrache  à  la  terre 
des  armes  rouillées  et  bosselées  :  c'étaient  neuf 
cuirasses  de  fenmies. 

A  quel  peuple  d'amazones  ont  appartenu  ces 
cuirasses?  quelles  guerrières  ont  coinballu  jadis 
sur  les  rives  de  la  Seine?  c'est  ce  que  la  science 
n'a  jamais  pu  déterminer.  Ces  neuf  cniras.ws  sont 
des  énigmes  de  bronze.  Quelle  destinée  que  celle 
qui  domie  des  Bradauianles  pour  aienlcs  aux  mo- 
distes de  la  rue  ^■ivienlle  1 

Si  la  rue  Vivienne  est  co(]uctteel  fort  évaporée, 
en  re\  anche  elle  est  gourmande  ;  c'est  la  capitale 
du  chocolat,  de  la  praline  et  du  petit  gàleau.  Mar- 
(piis,  Félix,  Ronnel  offrent  nu  asile  aux  j(dies  fem- 
ines,  lasses  de  voir  et  de  se  faire  voir;  si  ces 
cliefs-d'o'uvres  de  l'aiguille  et  du  ciseau  arrivent 
aux  Aniipndes,  disons  ipie  la  reuduiuiéc  de  ce 
triumvirat  de  la  gounuaiulisr  rcaiii;aise  csl  parve- 
nue jusqu'aux  pèles. 

l'eu  di'  rui's  iieuvent  rivaliser  avec  la  rm^   Vi- 

viemie  I r  le  nond)re  des  jjassages;  sur  ses  ti'ol- 

loirs  s'ouvrent  le  passage  des  panoramas  nii  Ions 
le»  déi)artemeuls  de  i'rance  fument  et  nàueul;  le 
[lassage  Colberl,  la  galeri(ï  Vivienne  et  le  passage 
(lu  Perron,  le  moins  brillant  mais  le  plus  ulile. 
Ainsi  ([ifune  jolie  feunne,  la  rue  Nixii'une  se  per- 
met Idiis  les  caprices  :  u'esl-ellc  pas  cei'Iainc 
d'èli'i'  toujours  obéie?  S'il  lui  pi'euait  fanlalsie 
d'avoir  des  lapi>,  rllc  les  aniail  dririniii.  i'.'rM  rUr 
(|ul  a  rssa\é  le  pavilgc  eu  bois,  nr  lui  tiiiil-il  pus 
les  |ii'rmiéres  di'i'ouverlis  ' 

l.r  nom   de   la   CbaiKsi'o~ir  \Nliil    lail    li-cssaillii' 


loules  les  folles  femmes  de  Berlin  et  de  N'ieinii'qui 
révent  liais  et  fêles  somplueusi's  ;  l'arisloeralie, 
qui  se  baigne  à  Taqilitz,  sourit  quand  on  lui  parle 
du  faubourg  Saint-tlermain;  mais  tous  les  cœurs 
féminins,  qu'ils  soient  du  nord  ou  du  midi,  i)al 
pilent  au  nom  de  la  rue  Vivienne,  la  plus  cosmo- 
polite des  rues  de  Paris,  parce  que  ce  nom  est  sy- 
nonyme de  toilelle  ;  parce  que  cette  rue  est  le 
palais  de  la  mode  et  (pie  la  mode  est  la  seule 
reine  que  les  invasions  ne  détrônent  pas.  Les  Co- 
saques passent,  mais  les  cliapcaux  restent  et  les 
bonnets  Irionqjhent  des  baïonnettes. 

Si  jamais  la  destinée  d'ilerctdamun  affligeait  la 
ville  de  Pars,  la  rue  Vivienne,  comme  le  phénix 
antiiiue,  renaîtrait  bientôt  de  ses  cendres,  et  elle 
taillerail  gaicmcui  ime   robe  sur  les  ruines  de  la 

ci  II'. 

La  nie  Vivienne  aura  riunnorlalilé  de  la  coquel- 
lerie. 

Arrèlous-nous  un  inslani  sur  celle  place,  uni 
(pie  au  monde  par  le  poiiil  de  vue  des  moniiiiienls 

Au  ceillre  est  le  iiionolyle  (■gyplieil  eilloliri'  de 
deux  maguiliques  l'onlaiiies  ;  liiiit  slaliies  re|iri' 
sentant  les  principales  villes  de  I'rance  l'onnent 
son  enceinte,  (|ui  est  (''claiiM^e  la  nuit  par  I  t(i  bez 
de  gaz. 

Deux  beaux  groupes  de  clu.'vaux  ouvrent  l'en- 
Irèc  de  la  belle  avenue  conduisant  à  l'Arc-de- 
Triomphe,  édiliè  aux  années  fram^aises  et  au  cen- 
tre dnipiel  le  soleil  à  sou  coucher  vient  lam^erses 
derniers  rayons;  au  levaiil  est  le  palais  des  Tui- 
leries doiil  on  apei-eoil  le  doiiie  surmonté  du  dra- 
lieau  de  la  nalion  ;  au  midi,  est  le  fronton  de  la 
salle  des  assemblées  legislalives,  au-dessus  duquel 
on  aperçoit  le  d(')ine  rayonnant  des  Invalides  ;  an 
nord,  le  maginli(|ue  temiile  de  la  Madeleine,  et 
des  deux  cotés,  comme  [lonr  l'encadrer,  la  double 
cidonnade  des  hèlels  du  (iarde-ÎMeuble  et  de  la 
Marine.  Pour  serxir  de  fond  à  ec  lableau  féeri(|iie, 
ou  \iiil  la  Seine  rouler  à  ses  pieds,  el  des  deux 
colés  la  belle  verdure  du  Jardin  des  Tuileries  et 
des  Clianips-Klysées  accompagne  admirablement 
les  voies  macadamisées  elles  carri'sde  biliime  de 
diverses  couleurs  (pii  coiiM-eiil   la  place, 

Eu  l'année  I7I(),  Marie  de  Jlédicis,  (pii  eberehait 
tous  les  moyens  de  si;  distraire  de  son  veuvage,  fit 
tracer  et  p'auter  eiilre  la  place  de  la  Conconb^  et 
l'Allée  des  Veuves,  le  long  du  ipiai  de  jlillv,  une 

proineiuide  a  laipielle  on  di a  le  nom  de  Coiirs- 

la-Ueine. 

La  place  de  la  Concorde  est  la  cour  d'Iiouiieur 
delà  Capitale,  dans  laquelle  (ui  enire  par  l'Arc-de- 
Triomphe.  l';ile  est  le  rendez-vous  de  passage  de 
l(nd  ce  (pie  la  ville  a  de  clievaiix  les  plus  fringants, 
d'é(|inpages  les  plus  brillanls;  e'esl  le  point  où 
passe  le  pins  grand  nombre  de  xdilures.  Cerlains 
jours,  celle  place  \(iil  ileliler  plus  de  Kl, 01)0  voi- 
lures bonr;ieoise>  ipii  se  reildenl  an  bois  de  Bon 
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lo^'ili',  iiii  J^ii'iliii  il'liiviT,  i)ii  (;iri|iii' iiii  il  rill|i|iii- 
ilroiiii'.  1,1's  |iriiiiii'iii'iii'N  Miji'iil  jiiissi'i'  dr'Viiiil  eux 
li's  i'(|iii|i;i^'<<s  (li's  iiiiiliiissii(lciii's ,  (dix  des  (•nirilcs, 
(les  iliics,  cl  drs  fiiiiiilli'S  1rs  jillis  l'ii'lics  des  (|iliilii' 
piirlii'.s  du  liiijlidi'.  Lu  iiiti;;iiili(|iii'  liltclii^a-  l'onililil 
(liirillli'  (''Irfîillllr  livrt'C,  les  rilipsc  loUS.  DilIlN  rc 
rii'l»!  ((iiipc  ,  csl  iissis  riiciin-iix  iiiorirl  du  jour,  à 
lu  rlldili'  d'uiir  fflimiP  IVS|dcndisMililr  de  liijnux  cl 
dont  In  iiiIm'  ^iiuinm'c  la  dcinicrc  iiicmIi'.  'I'oms  les 
rcgiu'ds  .Muil  iiiiicc:,  sur  lui,  cliiicuii  envie  smi  sort. 
S(Mi  c(|uipiigc  dc|iiissc  liMis  Icssuilrcsct  ses  riiur- 
l'icrs  Ndiciit  si  rupidcuicnl  ipic  cliiicuu  ii  clcclilnui 
de  ci'llc  cuurlc  iippiu'ilioii.  (.lucl  peu!  l'aire  rr  liclic 
|icrs(inuii(;c,  àc  dit-on  de  liuuclic  en  bouche?.... 


Aiijiiui'd'liiii  ou  adiiiiie  son  hi\c  cl  di'Uiain  ceux 
ipij  le  ciMuiiiisseul  ii|)prcuuenl  (pTil  est  ruiné  el 
ipie  ses  uoiulii'ciix  ciciuieiei's  sont  à  ses  li'oussps 
el  doivi'Ul  pénclrcr  dans  (pielipn-  maison  mai  fiuuce  ' 
poiN'  le  rencouli-cr.  C.oudiieu  hMuhent  ainsi  d'une 
posilifin  enviée  i)iu-  le  |)ul)lic  ,  |)oui-  entrer  dans  la 
prison  jinur  dettes  ,  ou  pour  paraiirecn  pojici'  cor- 
rectioiiuille  cl  plus  souvent  eiuore  pour  se  sui- 
cider I 

A«i;i>i:i:   Vriixiii). 


PARIS  CHEZ  SOI. 


ESPUJiADE  DES  IWAI.llIES. 

Trois  iioMis  gldrieiix  de  ikiIit  liisidirc  luilionnlc 
di'MMR'iit  éli'c  gravés  l'ii  leltns  d'or  sur  ki  porle 
d'i'nli'éc  de  l'Hôtel  des  Invalides  :  Hciiti  l\\  pour 


j\oii  eu,  le  prciiuei,  la  pensée  d'ouvrir  un  nulile 
ulnge  aux  defenseuis  du  pays;  Lonh  XIV,  pour 
cna\oirfdUun  des  plus  majestueux  monuments 
de  son  royaume;  Napoléon,  enfin,  pour  s'en  être 
préoccupe  toute  sa  vie,  et  pour  l'avoir,  après  sa 
moit,  comme  sanctifie  par  sa  dépouille. 

(  elui  (jui  tudit  aux  siens  pendant  les  rudes 
(.ombals  (Il  la  gueiie  civile:  «Sauvez  les  Fran- 
(  ais  et  niam  basse  sur  l'étranger;"  celui-là  de- 
vait cent  c^olr  la  samte  pensée  d'ofl'rir  un  asile  aux 
militaires  que  l'âge  ou  les  blessures  condamnaient 
au  repos.  Mais  le  Béarnais  trouva  les  coffres  de  l'E- 
tat épuisés;  aussi  plaça-l-il  dans  une  modeste  de- 
meure de  la  rue  de  l'Oursine  les  soldats  mutilés  par 
Mayenne  ou  par  l'Espagnol.  Lous  XIII,  son  fils,  les 
transporta  au  château  de  Bicètre,  et  Louis  XIV  jela, 
en  1671,  les  fondements  de  cet  hôtel,  qui  n'a  pas 
son  pareil  en  Europe. 

Le  sprt  des  défenseurs  du  pays  coii]men(;a  alors 
seulement  à  être  honorablement  fixé. 

Avant  ce  jour,  les  abbayes,  les  prieurés  conlri- 
liuaient  à  nourrir,  à  entretenir,  à  loger,  les  vieux 
soldats.  Tout  monastère  en  recevait  un  certain 
nombre;  mais  un  devoir  ridicule  ou  humiliant  leur 
était  imposé  en  retour;  ils  étaient  obligés  de  son- 
ner les  cloches  pour  éveiller  les  moines  ;  ces  hom- 
mes d'épée,  qui  avaient  été  réveillés  si  longtemps 
au  son  du  clairon  et  du  tambour,  moins  considérés 
que  les  sacristains,  moins  estimés  que  les  suisses 
de  paroisses,  dans  leurs  mains  le  balai  remplaçait 
le  fusil  qu'ils  avaient  noblement  porté.  Honneur  au 
priii-lils  de  Henri  IV  pour  avoir  relevé  le  vieux 
soldat  de  ces  humiliantes  nécessités! 

I.'i  dit  di'  fondation  de  l'Hôtel  des  Invalides  parut 
l'u  I(i7'i;  il  mérite  qu'on  en  cite  des  extraits.  La 
franco  était  toute  saignante  encore  de  glorieuses 
blessures,  et  elle  allait  s'engager  de  nouveau  dans 
une  guerre  formidable.  Louis  XIV,  dira-t-on  pcut- 
êlre,  avait  intérêt  à  se  montrer  généreux  envers  les 
soldats  vieux  ou  mutilés,  puisqu'il  (  n  appelait  de 
plus  jeunes  à  de  iu>uvelles  chances.  Qu'imi)orle  si 
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dans  ce  grand  acte  de  reconnaissance  il  entrait  nn 
pen  d'égoisnie  !  Les  rois  ne  font  pas  toujours  de 
grandes  clioses,  alors  même  que  leur  intérêt  par- 
ticulier marche  d'accord  avec  l'équité. 

«  Nous  avons  estimé,  dit  le  monarque,  qu'il  n'é- 
«  tait  pas  moins  digne  de  notre  pitié  que  de  notre 
"justice,  de  tirer  hors  de  la  misère  et  de  la  uien- 
"  dicité  les  pauvres  officiers  et  soldats  de  nos 
"  troupes  qui,  ayant  vieilli  dans  le  service,  ou  qui, 
'■  dans  les  guerres  passées,  ayant  été  estropiés, 
«  étaient  hors  d'état  de  pouvoir  vivre  et  subsister: 
"  et  qu'il  était  bien  raisonnable  que  ceux  qui  ont 
"  exposé  librement  leur  vie  et  prodigué  leur  sang 
"  pour  la  défense  et  le  soutien  de  cette  monarchie... 
«  jouissent  du  repos  qu'ils  ont  assuré  à  nos  autres 
'■  sujets,  et  passent  le  reste  de  leurs  jours  en  tran- 
!>  quillité...  A  l'effet  de  quoi,  et  pour  suivre  un  si 
"  pieux  et  si  louable  dessein  et  mettre  la  dernière 
■<  main  ù  un  ouvrage  si  utile  et  si  iuiportaut,  nous 
"  avons  donné  nos  ordres  pour  faire  hàlir  et  édifier 
«  ledit  hôtel  royal,  an  bout  du  faubourg  Sainl- 
'•  Germain  de  notre  bonne  ville  de  Paris.  >■ 

On  lit  trois  classes  d'officiers  et  snldats.  pi  m  vaut 
cire  reçus. 

La  prcniière  classe  couiprenail  ceux  qui  avaient 
servi  vingt  ans. 

La  deuxième  classe,  iinw  qui,  après  avoir  rem- 
pli deux  engagenicnls  de  six  ans.  se  trouvaienl 
par  leur  ùge  ou  leur  mauvaise  sanlé  hors  d'état  de 
continuer  le  service. 

La  troisième  enfin,  ceux  qui  étaient  estropies  ou 
grièvement  blessés,  sans  avoii'  égard  au  Icinps  pen- 
dant leqnel  ils  avaient  servi. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails 
sur  une  organisation  qui,  dcjjnis  cette  époque,  a 
été  considérablement  iiindiliée.  Dans  le  |Mincipe, 
le  cadre  des  Invalides  irsidrnlx  s'élevait  à  (|uatre 
ou  cinq  mille;  il  y  a  iilace  aujourd'hui  pour  sept 
mille  pensionnaires,  bien  nourris,  bien  ehaufl'és. 
'■ntrelenns  avec  ^oin  et  recevant  :  les  nflicirrs. 
(Il  f.  par  mois,  et  les  .sold.its  I  Ir.  pi'iii'  liur>  inniiis 
hcioins. 

L'ilolel  des  Invalides  semble  élre  lelalilissement 
iiaiional  que  Louis  XI\'  alfectionnait  le  plus.  .Sou- 
vent il  >"y  rendait  iiicogniln;  quelquejciis  >a  cour 
l'y  suivait  l'U  grande  poiiqie. 

.Son  dernier  soupir  lunoigiie  einijre  di'  irlli 
prédilection  :  »  Outre  les  dilTériMils  etablissenii'nls 
"  que  Miins  avons  fail>  dans  le  cours  de  noire  ré- 
"  gne  (dil-il  dans  son  leslamenl).  il  n'y  en  a  pnini 
'<  qui  .soit  plus  utile  à  rf'.lnt  que  r(  liu  île  riloiel 
'■  royal  «les  Invalides...  Toutes  sortes  de  inolifs 
"  doivent  engager  le  ihuipliin  et  Ions  les  rois  nos 
■•  slleeessenrs  il  le  soutenir  et  à  lui  aienrder  inie 
"  prolei'lion  parlilUlieie.  Nous  les  y  evlinrlnlls  ail- 

"  tant  iju'il  est  en  notre  pouvoir.  " 

C.ouslou  le  jeniM',  qui  a  llèreineiil  campe  i.lllli^ 
XlVii   rlieval,    iiu-des.HUS  de  In    porte  ireiilrèe.   u 


donc  eu  raison  d'asseoir  aux  angles  du  piédestal, 
et  dominant  les  statues  colossales  de  Mars  et  de 
Minerve,  les  figures  plus  modestes  de  la  Juslice 
et  de  la  Prudence. 

Situé  à  rextrèmité  du  faubourg  Saint-Germain, 
presque  au  milieu  de  l'ancienne  place  de  Grenelle, 
non  loin  du  fleuve  qui  baigne  le  centre  de  Paris, 
sur  un  terrain  un  peu  élevé  et  dans  une  magnifi- 
que position,  l'Hôtel  des  Invalides  occupe  une  sur- 
face de  ;;  hectares,  i60  ares. 

Lorsque,  sur  les  dessins  de  Libéral  Bruant,  s'é- 
levaient ces  fortes  murailles,  les  jeunes  cl  les  vieux 
soldats  ne  craignaient  plus  tant  la  guerre.  "  Morts, 
disaient-ils.  Dieu  là-haut  récompense  les  braves; 
blessés,  le  roi  à  Paris  nous  bâtit  un  palais.  En  avant 
donc,  et  vive  la  France!...  ■■ 

Le  clergé  et  les  moines  en  fm-ent  seuls  marris  ; 
ils  perdaient  leurs  sonneurs  de  cloches  et  leurs 
balayeurs  d'église... 

ladis.  pour  soutenir  .ses  jours. 

Diiiis  un  pays  iiiinat,  sauvé  par  son  courage. 
Le  sueii ier  ii'iuait  pas,  au  déclin  de  son  âge 
Un  asile  pour  \ivrc.  un  tombeau  pour  mourir  -. 
L'I'^liit  ipi'il  ,1  MMigé  daigne  onlin  le  iiouriir  ! 

La  fai;ade  de  l'Hôtel  des  Invalides  a  I08  mètres 
de  long,  d'une  extrémité  à  l'aulre  de  ses  pavillons; 
au  centre,  est  la  porte  surmonlée  d'une  forme  cin- 
trée (ui  l'un  \  oyait  un  bas-relief  représentant  Louis 
MV,  cnliiuré  comme  le  soleil  des  douze  signes 
dn  zodiaque  ;  en  avant  est  une  place  en  demi-lune 
enlomve  di'  fossés,  revêtus  en  maçonnerie  jus- 
qu'à hauteur  d'appui.  Là,  connue  pour  annoncer 
les  hôtes  du  lieu,  seize  pièces  de  canon  présentent 
leur  bouche  lanquinnée  aux  promeneurs  iuofl'ensifs. 
Vu  beau  page,  laniôt  borgne,  lanlôl  manchot, 
tantôt  jandjt'-de-bois,  monte  la  garde  à  la  gi'illc 
d'entrée.  Iterrière  lui  s'allongent  de  galants  jiar- 
lerres  syméiriqnemeut  dessinés;  et  sur  les  côtés 
lie  la  plaee,  quelques  invalides  ratissent,  bêchent, 
iiilli\enl  eiilhi  les  jardinets  parliculiers,  oii  la  rose 
lleuril  pour  le  eorseï  de  leurs  belles;  oit  grinqienl 
aussi  à  des  berceaux  treillages  la  gracieuse  cléma- 
lie  cl  le  Miliibilis  Irinilnre. 

Snii\"ien— loi  ipi'Apolloii  11  lu'ih  lie- iHlliailli'-. 
I-'I  lie  I  l'IoiiiH'  pli-  ipir  Murs  snil  jiinliiii<'i . 

(.(uiltons  cette  place  exlerieure,  passmis  sous  la 
grande  porle.  el  saluons!»  statue  éipiestre  du  royal 
lôndali'iu';  entrons  dans  la  coin-  Nappli''(Ui,  sui- 
Mius  de  l'o'il,  dans  cette  cour,  1rs  glorieux  débris 
de  nos  armées  iniuiorlelles  ;  voyons-les  se  glisser. 
\ien\  ou  aveii;;les,  le  long  de  ces  qiialre  rorps  de 
halinieiiN;  ecou/ous  retentir  leurs  lii'quilles  sur 
les  dalles  ilesariMid(<s;ils  montent,  ils  descendeul, 
ils  vont  el    vieniienl    connue   les    liabilaills  d'une 
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foumiilière.  Alloiition  !  le  tambour  Inil;  lesqiuilrc 
iVfecloiressont  ouviTls.  Là,  au  milieu  do  peinliires 
à  fresque,  roprùsuntanl  des  victoires  du  règue  de 
Louis  XIV,  des  tables  rondes  de  huit  eouverts 
sont  dressées,  et  chaque  soldai  y  vient  prendre  sa 
^ilace  accoutumée.  Alors  commence  un  curieux, 
un  intéressant  spectacle  :  l'aveugle  arri\e,  appuyé 
sur  répaule  du  manchot  (pii  lui  sert  de  yuid(^etle 
manchot  trouve  à  sou  tour  uu  suida  ta  la  jambe  de  bois 
qui^lui  coupe  les  morceaux  etjlui  donne  la  becquée. 
Dans  la  bibliothèque,  au  centre  de  23,000  vo- 
lumes, riche  présent  de  l'empereur  Napoléon,  un 
cercle  d'aveugles  est  lormé,  et  un  camarade  leur 
fait  la  lecture.  Toutes  les  fois  qu'il  arrive  à  la  fin 
de  la  deuxième  page,  ■■  tournez,  »  dit  le  lecteur 
qui  a  laissé  ses  deux  bras  à  A\'agrani  ou  à  Moscow; 
et  un  aveugle  des  Pyramides  est  là,  dont  le  doigt 
exercé  obéit  au  conunandemeut.  Partout  l'Hôtel 
dos  Invalides  offre  la  réalisaliuu  de  la  fable  de  l'.l- 
leiiyh  et  le  Parali/litjiic  : 

h-  marrhciai  pour  vous,  vous  \   \crriv.  pour  moi. 

Le  seeoms  uuituel  y  est  organisé;  lUsons  mieux  : 
y  est  inspiré  par  la  fraternité  militaire  plus  que  par 
l'infortune  et  la  nécessité. 

Ne  sortons  pas  encore;  jrtons  un  ctiup  d'ceil 
dans  les  vastes  cuisines,  où  le  feu  pétille  sous  les 
marmites  gigantesques,  dont  la  crédulité  provin- 
ciale a  cependant  décuplé  les  dimensions.  Au  fait, 
on  peut  croire  aux  marmites  de  vingt  mètres  de 
circonférence,  fonctionnant  à  merveille,  quand  on 
croit  à  la  tète  de  bois  de  l'invalide  bon  vivant. 

Visitons  encore,  et  avec  un  tout  autre  intérêt, 
les  infirmeries  oii  les  sœurs  de  la  charité  ne  ces- 
sent de  prodiguer  le  dévouement  aux  malades, 
aux  vieillards,  aux  plus  infirmes  des  pensionnaires; 
moulons  qusqu'anx  coud)les  de  l'édiflce,  à  la  salle 
des  planx  en  relie/'  deit  plarcx  foi  les  de  France, 
où  l'on  ne  pénètre  qu'avec  une  permission  du  mi- 
nistre de  la  guerre;  passons  enfin  à  l'église...  Mais 
non;  le  récit  d'illustres  funérailles  nous  y  ramè- 
nera plus  tard;  retournons  siu'  nos  pas,  à  l'Kspla- 
nade  qui  nous  réclame. 

On  est  redevable  de  l'Esplanade  des  In\aliili's 
au  comte  d'Argeuson,  ministre  de  la  guerre  sous 
Louis  XV.  C'est  à  l'ombre  de  ces  quinconces  épais, 
c'est  sous  ces  belles  allées  d'ormes,  et  de  tilleuls 
servant  de  radre  à  de  frais  lapis  de  verdure,  que 
les  vieux  soldats  promènent  leur  rêverie  :  comme 
aux  héros  d'Homère  et  de  Virgile,  il  fallait  bien 
leur  créer  un  Elysée.  Celte  esplanade  silencieuse, 
nù  l'oiseau  chante  et  fait  son  nid,  trauipiille  couune 
au  fond  d'un  bois  écarté,  le  peuple  l'envahit  plus 
d'une  fois,  et  y  laissa  l'c'mpreinti'  de  ses  i)ieds  do 
géant.  Esl-il  une  rue  de  Paris,  un  de  ses  carre- 
fours, une  de  ses  promenades,  qui  n'ait  sa  page 
glorieuse  et  sa  date  iuunortelle:'  l'ne  fois...  c'élail 
le  li  juillet  1789  : 


Trente-cinq  mille  hommes  campaient  sur  la 
route  de  Versailles;  les  gardes  suisses  occupaient 
môme  l'entrée  de  la  place  Louis  XV.  Le  prétexte 
était  le  rétablissement  de  Tordre  public;  fobjct 
réel,  la  dissolution  des  étals-généraux.  .Mirabeau, 
depuis  quatre  jours,  avait  rédigé  la  fameuse  adresse 
qui  denumdait  l'éloiguement  des  troupes  et  le  ren- 
voi des  Suisses;  Louis  XVI  avait  refusé.  La  veille 
du  grand  jour,  le  prince  de  Lambesc  avait  sabré 
des  lU'onieueurs  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et, 
une  heure  plus  tard,  Camille  Desmoulins  avait 
transformé  eu  cocardes  aux  couleurs  de  l'espé- 
rance les  feuilles  des  arbres  du  Palais-Royal.  Deux 
consiurations  depuis  longtemps  en  présence,  celle 
de  l'arislocralic  cl  celle  du  peuple,  allaient  se 
heurter  enfin. 

Le  soleil  qui  devait  éclairer  la  chute  de  la  Bas- 
tille n'était  pas  encore  levé,  mais  déjà  pointait  à 
l'horizon  de  Paris  l'aurore  de  la  liberté.  Deux 
hommes  franchirent  alors  la  grille  de  fllôtel  et 
gagnèrent,  en  continuant  leur  conversation  com- 
mencée, les  premiers  arbres  de  l'Esplanade.  L'un 
d'eux  était  M.  de  Sombreuil,  gouverneur  des  Inva- 
lides ;  l'autre,  un  courtisan  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu. 

'•  Dites  au  )'oi  que  je  IV'i'ai  mon  devoir.  Monsieur; 
mais,  je  vous  le  répète,  en  voulant  faire  naître  la 
peur,  on  peut  enfanter  l'enlhousiasnie.  Le  peuple 
se  forge  des  armes  comme  par  enchantement  quand 
lanécessité  le  lui  commande.  Aunoncez  à  Versailles, 
Monsieur,  que  cent  cinquante  mille  piques  ont  été 
fabriquées  en  une  nuit. 

—  Des  piques,  répondit  l'inconnu,  en  souriant 
avec  mépris,  que  pourroiU  les  piques  çnnlre  les 
canons  cl  les  fusils  de  ^I.  de  Resenval? 

—  Mais  le  peuple  suit  bii  des  canons  dorment 
sur  leurs  affûts;  il  sait  où  des  miliers  de  fusils  se 
trouvent  en  dépôt.  Deux  députations  de  districts 
vinrent  hier  déjà  réclamer  les  32,000  armes  à  feu 
que  renferment  les  souterrains  de  l'Hôtel;  j'ai  re- 
fusé de  les  donner  aux  députés,  mais  si  le  peuple 
vient  les  prendre 

—  Vous  les  défendrez,  ,M.  de  Sombreuil...  — 
Oui,  si  mes  invalides  écoulent  nja  voix...  Mais, 
]iorlez  nii's  craintes  à  Versailles...  Hier,  après 
avoir  éconduit  tes  deux  députations,  j'ai  imaginé 
de  faire  retirer  de  tous  les  fusils  les  chiens  et  les 
baguettes.  —  C'est  parfait,  JI.  le  gouverneur... 
Voilà  une  ruse  de  comédie...  qui  rendra  toute  tra- 
gédie... impossible...  Le  récit  en  égaiera  la  Cour. 
—  Palience,  Monsieur;  ne  vous  hâtez  pas  de  rire. 
J'ai  df)ue  fait  descendre  vingt  invalides  pour  mettre 
mon  moyen  à  exécution.  —  H  n'eu  fallait  pas  da- 
vaulage  pour  rendre  dans  une  nuit  toutes  ces 
armes  indifensives.  —  Kh  bien  !  Monsimir,  dans 
l'espace  de  six  heures,  vingt  invalides  de  choix 
u'aNiiienl  ili'sai'mi' (|iie  vingt  fusils.  —  l'n  fusil  par 
>i\  lieurcN  et  par  individu!   d'Iionurur   c'est   jmr 
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lro|i  iiivMliilr...  ~-  Miiiisiriii',  iTpdiiilil  M.  dr  Siiiu 
Iti'riiil  :i  riiR'oiiiiu  qui  riuit  uux  éclyts  tk'  sa  iimii- 
vaisc  |ilaisaiilii-ie,  libre  ii  vous  du  réjouir  la  Cour 
avec  II'  récit  (|ui'  je  vous  ai  lait,  et  surtout  avec 
le  jeu  (le  mot:*  qu'il  vient  de  vous  inspirer... 
Coiii.'iidant,  ii'oiililiez  pas  de  dire  à  Sa  Majesté 
qu'un  daii^'er  fii'iit  naihv,  el  que  j'alleuds  des 
ordres.  » 

I.i'i-dessus  le  j,'ouvcrneur  lom;ua  les  talons  au 
roiu'tisan,  qui  monta  à  cheval  el  si>  diriyra  du 
cote  do  Ver.sailles.  Deux  heures  après  cet  eulre- 
lii-n,  ries  rassetublemeuts  rmudtroux  deliouehaienl 
par  les  rues  de  Grenelle,  de  Varennes,  de  i'L'iii- 
viirsilé,  r't  envahissaient  l'Iisplanade. 

Il  y  avait  un  dan^'er  réel  dans  cotte  expedilion. 
I.f  (irocureurdi-  la  ville  l'affronta  c«uraj<iuseuii'ul, 
à  la  léle  (le  (pie|(|ues  eompafînies  di"  ^;aiiir.>  IVan- 
(.aises,  rangées  d(''ji'i  sous  la  liamuéro  des  aidorilés 
révolutlomialre.s.  Dans  (raidres;,'roiqies  moins  pa - 
(ififpiison  dislin^'uait  les  halijts  rou^'esdcs  clercs 
di'  la  Itasoehe;  mais  le  rassemljli'Mienl  le  plus  lu- 
llJIlltueUX    était   ci'IlU    (jUc    coUillUsail    le    curé   di' 

Saint-Kti(Mm(--(!'i-Miiul,  aruniant  du  ^csle  ei  de  la 
voix  .S(!S  lldéics  |)aroissiens. 

M.  ilii  Somliniiil  répondit,  coujuie  lu  veille,  au 
maKisIrat  (|iie  :  dépositaire  des  hisils,  il  ne  prun- 
rail  les  livrer  sans  l'autruisulmii  du  ministre  de  la 
Kuerre,  aii(|uel  il  s'élail  adressé  ;  cl  il  ajouta,  pom 


inl( 


(|iii;  la  l'cpoiise  ai  ri- 


yaj^uei'  ilu  leuqis  sai 
verail  dans  une  lieure. 

Il  l'Iail  imprudent  pour  le  peuple  de  se  conlen- 
ler  de  ce  raux-l'iiyaul,  en  lace  des  iiréparalils  llo^- 
tiles  du  maréchal  de  liroj^lie  et  de  M.  de  Bcsenval. 
Ci'lle  réllexion  une  fois  exprimée  à  haide  voix  par 
un  simple  ouvrier,  la  foule  se  préci|iite,  franchit 
les  fossés  de  l'hôtel,  avec  d'aulaut  pliis  de  facilité 
(|ue  les  invalides  assi(''gés  liiidrul  les  mains  et  les 
hé(piilles  aux  assiéyeanis  ;  ou  désarme  les  seul! 
nelles,  qui  se  huNsent  faire.  Tour  traîner  vinyt 
pièces  de  canons  dont  on  s'empare,  on  iMupruiile 
à  M.  de  Soudireuil,  (pii  les  livre  sans  se  faire  prier, 
les  chevaux  de  sa  voiliu'c  ;  eulin  on  descend  dans 
l(.'s  souterrains,  au-ilissoiisdu  dôme;  on  y  trouve 
les  fusils,  on  les  cnqiorte  au  nombre  de  |irés  de 
.'10,000,  y  compris  les  viuf^l  ipii  avaient  été  désor- 
ganisés la  veille  par  les  doiyls  paresseux  des  vingt 
vétérans  palrioles.  Tue  l'ois  armé,  le  peiqde  Ira- 
vcr.se  l'I'lsplauadi'  ri  >e  répimd  dans  Taris  :  un 
faraud  uomlue  de  \ieus  soldais  se  iiiélcnl  à  la 
fou  11  ,  l'iuslniiseut  eu  uiarcliaut,  la  dirigent  mili- 
tairement ;  cl  liait  ce  piiiple  va,  le  même  jour, 
faire  contre  les  murs  de  la  llaslille  le  pi  eiiiii'r  essai 
de  ses  forces  invinciblrs.  Col  doiii-  mu-  l'I'spla 
iiade  des  Invalides  ipie  coiiiineiiça  le  ;^iaiid  coui- 
hal  du  despolisme  et  de  la  liberlé.  Ces  soldais 
mulilés,  leurs  caniHis,  liiii>  lii->il.s,  ligurércnt  sou- 
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vriU  à  liti'cs  d'aclL'urs  l'I  trarcessoii'is  dans  lu 
magnifique  dranje  do  la  révolution.  Quant  à  TEs- 
planadp,  t^lle  fut  envahio,  occupée,  parcourue 
toutes  les  fois  que  le  peuple  de  Paris  se  rendit  au 
Cliamp-de-Mars  et  à  la  plaine  de  Grenelle,  où  se 
déroulèrent  quelques-uns  des  plus  paliiéliqiU'S  ta- 
bleaux de  cette  sublime  période. 

Bonaparte  rappela  dans  le  feuillage  de  ce  quin- 
conce les  oiseaux  cffaroucbés  ;  et  si,  souvent 
alors,  on  les  vit  s'envoler  à  tire-d'ailes,  c'est  que 
les  canons  des  Invalides,  replacés  sur  leurs  atfùts, 
avaient  pour  mission  d'annonce'r  à  la  France  les 
victoires  de  ses  enfants. 

En  1804,  le  conquérant  de  l'Italie  plaça  le  lion 
de  Saint-Marc  au  milieu  de  la  grande  allée  de 
l'Esplanade.  Hélas  !  il  resta  seize  ans  à  peine  sur 
le  piédestal  de  Trepsat  ;  mais  Venise  ne  revit  son 
palladium  que  brisé  en  éclats,  et  c'est  par  mor- 
ceaux rajustés  qu'il  est  remonlé  sur  sa  haute  co- 
lonne. La  veille  du  jour  où  l'Autrichien  devait  nous 
l'enlever,  grues  et  cabestans  avaient  été  dressés 
autour  du  superbe  trophée.  Un  invalide,  selon 
l'usage,  fut  placé  là  toute  la  nuit,  comme  gardien; 
et  le  jour  venu,  quand  les  poulies  tournèrent, 
quand  les  cordages  se  tendirent  sous  l'effort  des 
ouvriers,  le  lion,  soulevé  un  instani,  tomba  et  se 
fracassa  sur  le  sol  de  l'Esplanade.  Le  gardien  de 
nuit  n'aurait-il  pas  dévotement  coupé  avec  son 
briquet  d'Italie  quelques  brins  du  chanvre,  qui 
sembla  se  rompre  sous  le  poids  du  bronze  colossal  ? 

Une  gerbe  de  lis  en  plondi  doi'è  remplaça,  sous 


la  Heslaurylion,  le  lion  absent  ;  vl  iki  centre  de 
chacune  de  ces  fleurs  coulait  quelquefois  un  léger 
filet  d'eau,  qui  allait  humecter  le  fond  d'une  grande 
vasque  circulah'e. 

Après  la  révolution  de  juillet,  un  buste  dr  La- 
fayetle  détrôna  le  bouquet  de  fleurs  royales  ;  et 
maintenant,  buste  et  fontaine  ont  disparu.  Rien 
n'arrête  plus  l'œil  sur  la  longue  ligue  qui  va  se 
prolongeant  entre  des  lajiis  de  verdure  et  de  belles 
allées,  depuis  la  grille  de  l'hntel  jusqu'au  parapet 
qui  borde  la  Seine. 

Nous  n'en  avons  (las  Uni  encore  avec  l'époque 
impériale  ;  notre  chronique  y  doit  puiser  d'autres 
souvenirs...  Un  jour,  les  canonniers  invalides 
étaient  à  leurs  pièces,  ècouvillon  en  main  et  mèche 
allumée.  Paris  attendait  tout  en  émoi.  On  disait 
que  le  docteur  TJubois  venait  d'être  appelé  aux 
Tuileries  ;  et  aussitôt  la  foule  d'accourir  par  toutes 
les  avenues  sur  le  terrc-i)lein  des  Invalides,  entre 
les  fossés  et  l'Esplanade. 

Place  !  place  au  page  de  l'Empereur  ([ui  ap|i(ute 
la  grande  nouvelle  !  Et  le  page  entra  au  galop  de 
son  cheval  dans  la  cour  de  l'hôtel.  Quelques  mi- 
nutes après,  une  mèche  allumée  Iraya  un  demi- 
cercle  à  la  droite  d'un  alfût,  et  donna  un  baiser 
de  feu  à  la  lumière  d'un  canon.  Le  preinier  coup 
retentit  ;  et  sur  cette  nniltitude  qui  parlait,  qui  ja- 
cassait connue  une  femme  bavarde,  plana  aussitôt 
un  de  ces  silences  imposants,  solennels,  qui  s'é- 
chappent des  foules  immenses.  Seulement,  à  cha- 
que détonation,    il  bruissait  un   léger  murmure. 
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écho  du  bronze  qui  avait  couanenf  0  à  parler.  On 
comptait  à  voix  basse  :  un...  deux...  trois... 
quatre...  jusqu'à  vingt,  limite  fatale,  car  à  ce 
nombre,  le  doute  sur  le  sexe  de  l'enlant  n'avait 
pas  ceisé.  Encore  une  gargousse  brûlée,  et  Na- 
poléon avait  un  héritier  nuile.  un  successeur  direct 
au  troue  impérial. 

L'invalide  qui  devait  i  nllatumer  la  vingl-unièmo 
amorce  avait  été  jadis  le  loustic  du  régiment. 
Aoyant  la  foule  suspendue  au  bout  de  corde  qui 
brillait  dans  sa  main,  il  l'abattit  à  laux  sur  la  pièce, 
puis,  comme  si  la  mèche  eût  été  presque  éleinte, 
il  l'approcha  de  ses  lèvres  pour  la  ranimer  en 
soufflant.  Pendant  ces  évolutions  calculées,  l'in- 
tervalle voulu  entre  deux  détonations  s'était  écoulé 
et  au-delà  ;  si  bien  que  Paris,  l'oreille  au  guet, 
éluil  consterné.  Ces  mots  circulaient  déjà  sous  les 
quinconces  :  «  —  Vingt  !  —  Rien  que  vingt  !  — 
C'est  fini,  c'est  une  tille  ! 

Le  loustic  coupa  court  aux  commentaires.  Le 
vingl-uniéme  coup  de  canon  éclata  ;  et  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Esplanade  un  cri  s'élança  dan.i  les 
airs  :  Vive  l'Empereur  !  —  Vive  l'Empereur  !  ré- 
pondirent de  l'autre  coté  des  fossés  les  mutilé.!  de 
l'Empire,  Vive  l'Empereur  !  dirent  aussi  les  bles- 
sés de  Sambre-et-Meuse  ;  et  de  vieux  soldais  do 
I-oiUcnoi  pous.sércnt  aussi  ce  cri  qui  signifiait  : 
\  ive  la  Erance,  glorieuse  el  respectée  !... 

Alors  l'hotol  en  hébergeait  encore  plus  d'un  de 
ces  braves  militaires,  qui  eurent  l'honneur  de  ser- 
vir sous  Maurice  île  Sa\e  ou  Richelieu.  C'était 
plaisir  de  les  voir  marcher  halernellemenl ,  ap- 
puyés sur  un  camarade  de  Hoche,  ou  sur  un  gro- 
gnard d'Oudinot.  As.sis  sur  un  banc  de  pierre  de 
l'Esplanade  ,  ils  contaient  au\  nouveaux  venus 
Port-.Mahon  et  lautilt  ;  puis,  quand  les  ji'unes  par- 
laient, quand  ils  disaient  leseuvliaissemeutsdu  lor- 
ri-iit  républicain  el  les  élans  rapides  de  l'aigle  im- 
périal ,  les  vifux  soldats  de  l'antique  monarchie 
Iruhissuient  leur  admiration  par  celte  i)hrase  ba- 
nale :  .(  J'aurais  vouUi  être  là  !  «  Et  couinie  le  brave 
Crillon  ,  ils  se  seraient  pendus  de  rcgrit  île  iw 
s'être  |)as  trouvés  à  de  pareilles  fêtes. 

Ah!  le  poète  avait  sur|iris  ,  sans  doulr,  un  de 
ces  uad'siijlrclii'Ds  (|iiand  il  lit  dire  paj'  ini  soldat 
Ji'  l'uncii'ii  régiuie  : 

Vieux  noiiipagnon^,  do»  héros  d'iui  aiilrc  âge 
Coinnii-  N<'-lûr  ji-  ne  voii-;  pailc  pu^  : 
Df  tous  les  jours  ou  brilla  iiiuu  courugi'  . 
J'acliélerais  nii  jour  de  vos  coudmls. 

Mai»  bii'ntol ,  à  ces  époques  de  jou'  uni\erselle 
succédèrent  des  triiips  de  driiil.  In  muliii  ,  Paris 
uu  désespoir  xlnt  secouer  la  grille  des  Invalides  : 
»  Aux  armes,  crie-l-on  !  Aux  armes,  vieux  sol- 
dais... I.'élranxei'  est  à  la  barrière.  »  Soudain, 
uuuiiiieuu  auudrlu  trompette  ilii  dernier  jugement, 


ces  nobles  débris  de  nos  légions  secouent  leur 
poussière,  se  redressent,  se  cherchent,  se  com- 
binent ,  et  par  tronçons  réunis  reconstituent  des 
soldtîts  complets,  forment  des  pelotons  ,  se  grou- 
pent en  batteries,  qui  s'arnienl,  marchent,  manœu- 
vrent, s'attellent  aux  canons,  les  traînent  jusqu'à  la 
roule  de  Vincennes,  jusqu'aux  buttes  Saint-Chau- 
mont.  jusqu'à  la  barrière  de  Clichy;  et  là,  de  bé- 
quille ferme,  ils  délendeni  Paris,  sous  Je  comman-  j 
dément  de  celui  qui  sera  plus  tard  gouverneur  des  | 
Invalides...  Dernier  et  sublime  fait  d'armes  qu'ont  ! 
popularisé  la  plume,  le  pinceau  et  le  burin  :  j 

Mais  voici  la  grande  journée  de  l'Esplanade  des  i 
Invalides.  1 

Dès  l'aube  ,  tout  un  peuple  est  en  mouvement, 
toutes  les  imaginalions  sont  remuées;  la  France 
entière  est  représentée  dans  sa  capitale;  les  vieilles 
générations  pleurent,  les  jeuurs  admirent.  La  ua- 
tionalilé  française  se  réveille  et  se  rattache  à  une 
grande  ombre  qui  s'avance;  Bonaparte,  le  premier 
consul.  Napoléon,  l'empereur,  le  petit  caporal ,  le 
proscrit  de  Sainte-Hélène,  tous  ces  grands  hom- 
mes .si  populaires  reviennent  dans  un  même  cer- 
cueil, après  vingt-cinq  ans  d'exil  ! 

Les  abords  de  l'Esplanade,  l'Esplanade  elle-même, 
dans  la  pariie  qui  n'est  |ias  inlerdile  ,  tout  est  en 
vahi  avant  le  jour  par  des  houuues.  des  feuunes, 
des  enfants  qui  alïronlent  une  température  de 
glace. 

Bientôt  le  dôme  dore  drs  Invalides  reflète  des 
rayons  éclatants  ;  c'est  le  soleil  d'Austerlitz  qui  se 
lève  !  tout  le  monde  l'a  reconnu  et  salué.  Lui  aussi 
vient  revoir  son  héros... 

(Iiacuu  dlsiiil  :  quel  beau  temps  ! 
1.1- noi.  toujours  le  protège! 

A  dix  heures,  un  coup  de  canon  tiré  de  Neuilly 
annonce  que  le  c'ortége  .%'èbraide.  Pendant  qu'il 
s'avauei-  dans  tout  son  éclat .  dans  toute  sa  ma- 
jeslé.  pendant  que  Napoléon  s'arrête  sous  cet  urc- 
de-trioni|ilie  de  l'Étoile  qu'il  fonda  de  sa  main  puis- 
saule:  pendant  que  sur  uiU'  longue  ligne,  toute 
respleiuiissaute  d'armes  .  d'uuilormes  et  d'eteu- 
dards.  il  pasM'  ^a  dernière  revue;  piiulaut  que  l'ar- 
mif  frémit  et  pleiu'e,  ipu'  les  gardes  nationales  pré- 
sentent les  uruies.que  les  drapeaux  s'agitent ,  que 
les  pouls  gémissent  sous  le  poids  de  lu  foule,  je- 
tons uucoup-d'ieil  rapide  sur  l'Esplanade,  dans  la 
cour  iulériemv  de  l'hôtel  el  dans  l'église,  ou  nous 
u'aNous  pas  encore  |(éuétré. 

ïrente-si  pi  statues  gigaiites(|ues  sont  uligiiées 
le  long  des  quiucoiu'es.  Entre  ces  staluis  faites  à 
la  tailli'  dfs  hiTos  dont  elles  sont  l'image,  di'sllam- 
me?,  funèbres  brillent  dans  des  trépieds  dores.  Der- 
rière cette  doublr  rangée  de  rois,  de  géneruu.\, 
deux  estrades  sont  bâties  oii  trente-six  mille  per 
siumes,  deliuiil.  éclieloiniées,  resteront  là,  en  plein 
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air.  l'U  plein  \('Ul,  ru  plein  li'Oiil,  IlellI'ellSi'S,  cUlIlS 
leur  soillïranee,  de  leur  place  privilégiée;  el  dei'- 
l'ière  e(  s  eslnidcs,  une  foule  c.ompaele  ,  plus  île 
lieux  eent  mille  eiloyens  se  rappehinl  eninliiiii  hi 
Fi'anee  lui  grande  alcii's  (pie  riiniiinie  gi'anl  eoni- 
ballail  |)OUi'  elle. 

L'entrée  de  l'Iiùlcl  est  iniposanle  de  draperies  : 
kl  cour  iulérieiM'e,  où  six  mille  plaees  mit  l'ii'  niar- 
ipiées,  offre  une  décoration  bien  liarniouiée  avee 
la  cireonstanee  ;  des  tentures  noires,  brodées  d'ar- 
gent, des  grisailles,  des  trophées,  desboueliers.des 
chiffres  de  Napoléon  ;  tout  cela  éveille  dos  idées 
de  gloire,  tout  cela  se  marie  par  ses  couleurs  som- 
bres à  la  couleur  grise  du  monument. 

1,'église,  divisée  en  deux  parties,  la  première, 
que  l'on  doit  à  Bruant  le  jeune,  n'offre  [dus  au 
regard  ses  deux  ordres  de  colonnes  ioniques  et 
composites  l'un  sur  l'autre  placés. Les  belles  figures 
de  Van-Clève  et  de  Coustou  l'ainé  sont  masquées 
aussi  ;  l'autel  lui-même,  ses  six  colonnes  torses, 
dorées,  garnies  d'épis  ,  de  pampre,  de  feuillage, 
|iortant  faisceaux  de  palmes  qui,  en  se  réunissant 
sûulieiuieul  le  baldaquin,  cet  aulela  disparu  pour 
la  cérémouie.  Complètement  transformée  ,  celte 
partie  de  l'église  resplendit  d'or  et  d'argent  sur  un 
fond  violet  et  noir,  les  travées  latérales  sont  dis- 
posées eu  li'ibuiu's  iufi'rieures  et  supérieures  ;  à 
chaque  pilastre  s'élé\  e  un  faisceau  de  drapeaux 
tricolores;  et  les  noms  des  plus  illustres  généraux 
el  des  plus  glorieuses  victoires  du  consulat  et  de 
l't'Uiiiire  étoilent  les  deux  côtés  de  la  nef. 

La  partie  appelée  li_' ilème,  ce  clief-d'ieuvre  d'ar- 
chitecture élevé  par  Jules  Hardouin  Mansard,  a 
(diangé  totalement  aussi  de  caractère.  Là  sontrcMi- 
nies  les  notabilités  les  plus  émincnles  du  pays, 
autour  du  catafalque,  dont  la  partie  inférieure  at- 
tend le  cercueil  du  héros.  Aux  angles  de  ce  moiui- 
ment  s'élèvent  quatre  ligures  de  victoires,  domi- 
nées par  l'aigle  impérial  aux  ailes  déployées.  Où 
sont  les  peinliires  de  Lafosse?  Iji  f/lo ire  du  para- 
dis, la  fvliriti'  des  liirnln'iireii.i- !  qui  les  cherche 
de  l'oMI,  qui  s'en  iurorme  ?  Voyez,  voyez  ces 
velours,  cet  or,  ces  lauriers  se  jouant  sur  une  dra- 
perie parsemée  d'abeilles...  Regardez  ,  avant  toul. 
ces  drapeaux  de  viii;^l  iialiniis,  que  nos  soldais  eu- 
levèrenl  à  remiemi,  et  qu'un  avait  voulu  leur 
reprendre  avec  le  lion  de  Saint-Mare  !  Les  subli- 
mes reci'leui-sde  ces  trophées  sont  descendus  na- 
guère au  fond  des  souterrains  ;  ils  ont  déroulé  ces 
glorieux  lambeaux  tachés  de  leiu'  sang  peut-éire; 
ils  les  ont    suspendus  de   nouveau  à    la  voùle  du 

temple,  o ernil    les    vnir  s'iiieliiier   devaiil  la 

grande  ombre  qui  s'avance. 

Vingt-un  c(Hi|is  de  canon  annoncent  son  arrivée 
sur  l'Esplanade.  (Jnel  moment  solennel  !  Napoléon 
mort, délilaut  devant  l'image  de  sesgéiu''raux,nini'S 
comme  lui,  pour  aller,  à  quelques  pas  do  là  ,  Ne 
coucher  dans  la  tombe  ijui  lui  est  préparée,  el  ipie 


garderoul  les  diMiris  miililés  de  ses  glorieuses  pha- 
langes ! 

Le  mausolée  piirli- sui'  qiialre  rmies  èlineelaiiles 
d'or,  Iraiiii''  par  seize  chevaux  richement  ciipara- 
e(iiiiii''>  .  traverse  l'l<"splanade.  Là,  comme  sur 
liMilr  iii  mille  parcourue,  tous  les  fronts  se  décou- 
vreiil.  el  nue  voix  énergique,  la  grande  voix  du 
peuple,  lait  entendre  ce  cri  de  vite  rEni/jereur  ' 
aiiloiir  de  ses  restes  inanimés  ! 

Le  char  lunèbre  s'est  arrêté-  à  la  grille  de  l'holc-l. 
Trente-six  malclols  s'emparent  du  cercueil  et  le 
portent  jus(iu'à  la  cour  intérieure  ;  la,  trente-six 
sous-officier.^  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée, 

les  renqdacent  jusque  sous  le  dôme el  les  cé- 

rémoni<'s  de  l'église  commencent. 

.\insi,  sur  l'Esplanade  des  Invalides,  déjà  si  riche 
en  souvenirs,  s'est  accompli  ce  dernier  vœu  de 
Napoléon  : 

"<  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les 
bords  de  la  Seine.  " 

t/llE.NNi;  All.VliÛ, 


IIIK  DE  LA  PAIX. 

Co.MjLér.-VNr  comme  Alexandre ,  législateur 
connue  Justinien,  grand  capitaine  et  organisateur 
comme  César  et  Frédéric  II ,  Napoléon  voulut  être 
splendide  cl  créateur  comme  Louis  XIV.  Il  ne  se 
contenta  pas,  comme  Annibal,  de  niveler  les  Alpes; 
comme  Xerxès,  de  donner  des  limites  à  la  mer; 
comme  Philippe-.'Vuguste,  de  dresser  des  remparts 
proicctt'urs  ;  il  prétendit ,  sur  tous  les  points  de 
son  vasie  empire  ,  fonder  des  villes  ,  creuser  des 
canaux,  élargir  des  fleuves,  tracer  des  routes  el 
couronner  les  travaux  de  soixante-huit  rois  par 
les  gigantesques  combinaisons  de  son  génie. 

Les  merveill 'S  du  règne  de  Napoléon  ne 
éonsistent  pas  seulement  dans  ses  grandes  ba- 
tailles; elles  no  s'arrêtent  pas  aux  lumineuses 
discussions  de  sou  Code  immortel,  à  la  marche 
imposante  et  fière  de  sa  |ioliliqiie  tonte  hérissée 
de  baionnetles  et  chargée  de  couronnes;  ces  mer- 
veilles se  révèlent  dans  loiites  les  parties  de  la 
iMiillee,  dans  Iniiles  les  ceilirees  de  l'Europe  ou 
du  llliiude  .  nu  il  a   posé  le  pii-il. 

Paris,  la  ville  aimée  di-  Julien,  la  ville  ornée 
]iar  Cliarleiiiagiie  el  |i(ilii'ee  par  saiiil  Louis;  la 
ville  hérilieiv  de  la  polilesse  d'Alheiies,  de  kl  bra- 
voure de  Sparle  et  de  la  grandi-iir  de  Uiniie;  Paris, 
cette  capikde  de  deux  mille  ans,  ipii  a  \u  passer, 
dans  ses  murailles,  trois  races  de  rois  et  une  ré- 
volution inmiïe  dans  les  fastes  il.'  l'iiiiivers;  Paris, 

llis-je,  recul  lin  heriis  iiiéelle  vil  ciMirtillller  sous 
les  nri'i  aux  de  smi  anlii|ne  basiliipie  ,  les  pre- 
mières el  snblimi's  elreiiiles  de  ramniir  ifnu  grand 

lioii •  I r  les  sciences  ,  pour  le^  lelliv.  et  pulir 

les  aris. 
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Es|il;iii;iili'  il('<  lii\iili(los. 


A  lii  vciix  (11'  N;i|Mili-oii  (Icvtiiii  riii|>iTiiir .  \v 
Loiixrc  iiiiicliivr  \()iliiii  |j(:ii|)li' d'où  \  Tiers  drlilnyi'i' 
son  i-iicciiile,  cuiitiiilli-r  ses  imi'liqili'S,  iilluii^'cr 
SCS  giili-rics.  Ih's  pouls,  des  ijUiiis  (|iii,  Ions,  i>ii- 
r''j,'islrrnl  uni'  virloiir;  dcsiioiilrviirls  baplisos  du 
nom  di's  (,'ciii'Tiiii\  iiioris  iiii  (■liiitiip-d'lioiiiiciir. 
IJcs  plan-s  ,  des  nus  dmil  riiirliilccliirr  i'li'j,'illlli' 
rapp<-lli'  if's  qtiîiilirrs  dr  i'crirli's  i\  Mlicin's,  d'A- 
drii'ii  il  Uoiiic,  d<;  I'Ikiiiiom  iii  Ktfvpli-,  s'cli'vrnl 
coiiiiiic  piir  ciirliaiili'iiii'iil  iiiiloiir  di-s  'riiilcrics, 
df  ce  vii'iix  pidiiis  iiiili  par  ('.iilliiTim-  di-  .Mcdiris, 
l'I  doiiririii  il  l'i'iic  piirlir  d<-  lu  l'iipilidc  une  pli>- 
!tionotiilf>  luuto    liniivelle.    Lu  ou  des  iiiusiin-s  iic- 


croiipies  près  de  riiabilalimi  des  roi;'..  pMiji'liiiclil 
leur  oMii>re  fmièlire,  ou  lit.  sur  de  eoqilellcs  la- 
hlelles  de  niinbi'e,  les  noms  de  Uivoli.de  Casli- 
),'lione  et  de  Monl-Tliabor.  CiKupie  an^'le  de  ee 
ipiiirlier  MoMveaii  es!  iiiernslé  iriiiie  vietoire,  clia- 
(pie  iihiee  d'un  Iropiire,  ilia(pie  pierre  d'un  sou- 
venir! 

Taixlis  ipi'ii  ri\lri'Uiili'  oiieulale  de  Paris,  le 
runlliéon,deslinéii  recevoir  les  eendres  îles  grands 
hommes,  s'achève;  le  Tc^mple  île  la  (iloire  s'è- 
lance  du  sol  avec  ses  trépieds  d'airiiin  el  ses  eryples 
di'  ^.'rauil.  I.e  dôme  des  Invalides  étincelle  d'or  . 
eouuiic  ;iM  jour  ou    Louis    XIV  alla    saluer,  sans 
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yardc'S  ,  les  vieux  dcbfis  des  phalanges  de  Fn- 
Lourg,  de  Rocroy ,  do  Senef  et  de  Nerwinde. 
I/alibaye  de  Saint-Denis,  restaurée,  réintègre  dans 
ses  caveaux  purifiés  par  les  bénédictions  d'un  pon- 
tife centenaire  (  le  cardinal  de  Belloy),  les  osse- 
ments des  rois  disséminés  par  la  tempête  révolu- 
tionnaire ,  tandis  que  les  pieuses  mains  du  chef  de 
la  quatrième  race  ,  de  la  race  Napoléonienne,  dé- 
posent dans  des  chapelles  expiatoires,  au  milieu  de 
lampes  ardentes,  les  poussières  augustes  qui  étaient 
autrefois  Louis  XII,  Henri  IV,  Louis  XIV  et  l'in- 
IVirtuné  Louis  XVI.  Puis  l'arche  des  victoires  de 
TEiapire  va  poindre  à  l'occident  de  Paris ,  à  telle 
barrière  de  l'I'ltoile  ,  qui  devrait  s'appeler  la  har- 
l'ière  des  batailles;  enfin  ,  il  jette  les  fondements 
de  la  Colomie  de  la  Grande-Armée  sur  la  place 
NCndome,  et   aligne  les  édifices  de  la  rue  Napo- 


léon que  rabaissement  de  la  Krance  devait  l'aire 
nommer,  huit  ans  plus  tard,  rue  de  la  l'ai.i-. 

Cette  rue  ,  la  plus  belle  de  la  capitale ,  fut  pro- 
jetée sous  Louis  XVI.  Il  appartenait  à  Napoléon  de 
réaliser  tout  ce  que  les  rois  ses  prédécesseurs 
avaient  rêvé  poiu"  l'illustration  de  la  bonne  ville; 
mais  avant  d'entrer  en.  matière  sur  les  embellisse- 
ments successifs  ellectués,  sous  l'empire,  dans  ce 
quartier  de  Paris,  il  nie  faut  jeter  un  regard  ré- 
trospectif sur  ces  eniplac<'uients  qui ,  jadis  consa- 
crés à  la  méditation  ,  au  silence,  à  la  prière,  sont 
devenus,  grâce  à  la  métamorphose  opérée  parle 
génie  du  grand  homme,  le  centre  des  plaisu's  et 
des  richesses  de  In  première  cite  du  monde. 

En  I08O,  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  III, 
roi  de  France,  légua,  par  sou  testament,  à  M"'' de 
Merc(eni',   sa  nièce  ,   la   terre  et   la  seigneurie  de 
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Beaussarl,  avco  niillr  (■l'u.^  ddr  Jr  renie,  [  vm'i- 
ron  2 II), 000  francs  de  noiro  monnaie,} à  la  condi- 
tion que  le  duc  et  la  duchesse  de  Mercœur,  ses 
pèi-e  et  nièi-e  ,  en  juniraienl  leur  vie  durani  ,  et 
qu'ils  eiiiploieraiet  la  somme  de  vinf,'!  mille  écns 
d'argent  parisis,  la  valeur  de  i:>o, non  francs  d'au- 
jourd'hui.) à  fonder  \{\i  cnuvent  de  Capucines.  La 
duchesse  de  Mercœnr  éUuii  di/venue  veuve  ,  pré- 
senta requête  à  Henri  IV,  et  obtint  de  lui,  en  1602, 
la  permission  de  bàlir  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
et  où  elle  le  jugerait  convenable,  un  monastère  de 
Capucines.  La  duchesse  choisil  la  rue  Saint-Ho- 
noré;  et,  l'an  Kiol,  le  :'9- jour  de  juin,  elle  pesa 
la  première  pierre  de  cet  élahlissenicnt.  Le  18" 
jour  de  l'année  IfiOG,  l'église  fut  dédiée  et  consa- 
crée, par  Claude  Coquelet,  évéque  de  Digne,  en 
l'honneur  de  Jésus-Chris!  ,  de  la  Mcv^f  et  de 
sainte  Claire  :  li-  eouvenl  fui  (■levé  l'année  sui- 
vante, à  la  place  (le  l'ancien  liolcl  du  cliancelier 
Duperron. 

L'historien  Létoile  ,  eu  [Kii-laiil  de  n-l  élalilisse- 
nient  religieux,  assure  qiu-  les  Capueiues  prirent 
d'abord  le  tilre  de  Filfe.<  de  lit  /'«.«/o//.  el  qn'i'lles 
se  montrèrent,  aux  processions  publiques  ,  avec 
nue  couronne  d'épines  sur  la  léle.  Il  dil  aussi  que 
leur  discipline  élaient  très-austère,  et  ipi'elle  snr- 
passait  celle  des  autres  communautés  de  filles. 
Le  coiivenl  des  Capucines  élait  silué  rue  Sajil- 
llonoré,  [iresque  eu  face  de  celui  (li'>  (',a|iucins, 
institué  longleuips  auparavant  :  mais  en  IG«.S , 
Louis  Xl\',  déjà  sur  ses  vieux  jours,  \oulaiit  faire 
construire  la  jdace  N'endonie,  ordonna  la  démoli- 
tion du  couvent  des  Capucines  lid  que  la  ducli.sse 
de  Jlercirur  l'avait  édifié,  et  lit  élever  ù  sa  place 
de  nouveaux  bàlimenls,  jilus  vastes  el  jilns  com- 
modes, à  l'endroil  même  ou  ciimmenee  aujour- 
d'hui la  rne  Nenvi'-des-('.a|iiieiHi's.  La  l'aeade  de 
l'égli.se  eorrespondail  à  Fiixe  delà  |daee  \Ciidomi\ 
et  servait  de  perspecine  ii  ce  ina;;iiiru|ne  emplaee- 
menl.  L'église  fui  con.slruili'  sur  les  dessms  de 
rarchileele  Ocliay.  L'intérieur  était  deeoré  <le 
quelques  tableaux  de  Uesloul  et  d'Auloine  Coypel. 
l'Iusieurs  monuments  finiéraires  (humaient  à  ses 
chapelles  et  à  sa  nel  un  caractéri^  tout  particulier. 
Les  lonibeaiix  île  la  famille  de  Créijny  se  tnunaieia 
dans  la  ehapelle  Saint-Ovide;  le  mau.soliC  du  mar- 
quis de  l.Muvois  ,  oiivragi'  de  fiirardon  ,  el  enlin 
celui  de  la  maripiisr-  de  l'iunpadour,  mailresse  de 
Louis  W.  et  d'Alexaiidriue  Leuonuand  d'Llio- 
les  ,  sa  Mlle,  allii'aii'iil  surloul  ralleuliiHi  des  ar- 
tistes. 

Alexaiulre  VII  dotiiia  au  duc  di^  Créquy,  lors- 
qu'il était  cmbassiuleur  n  Itome,  les  o.ssemenls 
d'un  saint  ib-  |ieu  de  réputation,  nommé  Ovide.  Le 
duc  lu'ci-pta  le  don,  cl  lit  déposi'r  les  reliques 
dune  la  nouvelle  église  des  Capucines,  ou  il  s'i'lait 
ré.servé,  pruir  lui  el  pour  le»  nIi-ms  une  chap'lle 
sépnlcrulo,  Les  l'urJHJeiis  ooiiriireiil  aux  nouvelles 


reliques,  et  l'aflbience  des  dévots  fut  si  grande 
que  resj.rit  mercantile  prit  l'éveil.  Des  marchands 
de  toutes  sortes  d'objets  vuircnt  s'établir  sur  la 
place  Venilôme;  il  y  arriva  même  des  limonadiers 
et  des  salliudianques.  C'est  assemblage  devint 
bientôt  une  foire  qui  s'appela  foire  Saiiil-Ovitle. 
et  qui,  en  \"ti,  fut  réunie  à  la  foire  Saint-Laurent, 
installée  dans  le  faubourg  Saint-Denis.  Apres  une 
existence  de  cent  années  de  1688  à  1790,  ceccm- 
vent  fut  supprimé  comme  tous  les  autres,  et  les 
bâtiments,  ainsi  que  les  jardins  et  dépendances, 
déclarés,  par  la  Convention  ,  bieii.<  iiaiionaiu-. 

En  1792,  ces  mêmes  bâtiments  furent  deslinés 
à  la  fabricalion  des  assignats  ;  il  est  certain  qu'une 
valeur  de  ir,  milliards,  chilfre  qui  paraîtra  fabu- 
leux, mais  qui  est  exact,  sortit  des  ateliers  du 
couvent  des  Capucines,  et  alimenta,  pour  quelque 
temps  du  moins,  les  coffres-forts  de  la  rèpubliqtèe  ; 
de  sorte  qu'on  peut  dire  avec  raison  que  rempla- 
cement de  la  rne  de  la  Paix  a  fourni  à  la  France  les 
moyens  de  soutenir  une  guerre  terrible  et  achar- 
née contre  les  rois  de  l'Europe,  ligués  entre  eux. 
pour  lui  ravir  la  conquête  de  sa  liberté. 

Le  jardin  des  Capucines  devint,  de  1797  a  ISOi. 
utw  espèce  de  prouuniade  pulilique  oii  quelques 
arbi'es,  échappés  à  la  voracité  des  édiles  révolu- 
tionnaires, se  montraient,  çà  et  là,  au  milieu  d'un 
lerrain  inégal,  sablonneux  et  parsemé  des  débris 
du  cloître,  des  ruini's  de  l'église  et  des  divers  ba- 
linu'nts  qui  se  rallachaient  au  couvent.  Do  nom- 
breuses mai.S(Mineltes,  des  échoppes  di'  marchands 
de  gàleaux,  de  jouets  d'enfants  et  d'orviétan;  des 
physiciens  ambulants  ,  des  danseurs  de  corde,  des 
laulernes-magiques  et  des  baraques  où  l'on  mon- 
li-ait  des  phi'nomènes  et  des  animaux  vivanis  ,  un 
grand  lliéalre  miMue.  se  groupèrent  dans  ce  jardin 
désole,  el  reuqdaeéreul  l.'s  beaux  arbres  ,  les  allées 
siililaires,  les  (diasles  rediuls  ou  de  pieuses  tilles 
elaieul  venues,  peiidauluu  sieele,  espérer  en  Dicu 
el  pi'Ul-èli'c  se  souvenir  du  monde. 

Il  n'esl  pas  boi's  de  propos  de  faire  remai'(]uer 
ici  que  le  premii'r  [lauorama.  a  été  bàli  sur  le  ler- 
rain desCapueiui',~. 

Lue  auli'e  foire  de  Salul-Ovide  elail  donc  venue 
s'iuslallenl'i  lle-uii'uie  dansée  lieu  ;  ou  plutôt  laLi- 
herle, relie  uoiuelle  el  puissauto  salutc  ilu  culeii 
ilrier  républicain.  a\ail  daigné  passer  par  là  |iour 
Iraiisforuier  en  cir(|ue  populaire  l'asile  sacre  des 
lilles   lin  Sei;4iieiu'. 

\  pr(qios  di'  rii(/i(r  iinjinldirc  .  il  esl  bon  aussi 
de  rappiderque  Ei'aucoui.  Ii'  cidebre  ecuyer,  grand- 
père  de  ri[\\  cpn  exisleni  aujourd'hui,  ^  liit ,  pulU' 
la  pri'uuére  fois  fu  l''i'auce  ,  domicr  ses  exercices 
d'éipillalicMi   au  clique  du  jariliu  îles  Capucines. 

Tel  elail  l'elal  desclio^es  lorsipu' Napoléon  crill 
devoi,-  mellie  nu  terme  à  laid  de  dégradations  et 
de  sacrilèges.  Il  voiiliil  effacer  jiisipi'aux  traces 
Muitèrielles  des  fiiri'urs  l'évolutimmaires,  et  l'abjec- 
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liiiiido  l'ancii'ii  coiivoiil  îles  ('.ii|mcinfs tint  cesseï'. 
A  sa  voix,  11'  (Iriudii  (li's  niiiios  /il  place  au  séiiie 
des  ails,  ft  la  nie  Sapoléon  sortit  des  décombres 
aiiioiicelées  du  couvent  des  Capucines. 

La  place  Vendôme  l'st  véritablement  la  tète  de 
la  rue  de  la  Paix  :  arrêtons-nous  un  instant  au  pied 
Je  la  Colonne,  pour  apprendre,  en  quelques  mots, 
Torigine  et  l'histoire  de  cette  place. 

Nous  le  savons  déjà  :  Louis  XI\'  avait  déplacé 
les  Capucines  pour  les  établir  dans  le  monastère 
<pi"il  leur  lit  bâtir  un  peu  plus  loin.  Sur  remplace- 
ment du  premit'r  couvent  et  sur  une  partie  des 
terrains  dépendants  de  riiôtel  du  maréchal  de  Ven- 
dôme, qu'il  avait  acheté  à  cet  effet .  le  grand  roi 
lit  élever  la  uiatjnilique  place  qui  n'a  pas  sa  pareille 
en  Europe. 

La  place  Vendôme  devait  s'appeler  jilace  Loiiix- 
le-Gr(t)i(l;  mais  l'Iiabilude  l'emporta  sur  les  ordon- 
nances, et  les  Parisien.?  s'obstinèrent  à  appeler 
Vendowe  la  place  construite  sur  l'héritage  du  duc 
de  ce  non!.  Les  bàliments  qui  l'entourent  furent 
élevés  sur  les  dessins  de  J. -H.  Mansard,  l'artiste 
admirable  qui  a  doté  également  la  ville  de  Paris  du 
dôme  des  Invalides  et  de  la  place  des  Victoires. 
Rien  dephis  élégant,  de  plus  majestueux,  de  plus 
noble  que  ces  divers  pavillons  qui  liés  ensemble 
par  de  riches  cannelures  ,  forment  un  double  hé- 
micycle aussi  agréable  à  l'oMl,  qu'imposant  pour 
l'imagination.  Au  milieu  de  celte  place  ,  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV,  coulée  en  bronze  par  les 
frères  Keller ,  sur  le  modèle  de  Girardon,  s'éleva 
entourée  de  bornes  de  granit  unies  par  deschaines 
de  1er. 

En  f/O;',  la  statue  du  giaml  roi  subit  k'  sori  de 
la  statue  de  Hem  i  IV  sur  le  Pont-Neuf,  et  de  Louis 
XIII  à  la  place  Royale.  Elle  fut  abattue  dans  la  soi- 
rée du  10  août.  Les  rois  et  les  empereurs  ont  le 
même  sort,  auxjours  des  tempêtes  popidaires  ;  la 
clémence  cl  la  grandeur  des  héros  ne  détendent 
pas  mieux  leur  effigie  que  l'éclat  de  leurs  victoi- 
res. Sur  cette  place  oii  le  bronze  qui  réprésentait 
Louis  XIV  fui  réduit  en  poussière,  la  statue  de  Na- 
poléon ,  vingt-deux  aimées  après  ,  était  brisée  et 
meurtrie  par  la  main  des  mêmes  hommes  qui  avaient 
applaudi  à  ses  triomphes  et  qui  s'étaient  enor- 
gueillis de  son  anibilion. 

La  place  \endome  fui  .  à  diverses  époques,  le 
théâtre  de  scènes  plus  ou  moins  tragiques.  Le  18 
août  1696,  un  duel  eut  lieu  entre  le  chevalier 
de  Grisolles  l'I  le  vicomte  de  Bergerac.  Le  .sujet 
de  la  querelle  était  une  belle  parfumeuse  de  la 
foire  Saint-Ovide,  dont  ces  deux  jeunes  seigneurs 
étaient  également  amoureux.  Ils  se  battirent ,  à  la 
clarté  d'une  lanterne  ,  dans  la  rue  Saint-llonoré. 
Ce  combat  eut  des  suites  funestes  :  le  chevalier  de 
Grisolles  reçut  une  grave  blessure  ,  el  le  vicomte 
de  Bergerac  fui  tué.  Counne  la  coquellerie  de  celte 
parfumeuse  avait  déjà  causé  plusieurs  malheurs 


de  ce  genre,  le  lieutenant  de  police  la  fit  expulser 
de  la  foire  par  ses  sergents  ,  et  enferma  son  mari 
au  Eort-l'Évéque  coiiiiiie  couiidice  des  déporle- 
ments  de  sa  fenune. 

Quand  Louis  XIV,  abandonné  par  la  fortune,  vit 
l'Europe  liguée  contre  lui,el  eeux-là  mêmes  qu'il 
avait  protégés  de  sa  puissance  se  tourner  contre 
le  lion  devenu  vieux,  de  misérables  stipendiés 
eurent  l'impudence  d'affubler  sa  statue  d'une 
besace,  voulant  indiquer  par  là  que  le  monarque 
el  son  peuple  étaient  réduits  à  la  eondilion  de 
mendiants.  Celle  grossière  injure,  dont  on  ne  con- 
nut jamais  bien  les  auteurs,  souleva  l'indignation 
du  peuple  de  Paris.  Le  lieutenanl  de  police  lit 
arrêter  le»- individus  soupçonnés  d'avoir  opéré  cet 
ignoble  Iravesli.ssemenl;  déjà  même  on  avait  re- 
cueilli de  positives  indications  sur  les  gens  qui  les 
avaient  mis  en  œuvre,  lorsque  le  roi,  toujours  gé- 
néreux, ni  défendre  de  passer  oulre  aux  informa- 
tions juridiques,  el  abandonna  au  seul  mépris  pu- 
blic une  action  que  les  lois  de  Tépoqne  eus.^ent 
punie  avec  la  dernière  sévérité. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XV,  la  place  \endônie 
devint  une  arène  d'agiotage  et  de  spéculations 
frénétiqnes.  L'Écossais  Law,  obligé  de  quitter  la 
me  Onincampoix  pour  établir  sa  caisse  des  actions 
du  Mississipi  sur  une  plus  grande  échelle,  vint  in- 
staller ses  bureaux  dans  un  des  hôtels  de  la  place 
Vendôme.  La  foule  des  spéculateurs  suivit  rémi- 
gration di'  la  célèbre  compagnie,  et  celle  place  fut 
Iransfoiinée  en  marché,  en  bourse,  en  bazar  où  des 
centaines  de  papier-nionnaie  étaient  échangés 
chaipie  jour  contre  des  lingots  d'or  et  d'argent,  et 
même  contre  des  objets  mobiliers,  mille  fois  pré- 
férables à  ces  billets  d'une  banque  fantastique. 

La  révolulion  baptisa  du  nom  de  phire  ilen  Pi- 
ques la  place  Vendôme  :  Ce  nom  lui  fut  donné  à 
cause  de  la  fabrique  de  piques  qu'on  établit  dans 
plusieurs  hôtels  de  cette  place  qui  était  alors  pres- 
que déserte  el  d'un  aspect  lugubre.  Les  débris  du 
piédestal  de  la  statue  de  Louis-le-Grand  étaient 
épars  çà  et  là  dans  l'enceinte  des  bornes  restées 
debout,  parce  qu'elles  avaient  pu  résister  à  la 
fureur  populaire;  l'herbe  croissait  entre  les  pavés, 
et  des  oiseaux  de  nuit  étaient  venus  asseoir  leurs 
nids  dans  les  condjies  de  ses  palais.  Je  me  rap- 
pelle avoir  vu.  au  milieu  de  cette  place,  triste,  si- 
lencieuse à  celle  épo(|ue,  un  amas  de  plâtre  et  do 
métal  qui  avait  représenté  jadis  le  roi  le  plus 
puissant  de  l'Europe.  Je  n'elais  encore  qu'un  en 
l'anl,  lors(|ue  pour  la  première  fois  je  traversai  la 
place  Vnedôme  pour  aller  chez  le  général  d'Au- 
geranville,  beau-frère  d'Alexandre  Beribier  (depuis 
maréchal  de  l'Empire,  princi'  de  Neufchàtel,  etc.) 
et  ami  de  mou  père;  mais  les  ravages  de  la  ré- 
volulion enqirtMUts  sur  les  momunenls,  sur  les 
statues  et  jus(]ui!  sur  les  dalles  de  cette  place, 
firent  sur  moi  une  impression  .■ii  profonde,  que  je 
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In  (lui'l  cil   Hl'.li;, 


oiols  les  viiif  <'li(:()i'c.  liii-ii  i|ii''  l'I'i^  'I''  i|iinniiil(-si\ 
années  soient  l'i'oiilfcs  clciiiii>. 

Napoléon,  alors  (iii"il  él;iit  clicr  de  bal«illon 
d'artillerie,  ulhiit  souvent  chez  M.  d'Angeranville. 
Un  jour,  que  mon  pén?  y  avait  diné  avi-c  Berlliirr 
et  plusieurs  ol'lieiers  supérieurs,  un  eonvive  lit  la 
motion  daller  prendre  des  f,'laees  à  Frascali.  Cette 
pro|josilion  ayant  éle  immédiatement  appuyée, 
toute  la  eomiiagnii;  se  leva.  Ce  soir  là,  Napoléon 
donnait  le  bras  à  M""  Tallien.  l-n  débouchant  sur 
ta  place  Vendôme  ipii  élait  sombre  et  sur  I  quelli: 
;  on  ne  voyait  passer,  de  temps  eu  temps,  que  quel- 
I  ques  promeneurs  solilaires.  Napoléon  s'arrêta,  el 
se  retournant  pour  adnsser  la  paride  à  M.  d'Au- 
t'eranville  (pii  manliail  en  ee  moment  à  eolé  do 
mon  père  : 

—  Mon  (,'énéral,  lui  dil-il.  voire  place  est  su- 
perbe; mais  il  lui  faudrait  im  centre  el  nu  peiq)le. 

i  Telle  qu'elli' est   à  préseul,  ce  u'ot  >]u bidle 

I  renniie  sans  àme. 

—  I.e  ré;,'Mi'  dcN  statues  est  passé,  repartit 
M.  d'Au},'enmville.  el  je  lie  vois  pas  trop,  mon 
(lier  commandant,  ce  qu"oii  pourrait  iiiellre   là. 

—  i:iie  colonne  comme  celle  dcTrajan.à  Ro , 

reprit  Napoléon;  ou  bien  un  sareopliaKe  i leiise, 

di'Stiné  à  eonleiiir  les  cendres  des  grands  capitaines 
de  la  république. 

Votre    idée    l'st  lionne,   coliimaiidaiil .  ilil   a 

son  tour   I laiiii-    d'AiiKeruiiviMe  ;  moi .  je  peii- 

clii-riijs  pour  une  cnloiine. 


—  Kl  vous  Taure/,  un  jour.  Madame,  répondit 
en  som-ianl  Napoléon  que  le  voisinage  de  la  belle 
madame  Tallien  rendait  plus  expausif  que  dTiabi- 
tude  :  vous  l'aurez  :  seulement ,  laissez-nous  .  fier- 
lliier  el  moi.  devenir  généraux  en  cbel'!... 

—  .Ma  loi  '  ce  sera  uu  beau  rêve  pour  moi.  lit 
Herlliier  d'un  Ion  d'incrédulité. 

Moins  de  douze  ans  après  .  le  cliel  de  bataillon 
d'artillerie,  devenu  empereur,  posait  sur  celle 
même  place  la  première  pierre  de  la  Colonne  dé- 
diée à  la  (Iraude  Armée,  et  fondait,  à  quelques 
cenlaines  de  pas  plus  loin,  le  Temple  delà  (iloire. 

Le  songe  du  futur  prince  de  AVagrain  était  réalisé. 

Avec  ce  coup-d'o'il  il'aigle  qui  le  caraclèrisail , 
Napoléon,  dès  qu'il  fut  empereur,  vil  loiit  d'un 
coup  le  parti  (pi'il  iiouvail  tirer,  pour  l'einbellissi'- 
meiit  de  sa  grande  ville,  des  terrains  el  des  ruines 
([lie  la  rev(diilioii  lui  avait  légués.  Il  médita  la  ré- 
siirreclioii  delà  place  Vendôme  avec  ses  trophées, 
sa  majestueuse  el  rovale  splendi'Ur  ;  il  jela ,  par  la 
pen.sée  ,  sur  les  laudes  d'un  jardin  sans  arbres  el 
sans  vi-rdiire  ,  une  rue  comparable  aux  plus  belles 
voies  publiipies  des  plus  belles  capilales dénies. 

V.n  I80G  les  ingénieurs  iiivelleiil  le  sol  des  Cu- 
IHicines,  tandis  que  l.epère  et  (iondoiiiii .  arclii- 
lecles,  posent  les  fondations  de  la  Coloime  de  la 
(H-aiide  Année,  sur  le  pilolis  établi  jadis  pour  la 
slaliie  eipiesire  de  Louis  \l\  . 

Lu  mémorable  campagne  de  isii.l,  couronnée  si 
dignement  par  la  vieloire  d'AusIerlilz .  suggéra  à 
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.\a|iok'uii  sui'  la  |iI;r'c  \eiiiliiuic. 


Napoléon  ridcf  du  voter,  à  l'cxuiiiplc  d'.Vnloniii 
et  di-  Trajan ,  une  colonne  nionunienlale  à  sou 
ai'niée  ;  ot  cette  vaillante  armée  et  cette  admirable 
campagne  méritaient  bien  un  tel  hoimeur  ;  jugez  : 
en  I8O0,  r.Vntriclie ,  la  Russie  et  l'Angleterre  for- 
ment une  troisième  coalition  contre  la  France.  Le 
30  septembre,  Napoléon  passe  le  Rhin,  el  haran- 
gue l'armée  de  cette  héroïque  façon  que  vous 
savez,  et  qui  enfante  des  héros  et  des  prodiges; 
le  l'>  octobre,  il  iitlaquela  ville  d'Ulm,  et  la  capi- 
lulaliou  de  Mack  ,  due  aux  savantes  combinaisons 
de  riîuipereur,  porte  l'éiiouvante  dans  toute  l'iùi- 
rope  monarchique;  Nuremberg,  Lowers,  Amstêt- 
tera  ,  Marienzeh  ,  Prasling  et  Inspruck  servent  à 
baptiser  de  nouvelles  victoires;  le  14  novembre. 
Napoléon  fait  son  entrée  à  Vienne  ;  le  19,  il  chasse 
les  Russes  de  Bruni;  enfin,  le  î  décembre,  il  livre 
la  fameuse  bataille  d'Austerlitz. 

Ce  jour-là  ,  deux  grands  souverains  se  mi'ttent 
à  la  discrétion  du  vainqueur,  après  avoir  perdu 
douze  généraux,  quarante-cinq  drapeaux  ,  el  cent 
cinquante  pièces  de  canon. 

Grâce  à  la  bataille  d'Austerlitz  ,  Napoléon  est  re- 
connu roi  d'Italie  ;  la  Toscam',  Parme  et  Plaisance 
sont  réunies  à  l'Knipire  ;  le  grand-duché  de  Berg 
devient  une  province  française,  et  l'empereur 
<r Allemagne  ,  est  forcé  d'oublier  le  litre  que  por- 
tait Charles-Quiut ,  iiour  ne  plus  cire  qu'un  enii>e- 
reitr  d' Aid  riche. 

Voilà  ce  (|ue  l'un  appulail  une  campagne ,  en 
IHO:). 


Le  destin  semble  se  manifester  encore  dans  la 
nouvelle  création  du  génie  de  Napoléon.  En  creu- 
sant les  terres,  en  jetant  çà  et  là  les  fondements 
des  riches  édifices  et  des  éléganles  maisons  qui 
doivent  border  la  rue  de  la  Paix ,  on  rencontre 
les  vestiges  d'une  voie  romaine ,  on  découvre  le 
sarcophage  d'un  centurion  romain  (Ceius  Agoina- 
rus);et,  dans  les  vases  d'airain,  enfouis  sans 
doute  depuis  l'expulsion  des  Romains  de  la  Gaule, 
on  retrouve  nu  grand  nond)re  de  pièces  d'or  et 
d'argent  du  lemps  de  Jules  César  ,  d'Anlonin-le- 
Pieux  ,  de  Marc-Aurèle  ,  de  Trajun  el  de  Titus. 
L'efligie  des  héros  de  la  Rome  impériale  sendjie 
surgir  de  terre  pour  saluer  ravénement  au  trône 
de  France  d'un  guerrier  magnanime ,  qui  réunit 
dans  sa  personne  le  génie  niiliiaire  de  César,  la 
sagesse  d'Anlonin ,  la  justice  de  Marc-Aurèle,  la 
grandeur  de  Trajan  et  la  justice  de  Titus.  Napoléon 
veut  encourager  la  construclion  des  édilices  dans 
le  nouveau  quailier  (pi'il  a  créé.  Il  allranchit  d'im- 
pôts ,  pendant  quinze  ans,  toides  les  maiscjus  ipii 
s'élèvei'ont  dans  celte  notnclli^  voie  parisienne;  il 
accorde  de  grandes  facilités  jiour  le  paiement  de 
ces  terrains  qui  appartiennent  au  domaine,  (lette 
double  faveur  produisit  les  plus  heureux  résultats; 
ce  fut  à  qui  concourrait,  parmi  les  riches  citoyens 
de  Paris,  a  orner  de  splendides  demem'cs  la  rue 
(\nv  la  reconnaissauce  de  la  \ille  de  Paris  baptisa 
du  nom  de  ri(e  SapoU'on. 

Les  vasles  et  massives  constructions  du  cnuveni 
des  (lapncines   avaient  échappé,   en  partie,    au 
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marteau  révolutionnaii'e ,  et  la  rue  Napoléon  ,  en 
perçant  le  cloitrc  par  le  milieu ,  avait  laissé ,  à 
droite  et  à  gauche  ,  de  nombreux  bâtiments  mar- 
qués au  coin  de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Les 
deux  ailes  de  ce  cloître ,  séparées  de  leur  yiron 
commun,  ne  seront  pas  perdues  pour  l'ulililé  pu- 
blique ,  et  les  deux  Iroiiçons  de  ce  serpent  de  pierre 
auront  bientôt  une  destination  utile.  Dans  celui  de 
droite .  dans  le  local  même  où  sous  la  Convention 
on  improvisait  les  trésors  de  la  France  .  en  édi- 
tant des  assifïnats,  on  installera  l'administration  du 
timbre  impérial  ;  dans  celui  de  gauche  ,  on  logera 
une  compagnie  entière  de  pompiers.  C'est  ainsi 
que  l'asile  des  saintes  filles  consacrées  à  Dieu,  sera 
désormais  l'apanage  de  la  siu-elé  publique  ;  le 
bruit  du  timbre  d'airain  qui  s'appesantit  cent  fois 
par  minute  sur  des  montagnes  de  papier  rempla- 
cera les  cliants  séraphiques  des  nonnes;  et  le 
tambour  des  pouqiiers  résonnera  sous  les  arceaux 
d'un  cloitrc  où  l'on  n'entendait  jadis  que  les  sou- 
pirs des  novices  promises  aux  cliasles  solenniti's 
du  sanctuaire. 

Une  compagnie  de  sa|peurs-|i(impiirs  de  la  ville 
de  Paris  ,  au  nombre  de  cent  hommes,  a  été  la- 
sernée  dans  celte  partie  du  cloître  depuia  la  fouda- 
lion  delà  rue  f180(i).  On  va  fait  aussi  nue  façade 
qui  harmonise  le  bàliineut  avec  l'archiicelure  géné- 
rale de  la  rue.  Il  n'est  point  hors  de  propos  de 
relater  ici  un  l'ait  qui  liiuiore  ce  corps  d'élite.  Toute 
l'année,  à  neuf  heures  du  malin,  la  caserne  de  la 
rue  delà  Paix  disirihue  des  soupes  aux  pauvres 
Toutes  les  casernes  de  pompiers  se  sont  iMiipres- 
sées  de  suivre  ce  noble  exemple  d'humanilé  qui 
date  de  181".  C'est  ainsi  que  cbe/.  nous  les  soldats 
les  plus  inlrépide>se  mimlrent  aussi  les  doyens 
les  phisiduu'ilables. 

Le  2.5  août  I80(),  le  minislre  de  l'intérieur  vii  ol. 
au  nom  île  son  maître,  dépuser  sur  le  cimeiil  de 
la  première  pierre  ilu  meuiiincnl  dr  la  phicrNeu- 
donie  une  boile  de  |)l h,  (|ni  n'Ulciiiiait  des  mé- 
dailles comuiénioralives  de  ce  gi'and  événement. 
Ivn  rnoiiis  de  quatre  annéi's  la  Coloime  de  latirande- 
Arniée.  l'un  des  plus  augusd-s  édifices  de  la  eapi- 
lalr,  SI'  trouva  érigée  et  prit  sa  place  cuire  li-  l'aii- 
Ihér.ii  clli"  drmie  ilis  Invalides.  Sa  siruclurr  lo- 
liissali',  qui  Ml'  le  rrdcrii  rii'M  ;i  la  (■(ilniiiic  Tiaïaiic 

de  UOIIH',    lllénic     lih'O     .|Mr   l'cllllc    lhui,-qurlf|llrs 

détails. 

La  haiileur  ilc-  ri'lle  rolnimc  i-l  i\f  11  meire-,  ou 
1.12  pieds,  y  coiiipris  le  piidi->|id.  Sa  ruiidallou  est 
de  .'Kl  pieds  di'  profondeur,  el  sou  diiumlri'  de  \î 
pieds.  Le  piédeslal  a  :'l  pieiK  et  deuu  d'élévaliou; 
il  l'sl  entouré  par  nue  espère  de  rempart  en  yrauil, 
dildeMeiMpliis.  Le  fùl  de  la  colonne,  le  piédestal, 
le  rli-.ipileau  el  son  aiiiorlisseiMenl,  Ih'iIIs  en  pierre 
de  laille  .  sont  exièrieureliielll  revèhis  de  folle-, 
liiniesde  liron/e  .  eliarxées  de  lilis-rt'llefs .  provi- 
iiiiiil  des  l.iOO  pièces  de  ninon  prises  sur  les  ar- 


mées russes  et  autrichiennes,  pendant  la  glorieuse 
campagne  de  I80o. 

Des  ornements  guerriers, tels  que  sabres,  lances, 
timbales ,  casques  et  étendards ,  garnissent  les 
quatres  faces  du  piédestal,  sur  l'attique  duquel 
se  dessinentdes  guirlandes  de  chêne  soutenues  aux 
quatre  coins  par  des  aigles  colossales.  Les  bandes 
de  bronze  qui  contournent  la  colonne,  depuis  la 
base  jusqu'au  chapiteau,  ont  .3  pieds  8  pouces  de 
haut,  et  sont  séparées  entr'elles  par  un  cordon  sur 
lequel  est  inscrite  en  relief  l'action  ou  la  scène 
guerrière  que  représente  le  dessin.  Dans  l'intérieur 
de  la  colonne,  on  a  pratiqué  un  escalier  à  vis  de 
176  marches,  qui  mènent  à  mK  galerie  sur  le  cha- 
piteau. Au-dessus  de  ce'cbapiteau  esi  une  forme 
circulaire  ou  calotte  sur  laquelle  ces  mots  sont 
écrits  :  Monument  cVcr?  à  la  gloire  de  la  Grande- 
Armée  ;  commenir  le  2.5  août  ISOti  lermiur  le 
L5  ani'it  1810,  foiis  la  direction  de  M.  Denon.  dirrr- 
leiir-f/énéral.  dr  M.  lA'père  el  de  M.  (londoiiin, 
arrliilei'lef. 

La  quaulilé  de  mèUd  employée  dans  le  mouil- 
meul  complet  pèse  1,800.000  livres,  .l'ai  déjà  dil 
que  cette  colonne  était  une  inulalion  de  celle  d'An- 
tonin  à  Ronu';  mais  la  notre,  de  l'avis  de  tous  les 
gens  de  l'art,  est  bien  supérieure  à  son  aînée,  par 
la  pureté  du  dessin  el  la  correction  des  lignes.  Et 
cependani,  toute  chargée  qu'elle  est  de  gloire  et 
de  balailles,  elle  ne  compte  que  pour  un  Irimcsire 
dans  riùslnire  de  Trance  el  de  Napidéon.  Oi'O'i 
suive  du  regard  cette  spirale  d'airain  ,  tiMUUuuenl 
(dirouologiipu'  d'une  prise  d'armes  qui  se  décide  â 
Roulogne,  et  qui  se  repose  à  Preshourg  :  chaque 
régiment  de  noire  armée  s'y  monire  résumé  par  ses 
aciious  méiMorables,  c'est-à-dire  honune  jiar  hom- 
me, heure  par  luure  ;  déuomhreiuenl  à  la  manière 
liiiini'iii|iu'.  diilr  par  Napoléon.  Le  grand  récit  de 
la  (  ;uii|iiii;ne  ilr  Irois  mois  se  presse  autour  de  la 
coliioiii'  ((iiiiior  iiu  uiiisi'e  de  \icloires.  Kl  main- 
leiiaul.  (Ici'oule/.  ce  clief-d'iruvre  aux  regards  des 
vieux  soldais;  ils  y  liront  le  serrel  de  celle  pensée 
r('lléehie  el  rapide  qui  veillail  sur  le  Uhiu,  à  celll 
ciuquanle  lieues  lin  Rhin;  qui  |iuiùssail  Londres, 
(Il  luisaul  les  portes  de  A'ieiine,  (pu  complail  uu 
Iriiimplie  par  ('lape,  el  (pii  ((iiiinumiipiail  ennil  à 
lalira\ourc  iialioiiale.  riio|M'hiiisilc  de  l'aigle  ipii 
plauail  a\('C  ses  ailes  d'or  sur  la  llamme  de  nos 
drapeaux.  Dans  celle  spirale  ,  i|ui  remonte  à  Na- 
poléon, connue  le  cri  delà  (Irande-Armée,  il  y  n 
bien  descoiiseils  polir  les  gouvernements  venus  a 

la  snile  de  l'Ilmpire  :  s'ils  rompre ni  honoralile- 

menl  ci'l  héritage,  ils  pourronl  apprendre  (pi'apiès 
une  chule  glorieuse,  on  reste  em  ore  ilcboul  dans 
la  mèiiioire  des  générations. 

!in|ialieid  de  \oir  le  monUMienl  de  la  place  \  eri- 
ilônie  eiillèrenieni  lermiiiè,  Nap(dèon  gonrman- 
dall  chaque  jour  ses  archileeles  |>our  la  leul(  or 
qu'ils  iqiporlaieni  a  leiir  Iravauv.  71010/'"'.  ilisail  il. 
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ni  l'anjcnl,  )ii  les  hr(i.<  ne  leur  niaiirjtiassent.ll  se 
rciid;iil  souvent  sur  les  lirux  pour  juger  de  l'effet 
que  |iroduir;iil  TériMlion  de  la  colonue  doul  il  ve- 
nait de  doter  la  capitale;  enfin,  lorsque  riuimcnse 
échafaudage  qui  devait  servir  à  fixer  sur  la  ma- 
çonnerie les  jilaques  de  bronze,  ces  fac-siniile  de 
nos  victoires,  fut  presque  achevé,  il  voulut  le  visi- 
ter lui-uiême;  et  dans  ce  but,  un  matin  à  la  pointe 
du  jour,  il  sortit  du  palais.  Suivi  seulement  de  son 
grand-maréelial  du  palais,  Duroc,  il  traversa  le 
jardin  des  Tuileries,  se  fit  reconnaître  et  ouvrir  la 
grille  qui  fait  face  à  la  rue  de  Castiglione,  et  arriva 
sur  la  place  Vendôme. 

—  Que  me  disaient  donc  FoutaiiU' et  Perrior, 
avec  leur  encombrement?  s"écria-t-il ;  aies  en 
croire,  plusieurs  chantiers  de  bois  auraient  été 
transportés  ici,  et  je  ne  vois  rien  de  tout  cela! 

—  Sire,  est-ce  que  Votre  Majesté  n'entend  pas 
le  bruit  que  font  les  scies  des  charpentiers?  ré- 
pondit le  grand  maréchal. 

—  Une,  deux,  trois,  quatre,  fit  Napoléon  en  je- 
tant ses  regards  à  droite  et  à  gauche;  il  y  en  a  tout 
au  plus  une  demi-douzaine!  à  quoi  songent  doue 
MM.  les  entrepreneurs?  Ils  se  font  cependant  payer 
assez  cher!...  Ah!  Ah!  Duroc,  venez  donc  par  ici, 
ajouta-t-il  en  entraînant  le  grand-maréchal  d'une 
main,  tandis  que  de  l'autre  il  abaissait  sur  ses  yeux 
son  chapeau  rond  à  larges  bords. 

Il  venait  d'apercevoir  une  charpente  énorme  que 
des  ouvriers  essayaient  vainement  de  )ioser  sur 
des  rouleaux,  pour  la  changer  de  place. 

—  Ces  gens-là  ne  savent  pas  s'y  prendre,  con- 
tinua-t-il;  je  gagerais  qu'il  ne  se  trouve  pas  parmi 
eux  un  artilleur...  Ah!  les  maladroits  !...  Mais  c'est 
absolument  counne  s'il  s'agissait  de  changer  d'en- 
castrement nue  pièce  de  gros  calibre...  Il  faut  que 
je  lein-  donne  une  leçon... 

—  V  pensez-vous,  Sire?  Votre  Majesté  veut  diinc 
se  compromcllrc  ?  Non-seulement  elle  peut  se  bles- 
ser, mais  encore  elle  risque  de  se  faire  recon- 
naître. 

—  Vous  avez  loujoiu's  peur!  interrompit  Napo- 
léon. Est-ce  que  je  ne  me  rappelle  pas  mou  ani'icu 
métier?  .lugez-en  vous-même,  Duroc;  ce  n'est 
tout  simplement  qu'une  manœuvre  de  force  :  les 
deux  premiers  servants  de  droite  en  tête ,  et  de 
l'ensemble  !... 

—  Sire,  vous  avez  raison;  mais  Votre  Majesté  me 
permciira  de  lui  faire  respectueusement  obser- 
ver... 

—  Au  fait,  c'est  vrai  ;  mais  ils  n'y  eiileudeut  rien; 
et  |>uisqu'ii  .s'agit  d'un  miiuMiiicnt  de  gloire  ù  éle- 
ver en  riiomieur  de  la  l'rancc,  ji'  crois,  sans  me 
flatter,  y  avoir  sullisanmicMt  mis  la  main,  l'as- 
snns. 

Api'és  avoir  examim''  la  nig:mlesi|ue  cliarpenle 
de  la  cidoinu.\  dans  Ions  ses  détails,  i'iMupcreur 
continua  son  chemin  en  suivant  la  rue  Napoléon. 


dont  les  nouveaux  bâtiments  commençaient  à  s'é 
lever,  ça  et  là,  comme  par  enchantement.  Il  remar- 
qua telle  ou  telle  maison  dont  la  saillie  masquait 
le  point  de  vue  (pii  s'étend  depuis  la  grille  des 
Tuileries  jusqu'au  boidevard  des  Capucines,  ou  qui 
obstruait  la  voie  publique:  il  en  prit  note  sur  son 
calepin  pom-en  parler  à  ses  architectes;  puis  reve- 
nant sur  ses  pas,  dans  la  direction  du  palais,  il  dit 
gaîment  à  Duroc  : 

—  Il  faut  ((ue  les  Parisiens  soit  Ijien  paresseux 
dans  ce  quartier;  les  bouli(|ues  sont  encore  fer- 
mées, et  depuis  lougtemits  il  fait  grand  jour. 

.Vu  milieu  des  soins  donnés  aux  travaux  de  l'or- 
dre le  plus  élevé,  aux  ouvrages  propres  à  éblouir 
les  yeux  de  la  France  et  des  étrangers.  Napoléon 
accordait  un  intérêt  non  moins  vif  à  des  objets  de 
détail ,  d'une  obscure  utilité,  et  dont  assurément 
il  ne  pensait  pas  qu'on  dût  jamais  lui  faire  un  mé- 
rite. Les  bornes  établies  dans  les  rues  de  Paris 
pour  protéger  les  piétons  contre  les  voitiu'es 
avaii'ut,  par  l'extension  abusive  des  devantures 
de  boutiques,  cessé  de  remplit-  leur  destination. 
Na|)oléon  en  fit  la  remarque,  et  écrivit  le  jour 
même  au  préfet  de  la  Seine,  le  comte  Frochot, 
pour  qu'il  veillât  à  ce  que  ces  bornes  fussent  rem- 
placées le  plus  tôt  possible,  et  à  cette  occasion  il 
imagina,  le  premier,  d'assujettir  les  |>ropriélaires  à 
poser  des  trottoirs  devant  leurs  maisons. 

—  Il  faut,  disait-il,  que  l'ouvrier  puisse  se  [iro- 
mener,  le  dimanche,  dans  les  rues  de  Paris  sans 
craindre,  à  tout  moment,  d'être  écrasé  i)ar  le  ca- 
briolet d'un  banquier. 

Ce  fut  à  la  suite  de  celle  promenade  qu'il  dil  en- 
core en  parlant  des  nombreux  élabli.ssmients  pro- 
jetés dans  sa  bonne  ville  : 

—  Paris  manque  d'édilices;  il  laiil  lui  en  donner. 
C'est  à  tort  que  l'on  a  cherchi'  à  imiiii'r  celti' 
grande  cité;  sa  population  peut,  sans  inconvé- 
nient, être  doublée,  et  elle  le  sera  un  jour.  Il  peut 
se  présenter  telle  ou  telle  circonstance  où  tous  les 
rois  de  l'Europe  s'y  trouveront  rassendjlés;  il  leur 
faut  donc  un  palais  et  tout  ce  qui  en  dépend  :  il 
me  serait  impossible  de  les  loger  en  hôtel  garni  ! 

Le  dernier  ordre  (|ue  Napoléon  doima  le  H  jan- 
vier isii,  quelques  heures  avaîit  son  départ  pour 
comnuMicer  cette  admirable  campagne  de  France. 
fut  d'assigner  de  nombreux  travaux  à  la  cla.sse  in- 
digente; il  sentait  jibis  que  jamais  le  besoin  de  se 
populariser,  et  il  craignait  toujcun-s  qu'en  son 
absence  les  ouvriers  de  la  capitale,  qu'il  aimait  tant, 
ne  \inssent  à  man(iiier  de  moyens  d'existence. 

—  Surtout,  dit-il  à  M.  Fontaine,  je  vous  recom- 
mande les  maçons;  enq)loyez  les  maçons;  pour 
\ivrc,  il  faut  (pie  ces  gens-là  travaillent. 

t'iiiis  mois  plus  tard,  dans  une  de  ces  ,|om'nées 
de  i-éacliou  populaire  si  comuumes  dans  la  vie  des 
pi'Uples.  la  statue  de  Napoli'on  était  renversée 
connneravait  été,  vingt-deux  ans  auparavant,  ciHIe 
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Li's  |iiHiipiers  de  la  riii'  de  la  l'ai\. 


cil'  L'juis  XI\'.  D'iirdriits  r(iy;ilisl(.'S,  à    la  UHu  des- 
quels se  niontraienl  plusieurs  personnages  appar- 
lenant  à  des  familles  palricieunes,  atlaclicreiit  nu 
càbif  au  colosse  de  bronze,  et  lenlèrenl  de  le  faire 
tomber  de  son  piéiieslul.  Efforts  inutiles  !  Il  fallut, 
^  à  l'aide  de  scies,  la  détacher  du  socle  glorieux  sur 
;  lequel  elle  semblait  être  rivée  pour  l'éternilé.  (letle 
'  statue  lut  reléguée  iluns  les  magasins  de  l'Étal,  et 
I  contribua    à  la   fonte  de  la   statue    équestre  de 
Henri  IV  restaurée  sur  le  l'ont-ncuf.  Le  destin  des 
statues  ressendjle  à  i  elui  des  rois  dont  elles  retra- 
ccnl  les  traits;  li-  pouvoir  monarchique  ne  s'anni- 
hile pas,  il  se  Iransforme  connue  b;  bronze,  et  va, 
de  race  en  race,  de  dynastie  en  dynastie,  faire 
éclore  des  législateurs,  des  couqui'rauls,  des  hé- 
ros et  des  révolutions. 

Le  gouvernement  di^  Louis  \\  III  n  mphii;;i  la 
statue  de  l'EmiuTcnr  par  mie  énorme  11  'ur  de  lys 
il  f|iialre  faces,  liante  ch-  six  pieds  et  supportée 
par  une  lleclie  il  la(|iielli'  était  iidiiplé  un  immense 
driipeiiii  blanc. 

La  statue  de  bronze  de  .Niipoléon,  ipii  s'élevait 
inajestneiisemenl  sur  la  l'.idoiine  di-  la  Oiande- 
Ariiiéi-,  était  d'un  style  severe.  La  pose  du  héros, 
ses  véleiiieiilH  iiiipéritiiix  (|ui  riippeliijen(,  par  lii 
forme,  ceux  de  Jilstliiieii  et  de  C.hiirli'magne,  coii- 
Iribiiaieiit  l'i  doiiiiiT  au  iiioiiimieiit  un  haut  cariic- 
lèe  (le  splendeur.  Celte  image  d'un  ^;iierrier,  d'nii 
gi'iiiul  capitaine,  d'un  solihil  coiiroiiiié  à  force  de 
victoires,  teriniiiail'digiieiiieiil  une  série  de  jiroues- 


ses  ou  les  acicius  eUiicnl  cu\-iiiéiiies,  par  le  geste 
et  par  le  Loslunie,  remarqiuibles  de  sentimcnl  hé- 
roïque et  de  palriolismi'. 

La  révolution  de  1830  rendit  ii  la  Colonne  de  la 
firaiidé-Armee  non  pas  sa  popularité,  elle  ne 
l'uvait  jamais  perdue,  mais  sa  valeur  gouvcrnc- 
iiienlale.  Sous  le  ministère  de  M.  Tliiers,  en  I8.Î2, 
les  t;hambres  décidèrent  que  la  statue  de  Napo- 
léon serait  replacée  au  faite  de  la  colonne  de  la 
place  Vendôme  oii  elle  était  remontée  d'elle- 
iiiènii',  dans  riniaginaliou  du  peuple  ;  un  concours 
fui  ouvert  il  cet  effet,  et  M.  S(Urre  (jeune)  eut  lu 
niérile  et  l'honneur  de  l'emporter  sur  ses  nom- 
breux rivaux.  M.  Tliiers  entoura  la  resiirreclion 
de  la  stiitiie  de  Napoléon  de  pompes  militaires,  et 
Louis-l'hilippe  .  eiili'va  de  ses  royales  mains  le 
No.leipii  dérobait  encore  l'image  du  grand  hom- 
me aux  regards  attentifs  de  la  foide  iiii|iatieiite. 

Depuis  ce  tenqis,  h  certaines  epixpies  de  l'année, 
les  grilles  qui  entourent  le  piédestal  de  la  co- 
lonne, son  parvis  et  ses  marches  de  marbre  seul 
jonchés  de  couronnes  de  lauriers,  de  ryprès  ol  de 
guirlandes.  Le  vieux  stddnl  qui  veille  sur  le  ino- 
niiineiit  rassemble  et  range  symétriquement  tous 
Ces  c.r-co^i,  (pii  pleiivent  au  pii'd  de  la  Colonne 
trois  fois  jiar  an  :  le  l.'i  aoùl.  jour  de  lii  uiii.ssance 
et  de  lu  fêle  de  l'empereiir  ;  le  20  mars,  jour  de 
son  retour  l'i  Paris  ;  le  ?;;  nini.  jour  de  sa  mort. 

I.uiii.  Mahi.o  III.  >UM-Ilii  AinE. 
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Ni  MIS  ne 
liieii  sri'iip 
rmi  iioiiii'i 


(■rnyons  pas  ni'ccs.sjiiiM;  dr  l'oi'liorclicr 
iil('il.sciiR'nt  ce  (lu'i'lnil ,  ;imx  It'iiips  qiin 
lit  u|)|ii_'lcr  k's  Iriniis  fahuleK.v  de  iiolre 


l'iiris.  Tj'p.  Dilrouiljii 


hislniR  ,  1(  [ictil  Kiiil  (Il  l'dii-i  (loiU  iiniis  S0I11IUC6 
(liaigi  iri^liidici  lis  dncibtb  liaiislorniations.  Il 
i  >l  aii|ouiirhiii  assL^  indiffLiint  que  i'emplace- 
nunt  aclULl  de  la  luc  et  de.^  pas^agcb  du  Caire  se 
boit  trouvé  ou  non  sur  la  voie  romaine  qui  partait 
du  grand  pont  de  la  Cité  ,  louchait  à  l'endroit  où  , 
depuis  ,  011-  a  bàli  les  Halles ,  et  là  se  divisait  en 
deux  branches  qui  allaienl  je  ne  sais  où.  Il  importe 
aussi  fort  peu  que  cet  emplacement  fût  alors  cou- 
\  ert  de  bois ,  ou  qu'il  fut  couvert  de  marais  ,  quoi- 
que les  historiens  ne  se  soient  peut-être  pas  bien 
entendus  sur  cette  grave  matière.  Quant  à  nous  , 
nous  serions  assez  disposés  à  croire  bonnement , 
que  sur  la  place  en  question ,  il  y  avait  à  la  fois 
des  bois  et  des  marécages  ;  mais  nous  sommes 
prêts  à  nous  incliner  devant  le  premier  Edie  Ochil 
trée ,  qui  nous  démontrera  notre  erreur  sur  cet 
important  sujet.  Nous  ne  compulserons  pas  non 
plus  les  vieilles  chartes  poudreuses  conservées  à 
riIôtel-de-Ville  et  aux  Archives  de  Paris  ,  pour 
résoudre  rigoureusement  le  problème  de  savoir  si 
le  terrain  dont  il  s'agit  appartenait ,  à  une  époque 
reculée ,  à  la  léproserie  de  Saint-Ladre  ou  Saint- 
Lazare  ,  qui  s'élevait  dans  le  faubourg  Saint-Denis, 
ou  s'il  dépendait  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  qui  exis- 
lail  à  Fanglr  de  ly  rne  Sainl-Denis  et  de  la  rue 
Grenelai.  Toul  ce  quartier  était  hors  de  l'enceinte 
de  Paris  sous  Philippe-Auguste;  ce  fut  seulement 
sous  Charles  V  (ju'il  devint  partie  intégrante  de  la 
ville  ,  lorsque  les  limiles  ,  qui  s'arrèlaimt  en  1 190 
aux  rues  du  Jour,  liourg-l'.Uibé  et  Jliehel-le- 
Comte  ,  furent  portées  en  I3o()  jusqu'aux  rues 
Meslay,  Sainte-Aiipoline  et  Bourbon-Villeneuve. 

Ce  serait  donc  à  parlir  de  celle  dernière  époque 
que  devrait  commencer  notre  tâche ,  pour  que 
nous  restassions  lidéles  au  titre  de  cet  ouvrage. 
Mais  nous  ferons  plus,  et  nous  passerons  tout  d'a- 
bord à  uni'  époque  rapprochée  des  temps  uiuder- 
ues. 

Nnu>  Mippii:5iiur>  iliiiirjqui'  nous  souimi's  eu  plriii 
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xvi"  siècle,  que  le  vaiUaiil  roi  de  France  ,  et  que 
le  lecteur  peut  embrasser  d'un  coup-d'œil  le  quar- 
tier populeux  où  doivent  s'élever  plus  tard  la  rue 
et  les  passages  du  Caire.  Rien  n'annonce  encore 
CCS  maisons  blanches  ou  y;ris-sale ,  régulières , 
alignées  au  cordeau,  que  nous  voyons  aujourd'hui; 
rien  ne  fait  craindre  ces  longues  et  tristes  galeries 
vitrées ,  où  végètent  maintenant  les  lithogra- 
phes et  les  marchands  de  jouets  d'enfants;  nous 
sommes  dans  le  Paris  du  moyen-âge,  dans  ce 
Paris  si  sombre ,  si  tortueux ,  si  boueux  ,  et  pour- 
tant si  poétique  ,  que  la  civilisation  moderne  et  la 
ligne  droite  effacent  tous  les  jours.  Partout  autour 
de  nous  se  dressent  de  vieux  et  noirs  édifices, 
dont  le  peu  de  largeur  des  rues  fait  paraître  encore 
la  masse  plus  sombre  ,  et  dans  ces  rues  crie  ,  s'a- 
gite et  se  coudoie  cette  population  barriolée  de 
bourgeois  affairés ,  de  moines  et  de  moinesses 
mendiants,  d'écoliers,  do  fdles-de-joie ,  d'artisans 
ambulants ,  de  gueux ,  qui  donnaient  à  la  ville  an- 
cienne une  physionomie  si  étrange  et  si  caracté- 
risée. Mais  avant  d'exauiiner ,  eu  lui-uièiiic  ,  le 
quartier  qui  nous  occupera  plu.-?  particulièrement , 
jetons  rapidement  nu  coii])-d"a'il  sur  les  nioiiu- 
inenls  qui  l'avoisinaieiif. 

D'abord,  dans  la  rue  Saint-Denis,  presqu'en 
face  de  l'endroit  où  débouche  actiiellcineiit  la  rue 
du  Caire ,  se  dressait  le  vieil  hôpital  de  la  Trinité 
dont  nous  avons  déjà  parlé  :  il  se  composait  d'une 
chapelle  gothique ,  construite  au  xii''  siècle  ,  et 
d'une  sorte  de  doitre  de  grandi!  étendue  ;  par  diT- 
riére  ,  (lait  un  vaste  enclos  rempli  d'arbres  frui- 
tiers. Dans  l'origine,  cet  édifici',  ((imiiie  i'indi(itie 
son  nom,  avait  été  destiné  à  recevoir  les  pau\res 
malades,  et  il  avait  été  desservi  i)ar  les  inoiiies 
d'un  ordre  particulier,  qu'on  avait  surnoininés 
Frère*  Aiiierii,  à  cause  des  |iaci(i(|ues  bétes  sur 
lesquelles  ils  étaient  montés  lorsqu'ils  allaient 
què'ler  dans  la  ville.  .Malheureiiseineut,  malgré 
l'iqiparence  toute  débonnaire  de  ces  religieux,  ils 
aviiieiit  dilapidé  li's  fniidsde  leur  hospice,  si  liieii 
qu'à  l'é|ioqiii-  dont  nous  parlons  ,  ils  en  avaient  été 
chassés  depuis  longtemps  ,  et  les  iinmenses  bàli- 
ineiilsde  l'hôpital  de  la  Trinité  avaient  été  mis  à  la 
disposition  des  célèbre»  confrère*  de  Ut  l'annioiiy 
ce.^prrmiers  disciples  de  l'art  drumaliqiie  en  iMance. 
Les  confrère»  élulcnl  de»  ninrchands,  des  ccclc- 
.siaslicpie»  ,  des  inugistruls  ,  (|iii  s'associiiient  jioiir 
représenter  les  Mijulèreu ,  et  jouaient  lu  comédie 
lM)ingcoi»e  à  la  jpIiis  grande  gliiirc  dr  D  en  ;  leur» 
séances  avaient  lieu  diin»  la  plu»  belle  siille  de  In 
Trinité,  et  In,  le»  dimimche»  et  léli's,  rMvHilgile 
et  in  IlihIi-  élalenl  Iriivesli»  pendant  loule  la  jour- 
née ,  cil  présence  d'uni'  fnule  ImiivumIi'  it  t I- 

l'ICII»!'. 

L'n  iteii  plus  IniiK  diin»  lu  nie,  se  Ironviiil  lu 
funlalne  du  Poncean,  monument  frnsli'  et  |<ros- 
sler,  niiii»  qui  :ivait  raviiiilii|{e  de   liMiriilr,  en  Imil 


temps,  aux  habitants  du  quartier,  une  eau  claire 
et  saine,  provenant  de  l'ancien  aqueduc  de  Saint- 
Gervais.  C'était  à  la  fontaine  du  Ponceau  que 
Louis  XI,  faisant  son  entrée  dans  sa  bonne  ville, 
fut  reçu  par  «  des  sauvages  combattant,  et  par 
«  trois  belles  filles  faisant  personnages  de  sirènes 
«  toutes  nues...  Ce  qui  èlail  chose  bien  plaisante, 
«  et  disant  de  pelits  motels  et  bergerettes,  »  tandis 
que  la  fontaine  rendait  du  vin  et  du  lait,  toutes 
merveilles  dont  le  naïf  Jean  de  Troycs  nous  a 
transmis  le  souvenir. 

La  porte  ou  bastille  Saint-Denis  teriuinail  la  rue 
du  côté  du  Nord,  non  pas,  comme  ou  le  pense 
bien,  l'arc-de-triomphe  élevé  par  Louis  XIV,  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  mais  une  véritable  porte 
de  place  de  guerre,  composée  de  deux  grosses 
tours  avec  herse,  pont-levis,  fossés  et  corps-de- 
garde  extérieur.  A  partir  de  cette  porte,  la  muraille 
de  la  ville  allait,  sans  interruption  jusqu'à  la  porte 
Montmartre,  toute  hérissée  de  créneaux,  de  gué- 
rites de  bois  et  de  canons  ;  au-dessus  de  la  mu- 
raille, on  pouvait  néanmoins  apercevoir  encore  la 
butte  des  (iravois  et  le  petit  village  de  Villeneuve, 
situé  à  peu  près  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui leboiilevart  Uoniie-Nouvelle  ;  puis  au-delà, 
parmi  les  arbres  verts  de  l'enclos  Saint-Lazare,  <ui 
distinguait  les  vastes  bâtiments  de  la  léiiroserie,  et 
dans  le  lointain  les  piliers  lugubres  de  Montfaucon. 
avec  leurs  grappes  hideuses  de  suppliciés. 

Quant  au  ([uartier  même,  dont  nous  n'avons  dé- 
crit jusqu'ici  que  les  abords,  ce  n'était,  à  l'époque 
011  nous  nous  supposons  transportés,  qu'un  assem- 
blage immonde  de  maisons  de  bois  éclopèes  et 
boileusrs,  dont  le  piguoii  élait  tourne  vers  la  rue. 
et  tloiil  les  poutres  croisées  en  forme  d'.\  forinaieiit 
sur  les  façades  de  bizarres  figures  gèoinétriques. 
Ces  maisons  de  hatileiirs  inégales,  iiressées  rime 
C(uilrc  l'autre,  croulantes,  véritables  lanières  à 
/leiiple,  formaient  un  amas  discordant  et  confus 
ipii  s'élendait  presipie  jusiju'aux  llollcs.  Des  rues 
étroites  et  fangeuses  se  glissaient  à  travers  ces 
inasures,  tournaient,  revenaient  sur  elles-mêmes, 
cl  aboulissaii'iil  nduvciiI  à  un  clouipie  repoussant. 
Ni  l'air,  ni  le  soleil  ne  pénétraient  jamais  dans  ces 
venellis  iulàines,  d'oii  .s'échoppaient,  en  tontes 
saismis,  di's  odeurs  nauséabondes.  Pas  un  cou- 
venl,  pas  un  linlel,  pas  un  noble  édifice  no  proje- 
tait lu  piiinle  elancei^  de  ses  tourelles  aii-ilessus  de 
ces  toits  plébéiens  dans  tout  l'espace  compris  en- 
tre lu  rue  Monlnrgileil  el  la  rue  Saint  ■l>eiiis  d'une 
pari,  la  rue  .Maïuiuiseil  et  remphwemeiit  de  la  rue 
rlievi'llul,  de  l'aidre.  Selllenieiil,  en  di'lmrs  de  ce 
rarré  de  ciinslrueliniis  misérables,  d'impasses  liii- 
iiiides  on  végétait  la  pupuliilion  lu  plus  pauvre  et 
la  plus  niéprisulile  île  l'iiiis.  eiilre  lu  rue  Suint- 
Sauveur  et  le  renipurl,  s'élevait  iMilenieiil  une 
église  surmiHilée  il'un  rlKiber  golliiqiie,  elilonreu 
de  eliiilres  réguliers  el  (le  Vllsle»  jurdlus,  (|ni  repu- 
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siiiuiU  lin  iR'ii  h'  rcgai'il  des  conslnictions  liideusc-s 
doiil  ils  claicnl  voisins. 

Celle  ùgiise  ol  ce  con\cnl  appai'teiuiiriil  aux 
Fillt'^-Dieu  ;  ces  liabiliilioiis  inlséraliles  que  nmis 
venons  de  dépeindre,  élaienl  la  Cour  (le.<  Mira 
rlc<  :  nons  allons  donner  quelques  détails  sur  ces 
deux  reinai'qnables  élablisscnienls. 

Il  esl  difficile,  sinon  iuipossiblo,  de  parler  de  la 
Cour  des  Miracles  aprè.s  l'illuslre  écrivain  de  la 
Noire-Uanie  de  Paris  ;  mais  il  cnire  nécessaire- 
uient  dans  noire  cadre,  pour  que  riiisloirc  du 
quarlicr  donl  nous  nous  occupons  soit  aussi  com- 
plète que  possible,  de  rappeler  ici  quelques  traits 
du  niagniPiqne  ouvrage  dont  Victor  Hugo  a  doté 
noire  époque. 

IJ'abord,  nous  ferons  romnrquer  que  celte  dé- 
nomiiiatiou  de  Cour  rfc.<  Miracles  ne  s'appliquait 
pas  exclusivement  à  l'impasse  qui  porte  aujour 
d'hui  ce  nom  ;  il  y  avait  dans  la  ville  plusieurs 
asiles  de  ce  gem-e.  Dulaure  cite  parmi  les  plus  cé- 
lèbres: la  Cour  du  Roi  Fraju'ois  el  la  Cour  Saiii- 
^f-fV/icc/ziPiSiluéesloules  les  deuxrue  Saint-Denis, 
la  Cour  lie  la.lussieiine,  les  Cour:<  des  Mirarlex  de 
la  rue  dn  Bac  et  de  la  rue  de  Reuilly,  etc.  Ou  peut 
y  ajouter  les  rues  de  la  Grande  et  Petite-Truande- 
rie,  des  Mauvais-Garçons  et  les  trois  ruesdes  Francs- 
Bourgeois  ;  en  général  ,les  lieux  qui  ont  conservé  ces 
dénominalions  de  Fraiirx  ,  servaient  autrefois  de 
refuge  aux  gueux  et  aux  vagabonds  de  Paris. 

Sous  Louis  XIV,  la  Cour  des  Miracles  dont  nous 
parlons  s'étendait  entre  l'impasse  de  l'Étoile  et  les 
rues  de  Daiuietle  et  des  Korges;  son  entrée  était 
dans  la  rue  Neuve-Saiut-Sauveur.  Sauvai,  dans  son 
livre  intitulé  llisloircs  et  Andijuilés  de  l'ari::,  en 
a  laissé  une  description  délaillée  (pie  nous  allons 
rapporter  ; 

<•  Elle  consiste  en  une  place  d'une  grandeur 
"  très-considérable  et  en  un  très-grand  enl- 
"  di'-sac  piiani,  boueux  ,  irrégulier  ,  (|iii 
■•  n'est  point  pavé,  .\ulrefois  il  confinait  aux  der- 
"  nièresextréiuités  de  Paris.  A  pr('sent  il  esl  situé 
<•  dans  l'un  des  (|uarliers  des  [iliis  mal  bâtis  ,  des 
"  plus  sales  et  des  plus  reculés  de  la  ville,  enire  la 
X  rue  Monlorgueil,le  couvent  des  Filles-Diiii  et  la 
»  rue  Ncuve-Saiiit-Sauvcur,  comme  dans  un  antre 
«  monde.  Pour  y  venir ,  il  se  faut  souvent  égarer 
i>  dans  de  petites  rues  vilaines  ,  puantes  ,  délour- 
«  nées;  pour  y  entrer,  il  faut  descendre  une  assez 
"  longue  peule,  tortue,  raboteuse,  iiiégidc.  J'y  ai 
"  \u  une  inaisoii  di'  boue  à  demi-ciitcrrée  ,  luiile 
"  chaiicelaiitede  vieillesse  et  de  pourriture,  qui  n'a 
«  jias  quatre  toises  en  carré  ,  et  où  logent  néan- 
"  moins  i)lusdc  cinquanti;  ménages  chargés  d'une 
n  inlinité  de  petits  enfants  légitimes,  naturels  ou  dé- 
"  robes.  On  m'a  assuré  (pie,  dans  ce  petit  logis  el 
"  dans  les  autres  ,  liabilaieiit  plus  di^  cin(|  cents 
"  grosses  familles  eiilassri's  les  iin>  sur  les  antres. 
..  Qllebpje  grande  que  soit  celle  cour  ,  elle  l'élail 


"  autrefois  beaucoup  davantage.  De  toutes  parts-, 
"  eUe  était  environnée  de  logis  bas  ,  enfoncés, 
"  iibscurs,  difformes,  faits  de  terre  et  de  bouc,  et 
«  tous  pleins  de  mauvais  pauvres.  ■> 

On  ne  sait  pas  positivement ,  si  le  droit  d'asile 
dont  jouissaient  ces  quartiers  ,  était  le  résultat  de 
privilèges  accordés  anciennement  à  la  corporation 
de  l'argot,  ou  l'effet  d'une  longue  tolérance  de  la 
part  des  prévôts  et  autres  justiciers  'de  Paris  ;  tou- 
jours est-il  que  les  soldats  du  guet  et  les  gens  de 
garde  redoutaient  d'y  pénétrer,  moins  par  respect 
pour  ces  privilèges,  que  par  crainte  de  voir  cette 
hideuse  population  se  ruer  sur  eux  à  la  première 
alerte.  Soit  de  jour,  soit  de  nuit,  nu  certain  cri  ([ui 
iTlentissait  de  maison  en  maison  ,  de  bouche  eu 
bouche,  et  se  répandait  en  quelques  minutes  dans 
toute  l'enceinte  ,  aimoiu.'ait  l'invasion  des  suppôts 
de  police  dans  ce  royaume  de  la  gueuserie.  A  ce 
signal,  on  s'armait,  on  courait  dans  ce  dédale  som- 
bre de  rues,  que  Victor  Hugo  compare  à  «  uiiéche- 
veau  de  fil  brouillé  par  un  chat ,  »  et  malheur  à 
l'escouade  d'archers,  aux  sergents,  aux  soldats  du 
f/uel-ussis  ou  du  guet-royal ,  qui  .s'étaient  engagés 
dans  ce  nid  de  brigands  ;  le  inoins  qu'il  pouvait 
leur  arriver  était  de  s'en  retourner  roués  de  coups. 
Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  ces  braves 
miliciens  de  nuit,  tout  habitués  qu'ils  étaient  à  être 
battus,  s'exposaient  très-rarement  à  la  colère  des 
haliitants  de  la  Cour  des  Miracles;  ils  les  laissaient 
aussi  tranquilles  que  possible,  et  ils  se  contentaient 
de  molester  les  inoffensifs  bourgeois  qui  contre- 
venaient aux  règlements  de  la  police  d'alors  ;  il  y 
avait  moins  de  danger  et  plus  de  profit. 

Pendant  le  jour ,  la  Cour  des  Miracles  était  si- 
lencieuse et  .solitaire  ;  tous  ses  hideux  habitués  la 
(luittaieut  dès  le  matin,  et  refluaient  sur  la  ville  en 
bandes  de  bateleurs,  de  bohémiens,  de  niailres  de 
salen  mélierg,  de  mendiants,  d'estropiés;  de  sorte 
qu'un  étranger  n'eût  pas  trouvé  grande  différence 
entre  ce  quartier  et  certains  autres  quartiers  pau- 
vres de  l'ancien  Paris.  Mais  le  soir  faspect  chan- 
geait; les  cabarets  borgnes,  les  tavernes  repous- 
santes dont  la  Cour  des  Miracles  élait  semée,  s'é- 
clairaient alors,  el  il  eu  sortait  des  chants  infâmes, 
des  cris  et  des  Irépignements.  On  voyait  rentrer  de 
toutes  parts  les  gueux  qui  avaient  passé  la  journée 
àexploiter  le  pavé  de  la  ville  ;  les  aveugles  voyaient 
clair  subitement,  les  boiteux  jetaient  leurs  bourdes, 
les  malingreux  effa(;aient  leurs  plaies  poslicbes  ; 
les  femmes  qui  exer(;aient  la  professidu  de  paurres 
wèrea,  déposaient  les  deux  ou  trois  iiiarmolsdenii- 
nus  qu'elles  avaient  loués  U.'  matin,  et  les  resli- 
luaient  à  leurs  véritables  propriétaires;  puis,  ma- 
liiigrriiv,  crifanls,  pauvres  mères  el  estropiés,  al- 
hiicDt  s'enivrer  dans  leur  cabaret  d'affection  ,  car 
une  des  lois  fondamentales  de  la  Cour  des  Mira- 
cles, était  qu'il  ne  fallait  rien  garder  pour  le  len- 
demain, et  les  orgies  se  prolongeaient  aussi  lard 
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dano  la   nuit  que  le  iirniiulUiii'iil  les  prulils  de  la 
journée. 

Nous  venons  île  |Kii'ler  îles  lois  de  la  Cour  des 
Miracles;  le  royaume  de  l'argot  avait, en  effet,  un 
code  ou  formulaire  dont  ou  exéculail  rlgoureuse- 
monl  les  dispositions:  il  faut  dire  i|ueec  code  pres- 
«v^ivait  le  vol,  le  brigandage  et  la  licence  la  plus 
effrénée.  Dans  la  Cour  des  Miracles,  on  ne  con- 
naissait ni  baptême,  ni  mariage,  ni  enterrement,  ni 
aucun  sacrement  ;  ee|)eudaut  ,  les  argoliers  n'é- 
taient pas  |)OUrcela  privés  de  religion,  car,  cliaipie 
fois  qu'on  les  accusait  d'iuijiiété,  ils  montraient  dc'- 
volemcnt  sur  leur  placée  principale, dansiiue grau- 
de  nicbe,  à  l'angle  d'une  maison  ,  une  slalui'  de 
pierre,  repré.senlant  le  Père  Éternel,  (|u'ils  avaient 
volée  dans  l'église  de  Saiiit-Pierre-aux-Itceufs.  Les 
argoliers  avaii'Ut  aussi  une  organisation  poliliipie; 
ils  étaient  (dassés  en  diUériiiles  catégories  ,  suivant 
la  spécialité  de  leurs  prid'essions,  et  ils  obéissaient 
tous  à  un  clief  (|u'on  appelait  le-  roi  de  Tlnines  ou 
(Jrand  Coésre.  Les  catégorii-s  principales  élaieiil 
celles  des  Ca|ions,  des  l''rancs-.Milou  el  des  Kilo- 
dés,  c'esl-i'i-dire  celles  des  voleurs,  îles  meniliauls 
et  des  vagabonds.  Le  chef  ou  roi  était  électif;  il 
était  chargé  de  conserver  les  lo  s  et  rie  les  faire 
exéruter.  Le  sigui-  de  ca  dignité  était  un  gros  mar- 
linel  ou  hoiilliij/r,  avi'c  leipnd  il  pou\ait  care-,-.er 
les  épaules  deses  sujets,  lorsqu'il  en  avait  la  fauliii- 
MJe.  Il  parait  aussi  ipi'il  avait  une  ci-rtaiue  part  dans 
le|(rodM     de»  vols  el  lians  lus(irollls  de  toute  na- 


tuie  que  faisaieni  ses  inférieurs;  on  déposait  les 
offrandes  à  ses  [lieds,  dans  un  bassin,  et  c'est  de  l;i, 
dit-on,  qu'osl-venue  l'expression  vulgaire  de  cra- 
rheraii  Ixn'ainel.  Sa  bannière  consistait  en  un  chien 
mort  porté  au  bout  d'une  fourche.  Dans  les  pro- 
cessions de  la  fêle  des  fous,  et  dans  les  cérémo- 
nies (|ue  l'on  aj)pelait  les  moiilrex,  le  roi  de  Thu- 
nes uiarcliait  après  le  duc  d'Egyple,  entouré  dc  ses 
arclii-siqipôls,  et  il  prècédail  les  hauts  dignitaires 
de  l'emidre  de  Galilée. 

On  comprend  quelle  horreur  devait  inspirer 
aux  digues  bourgeois  do  Paris  cette  hideuse  rè- 
publicpie  el  le  cloaque  iprellc  habitait.  La  plus 
grande  injure  que  l'on  put  faire  à  un  homme  a  été, 
peuihml  plusieiu-s  siècles  ,  de  l'appeler  (rhappr 
itrlaCiinr  (le^  Minirlc<.  Aussi  il  n'y  avait  pas  de 
manhaud  liinoré,  de  timiile  clerc,  de  passe-volant 
candide,  qui  osai  regarder  le  quartier  maudit  de 
plus  prés  que  la  rue  St-Denis  ou  la  rue  Mmitor- 
giieil;  les  fenmies  faisaient  un  graïul  délcun-  pour 
l'éviter,  et  le  plus  hardi  gendarme  eût  hésité  à  s'y 
aveiiliiri'r  de  nuit. 

Ci'pi'udaiit  il  >  a\ail  une  classe  di' la  population 
parisienne,  ipii  eiitrelenait  frécpiemment  des  rap- 
port ■>  avec  les  argoliers.  Ouelquefois  le  soir,  après 
l'heure  du  couvre-feu,  au  momeiil  ou  les  assassi- 
nats et  les  vols  cominenraient  dans  lu  ville,  on 
voyait  des  indiviiliis  vêtus  de  grandes  robes,  le 
visage  voilé  ,  se  glisser  comme  des  ombres  le  long 
des  murailles,  el    pénétrer  coiiragciiseineul  dans 
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la  Cour  des  Miracles.  Chose  étrange  !  ees  person- 
nages si  hardis  élaienl  des  moines. 

Pour  s'expliquer  ce  fait,  il  faut  se  souvenir  que 
les  moines  d'alors  vivaient  pour  la  plupart  des  dons 
faits  à  leurs  couvents,  à  leurs  églises,  on  au  saint 
dont  ils  conservaient  les  reliques.  Pour  que  tel  ou 
tel  monastère  reçut  donc  le  plus  de  legs  pieux,  il 
fallait  qu'il  fût  en  réputation  de  haute  vertu,  et  que 
son  saint  patron  manifestât  sa  supériorité  sur  tous 
les  autres  patrons  de  tous  les  autres  couvents  de 
la  terre,  il  fallait, en  imniot,  que  bon  gré,  mal  gré, 
le  saint  patron  fit  des  miracles. 

Or  voici  ce  qui  arrivait  le  lendi'main  ou  le  sur- 
lendemain des  visites  dont  nous  venons  déparier, 
dans  le  quartier  des  gueux.  Les  bons  moines  fai- 
saient une  proeession.solennelle  dans  Paris,  por- 
tant sur  leurs  épaules  la  châsse  de  leurbieiilunu-eux 
patron  :  on  se  prosternait ,  on  se  signait  dévote- 
ment sur  leur  passage.  Tout  à  coup,  un  homme 
paralysé  d'un  bras,  ou  boiteux,  ou  épileptique, 
fendait,  la  foule  et  cherchait  à  toucher  la  châsse 
qui  contenait  les  reliques  ;  on  le  repoussait,  on  le 
irappail,il  ne  se  rebutaitpas.il  collaitenliiises  lèvres 
contre  le  coffre  sacré,  et  tout  à  coup  ô  prodige  1 
le  paralytique  agitait  son  bras,  le  boiteux  rejetait 
sa  béquille  loin  di'  lui,  et  marchait  drdil  comme  un 
archer  du  roi,  l'cpileplique  (fessait  d'écumer  et  se 
déclarait  guéri.  Le  peuple  était  émerveillé,  car 
depuis  dix  ans,  quinze  ans,  le  paralytique  était  no- 


toirement paralytique,  le  boiteux  boiteux,  l'épilep- 
lique  épileptique  ;  on  le  connaissait,  on  lui  avait 
donné  cent  fois  l'aumône. Le  fait  était  patent, les  preu- 
ves à  l'appui  étaient  là,  le  miracle  était  incontesta- 
ble; il  était  reconnu  que  le  Saint  de  tel  couvent  était 
le  plus  grand  Saint  du  ciel  et  de  la  terré. Les  lampes 
d'argent  et  les  ex-voto  affluaient  à  sa  chapelle,  les 
donations,  les  legs  pieux  au  trésor  de  ses  desser- 
vants, et...  voilà  pourquoi  les  moines  de  Paris 
avaient  souvent  affaire  aux  argotiers,  et  pourquoi 
il  y  avait  tant  de  prodiges  au  moyen-âge. 

Telle  était  la  Cour  des  Miracles,  à  l'époque  dont 
nous  parlons;  réceptacle  do  toutes  sortes  de  vices, 
repaire  de  débauches,  asile  avoué  du  vol,  du  recel, 
du  meurtre ,  elle  a  subsisté  jusqu'à  Louis  XIV, 
sans  qu'avant  lui,  aucun  souverain  ait  songé  à 
détruire  cette  plaie  que  Paris  portait  à  sou  flanc, 
sans  qu'aucun  événement,  aucun  désastre  public 
n'ait  beaucoup  altéré  sa  monstrueuse  organisation. 
Malheureusement  pour  les  gueux,  Louis  XIV  fut 
plus  jaloux  de  son  autorité  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs; il  ne  voulut  pas  qu'il  y  eût  dans  Paris 
d'aulre  roi  que  lui,  et  la  gloire  du  roi  de  Thunes 
en  particulier  lui  faisait,ombrage. 

Un  jour  donc,  eu  IG:',(),  je  crois,  les  habitants 
de  la  Coui'  des  Miracles  virent  une  loule  ibs  sol- 
dats, de  gens  di' justice,  de  conunissaires,  péné- 
trer effroutémenldans  la  rue  Neuve-Saint-Sauveur, 
ce  vieil  et  dernier  refuge  de  la  gueuserie  pari- 
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sienne,  ce  sancliiaire  redouté,  dont  aucun  homme 
portant  hallebarde  ou  vêtu  d'une  robe  noire  n'a- 
vait osé  enfreindre  les  privilèges.  On  voulut  résis- 
ter, mais  hélas  !  on  n'était  pas  en  force  ;  une  armée 
presqu' entière  cernait  le  quartier.  Tous  les  co- 
quins, vauriens,  vagabonds,  mendiants,  estropiés, 
les  coquillarfs  et  les  sabouleux,  les  narquois  et 
les  malingreux,  le  roi  de  Thunes  lui-même,  avec 
sa  cour  et  ses  officiers,  tout  fut  pris,  examiné, 
trié  ;  on  envoya  les  uns  dans  les  prisons  de  Paris, 
on  fonda'pour  les  autres  l'hospice  de  la  Salpèlrière, 
on  jeta  bas  quelques  maisons,  on  élargit  les  rues, 
on  assainit  le  quartier,  et  de  ce  moment  la  Cour 
des  Miracles  n'exista  plus.  Benserado  fit  un  char- 
mant ballet  intitulé  La  \uil,  nii  les  transforma- 
lions  nocturnes  do  la  Cour  des  ^liracles  formèrent 
un  épisode  fort  comique  ;  le  ballet  fut  joué  sur  le 
lliéàlre  du  Petit-Bourbon  ;  le  roi  se  divertit  beau- 
coup, et  trouva  que  ces  mœurs  étranges  étaient 
racontées  en  vers  fort  $;olant$.  Singulière  destinée 
des  choses  humaines  !  La  Cour  des  Miracles  devait 
avoir  pour  oraison  funèbre  !  un  ballet  de  Bense- 
rade!... 

Passons  nminlenant  à  un  autre  .-.ujel.  Nous  avons 
dit  que  l'ancien  quartier  des  Truands  était  adossé 
du  côté  du  nord  au  couvent  des  l'illes-Dieu,  au- 
jourd'hui entièrement  détruit,  et  dont  les  jardins, 
postèrii'urcment  à  Louis  XI\',  s'étendaient  assez 
loin  sur  l'ancien  territoire  des  argotiers.  Voici  ce 
que  c'était  que  ce  couvent. 

Dans  le  courant  du  treizième  siècle,  fiuil- 
lauine  III,  évèque  de  Paris,  fonda,  dans  la  rue 
appelée  encore  aujourd'hui  impasse  des  Fillo 
Dieu,  près  de  la  rue  Itasse-Porle-Sainl-Denis,  une 
ninison  n-ligieuse  destinée  à  recevoir  les  pèche, 
resso»,  f/iii,  peiiilitiil  leur  rie.  avaient  ahiisé  île 
leur  enrp*  ri  à  la  fin  riaient  lonibrex  rfrt/is  la  nien- 
(tiritr.  »  .loinville  dit  (pie  saint  Louis  accorda  à 
celle  inslillllion  une  reiili'  île  quatre  cents  livres; 
mais  ci'tte  somiiie  était  sans  doute  insiiflisante, 
puisqu'aii  inoyen-i'ige,les  Filles-Dieu  allaient  men- 
dier dans  Paris  avec  iini^  inlinité  d'autres  iiioi- 
nesses  el  moines  qui  ex|)li)ilaieiit  alors  la  eliarllé 
publique.  Klles  parcouraient  les  rues,  du  soir  iui 
mnliii,  en  rriiiiil  ;  hii  pain  pour  Jrnus  nuire  Sire  ! 
el  celle  vie  errniili-  fut  sans  doute  pour  elle;i  une 
rniise  première  de  di'iniii'idisnilon.  D'nillrurs,  bien 
(|u'i'lli'S  eiHseiil  (•l'hangé  la  ciintiin'  diprèr  cmilri' 
l'Iiidiil  de  bure,  les  bijoux  piérii'iix  coiilre  le  cha- 
pi'lel  de  bois,  elles  se  souvenaient  toujours  d'avoir 
elé  les  HiijellCK  du  roi  île»  ttiliaud»,  el,  dans  le 
pieux  OHilequi  leur  avait  été  ouvert,  elles  juraient, 
o  profanation  !  elle»  H'eiiivriiient  el  ineiiiiient  une 
vie  dissolue  ;  si  bii'li  ipi'au  lieu  d'être  des  exeni- 
pli's  d'èdillcalion  pour  les  (Idéles,  elles  n'elaieul 
(pic  (le-,  objets  de  sciiiididi'.  Aussi  une  réforme  hil 
bicMini  hi'i  l'ssalre  ;  le  nombre  des  recluses,  (pu 
eliiil  d'idiiird  de  deux  cents,  fui    réduit  de  llioilié, 


la  règle  devint  plus  sévère,  la  surveillance  des  au- 
torités ecclésiastiques  plus  rigoureuse,  et  on  par- 
vint, ou  à  peu  près,  à  transfowiier  ces  indociles 
pénitentes  en  religieuses. 

Mais  le  couvent  des  Filles-Dieu  avait  du  mal- 
heur, et  il  semble  qu'une  cruelle  fatalité  ait  tou- 
jours pris  à  tâche  de  contrarier  les  bonnes  inten- 
tions de  ceux  qui  l'avaient  institué.  A  peine  des 
traditions  de  piété  et  d'expiation  commençaient- 
elles  à  s'y  établir,  que  les  environs  de  Paris  de- 
vinrent la  proie  de  ces  bandes  indisciplinées,  qui 
les  ravagèrent  laiit  de  fois  à  celte  époque  ;  c'é- 
taient lanti'il  les  nnnpayniex,  tanlèt  les  Anglais, 
taulcit  ces  ramassis  de  brigands  qui  n'apparte- 
naient à  aucun  peuple,  à  aucun  pays. 

On  peut  juger  combien  ces  invasions  de  sou- 
dards bruteaux  et  effrénés  portèrent  de  désordres 
dans  le  monastère  et  nuisirent  aux  bons  elfels  des 
prédications.  C'étaient  Ions  les  jours  nouvelles  vio- 
lences, nouveaux  pillages  ;  la  peste  et  la  famine 
qui  sévirent  si  souvent  à  Paris  et  dans  les  alen- 
tours pendant  les  xiii''  et  xiV  siècles,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  au  relâchement  forcé  des  iiKeurs  ; 
enfin,  sous  Charles  V,  une  grande  catastrophe 
termina  cette  première  phase  de  l'histoire  des 
Filles-Dieu  :  leur  maison  fui  prise,  pillée  el  bridée 
parles  Anglais,  el  elles  furent  elles-mêmes  dis- 
persées pour  quelque  temps. 

Néaniiioins  la  pensée  cpii  avait  présidé  à  l'ct;i- 
blissemenl  du  couvent  des  Filles-Dieu  élail  trop 
sage  en  elle-même,  ^'t  Paris  a  contenu,  en  tous 
temps,  trop  de  folles  créatures,  susceptibles  de 
chercher  un  refuge  dans  uiu^  maison  de  ce  genre, 
pour  que  celle-ci  lui  supprimée.  Aussi  ne  larda-t 
on  pas  à  construire  \\\\  nouveau  couvent  henu- 
coiip  plus  vaste  el  jilus  beau  (pie  l'ancien,  el  celle 
fois  jl  lut  compris  dans  la  nouvelle  enceinte  d(^ 
Paris,  que  veiiaii^ul  de  li'acer  les  KlMts-riénêraiix. 
pendant  la  caplivile  i\\\  roi  Jean.  Il  s'éli'vail  pré 
ciséiuent  à  Peiidroil  occupé  aujourd'hui  par  les 
passages  du  Caire,  et  il  était  appuyé  à  la  inui-iiille. 
De  la  sorte,  il  était  |)arfailciiieiil  garanti  coiiliv  les 
(•iMii'iiiis  du  ili-hii.'^,  cl  il  Mc  ili'\ait  jilu-.  avilira 
cinniilrc  (|iic  les  ciiiii'iiii>  du  di'daiis. 

Mais,  (■(iiiinic  nous  l'avons  dit,  celte  iiisliuilioti 
avait  du  nialhelir,  et  bs  efforts  de  ses  protecleiirs, 
pour  amèJionM'  les  recluses,  seiiiblaienl  toujours 
tourner  à  leur  dénioralisalioii  plus  prompte.  Le 
desordre  se  mit  doue  de  nou\  lail  dans  le  coiiveiil 
des  Filles-Dieu  ;  sans  doute,  (('devait  être  une 
rude  besogne  (pie  de  converlir  des  pécheresses 
comiiK*  (Hi  en  trouve  encore  aujourd'hui  diuis 
Pari»  !  Ilref,  une  seconde  réforme  deviiil  bieiiint 
iK'cessnire,  el,  pour  arrêter  les  dcbonlemeuls  des 
reidiises,  (Ui  les  nssiijellil...,  à  la  règle  de  l'oule 
\raull,  c'est-à-dire,  à  l'ordre  monasliipie  dans  le 
(pii'l  les  liommes  el  les  feillUie^  \i\eul  en  coin 
muuuiilè,  Mills  la  siirx'illiuice  d'une  abbesse.  Nous 
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rcgi'otlons  de  no  pas  counaili'r  le  nom  du  sage  et 
pieux  personnage  qid  conseilla  ù  Charles  NUI 
celle  étrange  niesnre,  et  qui  prétendit  arrêter  par 
là  les  débordenients  des  Filles-Dieu  :  son  nom  nié- 
l'ilait  de  passer  à  la  postérité. 

Eh  bien  !  font  cela  'n'étBit  rien  encore  ;  le  gé- 
nie du  mal  ré.sorvoit  à  celle  malencontreuse 
maison  nu  désastre  plus  terrible  que  tous  les  autres. 

t;'étaiten  tG48,  au  conmiencement  des  troubles 
de  la  Fronde,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
A  cette  époque,  Paris  était  parcouru  chaque  nuit 
par  des  bondes  de  vagabonds  et  de  pillards,  voire 
déjeunes  gentilshommes,  qui  faisaient  la  débau- 
che, rossaient  le  guet  et  détroussaient  les  passants 
par  occcasion.  Une  nuit  donc  de  cete  année  si 
célèbre  à  Paris,  par  la  journée  des  Barricades, 
une  foule  d'bo.i:nics  armés  et  masqués  se  dirigea 
en  silence  vers  le  couvent  des  Filles-Dieu.  Eu  un 
instant,  la  maison  et  les  jardins  furent  investis,  on 
apposa  des  échelles  aux  fenêtres  et  aux  murailles, 
et  on  donna  l'assaut  au  couvent...  Onn(>  pilla  pas, 
on  n'incendia  pas  les  bàlimeuts,  l'ég'ise  ne  l'ut 
point  profanée,  et  cependant  ce  fut  un  scandale 
immense  dans  Pari.s,  le  lendemain  malin,  lorsque 
l'on  apprit  jusqu'où  avait  été  poussé  le  sacrilège, 
vertueux  Guillaume  de  Paris,  qu'elle  eût  été  votre 
douleur,  en  voyant  votre  généreuse  fondation  at- 
teindre si  mal  le  but  que  vous  aviez  marqué! 

Une  pareille  aventure  eût  suffi  pour  perdre  eu- 
liéremenl  de  réputation  une  au  Ire  maison  religieuse  ; 
mais,  comme  nous  le  savons,  le  couvent  des  Filles- 
Dieu  n'avait  jamais  eu  et  ne  pouvait  avoir  un  bon 
renom  ;  aussi  le  fait  avait-il  moins  de  gravité  que 
s'il  se'  fût  agi  du  telle  ou  telles  abbaye  aristocratique 
où  les  reines  venaient  faire  leurs  dévolions.  A  la 
cour,  on  Irouva  la  chose  fort  plaisanle  et  on  eu 
rit  tout  haut.  Du  reste,  lorsque  Louis  XIV  travailla 
à  épurer  les  monn-s  eu  France,  tout  en  se  livrant, 
sans  contrainte,  à  ses  propres  passions,  le  couvent 
des  Filles-Dieu  ressentit  rinlluence  de  la  réforme 
universelle  ;  les  recluses  s'amendèrent  tant  bien 
que  mal,  l'anecdote  de  1618  fut  oubliée,  cl,  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  Il  ne  parait  pas  que  celle 
maison  ait  été  un  foyer  do  scandale,  plutôt  que  les 
autres  maisons  religieuses  de  Paris. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  singulier  privilège 
qu'avait  anlrelbisle  cnuveuldes  Filles-Dien.  Lors- 
(pi'iui  criminel  de\'ait  être  pendu  au  gibel  de  .Monl- 
faucon,  et  lorsqu'(jn  le  conduisait  au  suppliL'c,  le 
cortège  siuisire  s'arrèlait  di'vaiit  la  gramii'  porlc 
du  nionaslère  ;  on  faisait  ilesceinlrt'  le  conilaiiini'  du 
louiberenu,  el  loules  les  religieuses,  la  snpiTicaie 
en  léle,  venaieiil,  lUi  cierge  allutru''  à  la  main,  le 
recr'voir  |irocessionnellcnieul.  Puis,  on  kM'oudui- 
sait,  toujours  eu  procession,  devant  un  Christ  (pii 
était  suspendu  exIi'rieurcmeiU  au  <'liev('l  de  l'i'glise, 
elon  le  lui  l'aisail  baisi'r.  Alors  le  coiidamué  l'c- 
C(tvail  solemiellemenl  des  mains  de  la  supérieure 


/roi.<  morveaii.r  de  pain  el  un  verre  de  vin,  et  on 
se  remellail  eu  marche  pour  le  conduire  au  sup 
pliee.  N'y  avait-il  pas,  dans  cet  usage  d'offrir  du 
pain  et  du  vin  à  nu  malheureux  qui  allait  mourir, 
quelque  chose  de  naïf  ipii  fieint  parrailemenl  nos 
bons  aïeux  ? 

Un  pauvre  diable  qui,  je  ne  sais  pour  quel  mé- 
fait, avait  été  condamné  à  être  pendu  à  Monlfau- 
con,  et  qui  venait  de  recevoir  de  la  supérieure  dos 
Filles-Dieu,  l'offrande  ordinaire,  avala  tranquille- 
ment le  vin  el  mit  le  pain  dans  sa  poche  ;  puis  il 
remonta  dans  la  falale  charrette.  Son  confesseur, 
qui  n'était  pas  lellemenl  occupé  de  sa  mission  cha- 
ritable qu'il  n'eût  remarqué  cet  acte  de  singulière 
prévoyance,  lui  demanda  à  quel  usage  il  pouvait 
destiner  le  pain  qu'il  avait  mis  en  réserve  : 

—  «  J'imagine,  mon  père,  répondit  le  malheureux, 
que  les  bonnes  sœurs  m'ont  donné  ce  pain-là  pour 
qu'il  me  serve  en  paradis,  car  en  ce  inondc-ci,  je 
n'en  aurais  plus  que  faire.  ■> 

Le  couvent  des  Filles-Dieu  s'étendait  depuis  la 
rue  Saint-Denis  jusqu'à  la  rue  de  Bourbon,  ancien- 
nement appelée  rue  Sainl-Come-du  milieu-des 
Fùnséa,  et  depuis  la  rue  actuelle  des  Filles-Dieu  jus- 
qu'à la  moderne  Cour  des  Miracles.. De  beaux  jar- 
dins, qui  plus  tard  furent  bordés  de  maisons,  en 
èlaient  di's  dépendances.  Le  couvent,  eu  lui-même, 
consistait  en  un  vaste  carré,  dont  l'église  de  forme 
reclaugulairo,  couverte  on  plomb  el  surinonlèe 
d'im  pelil  clocher,  en  pierre  d'un  travail  élégant, 
formait  uni;  des  faces  vers  la  rue  des  Filles-Dieu. 
Les  trois  anircs  côtés  contenaient  les  cloitres  et  les 
bàlimenls  d'baliilalion;  au  centre  était  un  parterre 
toujours  bien  enli'etenu  par  les  recluses  et  un  pe- 
lil bassin  ifcau  vive.  L'ensemble  de  l'édilice  ('•lail 
noble,  régulier,  mais  n'a\uit  rien  qui  dïil  b'a|i|ier 
parlicidièreuienl  l'allenlion. 

Voilà  ce  qn'élail,  dans  les  siècles  antérieurs,  le 
quartier  dont  nous  soiumes  chargés  d'écrire  l'his- 
toire; pas-ons  maintenant  à  l'origine  elà  la  physio- 
nomie du  quartier  moderui'. 

A  l>''pO(pu'  de  la  révolnliim,  le  couvent  des 
Filles-Dieu  hit  supprimé  connue  tons  les  auli'cs 
couveuls;  l'édilice  fut  vendu  et  démoli.  Une  com- 
pagnie se  coiislilua  alors  pour  l'exploilalion  des 
vastes  terrains  laissés  vacants,  par  suite  d(^  celle 
d(''molilion,  au  cenire  de  Paris,  dans  un  ipuirlier 
populeux.  Cell(!  couipagnie,  dans  \m  but  de  spè- 
culaliou,  décida  qu'une  rue  allant  de  la  rui^  Bour- 
bon à  la  rue  Saint-Denis,  serait  percé(!  sur  l'em- 
plarcmciil  des  anciens  jardins  des  Filles-Dieu,  cl 

ipir  lies  passages  vilrés,  (loul  la  moili'  nui iii;iiil 

alors  ;ï  se  répandre  dans  Paris,  sri'aicnl  rouslriiils 
sur  1rs  riiiiirs  ilii  couvent.  Les  plans  furent  ado|)- 
lés,  on  lioii\a  lie  l'argent,  les  ouvriers  se  mirent 
à  l'o'uvre,  el  il  en  résultat  la  rue  e|  les  passages 
que  nous  connaissons. 
Or,  l'inanguralion'de  ceqnarliereiil  lien  eu  lIO.s, 
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année  grande  et  glorieuse  [ilniis  lies  iinnales.  Bt>- 
nnparle  venait  d'entrer  an  Caire  avec  celte  l)elie 
et  brave  année  d'figypte,  à  laqnelle  de  nos  jonrs 
quelf|ui's  rares  vétérans  sont  si  tiers  d'avoir  ap- 
parlenn.  Cet  événement  avait  excité  en  France, 
et  surfont  à  Paris,  le  plus  grand  eiillionsiasnie;  et 
la  Compagnie  dont  mms  avons  parlé  résolut ,  par 
un  senlimeiil  louable,  de  rattacher  le  souvenir  de 
ce  magniliipie  fait  d'armes  an  quartier  (|u'elie  était 
occupée  à  reeonsiruire;  elle  lui  donna  doue  le 
nom  du  ruf  ri  île  pii»»ii(ie  du  Idhe,  et  riMisrnd)li' 
fut  appelé  fiiirr  du  Caire. 

< /était  fort  bien;  malliein'enseme.nt  on  ne  s'arréla 

pas  là.  .'Min  ipTon  ne  put  se  méprendre  sur  le  seii- 

lutieiil    palrioliipie  des  construrteurs,  ou  cliereba 

'  nu  miiNi'u  de   domier  au  «puM'Iier  nouveau   une 

j  surle  Je  riiuleiM'  locale,  un   earaelére  a   la    fois 


oriental, 'égypiieu'el  glorieux,  qui  rappel  erail  la 
Pyramide  de  fiigeli,  le  teuqjle  de  Denderach,  et 
ces  villes  superbes  de  l'Orient  que  le  général  Ilo- 
naparle  venait  île  ccuupiérir.  Un  nuinnnieut  eul 
coûté  bien  cher,  el  il'aillenrs,  ce  n'était  pas  l'alTaire 
des  bons  indusirii'ls  (pii  avaient  fait  construire  lu 
rue  el  les  passages  du  Caire,  d'élever  d<'s  uiiuui 
ments.  Cepenilaiil  ou  voulait,  bon  gré  mal  gre. 
apposer  une  sorle  de  riieliet  de  eircousiance  aux 
nouvelles  eonslrui'lious;  li'  palriolisuie  Inllail  cou 
Ire  récouomie,  el  enllu  ou  se  décda  pour  la  déco 
ration  miraculeuse  ipn-  nous  voyiuis  aujourd'hm. 
Il  est  inqiossible  que  le  lecteiu-,  en  Iraversaid  la 
place  du  Caire,  n'ait  pas  aperçu  par  hasard,  en  le- 
vaul  les  yenx  vers  la  maison  au-di  ssons  de  la- 
quelle rsl  l'entrée  principale  des  passages,  trois  ou 
ipiaire  luascarons  de  pierre,  à  gros  ne/.,  à  visage 
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carré,  scellés  dans  la  uuiraillc;  on  dirait  de  ces 
iiiasqnes  grotesques  que  les  cosluuiiers  suspen- 
dent au-dessus  de  leur  porte  en  temps  de  earnaval. 
Ce  sont  pourtant  des  sphinx,  à  l'instar  du  sphinx 
géant  qui  depuis  trois  mille  ans  dort  au  pied  des 
Pyramides.  Plus  haut,  entre  deux  enseignes  de 
lailleur  et  de  holtier,  se  glisse  une  impereeplihle 

l'i'isi',  du   n Ir  Ijus-rclicr  et  (pii  s'éleiid   i\'uni- 

l'xirémilr  -i  l'iuilri'  de  la  l'aciule.  Ce  bas-rcli.^r  re- 
présente de  petits  personnages  égyptiens  de  ein(| 
a  six  pouees  de  haut,  qui  sont  la  caricature  par- 
aite  de  ceux  qu'où  voit  sur  l'obélisque,  et  qui  rr- 
•'isent  sans  doule  eu  langue  hiér(iglyphi(pic  hi 
gloire  du  général  lionaparteel  de  l'aruiéc  d'Kgypte. 
Du  reste  la  mai.son  ressemble  à  toutes  les  autres 
maisons  du    voisinage,  sauf    ces    enjolivements 


bizarres.  Et  voilà  ce  qu'iuiaginérenet  les  dignes 
industriels  pour  éterniser  le  souvenir  d'une  vic- 
toire et  pour  justifier  le  nom  donné  au  nouveau 
quartier!  Ittjuaparte,  à  sou  retour  d'Orient,  dût 
être  bien  lier  eu  voyant  ce  quasi-monument,  s'il 
le  vit! 

La  rue  du  Cair(\  comme  toutes  les  rues  moiler- 
nes,  est  large,  droite  et  assez  insignifiante.  Elle 
n'est  remarquable  par  aucune  de  ces  gracieuses 
et  fragiles  constructions  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
mode;  elle  est  fréquentée  par  une  population  in- 
duslrielle  (pii  préfère  de  beaucoup  l'utile  à  l'a- 
gréable. Les  maisons  hautes,  uniformes,  sans  doute 
peu  commodes,  sont  remplies  de  marchands  de 
tous  les  genres,  dont  les  enseignes  s'éfaleid  sur 
la  façade  jusqu'au  troisième  étage.  Cependant  fa 
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rue  du  Caire  a  une  industrie  spéciale  :  on  y  trouve 
les  principaux  magasins  de  cliapaux  de  paille  de 
Paris;  c'est  de  là  que  parlent  ces  coiffures  légères 
et  poétiques  qui  vont  orner  les  jolies  tètes  de  la 
France  et  de  l'étranger.  Au  printemps,  on  voit  par- 
fois quelques  élégantes,  dont  les  goûts  de  luxe  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  la  fortune,  se  glisser  vers 
ces  magasins  oii  elles  sont  silres  de  trouver  pour 
un  prix  inférieur  ce.s  belles  pailles  de  riz  ou  d'Italie 
que  leurs  marchandes  de  modes  leur  vendraient 
bien  cher;  les  bourgeoises  économes  viennent 
faire  blanchir,  dans  les  ateliers  de  la  rue  du  Caire, 
les  chapeaux  qu'elles  ont  déjà  portés,  et  la  frin- 
gante mais  pauvre  grisetle  ne  va  jamais  chercher 
ailleurs  sa  coiffure  d'été. 

Les  passages  sont  tristes,  sombres,  el  ils  se 
croisent  à  chaque  instant  d'une  manière  désagréa- 
ble à  l'a'il.  Xi  le  jour,  ni  la  nuit,  rien  n'y  rappelle 
les  brillants  magasins  el  la  population  coquette 
des  passages  des  Panoramas  et  de  rOjiéra.  Ils 
semblent,  du  reste,  affectés  aux  ateliers  de  liiho- 
graphie  el  aux  magasins  de  eurlounages,  coiiune 
la  rue  voisine  est  affectée  aux  fal)riques  de  cha- 
peaux de  paille;  les  passants  y  sont  rares,  excepté 
peut-être  en  (emps  de  pluie,  où  ceux  qui  se  ren- 
dent de  la  place  du  Caire  à  la  rue  Saint-Denis, 
évitent  volontiers  la  rue  fétide  des  Killes-Dieu. 

Les  imprimeurs  et  les  lithographes  du  passage 
du  Caire  se  livrent  exidusivement  ,ù  trois  sortes  de 
travaux,  dont  le  besoin  se  fait  généralement  sentir, 
chaque  jour  : 

Ils  Lmpriuienl  ou  lithographient  des  caries  dn 
visite  et  des  cartes  de  restaurant,  des  lettres  de 
faire  pari  pour  les  naissances,  les  mariages  el  les 
décès  de  la  bonne  ville  de  Paris. 

L'industrie  du  passage  du  Caire  continue  à  res- 
pecter la  tradition  des  emblèmes  ;  elle  est  restée 
lidcie  il  la  religion  des  souvenirs  el  à  l'usage  des 
oruenii'Uls  syudM)li()Ui's  :  elle  se  plait  encore  à  re- 
prési-nler  sur  les  billcls  de  l'aire  jxirl ,  un  mariage 
dans  un  amour  qui  regarde  brûler  une  llainmc 
éternelle,  nue  naissance  dans  une  iioii/ti'f  au  ber- 
ceau, un  décès  dans  un  bonlionniif  (|iil  pleure  au 
pieds  du  'l'emiiH. 

N'ouliliiins  pas  le  pelil  commerce  de  la  nir  île 
Cléri/ fl  df  la  rue  Itnurbini-Villeueure,  dans  le 
voisinage  de  la  rue  du  Caire:  on  y  fabrique  des 
meuhli's  de  no\er  el  d'aeiijuu,  à  l'usage  des  mariés, 
des  avocats  ,  des  lilléraleurs  el  des  loielles  (U 
espérance. 

A  quel(|ui!  pas  des  rue  el  jiassages  du  Caire, 
sur  la  droite,  se  trouve  lu  n)oderni'  cour  des  Mira- 
cles. Il  esl  certain  que  j'espùee  di'  pince  à  (|ui  l'on 
a  conservé  ce  nom  ,  a  fait  partie  nulreftiis  du 
royauuK!  du  roi  de  l'argol,  mais  rien  en  ce  Miuineul 
n')  ra|i|ii'lle  |iIuh  Ii's  biiuges  luuiiondes  qu'halii- 
liiH  ni  le^  Iruauils  elles  gui'UX  du  moyen-age.  Des 
bùluiienls  «umplueux  el  d'une  urclijleclure  régu- 


lière le  décorent  aujourd'hui,  et  à  l'entrée  on  voit 
écrit,  en  grandes  lettres  dorées  sur  un  fond  bleu 
d'azur,  au  cenire  d'une  resplendissante  enseigne: 
Cour  (/«  Miracle.-!.  0  dix-neuvième  sit'cle  ! 
Eue  Bkrtiiet. 


RIE    \EIVE-DES.PETITS-CHJIMPS. 

Le  quartier  des  Peliln-Champ.^  ['ira  son  nom  des 
défrichements  successifs  qui  travaillèrent,  de  siè- 
cle en  siècle,  le  bassin  du  vieux  Paris;  son  histoi- 
re, qui  date  de  loin,  s'enferme,  presque  eniière  ,  en- 
tre deux  artères  de  Paris  moderne  :  les  rues  Sainl- 
Honoré  cl  rue  Neuve-des-Petits-Chanips  ,  depuis 
la  rue  Sainte-Anne  jusqu'à  la  rue  N'eu  ve-Saint-Roch, 
sur  ce  sol  accidenté  qu'on  nomme  xulgaireiuenî 
Hutte  rfcs  Mouliit.<. 

Le  plateau  de  celle  bulle  s'élevait ,  encore  loul 
couvert  de  jardins  et  di!  cultures,  vers  le  milieu  du 
xvir'  siècle  ,  au  carrefour  où  se  renconlrenl  au- 
jouid'lui»  les  rues  de  l'Évéque,  des  Orlies-Saiul- 
Ibiuoré,  des  Moulinset  desMoineaux.  Ce  carrefour, 
<pii  n'a  plus  de  nom,  s'appelait  il  n'y  à  guère  long- 
temps, la  passe  d(!S  Qualre-Chemins. 

Ouant  à  sou  origine  ,  elle  parait  claireiuenl  dé- 
uKiuIrée  par  les  anciens  plans  de  Paris.  La  bulle 
des  Moulins  a  du  se  former  de  deux  manières  :  ou 
par  l'amoncellemeul  d'une  partie  des  terres  enle- 
vées quand  on  crcusail  ,  à  diverses  èpoipies  ,  les 
fossés  de  nouveaux  remparts,  ou  par  l'usage  qui 
exislail  d'entasser  sur  difl'èrenls  points  les  inunon- 
diees  el  les  gravois  de  la  ville.  Ces  anuis  uuUliplies 
se  nommaient  buttes,  voiries  ou  monceaux;  quel- 
ques-uns, des  plus  considérables,  le  nioiu'eau  Saiul- 
Gervais,  la  hultc>  de  Houne-Nouvelle,  la  bulle  des 
Moulins,  (pii  prit  le  nom  de  Sainl-Roch  vers  CiS". 
ne  sont,  dit  Sauvai,  composés  il'aulre  chose  (pie  de 
dépols  siii cessifs.  Ces  uuuiliculcs  factices,  ériges 
d'abord  à  l'extérieur  des  murs,  se  trouvèrent  clos 
dans  reiieeiiile   de  Paris,   à   mesure  (pi'elle   s'è- 

ll'Ullll. 

(;'e-.(  là  un  des  )ilus  beaux  quartiers  de  la  \dle 
uioderiii':  il  IoucIk'  à  la  fois  aux  lnuilevards  elaux 
Tuileries,  à  la  place  des  Vieloires,  au  Palai.s-Royal 
el  à  la  place  Vendôme. 

La  bulle  des  M(Uilius  a  reçu  de  nos  gloires  sa  paît 
d'illuslraliiui  ;  lien  esl  queslion  pour  la  première 
fois  en  1 1211  :  la  |U'emière  dale  de  sa  grandeur  na- 
tionale esl  inscrite  sur  la  bannière  di-  Jehanne 
il'Vre. 

Au  sortir  des  iiiaguilicene<-s  du  sacre  dans  la 
royali'  liasilicpie  de  Saiul-Kèuù  de  Reims  ,  Charles 
\ll,  victorieux  sur  la  Loire  el  dans  les  plaiu(>s  de 
Champagne,  niureliiiil  vers  Paris,  à  l'oudire  de  la 
lianniere  de  Jeli:uuie  d'Arc.  l.°Au;.;lius  liallii  luyiiil 
|iar  liuUi'S  les  mules  devant  les  l\.>    de  j'rance  ;  il 
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l'uy;iil  jus(|ir;i  Puris,  soiislcglaivedc  la  piuivrt'  lillo 
qui  lui  avait  rcpi-is  Orléans.  L'ai'iiic'i'  royale  aiH'ou- 
ranl  à  faraudes  journées,  presque  sans  coup  l'érir, 
viul  camper  autour  de  Sainl-Dcnis. 

Jealmne  la  vierge,  avec  les  ducs  d'Alençon  et  do 
Veudômc,  le  comte  de  Laval ,  les  sires  de  Raiz  et 
de  Boussac  ,  la  fleur  des  combattants  ,  gagna  ,  de 
de  proche  en  proche,»  travers  les  bruyères  ,  les 
bois  et  les  marais,  jusqu'au  lieu  qui  porte  encore 
le  nom  de  (^Jia|ielle-Sainl-Di'nis,  cl  dr  là  prit  pu- 
siliou  sur  une  hauteur  appelée  colline  des  .Moulins, 
et  d'où  l'ii'il  embrassait  l'étendue  des  remparts  de 
Paris. 

A  l'aspect  de  la  cité  royale,  menacée  des  hor- 
reurs d'un  long  siège  et  des  excès  du  pillage  ,  le 
cœur  faillit  à  Jehanne,  qui  n'avait  plus  souvenance 
que  des  splendeurs  du  couronnement.  La  pieuse 
héroïne  hésitait  devant  l'effusion  du  sang:  mais  la 
noblesse  ,  impatiente  de  nouvelles  prouesses  ,  ne 
pouvait  plus  comprimer  sa  fougue.  En  môme  temps, 
des  transfuges  échappés  de  la  ville  et  des  espions 
surpris  dans  la  campagne  ,  aimonçaient  que  les 
bourgeois  de  Paris,  poussés  à  bout  par  la  tyrannie 
des  Anglais,  n'attendaient  depuis  longtemps  que  le 
secours  des  troupes  royales  pour  briser  le  joug  de 
leurs  oppresseurs. 

Pressée  de  mettre  à  profit  ces  rapports  qui  seni- 
hlaientpromettre  mi  facile  triomphe  aux  vainqueurs 
d'Orléans,  do  Troyes  et  de  Chàlons,  .lehanne  ,  le  8 
septembre,  ht  proclamer  à  son  de  trompe,  autour 
des  murs,  le  pardon  du  roi ,  si  la  ville  ouvrait  ses 
portes;  mais  avant  que  les  hérauts  d'armes  eussent 
achevé  leur  mission,  un  pierrier,  pointé  de  la  tour 
de  Nesle,  tua  plusieurs  soldais  du  sire  de  Reiz. 

Ce  fut  le  signal  d'nue  attaque  îi  outrance  sur  tous 
les  points. 

Jehanne  était  la  première  des  siens  à  l'assaut, 
brandissant  sa  blanche  bannière  comme  au  fameux 
siège  d'Orléans  ;  et  autour  d'elle  ,  chefs  et  soldais 
faisaient  bravement  leur  devoir,  sous  une  gréli-  de 
traits,  de  pierres  roulées  du  haut  des  nuu's.  Déjà  la 
première  barrière  avait  cédé,  et  la  colonne  d'atta- 
que, arrêtée  un  moment  par  les  fossés  bourbeux  qui 
baignaient  les  remparts,  se  hâtait  d'y  jeter  des  fas- 
cines, lorsque  soudain  un  ci-i  d'effroi  reirniit  par- 
mi les  soldats:  la  blanche  bamiière  a  disparu  !  Une 
pierre  a  brisé  l'épée  de  .lehanne,  la  clef  d'Orléans  ; 
un  trait  d'aibaléle  apercé  les  deux  cuisses  de  la 
guerrière,  qui  loridje  au  bord  du  fossé. Cette  blessure 
produit  dans  l'armée  royale  une  terreur  pani(|ue  : 
les  Anglais  tirent  leur  prennère  vengeance  di' 
l'assaut  d'OrléaTis.  Le  désordre  est  pcrmi  les  sol- 
dats de  Charles  Vit;  et  sans  le  comte  d'Alençon, 
.lehanne  périssait  dans  les  fossés,  ù  cotte  jjlace  où 
s'ouvre  aujourd'hui  la  rue  Traversière ,  du  côté  de 
la  rue  Saiut-IIonorè. 

Le  roi  Charles  ,  découragé  ,  retourna  vers  les 
bords  de  la  Loire.  Tout  le  monde  sait  que  .lehaime 


d'Arc  fui,  un  peu  plus  tard,  abainloimi'e  au  retour 
d'une  sortie  ,  hors  des  portes  de  Compiègiie  ,  par 
l'envieuse  lâcheté  du  gouverneur,  Guillaume  de 
l'Iavy. 

De  1429  à  la  seconde  moitié  du  xvii''  siècle,  l'en- 
ceinte de  Paris  avait  gagné  un  majestueux  aspect; 
la  physionomio  parisienne  se  diversifuiit  d'âge  en 
âge  ;  c'était  ime  mosaïque  vivante. 

Il  y  avait  à  étudier  Paris  moyen-âge,  et  Paris  en 
l'ilo  avec  ses  fêles  catholiques  dont  Notre-Dame 
était  le  berceau.  Au  dehoi's  ,  Saint-Gcrniain-des- 
Près  et  Saint-Germain  l'Auxerrois  s'élevaient , 
comme  des  reposoirs,  au  milieu  do  leurs  jardins 
plantureux. 

La  ville  religieuse  avait  étendu  ses  bras  jusqu'à 
Sainte-Geneviève,  Saint-Étienne-du-Mont,  Saint- 
Victor  et  Saint-Marcel  ;  car  iiartout  où  le  plus 
launblo  oratoire  appelait  la  prière  du  passant,  un 
hameau,  puis  un  bourg,  puis  une  ville,  n'avait  pas 
tardé  à  naître,  sous  le  giron  de  pierre  de  la  ville- 
mère. 

En  même  temps  s'était  formé  le  Paris  des  métiers, 
la  ville  des  confréries  avec  ses  quartiers  Saint- 
Martin,  Saint-Eustaclie  et  des  Innocents. 

Ailleurs ,  Paris  parlementaire  s'étendait  à  l'ile 
Saint-Louis  et  au  Marais;  Paris  savant  couvrait  de 
ses  écoles  l'herbe  du  Pré-aux-Clerc  et  les  buissons 
du  mont  Sainte-Geneviève. 

A  côté  de  la  ville  catholique  et  marchande, 
pleine  d'églises,  de  boutiques  et  d'étals,  la  ville 
d'université  et  de  magistrature  bâtissait  des  mai- 
sons régulières  et  des  cours  largement  plantés, 
comme  les  solitudes  de  l'antique  académie  d'A- 
thènes. 

Paris  royal,  avec  ses  palais  et  ses  monuments, 
depuis  les  Tournelles  jusqu'au  Luxembourg  Flo- 
rentin, descendait  par  le  Pont-Neuf,  œuvre  de 
Henri  IV,  jusqu'au  Louvre  chargé  de  l'architec- 
ture de  tous  les  âges,  lequel  attenait  aux  Tuileries, 
grand  verger  qu'on  plantait  de  beaux  arbres  frui- 
tiers et  de  vignes  d'Espagne  en  espaliers  que  le 
Midi  fécondait  de  sa  tiède  haleine. 

Partout,  Paris  militaire  offrait ,  autour  de  ses  ri- 
chesses, de  redoutables  moyens  de  défense  ;  au- 
dedans,  Paris  bourgeois  pressait  ses  rues  étroites 
fermées  de  chaînes  bruissantes  que  venait  mordre, 
aux  temps  d'émeutes,  les  archers  du  roi  et  les 
collecteurs  d'impôts  ;  et  dans  ces  rues  étroites 
condiien  le  voisinage  de  fenêtre  à  fenêtre  était 
favorable  à  l'union  des  bons  citadins. 

On  se  connaissait  tous  conmi(Hïaucs  amis  et 
compères  de  la  même  rue;  on  se  disait,  à  travers 
l'huis,  toutes  les  nouvelles  du  jour:  —  si  le  roi 
était  arrivé  dans  sa  bonne  ville  ;  —  si  le  parlement 
tiendrait  sa  séance  ;  —  s'il  y  avait  mariage  ou 
fêle  à  la  paroisse, —  morlalilé  en  la  cité,  ou  peste 
et  lamini!  en  (pn-lque  vilb'  lointaine;  —  et  si  l'é- 
meute allait  i;ronder. 
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Quand  les  vieillards  de  Sainte-Avdir  d  de  hi 
Mortollerie  voyaieiil  iiàlir  les  larges  rues  du  Ma- 
rais, tous  ces  quartiers  neufs  de  magistrature  et  de 
la  noblesse,  ils  disaient  en  hoelianl  la  lèle  : 

"  Allez  donc,  bons  bourgeois,  faites  rues  larges 
et  bien  |)avées,  abattez  niiiisons  à  tourelles,  a(in 
que  les  gens  du  roi  puissent ,  bien  et  duenieut, 
vousarraclier,  un  à  un,  tous  vos  privilèges  et  frap- 
per dur  sur  vos  gaulrs  bourgeoises  ;  démolissez 
vos  bornes  et  vos  ilia  ui's,  bâtissez  maisons  décou- 
vertes ,  poiu'  i|ii"i)n  jinisse  sans  génc  tirer  sur 
vous  !  » 

A  côté  de  la  nie  Traversière  s"(iiivre  celle 
des  l'roiiijeiirs,  i|iji   mniiie  au  eunlliieiii  des  nu  s 

d'Argenlellil.  ri':\e.|ii,>    el    S;iillle-\lllle.    Sel 

rappelle  en  10:12  lui  lniiieiix  duel  de  cède  bizarre 
épo(|ue,  oii  Ton  vit  un  prehil  liberliii  jouer  eu  rac- 
courci le  ride  de  Ciililliia  el.  par  >cs  ridicules  ex- 
ploits, pri'ler  une  l;iee  ciiMiiipie:!  I:i  ;;uerrc  ci\ile. 
Ce  iluel  l>d    c.'IlU  du  Itoi  des  Malles  aV.'C  le  duc  de 

Nemours. 

(le  persoimage  était  né  avec  touti  s  les  (pialilés 
du  corps  et  de  l'espiit  (|ul  peuveid  séduire  le  peu- 
ple, l'etit-lll.'i  de  lli'iu-i  IV,  l'rançois  de  Vendôme, 
duc  de  llenufort,  en  avait  le  courage  ;  mais  c'est 
loul  ce  qui  lui  en  était  resté  ;  eiic(»re  n'élail-ce  pas 
le  courage  des  héros,  mais  celte  bravoure  factice 
(jui  s'élomdil  sur  les  dangers  plidôl  (pt'elle  ne  les 
mepri.se,_  cl  qui  succondierail  peul  élre  si  elle  les 
eoiisidérnil.  De  grands  clievcux  ,  Irés-blonds,  ipij 
Uli  descendaient  sur  les  épaidi's  el  qui  paraient  su 


uiiiie  eireiiiiuee  ,  lui  donnaient  plutôt  l'air  d'un 
Anglais  que  d'uu  Français  ;  ses  expressions,  aussi 
basses  que  celles  des  halles,  le  rendaient  encori' 
plus  charmant  que  sa  (igure  aux  yeux  de  la  popu- 
lace, dont  il  était  l'idole.  L'espèce  d'adoration  (pi'elle 
lui  avait  vouée,  l'aurait  fait  courir  après  lui  dans  un 
précipice,  s'il  efd  daigné  l'y  conduire;  aussi,  eu 
avait-il  retenu  le  nom  de  Hoi  des  Halles,  et  par 
ses  manières,  il  èlait  digne  de  lels  sujets  ;  elles 
èlaieni  encore  |dus  grossièi'cs  que  populaires  ;  il 
avait  l'art  de  les  donner  pour  de  la  franchise  ; 
ou  aurail  cru  qui'UiiU'Iôis,  à  sa  luiue  Mère  cl  bau- 
laiuea\eeles  eourlisans ,  (|u"ilavail  di'lagrau- 
ilenr  (l'àiut^;  ce  n'était  que  delà  présom|ilion.  Il  se 
figurait  se  connaiire  eu  affaires,  il  n'eu  avait  que  le 
jai'gou  ;  il  s'y  croyait  habile,  jiarce  (pi'il  etail  plus 
arlillcieux  qu'on  ne  l'i  si  ordinairement  avec  peu 
d'csiirit  el  île  bon  sens.  Au  l'esté,  adroit  dans  liuis 
k  s  exercices,  iiilaligable  dans  tous  les  travaux, 
i  .Irepidedans  loiis  les  dangers,  il  avait  celle  espèce 
il  j  iiiei  ili'  ipij  piiin  al!  l'Ire  précieux  dans  les  lemps 
I  iroiques,  on  les  a\  alliages  du  corps  étaient  les 
pus  reihercliés,  mais  cpii  sont  devenus  pende 
chose  depuis  ipi'on  a  reconmi  la  snpériorile  des 
dons  de  l'espril.  Il  crui  jouer  nu  rôle  an  conimen- 
ccmeiil  de  la  régcm  e,  il  l'avail  persuade  ;  mais  II 
ne  joua  ipie  cehii  d'uu  éloiirdi,  parce  que  c'clait 
imesiiili'de  son  ari'ogimlc  \anili' de  ne  cousnller 
personne  cl  de  ne  prendre  jamais  que  de  fausses 
mesures.  Du  reste,  avec  Ions  ses  dél'nuls  el  ses 
i|iialités,  il  fui  quelque  temps  redouté  de  Mazarin. 
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Le  duel. 


L'époque  dos  .sanglantes  l'ai'ces  de  la  Fi'onde  le 
rattache  à  l'histoire  de  la  butte  des  Moulins.  Lors 
que  Madetioiselle,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  am- 
bitieuse au  point  d'aspirer  à  régner  auprès  de 
Louis  XIV ,  se  présenta  devant  Orléans  pour  en 
faire  ouvrir  les  portes  à  l'arniée  des  princes  ,  dont 
les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours  faisaient  partie, 
les  magistrats  de  cette  \ille  ayant  relusé  de  laisser 
entrer  ses  troupes ,  elle  fut  obligée  de  présider 
son  conseil  de  guerre  dans  un  cabaret  des  fau- 
bourgs. Il  s'agissait  de  décider  l'attaque  de-Blois  , 
où  Mazarin  avait  conduit  la  cour ,  Beaul'ort  et  Ne- 
mours n'étant  point  d'accord,  la  discussion  s'é- 
chauffa, ils  en  vinrent  aux  injures,  puis  aux  coups, 
s'arrachèrent  leurs  perruques,  et  Beaufort,  plus 
animé  que  sou  collègue,  le  frappa  au  visage.  Aus- 
sitôt les  deux  adversaires  mirent  i'èpèe  à  la  maiu  ; 
mais  Mademoiselle  se  jeta  au  milieu  d'eux,  et,  à 
force  de  prières ,  parvint  à  les  calmer  ;  ils  parurent 
même  se  réconcilier,  mais  le  duc  de  Nemours  con- 
serva de  son  injure  un  ressentiment  qui  n'attendait 
qu'une. occasion  pour  S(>  décluiiiier.  Les  témoins 
delà  scène,  soutiiu'ent  qu'il  n'avait  pas  reçu  mi 
soufflet.  —  "Si  c'en  était  im,  disent  malignement 
les  mémoires  île  lletz  ,  c'était  du  moins  im  de  ces 
soufflets  probléuialiipics  dent  il  est  parlé  dans  les 
l'roi-inciidcs.  » 

Les  ducs  de  Nemours  et  de  Heaulbrt  rcuoiiNclé- 
rent  plus  tard,  à  Paris,  leur  qiu'relli;  du  cabaret 
d'Orléans;  malgré  l'espèce  de  modération  qu'ai- 


ficlia  Beaufort,  uu  dui'l  devint  inévitable  ;  il  eut 
lieu  au  pistolet ,  près  des  murs  de  l'hôtel  de  Ven- 
dôme, le  30  juillet  16.32,  à  sept  heures  du  soir: 
Nemours  tira  le  premier  et  mettait  l'épée  à  la  main 
pouj'  se  ruer  sur  son  adversaire,  quand  trois  balles 
l'étendirent  raide  mort.  L'archevêque  de  Paris  lui 
refusa  les  prières  de  l'Église  ;  c'était  son  droit , 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  ce 
prélat  scrupuleux  était  le  cardinal  de  Retz ,  ca- 
suisle  à  la  manche  large  ,  et  qui  savait  fort  bien  y 
cacher  uu  poignard  entre  les  feuillets  de  son  bré- 
viaire. 

l>e  la  rue  des  Frondeurs,  voyez  ù  votre  gauche 
la  rue  bàlie  sur  l'ancien  sentier  qui  conduisait  au 
village  d'Argenleuil ,  dont  elle  a  gardé  le  nom  : 
saluons  de  loin,  je  vous  ju-ic,  cette  maison  du  côte 
droit,  qui  porte  le  numéro  18;  c'est  là  que  mourut, 
le  f'-  octobre  1684, Pierre  Corneille, dont  lesulilimr 
génie  conuuença  (lar  être  pensionnaire  des  vaiiilis 
de  Richelieu,  pourriuu'r  avec  l'Etoile,  Boisroberl, 
Colletet  et  Kotrou ,  sur  les  i  auevas  fournis  par  Son 
lùniuence.  Pierre  Corneille!  la  plus  haute  gloire  des 
lettres  françaises,  et  qui  mourut  si  pauvre,  que  peu 
de  jours  avant  de  descendre  au  londieau ,  il  fut 
obligé  de  s'arrêter,  eu  sorlaut  de  chez  lui,  pour 
faire  raci'ouuuoder  sou  uiiiipie  chaussure  par  le 
savi'lier  du  coin. 

Le  Sophocle  français,  dont  la  [iliunea  fait  vivre 
faut  de  comédiens  et  de  libraires,  n'a  laisse  qu'ini 
nom  pour  héritage  aux  restes  oubliés  de  sa  famille. 
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Quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir  ,  un  courti- 
san journaliste,  le  marquis  de  Dangeau,qui  s'était 
enrichi  au  jeu  ,  écrivit  sur  son  calepin  :  «  Le  bon- 
homme Corneille  est  mort  hier;  il  était  un  des  plus 
habiles  de  notre  temps  à  faire  des  comédies.  » 

Passons  :  —  Voici  la  rue  de  TÉvêque  qui  rampe 
sur  un  terrain  que  possédait  autrefois  le  siège 
épiscopal  de  Paris.  Xu  sommet  s'élargit  le  carre- 
four dont  j'ai  parlé  plus  haut.  D'ici,  la  pente  était 
rapide,  et  la  butte  valait  au  moins  une  médiocre 
montagne,  s'il  en  faut  croire  cet  épigrauiuie  d'un 
bel  esprit  du  temps  de  la  Fronde  : 

Dieu  \ous  garde  de  malencontic. 
•Gentille  butte  de  Saiiit-Rocli  : 
jMonlagnc  de  célèbre  estoc, 
Comme  votre  croupe  le  montre. 
Oui,  vous  arrivez  presque  aux  cieux. 
Et  tous  les  géants  seraient  dieux, 
S'ils  eussent  mieux  appris  la  carte. 
Et  mis  dans  leur  rébellion. 
Cette  butte-ci  sur  Jlontniarte, 
Au  lieu  d'Ossa  sur  Pélion. 

Remarquons  légèrement  que  les  antiquaires 
d'alors  n'étaient  pas  de  notre  avis  sur  l'élyniologie 
du  mot  Monlinai-le(.V'»).<,Vrr)7i.«),  dont  nous  avons 
lait  Monluiarlre(.Wo//<  Maiiyntm  .  Au  nioyen-àge, 
il  y  aurait  eu  matière  |iour  un  \oluine  de  conlro- 
viTse. 

Voyez,  en  lace  de  vous,  cette  fontaine  qui  coule 
au  liru  des  nuinlins  sup|)riinés  ;  à  sa  gauche,  la 
rue  des  Mnineaux  fuit  en  glissant  jusqu'à  la  rue 
Neuve-Saint-Roch;  à  droite,  celle  des  .Moulins  des- 
cend, large  et  paisible,  en  s'aplanissant  jusqu'à 
la  rue  Neuve-des-Petils-Chanqis.  Arrêtons-nous 
un  moment  devant  celle  humble  demeure  à  trois 
croisées  de  face,  et  dont  le  portail,  reconstruit,  est 
(lanqué  de  deux  perrons  usés  :  c'est  le  n"  II: 
déconvri'z-vfuisl  ici  dcuiriu'ait  un  conquérant  qui 
ravit  îi  la  naluie  liMiniorti'l  srirct  de  vaincre  nue 
de  ses  plus  irrémédiables  inlirmilés. 

Charlrs-Midiel  de  ''Épée,  né  à  Versailles,  le  2.'1 
novcnilire  \'i\i,  d'aiiord  prêtre  au  diocèse  de 
Troyes,  ou  il  se  distingua  dans  l'emploi  difficile  de 
prédicateur,  refii.sail  ii  \iiigt-si.\  uns  un  évèché 
qu'on  lui  fiffrait,  en  reconnai.ssanee  d'un  service 
personnel  (pu-  son  père  avait  rendu  au  cardinahie 
Fleur)  ;  siuipli-,  niode^b',  humain,  sévère  envers 
lui-même,  et  reuqili  d'indidgenre  pour  les  autres, 
il  rèpèlail  sans  cesse  cette  belle  inaxiuu'  de 
IleiM'i  IV  :  '•  Tous  ceux  ipii  sont  Ikuis,  sont  di- 
ma  relJKiou.  »  Il  disait  iMissi  avic  Fènelcui  :  «  Souf- 
frons toutes  les  reliKions,  puiscjne  Dieii  les  siinf- 
fre.  "  Prélre  cijiiyeii,  il  uinuiil  .se.s  sendiluliles  pnur 
iiix-niénies.  A  In  niorl  de  révéqiu-  de  rro)e>,  il 
se  lia  élroilenienl  avec  le  vénérable  Siianili,  ad 
Virsaire  de  lu  linlle  I  iiii/fiiiliu.  Inlerdil  pnm-  >er. 


opinions  religieuses,  par  l'archevêque  de  Paris. 
M.  de  Beaumont,  l'abbé  de  TÉpée  bridait  du  dé^il 
de  porter  sur  un  autre  objet  l'ardeur  de  dévoue- 
ment dont  il  était  animé.  Il  est  assez  remarquable 
que  ce  soit  à  un  acte  d'intolérance  cléricale,  que 
les  sourds-muets  aient  du  les  premiers  bienfaits  de 
l'éducation  qui  leur  est  offerte. 

Le  hasard  fit  rencontrer  un  jour  à  l'abbé  dr 
l'Kpée  deux  jeunes  fdles,  sœurs  jumelles,  et  sour- 
des-mueltes  de  naissance ,  qu'un  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne  avait  essayé  de  tirer ,  au  moyeu 
d'estampes  combinées  pour  leur  instruction,  de 
l'affreux  étal  d'ignorance  auquel  la  nature  sem- 
blait les  avoir  eondauniées.  Ce  bon  religieux  ve- 
nait de  mourir;  l'abbé  de  l'Épée  offrit  à  la  mère 
de  le  remplacer,  et  dés-Iors  s'ouvrit  pour  lui  une 
vaste  et  glorieuse  carrière  :  —  «  Lorsque  je  cou 
sentis  (écrit-il  dans  une  de  ses  lettres  ,  à  me  char- 
ger d'instruire  les  deux  scenrs  que  laissait  abau 
données  la  mort  du  P.  Vanin,  je  ne  savais  pas 
qu'il  y  eut  dans  Paris  un  instituteur  qui,  depuis 
plusieurs  années,  s'était  appliqué  à  celle  oeuvre 
et  a\  ait  formé  des  disciples.  Les  éloges  donnés 
par  l'académie  à  Don  Antonio  Pareirès,  Portugais, 
établi  à  Paris  vers  1133,  lui  avaient  acquis  de  la 
réputation  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  entendi- 
rent parler,  et  sa  méthode,  avec  laquelle  il  réus- 
sissait à  faire  parler  plus  ou  moins  clairement  les 
sourds-muets,  avait  été  regardée  comme  une  res- 
source à  laquelle  on  donnait  de  justes  applaudis- 
sements :  il  n'en  était  pas  l'inventeur;  elle  avait 
été  pratiipiée  |ilus  de  cent  ans  avant  lui  par 
M.  Wallis,  en  Angleterre,  par.  don  Juan  Paolo 
Ronel,  en  Ks|)agne,  et  (lar  M.  Amman,  médecin 
suis.se  en  Hollande,  qui  même  ont  laissé  sur  celte 
matière  d'excellents  ouvrages;  mais  il  avait  iirofile 
de  leurs  lumières,  et  ses  talents  à  cet  égard  n'é- 
laienl  pas  au-dessous  de  sa  réputation.  Etranger 
aux  travaux  de  ces  illustres  uiaiires,  je  ne  pouvais 
songer  à  entreprendre  de  fairi'  parler  mes  deux 
élèves;  le  seul  but  ipic  je  me  pnqiosais.  fut  de 
leur  ajjprendre  à  penser  avec  ordre  et  à  combi- 
ner li'in-s  idées;  je  crus  pouvoir  y  réussir  en  me 
.servant  de  signes  représentatifs  assujellis  à  une 
méthode  dont  je  compusai  mie  espèce  de  théo- 
rie. " 

Avant  l'abbé  de  l'Épée,  l'inslruclion  (pie  rece- 
vaient les  soin'ds-nmets  consistait  à  leur  apprendre 
Il  /lailn;  et  lorsipi'on  était  parvenu  à  leur  faire 
prou(Uicer,  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  quelques 
phrases  mal  arliculées  et  jamais  seiilies,  ou  pen- 
sait avoir  beaucoup  fait.  Pour  obtenir  co  résull;il. 
on  employait  la  dactyldlogie  (pie  imiis  devons  au\ 
l'IspaKiiiils  el  ipie  l'abbé  de  l'f'.pèe  eut  occnsimi 
de  eomuiilre  par  un  singulier  hasard,  l'n  jnui 
d'in.sinicliciii,  un  pauvre  diable  \iiil  lui  nffrir  nu 

livi spa(jiiiil,   eu  ra>>iiranl  ipie  s'il  viiiilail  bien 

l'aelieler.  il  lui  reiidniil  service.  Ne  >aeli.iiil  puiiil 
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I  l'Ile  langue,  Piibbô  de  rfipéo  le  refusait  trabord, 
mais  en  l'ouvraul  au  liasard,  il  aperçut  l'alphabet 
Miauuel  lies  Kspay:nols  gravé  en  laille-douce,  et 
sur  le  IKre  du  livre,  ces  mois  :  Artv  paru  eiinriKir 
il  lidbldr  /«.«  iniKlof:.  »  .le  n'eus  par  de  ])eine,  dit 
Talibi'  de  l'Kpée,  a  deviner  que  ces  mois  sigiii- 
li;ijeMl  :  1(7  il'enseiffiier  aii.r  miielx  à  parler;  et 
dés  ce  niiimeul,  je  résolus  d'apprendre  celte  lan- 
gue, pour  la  eommuniipier  à  mes  élèves.  » 

Il  était  réservé  à  l'abbé  de  l'Épée  de  créer  le 
langage  universel  de  ri>TELi.ir,E>CE,  avec  leipiel 
ou  peut  s'entendre  et  communiquer  dans  tous  les 
idiiMiies  du  monde,  l'areirès  cbendia  tous  les 
iDiiyeus  ]iossililes  de  lui  nuire;  mais  le  pieux  plii- 
laiilhrope  ne  lui  opposa  qu'un  seul  l'ail,  qui  dénion- 
Irait  victorieusement  que  sa  nouvelle  méthode 
n'était  pas  un  signe  de  l'impuissaiiee  où  il  so  trou- 
vait de  copier  ses  prédécesseurs.  Il  mit  un  de  ses 
élèves,  Clément  de  la  Pujade,  en  état  de  pronon- 
irr  en  public  un  discours  lalin  de  cinq  pages,  et 
une  sourde-muette,  dressée  par  lui,  récita  les 
viiigl-luiit  chapitres  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu. 
L'ahlié  de  l'Épée  avait  bien  le  droit  après  cela,  de 
marcher  tcle  levée  dans  la  voie  nouvelle  qu'il 
avait  découverte. 

De  son  vivant  il  l'ut  calomnié  comme  le  sont  Ions 
les  hommes  de  liieu  qui  sortent  de  la  voie  vulgaire. 
Si  Joseph  II  daigna  le  visiter  plusieurs  lois  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  le  gouvernement  français 
ne  s'aperçut  que  deux  ans  après  sa  mort  du  trésor 
qu'il  avait  laissé.  L'abbé  de  l'Épée  qui  s'était  con- 
solé de  lout,  par  la  verlueuse  amilié  du  duc  de 
Penthiévre,  mourut  pativre,  le  33  di'eembrc  1789. 
Kn  1791,  l'Assendjlée  constituante  fonda,  par  un 
décret,  l'institution  de  Paris,  dont  l'abbé  Sicard 
avait  recueilli  et  soutenu  l'héritage. 

Le  souvenir  de  l'abbé  de  l'Épée  sullirait  à  la 
gloire  d'une  ville.  Je  m'élonne  qu'une  de  nos  ré- 
volutions n'ait  pas  doté  de  sou  nom  la  rue  des 
Moidins.  La  rue  Charles  X  est  bien  devenue  la 
rue  Lal'avi'lte. —  Le  xvii"  siècle  iirodiguail  les  Hue 
Roi/ale  pour  flatter  l'orgueil  de  son  maitre  ;  le  wiir 
a  fait  des  rues  philosophes  ;  le  xix''  a  inauguré  les 
siennes  avec  des  vicloires  ;  à  présent  elles  s'illus- 
trent comme  elles  peuvent,  avec  de  l'argent. 

Poursuivons.  —  Sur  la  gauche,  voici  la  rue 
Thérèse,  décanonisée  par  la  république  qui  pres- 
ci'ivait  de  dire  faubourg  Aniolne,  rue  llimoré.  La 
rue  Thérèse  est  .silencieuse  couuiie  un  cloilre  ;  ses 
maisons,  d'un  aspect  solennel,  noircies  [lar  la 
brume,  et  lézardées  par  l'Age,  n'spirent  la  magis- 
trature ou  la  prière.  Tournez  ù  droite  :  de  la  rue 
Ventadour,  inqiasse  aimobli,  vous  louebe/  pirs- 
(]iie  au  coin  de  la  rue  Neiive-Saiut-Uocli.  lui  arri- 
vant à  l'égli.se,  vous  aurez  fait  le  loiir  di'  l;i  liulle 
des  Moulins. 

(^)ualre  bourgeois  de  Paris  nidielerenl  eu  |(;07, 
de  l'abbé  de  Sainl-\'iclor,  ce  terrain  qui  lui  appar- 


leuail,  el  avec  la  permission  du  roi,  ils  y  ouvrirent 
les  riu's  que  nous  voyons  aujourd'hui,  et  dont 
plusieurs  existaient  déjà  comme  chemins  ou  sen- 
tiers. l'"n  I(i77,  loule  celle  surface  était  chargée 
d'hôtels  el  de  u)aisons.  (le  ipiartier  |irit  le  nom  de 
GaiUon,  d'im  holel  situé  sur  une  partie  de  rem- 
placement 011  se  trouve  l'église  aeluolle  de  Saint- 
Roch  ;  il  existait  une  porte  de  Paris,  appelée  porte 
Gaillon  ;  la  rue  qui  aboutissait,  de  l'hôtel  Gaillon 
à  celle  porte,  en  a  gardé  li;  nom.  Par  l'aplanisse- 
ment  presqim  complet  de  lu  bulle,  le  quartier 
Gaillon  procura  à  la  ville  de  Paris  un  accrois.^e- 
ment  notable  de  population.  Dans  cet  holel  Gaillon 
.se  trouvaient  deux  oratoires  :  l'un,  dédié  à  sainte 
Suzanne  ;  l'autre,  aux  cinq  plaies  du  Sauveur. 
L'origine  du  prender  reste  inconnue  ;  celle  du  se- 
cond date  de  lo21  ;  il  fut  bâti  par  Jacques  Moyon, 
espagnol  établi  à  Paris,  qui  obtint  la  permission 
d'établir  sur  ce  terrain  un  hôpital  pour  les  pauvres 
aftligés  d'écrouellcs.  En  t')87,  l'agrandissement  du 
quartier  obligea  di"  construire  une  église  à  la  place 
des  deux  oratoires.  Plus  lard  encore,  la  même 
cause  amena  l'érection  de  l'église  actuelle  ; 
Louis  XIV  et  la  reine  Amie  d'Autriche  en  posèrent 
la  première  pierre,  le  îH  mars  I6:i3;  elle  fut  ache- 
vée en  I7.3C. 

Les  dalles  de  Saint-Uoch  couvraient,  avant  89, 
jdusieurs  tombes  remarquables.  C'est  là  que  repo- 
sait Maupertuis,  qui  fut  capitaine  obscur  de  dra- 
gons, puis  célèbre  astronome,  el  qui  mourut 
pieusement  entre  deux  capiudns,  le  "27  juillet  r7.'j9. 
Lenôtre  l'y  avait  précédé  ;  Leiiôlre  ipii  dessina 
sous  les  yeux  de  Louis  XIV  les  allées  des  Tuile- 
ries et  do  Versailles  ;  Lenôtre,  à  qui  l'on  doit  les 
embellissements  ou  la  création  des  avenues  de 
Chantilly,  de  Saint-Cloud,dc  Meudon  et  de  Sceaux; 
le  parterre  du  Tilire  à  Fontainebleau,  el  l'admira- 
ble terrasse  de  Sainl-Germain-en-Laye.  Louis  XIV, 
en  t67o,  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse,  et 
voulait  lui  donner 'des  armes:  —  <>  Sire,  dit  Le- 
nôtre, j'ai  les  miennes,  et  j'y  tiens:  trois  limaçons 
couronnes  d'une  pomme  de  chou  ;  permettez-moi 
d'y  joindre  ma  bêche;  n'est-ce  pas  à  elle  que  je 
dois  toutes  les  bontés  dout  Voire  Majeslé  m'ac- 
cable ?  " 

Louis  XIV  avait  paifois  de  bous  moments.  Un 
jour,  il  rencontre  Leiiôlre,  vieux  el  cassé,  clopi- 
uaut  à  Marly,  dout  Mausard  avait  dessiné^  les  nou- 
veaux jardins;  il  l'appelle  et  le  force  à  prendre 
place  auprès  de  lui  dans  sa  cliMise  couverte.  Le- 
nôtre s'écria,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Ah  !  Sire, 
([ui' mou  lioulioiiime  de  père  serait  ébahi,  s'il  me 
voyait  dans  iiu  eluu',  à  côlé  du  plus  grand  roi  de 
la  terre  !   ■■ 

(,)uelques  ;niUi'es  a\aul.  Leiiiili'",  un  peu  plus 
iu-iUiilii\  \uyageail  eu  llalie,  el  le  pape  Imio- 
eeul  \l  se  fiiisail  montrer  par  lui,  en  les  condilaul 
d'eliiges,    les  plans    de    Versailles.   Lenôtre  ravi 
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d'aise,  s'ùtTie  avant  de  prendre  congé:  «Je  ne  me 
soucie  plus  de  uioui-ir  !  j"ai  vu  les  deux  plus  grands 
hommes  du  monde  :  Voire  Sainleté  et  le  roi,  mon 
maitre.  »  —  «  Il  y  a  une  grande  différence,  dit  le 
pape  avec  mélancolie  ;  Votre  roi  est  un  grand 
prince  victorieux  ;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  prêtre, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  il  est  jeune,  et 
je  suis  tout  cassé.  »  —  Pardieu,  mon  révérend, 
s'écria  Lenôtre,  perdant  tout  souvenir  d'étiquette, 
au  point  de  frapper  sur  l'épaule  du  pontife,  «  vous 
vous  portez  comme  un  Dieu,  et  vous  mettrez  en 
terre  tout  le  sacré  collège  !  »  Innocent  XI,  ne  put 
s'empêcher  de  rire  de  celte  naïveté  :  ce  que  voyant, 
Lenùtre  lui  sauta  au  cou  et  faillit  l'étouffer  à  force 
I  de  tendresse.  Passez-moi  celle  anecdote  :  elle 
l)eint  si  bien  deux  hons  vieillards  qui  s'en  vinUà 
Dieu  tout  doucement  ! 

X  côté  de  Lenôtre  était  la  place  de  Mignard,  l'é- 
lève du  Primatice,  et  qui  peignait  si  heureusement 
des  vierges,  des  papes  et  des  maîtresses  de  roi,  en 
même  temps  qu'il  ébauchait  les  fresques  de  la  cou- 
pole du  Val-  de-Grâce  que  chanta  Molière.  Il  avait 
fait  neuf  fois  le  portrait  de  Louis  XIV  ;  A  sa  dixième 
toile,  le  roi  lui  dit  :  «  Mignard,  vous  me  trouvez 
vieilli?  »  —  ce  Sire,  répondit  le  peintre  cuurlisyn, 
je  vois  quelques  victoires  de  plus  sur  le  IVuiil 
de  votre  Majesté.»  Un  tel  mol,  à  pareille  (jki- 
quc,  valait  bien  des  lettres  de  noblesse  el  le  lilie 
de  peintre  ordinaire  avec  la  direction  desniaiiu- 
li'ciui'es  royales.  L'académie  s'ouvrit  à  deux  bal- 
lants devant  lui;  il  y  fut,  le  même  jour,  reçu  nieiii- 
bre,  professeur,  recteur,  directeur  el  chancelier. 

Deux  ans  plus  lot,  la  crypte  de  Sainl-Uoch  avait 
englouti  Autoiiietle  du  Ligier  de  la  Garde  |)es- 
houlieres,  en  qui,  dil  l'abbê  Goujet,  la  nature  avait 


pris  plaisir  à  rassembler  les  agréments  du  coriis  et 
de  l'esprit,  à  un  point  qu'il  est  difficile  de  rencon- 
trer. Elle  avait  une  beaulé  peu  coinnuuie  ;elle  dan- 
sait à  merveille,  monlail  bien  à  cheval,  et  ne  fai- 
sait rien  qu'avec  grâce  :  Madame  Deshoulières  était 
la  dixième  muse  ne  son  temps.  De  cette  femme 
aimable  qui  fui  liée  avec  les  deux  Corneille,  avec 
Fléchier  el  Mascaron,  Quinaull,  Bensorade,  Bussy 
Rabulin,  les  maréchaux  de  Vivonne  et  Vauban,  de 
ce  6«.s-ft/c((  sans  prétention,  parce  qu'il  était  plein 
d'esprit,  il  ne  reste,  au-dessus  de  l'oubli,  que  la 
fameuse  idylle  :  "  Dans  les  prés  flciitis,  etc.  ;  c'é- 
tait léchant  du  cygne.  Elle  mourut  en  1693;  sa 
cendre  a  reposé  près  du  grand  Corneille. 

Mon  pèlerinage  est  achevé  dans  le  cercle  étroit 
que  lui  traçait  ce  livre.  Vous  trouverez  ailleurs  les 
points  que  j'entrevois  d'ici,  les  Tuileries  et  le  Pa- 
lais-Royal, le  trophée  de  l'empire,  et  cette  belle 
salle  Ventadour,  bàlie  en  1781,  pour  traverser  tant 
de  vicissitudes;  tour-à-lour  Ihèàlre  d'Opéra  comi- 
que,jusqu'en  1797;  refuge  de  l'Odéon  ;  incendiée 
eu  1799,  plus  tard  théâtre  nautique,  salle  de  con- 
certs, puis  scène  d'une  Renaissance  avortée,  el 
maintenant  piédestal   de   la  Grisi. 

La  mort  est  comme  le  temps  :  elle  ne  détruit 
pas,  elle  transfigure.  Quelques  siècles  encore,  elle 
\oyageurdes  pays-  civilisés  cherchera  peut-être 
fiuieusement,  sur  la  grève  déserte  ou  fut  Paris,  en 
(piels  lieux  s'élevaient  jadis  nos  basiliipies  et  nos 
palais. 

Hélas  1  de  quel()ue  cule  (jue  riioinme  étende  sa 
main,  (jnelque  iiarlqne  son  pied  s'arrête,  il  touche 
toujours  une  poussière  quia  vécu,  pensé,  souffert, 
el  plie  eonmie  lui. 

1'.  Chui.siia>. 


Ncius  (ilbuis  c(uilimier  nnlVe  Revue  iii^hu  ii|ne  el  nKiiinnientale  de  l;i  laiiilalc  parla  descriplion 

lies  paliiiN  les  ^ilus  l'ecoiuK  en  ^i,n\eini-.  de  loii^  -eiuv-.  Il  nous  iv-le  a  \iMler  le>  Tuileries  ol  le 

Louvre,  dont  nous  allons  iiileno-er  les  lnMes  ,|e  builesles  êp(.i|iies.  Nous  devons  eiilreleiiir  nos 

jei'leius  des  riches  Musi'Cs  (pie  icnlei' ni  ees  palais  spleildides,  el  di'    la  ivedieuse  l'ornia- 

lioii  fies  fpiaiiiers  divers  ipii  les  eiilonieiil.  Nous  n'oulilierous  pas  le  l'al.iis-Kov  al,  <pii  n'est  plus 

SI  •paré  du  Louvre  ipie  p,ir  uni'  place  grandiose,  (pie  Ir.iveise  celle   iii,ii;nili(pie   me  de   Rivoli, 

doul  nous  avons  aussi  ,'i  paK  oiini  les  riches  el  vei  iLildes  palais  b.ïiis  en  ipielipies  semaines  des 

deux  n'ilés  d'une  voii-  d(!  deiiv  kiloinèlres  de  l(iii'.;ueiii .    l'iiis.  en  liaveis.mi  les  loililicalions  au 

rniiveii  des  voies  raviuniaules des  clieniliisile  lei,  nous  ipiillenuis  un  iiisl.inl  la  grande  ville  pour 

aller  visiler  ses  jieaux  environs  ;  .SaiiiICloiid,  \  cisailles,  Raiid>ouillel,  lonlaiiielileau,  avec  leurs 

palais  élilouissanis  de  sculptures,  de  donnes  el  de  peiiilures;  Saiiil-Oenis,  ave(   sa  liasili(|ue  e' 

SCS  loiiihes   royales;   lùigliien,  avec  son   lacet  ses  clialels  ;  MiuilnioreiK  y ,   Sceaux,   Meudoii, 

Saint-Germain,  avec  leurs  lieaux  pa.v sages;  le  .M<iii1-Valerien,  avec  sa  lorleresse  d inani  Paris 

el  les  doux  liords  de  la  SeitU';  \'iiieeniies,  avei'  son  donjon  el  sa  vasle  salle  d  .innés;  el  autres 

lieux,  dont  nous  é\o(iueioiis  les  souvenirs  les  plus   curieux    el    les   pli.vsioiioi s    les   plus 

aniuiées. 

l.'nlilcKr,  l'Ail.  lioi/Aitli. 
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LOUVRE. 


—  TUILERIES.  —  PALAIS-ROYAL 
RUE  DE  RIVOLI. 


Voici  de  grands  noms  et  de  grands  souvenirs  : 
Sainl-Gcrniain-l'Auxerrois ,  paroisse  royale  ;  le 
Louvre,  royale  demeure.  Places  et  rues  ont  aussi 


leur  aristocratie  :  il  ne  s'agit ,  après  tout,  que  de 
prêter  aux  choses  une  âme,  une  pensée,  un  sen- 
timent, pour  leur  trouver  un  immense  orgueil  et 
d'immenses  tristesses. 

Les  monuments,  œuvres  de  l'homme,  ruines  de 
sa  grandeur,  afiirmation  de  ses  vanités,  se  lient  si 
intimement  à  tout  un  passé  humain,  qu'ils  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  une  part  d'action,  de  passion, 
de  vie  enfin,  dans  le  drame  éclatant  de  l'histoire. 
Paris  est  plein  de  ces  espaces  de  quelques  pieds 
carrés,  où  les  hommes  et  les  événements  se  sont 
coudoyés  à  tant  de  reprises,  que  chaque  pierre  des 
édifices  devrait  avoir  une  date  ,  chaque  pavé  un 
nom. 

La  consécration  de  la  vertu,  le  stigmate  du  crime 
se  révèlent  aux  yeux  de  l'esprit,  partout  où  se  sont 
succédé  de  longues  générations  !  pas  un  débris 
qui  n'ait  été  lavé  de  larmes  saintes  ou  souillé  de 
taches  de  sang.  Et  quelle  ville  au  monde  dont  les 
annales  soient  remplies  comme  celles  de  celte  ca- 
pitale babylonienne,  où  le  génie  et  la  gloire  ont 
posé  tant  de  fois  leurs  pieds  divins  dans  les  fanges 
de  la  terre  ! 

Qu'importe  cependant  tout  cela  ?  Excepté  quel- 
ques rêveurs  sans  rime  ,  quelques  artistes  sans 
raison,  poètes  dont  les  poèmes  ne  s'écrivent  pas  , 
pauvres  diables  qui  à  l'heure  où  d'autres  font  leur 
œuvre,  le  pinceau, la  plumeou  lecompas  à  la  main, 
s'en  viennent  mélancoliquement  ou  niaisement , 
comme  on  voudra,  s'asseoir,  sans  pinceau,  plu- 
mes ou  compas,  sous  un  porche  désert ,  avec  les 
yeux  au  ciel  et  l'esprit  on  ne  sait  où;  excepté  ces 
braves  gens  qui  ne  comptent  guère,  et  pourquoi 
compteraient-ils  ?  à  qui  cela  fait-il  quelque  chose 
que  la  vieille  égUsc,  et  le  palais  bientôt  vieux,  se 
regardent  éternellement  dans  un  silencieux  tête- 
à-tête  ?  Qu'importent  ces  deux  muets  témoins,  re- 
présentants solennels  des  deux  suzerainetés  du 
passé  :  l'antique  foi ,  l'antique  royauté  !  Si  nous 
avions,  par  à-propos,  quelque  charmante  histo- 
riette, quelque  jolie  médisance  à  conter,  à  la  bonne 


aro 
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heure  1  cela  ferai!  passer  encore  par-dessus  les 
détails  de  la  mise  en  scène  que  nous  risquerions 
sans  trop  d'appréhension  ;  mais  décrire  ce  qui  est 
tout  simplement  pour  se  donner  le  droit  de  dire  ce 
qui  fut  ;  peindre  une  place  triste  et  trop  souvent 
fangeuse,  après  avoir  remué  la  poudre  séculaire 
des  manuscrits  et  fait  éternuer  l'ennui  sur  des  pa- 
ges qui  n'auraient  mémo  pas  le  mérite  d'une  érudi- 
tion bien  sérieuse,  à  quoi  bon  ? 

La  place  Saint-Germain-l'Auxerrois  etla  place  du 
Louvre,  qui  se  confondent  dans  une  intimité  tou- 
chante et  fraternelle  ,  et  semblent  l'Abbée  et  l'A- 
réthuse  des  places,  n'ont  d'abord  formé  qu'un  pré 
assez  marécageux  qui  n'eut  de  longtemps  point 
l'honneur    d'être  circonscrit  dans  l'enceinte    du 
vieux  Paris.  Quel  fut  le  fondateur  de  l'église  ?  fut- 
ce  Childebert  ou  Chilpéric  ?  à  la  fin  du  vi<=  siècle 
ou  au  commencement  du  vu'"  ?  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  d'établir.  Il  parait  cependant  probablw  que 
l'édifice  fut  élevé  par  Chilpéiic  en  l'honneur  d'un 
saint  Germain  quelconque,  saint  Germain  de  Paris, 
plutôt  que  tout  autre.  L'église   s'appela  d'abord 
Sainl-Germain-le-Rond.  Malgré  l'adiuiration  tout 
à  fait  relative  de  certains  chroniqueurs  pour  d'au- 
tres constructions  contemporaines  ,  il  est  permis 
de  douter  de  la  majesté  et  de  la  grandeur  des  œu- 
vres de  ce  temps,   et  l'on  peut  croire  que  toutes 
les  églises  réédifiées  sous  la  troisième  race,  s'éle- 
vèrent en  général  sur  l'emplacement  de  modestes 
chapelles.  Dans  la  période  du  vu''  au  xi'  siècle  , 
Paris  s'agrandit  lentement   en   )»lusieurs  sens,  et 
quelques  habitations  aventureuses  se  rapprochèrent 
des  terrains  dont  nous  parlons.  Ce  fut  alors  que  le 
dévot  liobert  II,  fils  de  Hugues  Capet ,  fit  recon- 
struire la  basilique  qui  prit  le  nom  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois ;  de  grandes  prérogatives  ecclé 
siasliqiu's  lui   furent   accordées  ,  et   le    chapitre 
s'enrichit  de  nombreusesredevances.Aussi  voyons- 
nous  qu'au  conunenccment  du  xv"^  siècle,  pendant 
la  dominatii)n  des  Anglais  dans  Paris,  l'église  subit 
une  nouvelle  transformation,  et  elle  y  subvint  par 
ses  propres  ressotirces.  Quoi  qu'aient  pu  préten- 
dre quelques  écrivains  qui  croient  voir  dans  lemo- 
niuncnl  qui  reste  des  traces  de  la  réèdificalion  faite 
par  Ilobert  II,  nous   souunes  disposés  à  admettre 
(pi'il  ne  faut  y  clutrcliiT  aujourd'hui  que  l'd'uvre 
du  XIII'',  ilii  XIV  et  du  xv  sièch'.  Cette  dernière 
rial?  apparaît  d'une  manière  incnnteslable  dan.":  le 
porche  el  le  vestibule  du  [lorlail ,  qui  présentent 
tous  les  caractères  du  gothique  fleuri  encore  pur , 
ou  gothique  rayiuinant.  Il  esli'i  croire  qu'A   dater 
de  celle  époque  le»  inodincalions  à  la  partie  exté- 
rieure de  l'édifice  furent  peu  importantes.  Soii.s 
François  l",  un  peu  jdiis  d'un  sièch;  après  ,  on  se 
borna,  sebui  toute   apparence,  {\  des  réparations 
intérieures.  Pierri'  Lescot,  l'illustre  nrcliilecte  du 
Louvre,  sous  lli'iiri  II,  et  riinmorlid  Jean  (Joujou, 
élevèrent  le  jubé,  qui  fut  détruit  «'ii  1714,  lorsque 


le  chapitre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  fut  réuni 
à  celui  de  Notre-Dame  ;  l'église  cessa  alors  d'être 
collégiale  ;  mais  riche  des  dons  des  rois  ,  elle  ne 
perdit  rien  de  sa  splendeur.  On  y  admira  longtemps 
des  pages  des  maîtres  illustres  et  plusieurs  tom- 
beaux dans  le  goût  de  la  renaissance  :  Malherbe  , 
M""^  Dacier,  Caylus,  le  célèbre  antiquaire  ,  y  fu- 
rent enterrés. 

Sans'  pouvoir  être  rangée  au  nombre  des  gran- 
des créations  de  l'ère  gothique,  l'église  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois est  un  beau  monument.  Avec 
quelques-uns  des  caractères  des  églises  de  transi- 
tion, lesquels  s'expliquent  en  raison  de  ses  trans- 
formations successives,  elle  a,  à  l'intérieur  surtout, 
de  labeaulé  dans  sa  simplicité.  La  disposition  qu'on 
y  vbit ,  d'une  haute  nef  accoiupagnée  de  quatre 
collatéraux  aux  voûtes  assez  basses  ,  rappelle  les  j 
monuments  romano-byzantins  des  siècles  anté- 
rieurs ;  mais  la  nef  du  milieu  est  hardrment  voû- 
tée-, les  piliers  sont  élances  ;  les  fenêtres,  dont 
l'ogive  surbaissée  s'appuie  sur  des  montants  très- 
sveltes,  sont  hautes  et  lumineuses,  et  l'on  recon- 
naît à  cefe  indications  les  dates  plus  récentes. 

Après  tout,  ce  qui  nous  parait  le  plus  imposant 
devant  celte  œuvre  du  passé  ,  c'est  encore  le  sou- 
venir; la  générosité  fastueuse  du  roi  pour  l'orgueil- 
leuse soumission  du  prêtre  s'est  écrite  en  dura- 
bles caractères  sur  la  face  des  monuments  ,  et  la 
pierre  des  sanctuaires  glacés  s'est  usée  sous  la 
sandale  des  reines.  Quel  dialogue  séculaire  entre 
l'église  et  le  palais!  quel  long  échange  de  puissance 
sur  les  choses,  et  de  domination  sur  les  hommes  ! 
Enfin,  il  est  un  fait  à  méditer  ,  parce  qui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  histoires;  la  croyance  est  la 
mère  des- civilisations  ;  les  sociétés  s'organisent 
d'abord  scnis  la  loi  religieuse  :  la  tour  des  rois  cher- 
che ,  pour  s'élever,  le  voisinage  de  la  maison  de 
Dieu. 

Du  reste,  l'Eglise  ne  fut  pas  toujours  pour  le  pa- 
lais mie  alliée  commodo  et  docile.  Empruntant  uiu^ 
importance  toute  locale  au  voisinage;  du  siège  de 
la  royauté  ,  plus  que  tout  autre  le  chapitre  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  eut  occasion  de  s'insi- 
nuer aux  choses  politiques.  Lorsque  Catherine  de 
Mèdicis.  rêvant  déjà  peut-être  la  nuit  sanglante  de 
la  Sainl-Hartliélcmy,  ji'arut  rependant  se  rappro- 
cher un  instant  des  Imgiienols.et  voulant  ménager 
dans  des  conférences  quelques  chances  d'accom- 
modcmenl,  l'église  qui,  à  son  ordre,  devait  sonner 
plus  tard  le  tocsin  fatal  se  prononça  violemment 
contre  elle.  Un  moine  .séditieux  ,  nommé  l'ournier, 
dont  les  prédications  attiraient  unealTliience  énor- 
me, poussa  même  si  loin  la  hardiesse  que  Ir  |iar- 
leinent  dut  intervenir  par  arrêt.  Puis,  (|uaud  vin- 
rent les  massacres,  le»  nllaques  véhémentes  se 
changèrent  en  ardent»  panéfïyriques  cl  en  exhor- 
tations effrénées  »  bien  termitier  l'o-uvre  d'i'xter- 
mination. 
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Quelques  années  après,  aux  premières  fureurs 
de  la  Ligue,  la  chaire  religieuse  formula  de  nou- 
veau une  menace  permanente  contre  la  royaufé. 
Henri  IK,  ouvertement  désigné  à  la  haiuo  des  li- 
gueurs, voit  chaque  jour  son  autorité  méprisée.  Ce 
prince,  faible  et  pusillaniuie,  hésite  devant  l'orage, 
et  donne  à  ses  ennemis  la  joie  du  spectacle  de  son 
impuissance.  L'égarement  du  peuple  était  tel  alors 
dans  Paris,  qu'il  fallait  à  son  fanatisme  les  plus 
burlesques  manifestations:  l'ardeur  des  processions 
allait  toujours  croissant  :  hommes,  femmes,  gar- 
çons et  filles,  nus,  mais  nus  de  la  plus  complète 
nudilé,  s'y  pressaient  en  foule. 

Ces  étranges  cérémonies  se  renouvelaient  plu- 
sieurs fois  par  jour;  le  peuple  prit  enfin  si  grand 
goût  à  la  chose,  que  les  prêtres  ligueurs  qui  l'a- 
vaient d'abord  excitée,  durent  plus  d'une  fois  trou- 
ver son  zèle  exagéré.  Le  curé  de  Saint-Germain- 
'Auxerrois,  Jaques  GiieiUy,  l'un  des  séditieux  les 
plus  ardents,  était  réveillé  chaque  nuit  par  ses  pa- 
roissiens, qui  demandaient  à  processioiiner. 

S'il  faut  eu  croire  l'Esloile,  les  sexes  différents, 
confondus  pêle-mêle,  dans  le  costume  quelque 
peu  primitif  et  léger  que  nous  avons  dit,  marchait 
dans  les  ténèbres  où  tout  était  carême  prenant  : 
c'est  assez  dire,  ajoute  le  chroniqueur,  qu'on  en 
vit  bien  les  fruits:  les  processions  revenues  dans 
l'église,  après  une  promenade  démesurément  lon- 
gue dans  les  rues  de  Paris,  les  prédications  re- 
commençaient de  plus  belle,  et  des  prêtres,  indi- 
gnes de  ce  nom,  se  livraient,  sur  des  figures  de 
cire  représentant  le  roi,  aux  pratiques  de  la  ma- 
gie :  ils  enfonçaient  au  cœur  de  l'image  royale 
des  épingles  qui  devaient,  à  l'aide  de  sortilèges, 
poignarder  en  réalité  le  tyran.  Le  roi  eut  un  jour 
une  velléité  souveraine:  le  2  septembre  to87,  or- 
dre fut  donné  au  prévôt  Rapin  d'aller  arrêter  en 
chaire  les  prédicateurs  de  plusieurs  paroisses,  et 
entr'autres  un  moine  qui  faisait  retentir  les  voûtes 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  des  plus  atroces 
provocations  au  régicide. 

Bussi-Leclerc,  un  des  chefs  de  la  Ligue,  qui  de 
niaitre  d'armes,  devint  gouverneur  de  la  Bastille, 
accourut  avec  ses  hommes  d'armes  pour  s'oppo- 
ser à  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Cependant 
Henri  III  fit  mander  par  devant  lui  les  doc- 
teurs en  théologie  et  messieurs  de  la  Sorbonne, 
et  leur  fit  un  discours  à  peu  près  éloquent  pour 
\eur  reprocher  ces  méfaits.  Le  pauvre  roi  en  fut 
pour  ses  frais  d'éloquence,  et  continua  à  aiguiser 
sur  la  pierre  profanée  des  autels  le  poignard  de 
.lacques  Clément.  Après  la  mort  de  Henri  III,  le 
Béharnais  ne  pouvait  pas  espérer  que  tant  de  fu- 
reur s'apaiserait  en  son  nom. 

Ces  folies  honteuses,  sanglantes,  où  la  religion 
n'avait  vraiment  que  faire,  ne  firent  que  s'accroi- 
tre ,  même  après  son  abjuration.  On  sait  dans 
quelles  dégradations  tomba  l'esprit  public  pendant 


les  horreurs  du  siège  de  Paris,  et  quand  le  calmf^ 
apparent  se  rétablit ,  Ravaillac  ramassait  dans 
l'ombre  le  fer  régicide  de  Jacques  Clément.  Sous 
la  hache  de  Richelieu,  tout  se  tut  ;  la  chaire  re- 
vint, bien  lentement ,  il  est  vrai ,  aux  enseigne- 
ments sacrés  qui  devaient  inspirer  un  jour  la  pa- 
role des  Massillon  et  des  Bossuet. 

Telles  furent,  en  résumé,  jusqu'à  notre  époque, 
les  destinées  de  la  vieille  basilique  des  rois  francs. 
Nous  allons  ébaucher  aussi  l'histoire  du  palais  qui 
vint  s'abriter,  pour  ainsi  dire,  de  son  ombre. 

Quoi  qu'en  dise  Duboulay,  lequel  prétend  que 
la  tour  du  Louvre  existait  déjà  sous  ce  bon  roi 
Dagobert,  qui  a  su  se  faire  une  durable  renom- 
mée sans  la  demander  à  la  gloire,  il  parait  certain 
que  la  première  fondation  ne  remon'.e  pas  à  une 
époque  de  beaucoup  antérieure  au  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. Ce  prince  y  fit  construire  un  mur 
d'enceinte  qui  devait  relier  plusieurs  bâtiments 
différents  :  une  vieille  charte  atteste,  au  dire  do 
Sauvai,  que  les  terrains  qui  appartenaient  alors  à 
l'abbé  de  Saint-Denis-de-la-Chartre  furent  payés 
la  somme  de  30  sous.  La  tour,  agrandie  et  entou- 
rée de  nouvelles  constructions,  devint  l'habitation 
des  rois;  on  y  établit  aussi  une  prison  pour  les 
captifs  illustres  et  le  dépôt  du  trésor  public.  Celle 
tour  était  la  suzeraine  des  grands  wissaux  ,  le 
siège  féodal  de  la  royauté;  toutes  les  dépendances 
de  la  couronne  relevaient  de  la  tour  du  Louvre. 
Aussi  chaque  règne  y  laissa-t-il  quelques  traces  : 
Charles  V  y  fit  surtout  de  nombreuses  réparations; 
il  y  reçut  pompeusement,  au  dire  de  Christine  de 
Pisan,  l'empereur  Charles  IV. 

Mais  une  réception  éclatante  encore  devait  y 
saluer  un  jour,  sous  un  plus  grand  nom,  la  ma- 
jesté impériale. 

Après  la  captivité  de  François  I^""  à  Madrid,  après 
l'entrevue  d'Aigues-Mortes,  où  le  roi  de  France 
et  l'empereur  Charles-Quint  mirent  courtoisement 
leur  gloire  face  à  face,  le  monarque  espagnol, 
apprenant  la  révolte  de  Gand ,  ne  savait  com- 
ment arriver  dans  les  Flandres  :  les  tempêtes  pou- 
vaient le  jeter  sur  les  côtes  de  France  ou  sur  cel- 
les d'Angleterre ,  deux  pays  ennemis;  il  préféra 
s'en  rapporter  à  la  générosité  et  à  la  droiture  du 
roi-chevalier  :  il  fit  donc  demander  à  traverser  la 
France;  les  promesses  lui  coûtaient  peu;  il  s'en 
montra  prodigue.  François  l",  dans  sa  loyauté, 
crut  indigne  de  lui  d'exiger  des  engagements 
écrits.  Charles-Quint  obtint  toutes  les  sûretés  pos- 
sibles; et  dans  une  circonstance  où  il  savait  bien 
cependant  qu'il  n'eût  pas  fallu  se  fier  à  sa  parole, 
se  fiant  à  celle  d'un  rival  qu'il  avait  indignement 
traité,  il  entra  en  France,  suivi  seulement  des 
gens  de  sa  maison. 

Le  ^■'' janvier  V6i0,  l'empereur, que  François!^' 
avait  été  attendre  à  Loches,  fit  son  entrée  dans  le 
Louvre  ;  entrée  .siilcndide  et  magnifique ,  s'il  en 
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fût.  De  Bayonne  à  Paris ,  le  voyage  de  Charles- 
Quint,  longue  série  de  fêtes,  avait  duré  près  d'un 
mois.  François  I"  venait  de  consacrer  ce  temps 
à  des  embellissements  continuels  :  le  palais  de  la 
vieille  monarchie  française  n'avait  jamais  étalé  tant 
de  pompes  ;  tout  rappelait  les  prol'usious  luxueu- 
ses de  ce  fameux  camp  du  Drap-d'Or  si  vanté 
dans  rhisloire.  Nous  ne  décrirons  pas  le  merveil- 
leux cortège  qui  venait  de  traverser  Paris  :  le 
Louvre  est  notre  seul  domaine.  Une  fête  digne  de 
la  cour  de  François  I''^  la  cour  la  plus  brillante 
de  PEurope  ,  attendait  Charles-Quint  ;  tous  les 
grands  dignitaires  de  PÉlat,  toute  cette  héroïque 
génération  de  Marignan  ,  et  _  les  femmes  les  plus 
séduisantes  du  règne  le  plus  chevaleresque  et  le 
plus  galant  de  notre  histoire ,  étaient  présents 
dans  tout  Péclat  de  leur  rang ,  de  leur  gloire  et 
de  leur  beauté;  six  cardinaux  français,  deux  car- 
dinaux romains  envoyés  par'  le  pape  comme  té- 
moins de  cette  pacifique  rencontre,  entouraient  les 
monarques.  A  une  table  garnie  d'un  seul  côté, 
François  I*''  fit  asseoir  son  h(Me;  lui-même  s'assit 
après  l'empereur;  puis  ses  deux  fils,  le  légat  du 
pape,  le  roi  de  Navarre,  les  cardinaux  de  Bour- 
bon et  de  Lorraine  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Ven- 
dôme prirent  place,  ce  que  la  France  avait  de 
plus  illustre  après  ce  que  PEurope  avait  de  plus 
grand. 

Charles-Quint  resta  six  jours  à  Paris  ;  Fran- 
çois V  lui  fit  courtoisi'ment  les  honneurs  de  sa 
capitale.  Les  deux  princes  n'avaient-ils  aucun  sou- 
venir du  passé?  Charles-Quinl  oubliait-il  qu'il 
avait  extorqué  le  traité  de  Madrid?  François P"''  ne 
songeait-il  pas  quelquefois  que  l'empereur  son  ri- 
val était  à  la  merci  de  sa  loyauté?  Il  est  impos- 
sible que  ces  idées  ne  vinssent  pas  à  tous  deux. 
On  sait  le  propos  de  Triboulet,  qui  avait  dit  à  la 
nouvelle  du  voyage  de  Charles-Quint:  «  Ah!  par 
lielzèbulh!  je  vais  céder  ma  marotte  à  l'empereur. 
—  Et  si  l'empereur  traverse  la  France  comme  ses 
f;tals?  reprit  François  I". — Alors,  Sire,  c'est  au 
roi  de  France  que  je  céderai  mon  bonnet.  » 

Le  prisonnier  de  Madrid  ne  put  cependant  se 
défendre  de  faire  allusion  à  ces  souvenirs  devant 
Charles-Quint  lui-môme.  Montrant  la  belle  dame 
d'fclarnpes ,  son  cons''iller  intime  cl  nocturne  : 
"  Mon  frère,  dit-il  lï  son  hôte;,  si  je  croyais  tout 
re  que  nie  dit  la  bouche  adorée  de  cette  dame 
que  vous  voyez  là,  je  ne  vous  laisserais  pourtant 
(iDiiil  partir,  devant  que  vous  n'eussiez  consenti 
à  rompre  le  traité  de  Madrid.  —  Si  le  conseil  est 
bon,  il  faut  le  suivre,  repartit  froidement  l'eiiiiie- 
reur.  »  Néanmoins,  il  saisit  liientôl  une  occasion 
de  radoucir  les  rigueurs  de  la  ln'lle  dôme. 

Un  jour  qu'il  se  lavait  les  mains  diins  un  plat  d'or 
que  lui  tenait  un  page,  il  loissa  adrnitenieni  iruii- 
b<T  aux  pieds  di;  la  dame  d'fCtainpfs  un  chiunaul 
iiia^'iiillqiic,  d'un  prix  vèrilablemrnt  nnpériid,   cl 


comme  elle  s'empressait  de  le  lui  rendre:  «  Gardez- 
le  pour  souvenir  de  moi,  dit-il  ;  il  parait  bien  qu'il 
veut  changer  de  maitre,  et  n'aurait  su  mieux 
choisir.»  La  belle  se  tint  pour  battue,  et  Charles- 
Quint  eut  le  droit  de  la  compter  parmi  ses  amis 
les  plus  dévoués. 

François  I"  resta  ferme  en  sa  loyauté  ;  noble 
exemple  que  son  hôte  illustre  ne  devait  point  imi- 
ter. 

Charles- Quint  partit,  il  renia  ses  promesses  ;  il 
est  bien  probable  que  la  droiture  généreuse  du 
roi  de  France  laissait  dans  sa  pensée  un  tout  au- 
tre sentiment  que  Padmiralion. 

Plus  tard  François  I'^''  ne  se  contenta  pas  des 
changements  qu'il  avait  déjà  faits  dans  le  palais  du 
Louvre  :  il  abattit  Pédifice  presque  entier,  pour  le 
reconstruire.  Des  artistes  italiens  furent  appelés  à 
présenter  de  nouveaux  et  plus  vastes  projets.  Ce 
fut  cependant  celui  d'un  Français  qui  prévalut  : 
Pierre  Lescot,  abbé  de  Cluny,  chargé  de  l'exé- 
cution de  son  propre  plan,  jeta  les  fondements 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Vieux  Louvre. 
Sous  Henri  II ,  ces  travaux  furent  activement 
continués.  L'édifice  se  régularisa  :  Jean  Goujon  y 
laissa  Pempreinle  de  son  génie.  C'est  à  Pocuvre 
même  que  le  Phidias  français  devait  bientôt  tom- 
ber, victime  de  quelque  basse  et  envieuse  inimitié, 
sous  la  balle  d'un  assassin  de  la  Saint-Barthélémy. 
Quoique  dès  lors  le  Louvre  formât  un  ensemble 
complet,  plusieurs  parties  des  constructions  de 
Pierre  Lescot  lui-même  ont  été  modifiées ,  sur- 
tout du  côté  de  la  Seine,  où  un  corps  de  logis 
faisait  saillie  jusqu'au  bord  de  l'eau. 

Quand  Charles  IX  monta  sur  le  trône,  les  grands 
travaux  étaient  presque  achevés;  maison  travail- 
lait encore  à  des  décorations  de  détail.  Sous  le  rè- 
gne de  ce  prince,  le  Louvre  reçut  de  nouveau  un 
de  ces  hôtes  illustres,  dont  le  passage  laisse  trace 
partout  dans  la  mémoire  des  hommes.  Le  cardi- 
nal d'Esté  vint  à  Paris:  parmi  les  gentilshommes 
de  sa  suite ,  on  avait  remarqué  tout  d'abord  un 
jeune  seigneur  à  l'œil  fier,  à  la  noble  figure  ;  un 
de  ces  hommes  dont  le  front  semble  fait  pour  une 
couronne,  et  qui,  à  défaut  de  couronne  ,  y  por- 
tent dignement  un  rayon  divin  :  le  génie. 

Charles  IX,  au  milieu  de  sa  cour  assemblée,  et 
comptant  autour  de  lui  tous  les  poètes  de  la  Pléia- 
de, dont  il  avait  fait  ses  amis,  fit  un  accueil  bril- 
lant au  cardinal-prince.  Lorsque  ce  dernier,  qui 
présentait  tour  à  tour  les  personnes  de  sa  suite, 
prononça,  avec  un  sourire  d'orgueil,  le  nom  de 
Torqiiato  Tasso,  le  roi  de  France  se  leva  et  salua 
le  premier. 

Le  Tasse  trouva  dans  toute  la  cour  les  sympa- 
thies les  plus  vives.  Uonsard  ,  (|ii('  le  roi  s'hono- 
rait d'appeler  son  maître  en  poésie ,  se  liu  de  la 
plus  vivi-  affection  avec  le  poi'te  italien;  et  peu- 
(laiil  li's  qualorzi'  mois  de  séjour  que  ce  dernier 
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lii  en  France,  les  plus  nobles  el  les  plus  illustres 
iiiniliés  s'empressèrent  autour  de  lui.  — Le  car- 
dinal d'Esté  ne  sut  cependant  pas  résister  à  de 
petites  jalousies  d'amour-propre  ;  inquiet  de  l'in- 
lluence  que  le  roi  lui-même  accordait  au  génie, 
il  en  vint  vis-à-vis  du  Tasse  à  une  froideur  dont 
le  poëte,  doué  d'une  sensibilité  exaltée  ,  fut  pro- 
fondément affligé  ;  il  y  eut  même  un  moment  où 
la  pénurie  du  Tasse  en  vint  à  ce  point,  qu'il  fut 
réduit  à  emprunter  un  écu. 

C'est  donc  avec  de  l'amertume  dans  l'àme  qu'il 
repartit  pour  l'Italie,  en  janvier  1572.  Toutefois  il 
garda  des  bontés  de  Charles  IX  un  durable  sou- 
venir. Heureux  le  poëte,  si  le  laurier  du  génie  l'eût 
préservé  de  la  foudre  !  Heureux  le  roi ,  si  les  no- 
bles instincts  qu'il  puisa  quelquefois  dans  l'amour 
éclairé  des  lettres  ,  lui  eussent  donné  le  courage 
de  résister  aux  sinistres  suggestions,  aux  épou- 
vantables exemples  dont  son  inexpérience  fut  en- 
tourée 1  Catherine  de  Médicis,  dont  le  souvenir  se 
dresse  comme  un  spectre  fatal  sur  les  hauteurs  de 
l'histoire,  Catlierine  n'avait  que  trop  bien  réussi 
dans  l'œuvre  de  dépravation  précoce  qu'elle  en- 
treprit au  cœur  même  de  ses  enfants.  L'heure  si- 
nistre de  la  Saint-Barthélémy  avait  sonné  :  le  tocsin 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  éveilla  le  tocsin  du 
Louvre.  Nous  n'avons  pas  à  entreprendre  le  récit 
de  ce  drame  ,  dont  on  connaît  toute  l'épouvante  ; 
mais  deux  ou  trois  épisodes  sont  trop  inhérents  à 
notre  sujet  pour  que  nous  puissions  les  passer  sous 
silence  ;  ce  sera  la  dernière  page  historique  que 
nous  aurons  à  rappeler,  à  propos  du  Louvre,  jus- 
qu'au jour  où  l'insurrection  victorieuse  de  juillet 
vengea,  contre  la  royauté,  les  huguenots  égorgés, 
et  sur  le  même  emplacement,  fit  payer  aux  Capets 
de  Bourbon,  la  vieille  dette  des  Capets  de  Valois. 
Dès  le  premier  signal  que  Catherine  avait  arraché  à 
son  fils,  tous  deux  et  Monsieur,  frère  du  roi,  étaient 
au  portail  du  Louvre,  joignant  le  jeu  de  Paume.  Un 
coup  de  pistolet  part;  le  roi,  qui  avait  lutté  long- 
temps avant  de  céder  à  sa  mère,  hésite  encore  et 
s'émeut;  il  envoie  dire  au  duc  de  Guise  d'arrêter 
ses  soldats  et  de  ne  rien  entreprendre.  Guise  ré- 
pond par  ce  mot  devenu  célèbre  dans  une  autre 
circonstance  :  //  est  trop  tard.  Alors  le  massacre 
commence;  la  cour  du  Louvre  fut  un  sac  de  sang  : 
les  officiers  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de 
Condé  qui  habitaient  le  palais,  réveillés  en  sursaut, 
furent  égorgés  sans  défense  sous  les  yeux  de  la 
reine-mère;  l'un  d'eux,  Legrand,  échappa  aux  pre- 
miers coups,  et  se  précipita  tout  sanglant  sur  le  lit 
(le  la  reine  de  Navarre  :  dans  sa  terreur,  il  l'em- 
brassa étroitement  ;  on  n'osa  pas  l'achever.  Com- 
bien d'autres  furent  moins  heureux  !  Au  bout  de 
quelques  heures  trois  cents  cadavres  étaient  éten- 
dus devant  les  portes  du  Louvre.  Les  plus  illustres 
victimes  y  étaient  traînées,  mortes  ou  mourantes, 
cl  les  dames  de  la  cour  allaient  les  reconnaître,  en 


faisant  les  plus  exécrables  et  les  plus  impudiques 
plaisanteries  ;  presque  tous  étaient  nus  :  ces  dames 
cherchèrent  longtemps  sur  un  cadavre  les  causes 
ou  les  signes  d'impuissance  d'un  jeune  gentil- 
homme, Charles  Guillevé  de  Pontivy,  contre  qui 
Catherine  de  Soubise,  sa  femme,  demandait  le  di- 
vorce. 

Enfin,  Charles  IX,  comme  s'il  eût  voulu  assumer 
toute  la  responsabilité  d'un  crime  qu'il  s'était 
longtemps  refusé  à  autoriser ,  monta  lui-même  à 
une  fenêtre  de  l'aile  du  Louvre  qui  faisait  saillie 
jusqu'à  la  Seine,  et  se  mit  à  tirer  sur  les  malheu- 
reux qui  se  sauvaient  à  la  nage.  On  sait  le  reste. 
Henri  IV  racontait  depuis  avec  terreur,  que  pen- 
dant plus  de  huit  jours,  des  bandes  innombrables 
de  corbeaux  ne  cessèrent  de  s'abattre  sur  les  toits 
du  Louvre,  et  qu'il  entendit  longtemps,  d'inter- 
valles à  autres,  retentir  à  son  oreille  d'effroyables 
bruits  sans  causes. 

Mais  tout  s'efface,  le  sang  comme  autre  chose, 
sur  les  dalles  des  palais.  Louis  XIII  fit  reprendre 
quelques  travaux  ;  c'est  au  commencement  de  son 
règne  que  fut  élevé  le  pavillon  du  milieu  ,  cou- 
vert d'un  dôme  carré.  La  façade  du  côté  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  n'avait  pas  été  modifiée  sous 
Henri  II  ;  elle  était  toujours  défendue  par  des  fos- 
sés ,  qu'on  franchissait  au  moyen  d'un  pont  levis 
assis  sur  des  piliers  de  pierre.  Louis  XIV  voulut 
achever  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs:  il  provoqua, 
connue  avait  fait  François  L"'',  le  concours  d'un 
grand  nombre  d'architectes.  Aucun  projet  ne  parut 
satisfaisant  :  on  fit  venir  de  Rome  le  chevalier  Ber- 
nin  dont  la  renommée  était  immense.  Pendant  ce 
temps,  Claude  Perrault ,  le  naïf  auteur  des  Contes 
des  Fées,  à  qui  Boileau  donnait  cet  aigre  conseil  : 

Soyez  plutôt  maçon  si  c'est  votre  talent, 
présenta  aussi  son  plan ,  sans  qu'il  fût  cependant 
architecte.  Mais  Bernin  arriva  ;  et  quoique  ses 
projets  parussent  complètement  au-dessous  de  sa 
réputation,  Louis  XIV,  qui  l'avait  fait  recevoir  avec 
des  honneurs  princiers ,  hésita  à  manifester  sou 
désappointement.  Colbert  était  devenu  ministre  ; 
il  s'éprit  d'enthousiasme  pour  l'idée  de  Claude  Per- 
rault; il  osa  plus  que  Louis  XIV:  il  ne  dissimula 
pas  son  opinion.  Bernin  tranchait  du  Michel-Ange  : 
peintre,  sculpteur,  architecte ,  il  avait  sa  gloire  et 
son  génie  acceptés;  son  orgueil  se  révolta  dès 
qu'il  put  soupçonner  qu'on  ne  craignit  pas  de  lui 
comparer  quelqu'un.  Sous  un  prétexte  de  santé,  il 
partit  :  Claude  Perrault  se  mit  à  l'œuvre;  il  fit  exé- 
cuter ces  dessins  qu'avait  admirés  Colbert  ;  c'est 
la  splendide  façade  connue  sous  le  nom  de  la  Co- 
lonnade An  Louvre.  Elle  se  compose  d'un  soubas- 
sement à  surface  unie,  percée  de  vingt-trois  ou- 
vertures; cette  partie  de  l'édifice  est  d'un  aspect 
triste  et,  pour  ainsi  dire  ,  sacrifié;  mais  au-dessus 
on  ne  peut  qu'admirer  un  grand  ordre  de  colonnes 
corinthiennes  couplées,   avec    des  pilastres    de 
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même  ;  le  tout  du  plus  majestueux  effet.  Cette  fa- 
çade, longue  de  cent  soixante-seize  mètres  ,  se 
partage  en  trois  avant-corps,  un  au  milieu  et  deux 
aux  extrémités.  L'avant-corps  du  milieu  s'ordonne 
de  huit  colonnes  couplées  et  porte  un  grand  fron- 
ton dont  la  cimaise  est  de  deux  seules  pierres  qui 
ont  chacune  seize  mètres  et  demi  de  longueur. 
Pour  les  poser ,  il  fallut  inventer  une  machine  ; 
fhonneur  en  appartient  à  un  simple  ouvrier  nom- 
mé Cliquin  ;  l'une  de  ces  pierres  s'est  fendue  sous 
l'impression  des  froids.  Malgré  ces  grands  tra- 
\  aux ,  le  Louvre  était  loin  d'être  terminé;  des  par- 
ties peu  en  harmonie  avec  l'ensemble  restaient 
encore  debout,  surtout  du  côté  de  la  Seine.  La 
décoration  intérieure  n'était  pas  non  plus  complète. 
Napoléon  voulut  mettre  la  dernière  main  à  l'œu- 
vre; on  commença  par  démolir  plusieurs  bâtiments 
qui  obstruaient  le  passage  du  quai  ;  le  sol  fut 
exhaussé  et  on  laissa  l'espace  pour  une  large  rue  ; 
en  même  temps  on  achevait  les  distributions  gé- 
nérales de  l'édifice;  on  lui  donnait  des  portes,  des 
liiilustrades,  des  escaliers,  des  plafonds,  et  toutes 
sortes  de  sculptures  dignes  de  sa  grandeur;  on  fit 
ausii  quelques  changements  à  la  façade  qui  regarde 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Le  grand  arc  cintré 
qui  dominait  la  porte  d'entrée  fut  détruit,  et  l'on 
étalilit  une  communication  entre  les  deux  parties 
du  péristyle.  A  un  nouveau  bas-relief  représen- 
tant un  quadrige  de  la  victoire  ,  on  adjoignit 
comme  pendentifs  deux  autres  bas-reliefs,  qui,  dans 
la  première  ordonnance  ,  exislaicni  aux  cintres  de 
Paltiquc.  Au-dessous,  dans  le  vide  du  fronton,  on 
en  établit  encore  un  nouveau  représentant  Minerve 
et  des  Muses,  et  au  centre,  la  figure  de  Napoléon, 
qui,  en  1815,  fut  remplacée  par  celle  de  Louis  XIV. 
Depuis  lors ,  on  a  réalisé  complètement  le  vœu 
l'x;  rimé  dans  l'Encyclopédie  du  xviii<^  siècle,  pour 
i|iie  le  Louvre  fût  consacré  à  toutes  les  grandes 
collections  d'art.  Napoléon  avait  transporté  ailleurs 
le  siège  des  anciennes  académies  qui  y  tenaient 
leurs  séances.  Successivement  plusieurs  Musées  y 
ont  été  établi.».  Les  premiers  artistes  conlempo- 
rains  ont  orné  toutes  les  salles  de  plafonds  et  de 
peintures  :  de  nombreuses  galeries  d'une  richesse 
remarqualile  sont  décorées  d'objets  de  curiosilè 
d'un  grand  prix.  Nous  nous  bornerons  à  énumèrer 
les  diverses  collections  qui  sont  une  des  gloires 
de  la  France.  —  Le  Munrr  dm  Tnhhmt.r  propre- 
ment dit  contient  les  immortels  chefs-d'<puvre 
di  s  Ecolen,  Italienne,  Flamande  rt  Francnixr;  le 
Muyre  Eupaf/nnl  est  lui  iuiporlnnt  noyau  du  nu 
rèi;uc  ocluel  ;  le  Muaée  lirec  et  lù/i/iilirn  ,  situé 
ibiiis  des  salles  magnifiques;  le  Miisre  dm  Aniiqiirg, 
\r  Mimée  Anylnin  ou  Mimi'f  Slandish,  rornprcnaiit 
lin  ;,'nleric  et  iiue  bil>liollièi|Ui'  |è(,'uèf  :iu  nii  l.ouis- 
Plillippe  par  un  Anglais ,  M.  Slundish  ;  le  Mii^i'e  de 
la  Marine  ;  In  salle  dm  Statue»:  le  Musrr  de  la 
Sriilplure  franeaite,  occupentégaleinent  plusieurs 


locaux  merveilleusement  appropriés  à  leur  desii- 
nalion.  11  faut  remarquer  aussi  les  salles  Histori- 
ques ,  conservées  avec  leur  ameublement,  telles 
qu'elles  étaient  sous  plusieurs  des  rois  qui  ont  ha- 
bité le  Louvre.  On  y  voit  avec  intérêt  la  chambre 
à  coucher  oii  mourut  Henri  IV.  Ces  diflérents  éta- 
blissements, dont  chacun  contient  d'inestimables 
merveilles,  forment  un  ensemble  de  trésors  arlisti 
ques  que  l'Europe  nous  envie  à  bon  droit ,  et  qui 
n'a  pas  d'égal  au  monde.  Telles  sont  les  transfor- 
mations successives  qu'a  subies  la  vieille  tour  de 
Pbilippe-.4uguste,  désignée  par  les  anciens  chro- 
niqueurs sous  le  nom  quelque  peu  barbare  de  Lu- 
part,  parce  que  ,  disent  les  commentateurs,  ses 
alentours  furent  longtemps  parcourus  par  des  ban- 
des de  loups.  Grâce  au  travail  mtelligent  des  siè- 
cles, la  sombre  forteresse  est  devenue  un  splen- 
dide  palais,  et  Paris  a  pu  s'enorgueillir  de  compter 
un  des  plus  grands  monuments  dont  s'honorent  les 
grandes  nations.  Le  Louvre,  on  l'a  vu,  a  de  gio 
rieux  parrains  ;  Philippe-Auguste  ,  François  1", 
Louis  XIV,  Napoléon  :  —  c'est  l'aristocratie  de  lu 
royauté. 

N'avons-nous  pas  assez  fait  pour  le  passé?  après 
avoir  évoqué  les  dormeurs  de  la  mort,  nous  avons 
vu  trop  de  souvenirs  s'éveiller  sous  nos  pas.  Nous 
pouvons  donc  quitter  l'église  des  premiers  rois 
francs,  la  demeure  de  Philippe-Augusle,  et  redes- 
cendre sur  la  place  du  Louvre,  sur  la  place  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  puisqu'on  ne  peut  pas 
les  séparer,  puisqu'elles  ont  tout  en  commun  :  leur 
antique  orgueil  comme  leur  moderne  délaisse- 
ment. Il  nous  reste  maintenant  deux  épisodes  de 
l'histoire  à  enregistrer  ici  ;  et  c'est  vraiment  bien 
de  l'histoire,  toute  contemporaine,  toute  palpitante 
encore.  Après  les  fastes  des  rois  ,  les  fastes  du 
peuple,  le  nom  de  la  révolution  a  dii  s'inscrire  sur 
les  oeuvres  de  la  monarchie.  Malheureusement 
pour  l'art,  l'idée  révolutionnaire  remue  plus  les 
idées  que  la  matière  :  elle  édifie  dans  le  monde 
moral  avant  tout;  et  jusqu'à  présent ,  on  fait  de 
monuments ,  elle  a  plus  détruit  que  fondé.  Son 
tour  viendra  sans  doule;  il  ne  faut  pas  demander 
aux  jours  du  combat  l'orgueilleuse  prospérité  du 
lendemain  des  victoires.  A  la  révolulion  de  juillet 
1830,  les  deux  places  furent  le  théâtre  de  scènes 
sanglantes  :  le  peuple  avait  commencé  depuis 
longtemps  l'attaque  de  la  colonnade  défendue  par 
un  bataillon  suisse,  qui  soutint  avec  vigueur  un 
feu  meurtrier.  Après  de  longs  efforts,  le  peuple 
s'empara  du  Louvre.  Voici  counnent  révènemenl 
s'accomplit  :  le  maréchal  ilm-  de  Uagusc  avait  en- 
voyé des  Tuilerie:*  tm  bataillon  nouveau,  |>our 
remplacer  celui  ipil  avait  supporté  une  fusillade 
de  plusieurs  heures.  L'aide  de  camp  qui  dirigeait 
re  iiiouvi'Uient ,  arrivé  nu  Louvre  ,  (it  descendre 
les  troupes  quieoiubatluienl,  avant  de  faire  monter 
celles  qu'il  amenuil.  Le  peuple  voyant  cesser  le 
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fendes  soldais  ,  crut  qu'ils  déscsprraient  de  leur 
position  el  qu'ils  abandonnaient  la  place.  Quelques 
jeunes  gens,  quelques  enfants,  montèrent  à  l'as- 
saul ,  et  parvinrent  au  péristyle  de  la  colonnade, 
plusieurs  assaillants  les  suivirent ,  et  l'on  com- 
mença, des  fenêtres  du  Louvre ,  à  tirer  dans  la 
cour  sur  les  Suisses;  ceux-ci  inquiets  et  surpris 
de  cette  nouvelle  attaque,  crurent  la  partie  perdue 
et  se  retirèrent.  Le  lendemain  on  ramassa  les 
morts.  Un  prêtre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois 
bénit,  devant  la  colonnade,  la  sépulture  commune 
oit  vainqueurs  et  vaincus  furent  couchés  ensem- 
ble. Une  croix  s'éleva  sur  ce  terrain  ,  clos  d'une 
ignoble  balustrade  de  bois,  et  ce  cimetière  impro- 
visé garda  les  victimes  jusqu'à  la  translation  de 
leurs  cercueils  sous  la  colonne  funéraire  de  la  Bas- 
tille. Saint-Germain-l'Auxrrrois  et  le  Louvre, 
comme  deux  témoins  du  courage  de  tous  ,  gardè- 
rent au  front  de  larges  cicatrices  où  les  balles 
avaient  gravé  le  souvenir  du  combat. 

Enfin,  en  1S3I,  à  l'occasion  d'un  service  funè- 
bre, célébré  en  mémoire  de  la  mort  du  duc  de  Ber- 
ry,  la  loule  se  rua  au  presbytère  et  puis  à  l'église 
même  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  elle  y  com- 
mit de  sacrilèges  dévastations  ;  les  statues  de  Chil- 
pénc,  de  sa  femme  Ulthrogothe,  plusieurs  autres 
qui  ornaient  le  portail,  les  sculptures  intérieures 
et  les  tombeaux  furent  affreusement  mutilés.  Le 
lendemain,  l'église  était  fermée;  un  buste  en  plâ- 
tre de  Louis-Philippe  fut  placé  dans  une  niche,  et 
la  noble  basilique  eut  l'honneur  d'êlre  métamor- 
phosée en  mairie  surnuméraire  du  quatrième  ar 
rondissenient. 

En  1838,  on  a  entrepris  de  réparer  l'édifice. 
Cette  restauration  ne  peut  encore  être  appréciée 
entièrement;  toutefois,  à  voir  les  peintures,  les 
sculptures  et  les  décorations  de  toutes  sortes  aux- 
quelles on  travailla  avec  activité,  on  peut  croire 
que  l'église  n'a  rien  eu  à  regretter  de  son  ancienne 
splendeur. 

Et  maintenant  qu'on  nous  permette  quelques  li- 
gnes de  topographie  pour  former  comme  le  cadre 
matériel  des  tableaux  que  nous  venons  d'ébaucher. 
L'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  est  pressée  der- 
rière, à  droite  et  à  gauche  par  les  rues  de  l'Arbre 
Sec,de  Chilpéric  et  des  Prêtres  ou  des  Prestres, 
comme  il  est  encore  écrit  sur  un  angle;  c'est  dans 
cette  dernière  rue  humble,  et  pour  ainsi  dire  hon- 
teuse, qu'au  milieu  de  modestes  boutiques,  tout 
près  d'un  café  à  bière,  siège,  dans  sa  puissance  et 
dans  sa  majesté,  l'aristocrate  de  la  presse,  \e  Jour- 
nal des  Débats.  Devant  l'église  est  la  place  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  qui,  connue  nous  l'avons  dit, 
se  confond  avec  la  place  du  Louvre. 

La  place  du  Louvre  f(jrmc  un  grand  parallélo- 
gramme dans  toute  la  longueur  de  la  façade  de  l'é- 
difice; elle  s'étend  depuis  le  quai  du  Louvre  jusqu'à 
la  rue  de  Rivoli;  à  peu  près  en  face  do  l'entrée  de 


la  cour  du  Louvre  s'offi'c  la  façade  do  l'église; 
un  peu  à  gauche,  et  fuyant  en  diagonale  vers  la 
rue  de  l'Arbre-Sec,  est  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain-J'Auxerrois;  une  grande  partie  de  la  place 
est  occupée  par  deux  terrains  rectangulaires  qui 
s'avancent  de  chaque  côté  de  la  façade.  Ces  ter- 
rains, désignés  autrefois  sous  le  nom  de  Jardin 
de  l'Infante,  sont  entourés  d'une  grille  surmontée 
d'aigles.  Nous  avons  fait  remarquer  déjà  que  c'est 
dans  cet  emplacement  que  furent  ensevelis  les 
morts  du  combat  de  juillet  1830;  on  en  a  fait  de 
magnifiques  parterres. 

La  longue  file  de  maisons  qui  regarde  la  colon- 
nade doit  être  abattue,  pour  être  remplacée  par 
des  constructions  nouvelles  faisant  suite  aux  arca- 
des de  la  rue  de  Rivoli. 

Tel  est  le  présent;  nous  avons  en  commençant 
essayé  l'esquisse  du  passé  !  la  mémoire  des  hom- 
mes en  conservera  de  jour  en  jour  moins  de  sou- 
venirs :  les  événements  vont  si  vite  qu'ils  s'en- 
tassent pour  ainsi  dire  couche  par  couche  sur  le 
même  sol.  Mais  tandis  que  les  générations  roulent 
dans  un  océan  de  ténèbres  sous  la  main  de  la  mort, 
les  créations  de  l'art  laissent  du  moins  après 
l'homme  une  impressionnable  idée  de  son  existen- 
ce :  les  monuments  restent  au  seuil  même  de  l'ou- 
bli, comme  le  cénotaphe  de  la  grandeur  humaine. 

Ch.  Calemakd  de  Lafayette. 
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lES  TUILERIES. 

La  place  du  Carrousel  est  le  trait  d'union  qui 
soude  le  Louvre  aux  Tuileries.  Sur  cette  place,  l'Eu- 
rope entière  a  passé  ;  sur  ces  pavés,  on  peut  lire 
en  lettres  de  sang  toute  l'histoire  politique  de  la 
France  depuis  Louis  XIV.  Et  quelle  histoire,  juste 
ciel  !  Interrogez  les  hôtes  des  Tuileries;  demandez 
aux  plus  vieux  habitants  du  palais;  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  ne  répète  en  tremblant  ce  couplet  de 
notre  illustre  Béranger  : 

Loin  des  mécontents, 
Comme  balayeuse  on  me  loge, 

Depuis  quarante  ans, 
Dans  le  château  près  de  l'horloge 

Or,  mes  enfants,  sachez. 

Que  là,  pour  mes  péchés, 
Du  coin  d'oii  le  soir  je  ne  bouge. 

J'ai  vu  le  petit  homme  rouge. 


C'est  que  le  petit  homme  rouge  est  bien  le  seul 
historiographe  de  la  place  du  Carrousel,  comme 
Chodruc-Duclos  était  la  véritable  chronique  du 
Palais-Royal. 

Vous  figurez-vous 
Ce  diable  habillé  d'écarlate, 

Bossu,  louche  et  roux; 
Un  serpent  lui  sert  de  cravate  ; 

Il  a  le  nez  crochu; 

Il  a  le  pied  fourchu; 
Sa  voix  rauque  en  chantant  présage 
Au  château  grand  remu'-niénage. 

Cet  allégorique  démon  ne  vous  fait-il  pas  l'effet 
d'un  fûchcux  [Tonostic?  c'est  le  mauvais  augure 
de  la  mythologie  politique;  aussi  le  vit-on  appa- 
raître pour  la  première  fois,  à  la  majorité  de  Louis 
XIV,  sous  les  massifs  du  jardin  de  Mlle  de  Monl- 
pensier  :  c'était  le  génie  révolutionnaire  qui  ve- 
nait souffler  l'esprit  de  rébellion  dans  cette  ûmc 
ardente  et  passionnée.  L'apparition  du  petit  homme 
rouge  précéda  toujours  quelque  grande  catastro- 
phe; cette  fois  il  annonçait  la  Fronde,  et  bientôt 
l(,'S  pavés  de  la  journée  des  Barricades  servirent  à 
paver  la  place  du  Carrousel. 

Jusque-là  ce  vaste  et  inculte  terrain,  situé  entre 
le  Louvre  et  les  Tuileries,  n'avait  été  qu'im  désert 
fangeux,  .semé  de  cloaques  et  de  fondrières  ;  on 
[loiivail  y  aller,  on  n'était  pas  sûr  qu'on  en  revînt. 
Quand  niademoisille  de  MontpensiiT  vint  au  mon- 
de, ce  marécage,  s'il  faut  en  croire  un  pol'le  cnn- 
temporain,  se  ciiange»  subilnriciit  en  parterre; 
ilans  ce  bienheureux  siècle  de  galanterie  cl  de  beau 
langage,  les  madrigaux  fleurissaient  en  pleine  ter 
rc;  pourquoi  lejnrdin  de  Mademoiselle  n'en  aurait 
il  pas  vu  iiailre  (|ue|r|i)es-un3?  Quoi  qu'il  en  soit, 


jusqu'en  1655,  les  beaux  arbres,  le  vert  gazon,  les 
fleurs  rares  usurpèrent  la  place  des  pavés  ;  il  ne 
fallut  rien  moins  que  la  toute-puissante  volonté  du 
grand  roi  pour  faire  rentrer  la  nature  dans  le  néant. 
Il  est  vrai  que  ce  roi-là  avait  pris  le  soleil  pour 
emblème;  et  que  peuvent  les  jardins  contre  la  vo- 
lonté du  soleil!  Louis  XIV  n'avait-il  pas  d'ailleurs 
choisi  cet  emplacement  pour  en  faire  le  théâtre 
d'une  de  ces  fêtes  splendides  qui  inaugurèrent  son 
règne,  et  dont  le  nom  servit  de  baplème  à  la  place 
du  Carrousel.  Dans  celte  fête  on  vit  le  roi  lui- 
même  sous  le  costume  de  César,  mais  toujours 
coiffé  d'une  énorme  perrruque,  jouer  un  rôle  en 
public  ;  il  dirigeait  le  quadrille  des  Romains,  Mon- 
sieur commandait  aiu-  Persans,  M.  le  prince  aux 
Turcs,  M.  le  duc  aux  Moscovites,  et  M.  de  Guise 
aux  Maures.  Toute  la  cour  prit  part  à  ce  royal 
divertissement,  qui  ne  coiila  guère  que  la  bagatelle 
de  douze  cent  mille  livres. 

Tandis  que  la  cour  s'amusait  ainsi  aux  dépens 
du  peuple,  le  peuple,  de  son  côté,  chansonnait  la 
cour  et  raillait  impitoyablement  le  faste  de  mauvais 
goût  dont  elle  avait  fait  preuve  en  cette  circons- 
tance; les  pamphlets,  les  satires,  les  épigrammes 
pleuvaient  de  toutes  parts  sur  les  mal'encontreux 
acteurs;  nul  ne  fut  épargné,  pas  même  la  place 
qui  leur  avait  servi  de  tréteau. 

Cirque  de  bois  à  cinq  croisées, 
Barbouillé  d'azur  et  d'or  peint, 
Amphithéâtre  de  sapin, 
Fantôme  entre  les  colysées, 
IIy|ipodrouie  à  Pantagruel, 
Belle  place  du  Carrousel, 
Faite  en  forme  d'huilre  à  l'écaillé, 
Quoi  qu'on  en  dise,  on  vous  voit  là  ; 
Un  habit  de  pierres  de  taille 
Vous  siérait  mieux  que  celui-là. 

Certes,  il  y  a  loin  du  petit  hôtel  desTuileries  que 
Pierre  des  Essarls  possédait  en  (312  au  magnifique 
palais  de  Catherine  do  Médicis.  Le  génie  de  Bulaut 
et  de  Philibert  de  Lorme  a  efface  jusqu'au  souve- 
nir de  celte  tâche  originelle,  et  son  nom  peut  seul 
rapi)eler  aujourd'hui  l'humble  fabrique  qui  lui  ser- 
vit de  berceau.  Tel  qu'il  est,  e'i'sl  une  œuvre  in- 
com|)lète,et  pourtant  dix  générations  de  rois  se  sont 
succédé  sous  .ses  lanibri.^.  Royauté,  République, 
Emi)ire,  Restauration,  tout  a  passé  par  là;  tant  il 
est  vrai  qu'en  France  le  palais  des  rois  n'est  après 
tout  que  l'hôtel  meiddé  dn  pouvoir  :  on  y  loge, 
mais  on  n'y  demeure  pas. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  juillet  (830,  nous  bi 
voiiaquions  sur  la  place  du  Carrousel;  on  avait 
allumé  des  feux  de  loin  en  loin;  les  suidais  cou- 
chés sur  leur  sac  attendaient,  avec  celte  liéroi- 
(pie  patience  (|ui  caractérise  une  troupe  fidèle  et 
(lévouée,(|ue  l'heure  de  se  faire  tuer  eût  somié  iioiu' 
eux.  Quelques  ofllciers  des  Suisses  et  de  lu  garde 
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l'oyale  causaient  entre  eux,  se  communiquant  leurs 
impressions  tristes  ou  gaies  avec  l'insouciance  de 
la  jeunesse.  Seul  à  l'écart,  assis  sur  un  bloc  de 
pierre,  destiné  sans  doute  à  quelque  réparation 
d'urgence  et  qu'on  avait  laissé  là  par  mégarde,  je 
me  livrais  de  plus  en  plus  à  toute  l'amertume  de 
mes  réflexions,  interrompues  de  temps  à  autre  par 
le  dernier  retentissement  d'une  fusillade  éloignée. 
Tout  à  coup  je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  le  bruit 
d'un  éclat  de  rire  sec  et  nerveux  qui  partit  à  mes 
côtés.  Je  levai  les  yeux  et  je  vis,  à  la  clarté  de  la 
lune  qui  perçait  en  ce  moment  les  nuages  noirs 
dont  elle  était  enveloppée,  un  petit  homme  habillé 
de  rouge  qui  s'était  familièrement  assis  à  côté  de 
moi  ;  bien  que  je  n'eusse  jamais  vu  son  visage, 
l'uniforme  des  Suisses  dont  il  était  revêtu  me  dis- 
pensa de  l'interroger  ;  interprétant  donc  son  petit 
rire  strident  et  la  familiarité  de  ses  manières  com- 
me une  sorte  d'avance  de  sa  part,  je  dis  brusque- 
ment en  me  tournant  vers  lui  : 

—  Voulez-  vous  causer?  je  ne  sais  rien  :  si  vous 
savez  quelque  chose,  parlez  je  ne  demande  pas 
mieux. 

—  Eh I  eh!...  volontiers,  répondit  ce  singulier 
personnage;  la  nuit  est  belle,  le  feu  des  bivouacs 
fait  danser  toutes  sortes  de  fantômes  et  de  farfa- 
dets dans  l'obscurité  profonde  de  la  place  ;  j'aime 
le  fantastique,  moi,  ne  vous  en  déplaise,  et  cette 
place  où  nous  sommes  me  rappelle  tant  de  cho- 
ses... 

—  Avant  de  commencer,  permettez  que  j'aille 
allumer  un  cigare. 

—  A  votre  aise  :  écouter  c'est  entendre,  fumer 
c'est  comprendre. 

—  Fumez-vous"?  lui  demandai-je,  coupant  son 
aphcisme  par  une  impertinence. 

—  Jamais,  me  répondit-il;  comme  je  me  diri- 
geais vers  l'un  des  foyers  les  plus  rapprochés  de 
nous,  il  me  retint  :  "Tenez,  voici  du  feu;  »  et  en 
disant  cela  il  frotta  vivement  l'ongle  de  son  pouce 
droit  sur  la  pierre  où  nous  étions  assis;  une  (lam- 
mc  bleuâtre  jaillit  en  pétillant  de  celte  allumette 
d'une  nouvelle  espèce;  mon  cigare  allumé,  il  souf- 
fla sur  son  pouce  avec  la  plus  complète  indiffé- 
rence, s'arrangea  commodément  sur  son  banc  de 
granit  et  commença  ainsi  : 

—  C'est  toute  une  histoire,  voyez-vous,  et  une 
drôle  d'histoire  encore;  les  plus  grands  noms  s'y 
heurtent  pêle-mêle  avec  les  plus  obscurs  :  la 
royauté  y  coudoie  le  bourreau,  la  grande  dame  y 
donne  la  main  à  la  fenune  du  peuple.  C'est  une 
ronde  du  diable,  un  sabbat  infernal,  un  tohu-bohu 
de  toutes  les  classes,  de  tous  les  pouvoirs,  de  tou- 
tes les  institutions,  de  tous  les  crimes,  de  toutes 
les  vertus,  de  tous  les  vices,  de  tous  les  courages, 
de  toutes  les  lâchetés,  qui  se  sont  succédé  dans 
notre  belle  France  depuis  la  fin  de  notre  dernier 
siècle.  Celte  place  que  voilà,  cette  place  inaugurée 


par  Louis  XIV,  et  sur  laquelle  le  roi  du  grand  siè- 
cle a  jeté  un  lambeau  de  sa  pourpre,  cette  place  du 
Carrousel  enfin,  c'est  la  table  de  marbre  sur  la- 
quelle on  dissèque  depuis  cinquante  ans  le  cada 
vre  de  la  vieille  monarchie  française;  la  tâche  est 
rude  et  n'est  pas  prés  de  finir. 

Ce  petit  bruit  sec  et  cassant  que  faisait  mon  in- 
terlocuteur me  fit  de  nouveau  tourner  la  tête  ;  je 
ne  pouvais  voir  son  visage,  mais  ses  yeux  brillaient 
comme  des  étoiles.  Il  reprit  : 

—  Moi  qui  vous  parle,  j'ai  assisté  atout  cela, 
j'ai  tout  vu,  tout;  la  place  du  Carrousel  n'a 
pas  de  secrets  pour  moi.  Tenez,  c'est  là,  dans 
le  palais  de  ses  aïeux,  que  Louis  XVI,  arraché 
violemment  de  Versailles ,  vécut  en  royal  pri- 
sonnier. S'il.faisail  jour, je  vous  montrerais  la  porte 
qui  se  ferma  devant  lui  quand  il  en  voulut  sortir. 
Par  cette  même  porte  sont  entrés  un  à  un  tous  les 
hôtes  des  Tuileries  :  tous  en  sont  sortis  l'un  après 
l'autre,  un  seul  excepté,  celui  qui  fait  et  défait  les 
puissances,  qui  donne  et  enlève  les  couronnes, 
qui  dresse  les  trônes  et  leséchafauds;onle  nomme 
Trahison! 

Ici  j'ai  vu  danser  la  carmagnole  de  93  et  la  fa- 
randole de  1814  ;  j'ai  entendu  les  vociférations  des 
massacreurs  de  septembre  elles  cris  d'amour  des 
courtisans  de  la  Restauration.  Ici  le  canon  a  tonné 
pour  la  naissance  du  roi  de  Rome  et  pour  celle  du 
duc  de  Bordeaux,  pour  les  victoires  de  l'empereur 
et  pour  les  exploits  du  duc  d'Angouléme.  Beau- 
coup de  poudre  brûlée  pour  rien  et  beaucoup  de 
bruit  ! 

En  effet  trois  ou  quatre  décharges  se  succédè- 
rent avec  rapidité  du  côté  deriIôtel-de-Ville,  puis 
tout  rentra  dans  le  silence. 

—  Bah  I  continua  mon  narrateur,  qu'est-ce  que 
cette  échauffourée  à  côté  des  grandes  émeutes  de 
93?  à  la  bonne  heure. 

A  la  bonne  heure,  voilà  de  la  colère  et  de  la  pas- 
sion ;  le  peuple  des  faubourgs  se  ruant  sur  la 
place  du  Carrousel,  ébranlant  les  grilles,  escala- 
dant les  fenêtres,  brisant  les  portes  et  faisant  irrup- 
tion dans  l'appartement  du  roi  avec  l'impétuosité 
d'un  torrent.  Vous  vous  figurez  déjà  la  famille 
royale  courant  éperdue  dans  les  longues  galeries 
du  palais,  la  reine  échevelée,  madame  Elisabeth 
évanouie  et  le  petit  dauphin  effrayé  allant  de  l'un 
à  l'autre  en  pleurant.  Allons  donc,  c'est  un  tableau 
sentimental ,  une  terreur  bourgeoise  que  vous 
voyez  là;  et  à  l'heure  dont  je  vous  parle,  le  senti- 
ment n'était  plus  dans  nos  moeurs,  l'héroïsme  était 
à  l'ordre  du  jour.  La  mort,  sous  cet  effroyable 
régime,  était  la  plus  solennelle  action  de  la  vie. 
Chacun  Icnait  à  honneur  de  bien  mourir. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  reiracer  tous  les 
tableaux,  évoquer  tous  les  fantômes  que  la  Révo- 
lution a  fait  passer  sur  les  trois  pied.i  de  terre  où 
nous  sommes  assis.  Mais  à  quoi  bon  ?  la  vie  est 
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un  cercle  vicieux,  rhumanilé  ressemble  à  ce  cheval 
de  manège  qui  court  loujours  sans  sorlir  du  cercle 
Iracé,  qui  avance  sans  arriver  jamais  et  accomplit 
sa  révohilion  quotidienne,  sans  so  souvenir  de  la 
veille  ou  se  préoccuper  du  lendemain. 

A  ces  mots,  mon  mystérieux  causeur  s'éloigna 
en  riant  aux  éclats:  je  ne  l'ai  pas  revu. 

Mais  poursuivons;  la  révolution  de  89  n'est 
qu'un  chapitre  de  l'histoire  du  Carrousel,  le  plus 
sanglant  peut-être,  mais  non  pas  le  plus  curieux. 
Le  dernier  acte  de  la  grande  comédie  politique  du 
18  brumaire  fut  l'installation  de  Bonaparte  aux 
Tuileries.  C'était  un  pas  fait  vers  la  royauté,  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  de  tous.  Du  Luxembourg  aux 
Tuileries  il  y  avait  un  abime  :  Bonaparte  le  fran- 
chit en  se  faisant  un  pont  de  Cambacérès  et  de 
Lebrun, ses  deux  collègues  ;  à  l'aide  d'une  super- 
cherie ingénieuse,  il  débaptisa  le  vieux  palais  des 
rois  :  les  Tuileries  se  nommèrent  le  gouvernement. 
Deux  architectes,  MM.  Peyre  et  Fontaine,  furent 
chargés  de  le  décorer,  de  l'embellir  ;  sous  pré- 
texte de  nettoyage,  on  effaça  tous  les  emblèmes 
anarchiques ,  toutes  les  sentences  séditieuses , 
toutes  les  devises  révolutionnaires  dont  les  mu- 
railles et  les  voûtes  avaient  été  couvertes.  On  ba- 
digeonna la  liberté  comme  on  avait  graté  les  fleurs 
de  lis  ;  depuis  92,  la  Convention  nationale  siégeait 
aux  Tuileries,  la  république  avait  déteint  sur  les 
murailles;  on  passa  l'éponge  sur  tous  ces  souve- 
nirs d'un  autre  âge,  et  le  premier  consul  entra 
dans  le  palais  de  Louis  XIV  comme  un  fils  dans  la 
demeure  de  ses  ancêtres. 

Ce  jour-là  fut  un  jour  de  fête  pour  la  place  du 
Carrousel  ;  Bonaparte,  qui  se  souvenait  du  1 0  août, 
avait  fait  isoler  le  château  ;  la  place  était  déblayée 
des  maisons  qui  l'entouraient,  tout  était  prêt;  la 
France  attendait  un  mailrc.  Tout  à  coup  une  cla- 
meur formidable  se  fait  entendre,  les  tambours  bat- 
tent aux  champs,  le  jieuplc  bat  des  mains,  mille 
cris,  mille  acclamations  s'élèvent  dans  les  airs  ;  le 
canon  gronde,  c'est  Napoléon  qui  arrive  en  calè- 
che découverte,  traînée  par  six  chevaux  blancs, 
entouré  d'un  brillant  état-major.  Arrivée  sur  le  Car- 
rousel, la  voiture  s'arrête,  le  i)rcmier  consul  en 
descend,  s'élancoà  cheval  et  inaugure,  aux  regards 
de  tout  un  peuple  enivré,  ce  petit  chapeau  devenu 
populaire,  couronne  orgueilleuse  par  sa  modestie 
même,  cl  que  cette  feinte  modestie  n'a  pu  sauver. 
Mais  trêve  un  instant  aux  sinistres  prédictions  ;  les 
drapeaux  mutilés  de  la  90'",  de  la  iJ""  cl  de  la  WO" 
dénient  devant  le  jeune  chef.  Bonaparte!  a  décou- 
vert son  froMi,  il  s'incline,  l'urmêe  tressaille,  le 
pi'Upli.'  applaudit,  lui  ce  moment  le  vainqueur  de 
rfigypie  est  grand  comme  ers  pyramides  du  haut 
di'sqiiidles  quarante  siècles  ont  contemplé  ses 
exploits;  on  ce  moment  tout  s'elfnce  doviml  lui  ; 
déjà  il  0  mi*  le  pied  sur  la  première  marche  (l:i 
Irone,  il  o  pris  la  chambre  de  Louis  XVI  cllo  cabi- 


net de  Louis  XIV  ;  déjà  Joséphine  est  installée 
dans  l'appartement  de  la  reine,  et  demain,  dans 
une  heure,  la  nouvelle  souveraine  recevra  les 
hommages  du  corps  diplomatique  avec  celte  grâce 
et  cette  aisance  qui  sont  la  véritable  royauté  de  la 
femme. 

L'année  qui  s'ouvrait  ainsi  s'écoula  comme  un 
rêve  féerique  au  milieu  des  triomphes  de  nos  ar- 
mes :  chaque  coup  de  canon  qui  retentissait  en 
Europe  avait  un  glorieux  écho  à  la  place  du  Car- 
rousel. La  campagne  d'Italie  commença  cette  série 
de  victoires  qui  devait  étonner  le  monde.  A  ce  faite 
de  la  puissance  et  de  la  gloire,  Napoléon  n'avait 
plus  rien  à  craindre.  Ce  fut  précisément  ce  mo- 
ment-là que  les  partis  ulcérés  choisirent  pour  l'a- 
battre ;  le  24  décembre,  Napoléon  sortit  des  Tuile- 
ries pour  se  rendre  à  l'Opéra  ;  Joséphine  l'avait 
précédé  et  l'attendait;  une  heure  s'écoule, le  pre- 
mier consul  n'arrive  pas  ;  déjà  dans  les  groupes 
animés  du  parterre  circulent  des  bruits  de  mort  et 
d'attentat.  Enfin  il  parait,  son  visage  ne  porte  au- 
cune trace  d'émotion,  il  est  seulement  un  peu 
pâle,  comme  toujours;  à  sa  vue,  des  applaudisse- 
ments passionnés  éclatent  de  toutes  parts;  il  sourit, 
il  salue,  et  le  spectacle  commence.  Eh  bien!  cet 
homme  souriant  et  calme  venait  d'échapper  cinq 
minutes  auparavant  à  une  mort  certaine.  Un  hor- 
rible complot  avait  clé  tramé  contre  lui  :  une  char- 
rette placée  en  travers  de  la  rue  Saint-Nicaise,  à 
deux  pas  du  Carrousel,  devait  lui  barrer  le  passage  ; 
un  baril  de  poudre  cerclé  de  fer,  gorgé  de  balles 
et  de  mitraille,  avait  été  disposé  de  tel  sorte  qu'à 
moins  d'un  miracle  Bonaparte  devait  être  broyé, 
lui,  sa  voiture  et  ses  chevaux.  Il  n'en  fut  rien  pour- 
tant, le  miracle  se  fit;  le  sauveur  de  la  patrie  fut 
sauvé  par  son  cocher. 

Les  lauriers  préservent  de  la  foudre,  cette  fois  ce 
fut  la  vigne  qui  préserva  le  laurier.  Le  cocher  du 
premier  consul  était  ivre,  et  il  conduisait  si  folle- 
ment la  fortune  de  la  France  que,  lorsque  la  fomlre 
éclata.  César  était  déjà  loin,  et  l'explosion  de  la 
rue  Saint-Nicaise  n'eut  d'autre  résullat  que  de  hâter 
l'accomplissenuMit  de  son  vœu  le  plus  cher  ;  il  était 
parti  cnnsnl,  il  s'en  revint  empereur;  dos  lors  ce 
ne  fut  |ilus  qu'une  question  de  forme;  les  Tuileries 
attendaient  un  lnMe  plus  important  sinon  plus  il- 
lustre que  tous  ceux  qu'elles  avaient  reçus  jus- 
que-là ;  l'Iieuro  du  couroiuiemenl  approchait.  Pie 
VII  ne  pouvait  refuser  la  couronne  à  qui  lui  avait 
diumé  la  tiare,  rt  Paris  assista  à  cet  imposant  et 
snlcnnel  spectacle  d'im  petit  soldat  de  fortune  tel- 
lement grandi  par  sou  génie  que  le  pape  put,  sans 
se  baisser,  lui  mettre  la  couromie  au  front. 

L(!  .séjour  du  iiape,  le  divorce  de  l'Empereur,  le 
mariage  de  l'archiduchesse  Marie-Louise  et  la  nais- 
sance du  roi  do  Home,  oppnrliennent  à  l'hisloire 
du  Carrousel,  mais  no  pon'  que  d>'s  é|iisodes  sans 
importance  dans  le  c  d.^-iie  notre  sujet. 
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Le  31  mars  1811  rEiiipire  n'élait  plus,  la  Rcslaii- 
ralion  commençail,  le  drapeau  blanc  flollait  sur  le 
pavillon  de  Tllorloge.  cl  le  gnnverneinenl  provi- 
soire, à  la  lèle  duquel  clail  M.  de  ïalleyrond,  sié- 
geait aux  Tuileries.  Le  31  avril,  le  comle  d'Artois 
y  fil  son  entrée  ;  il  paya  sa  Lienvcniie  avec  deux 
mots  iieurenx  :  Il  n'y  a  rien  dt.  c.iiangk  en  frange, 
IL  n'y  a  qu'l'n  français  de  plvs,  A'oilà  le  premier, 
celui-là  fut  pour  le  peuple  ;  puis  en  entrant  dans 
le  vestibule  du  palais,  il  s'écria  :  An  !  qu'il  est 

DOUX  DE  SE  REFOSER  DANS  LE  P  U-AIS  DE  SES  PÈRES! — 

Sur  vos  lauriers,  messieurs,  ajoula-t-il  en  sou- 
riant aux  maréchaux  qui  l'entouraient.  Celui-là  fut 
peuples  courtisans. 

Depuis  93,  on  n'avail  pas  dit  aux  Tuileries  le 
plus  petit  mot  pour  rire,  aussi  la  Restauration  fut- 
elle  accueillie  avec  joie;  faite  parM.deTalleyrand, 
ce  ne  pouvait  être  d'ailleurs  que  la  restauration  de 
l'esprit;  restauration  éphémère  etqui  ne  dura  guère 
que  la  valeur  d'une  épigramme  :  «  Louis  XVIH 
n'avait  fait  que  se  coucher  dans  les  draps  de  Na- 
poléon. »  Napoléon  retrouva  donc  son  lit  tout  fait 
en  arrivant;  c'est  ce  qui  explique  avec  quelle  faci- 
lité il  s'en  empara.  Le  drapeau  tricolore  flotta  une 
fois  encore  sur  le  pavillon  de  l'Horloge  ;  les  volti- 
geurs de  Coblentz,  les  mousquetaires  noirs  et  toute 
cette  genlilhommeric,  mauvaise  queue  de  l'éniigra- 
t'on,  qui  encombraient  les  Tuileries  et  gênaient  la 
marche  du  gouvernement,  furent  balayés  par  les 
traineurs  de  sabre  ;  la  fusée  des  Ccnt-Jours  prit 
son  essor,  brilla,  puis  s'éteignit,  et  le  8  juillet  181.5, 
Louis  XVIII  reprit  possession  de  ce  lit  si  souvent 
disputé.  Tout  porte  à  croire  que  cette  fois  il  eut 
soin  de  faire  changer  les  draps. 

On  vit  alors  pour  la  première  fois  les  bivouac.^ 
des  Cosaques  et  les  canons  de  l'ennemi  braqués  sur 
la  place  du  Carrousel;  on  vit  dégrader  sous  les 
yeux  de  Louis  XVIII  l'arc  de  triomphe  commencé 
par  Napoléon,  premier  consul.  Ce  mot  de  nos  vic- 
toires était  couronné  par  un  quadrige  dont  les  che- 
vaux avaient  été  apportés  de  Venise.  On  rendit  les 
chevaux,  on  dégrada  le  monument,  et,  pour  com- 
pléter l'œuvre,  on  substitua  à  la  statue  de  la  Gloire 
celle  de  la  Restauration.  Il  n'y  a  qu'un  gouverne- 
ment capable  de  faire  contre  lui-même  une  aussi 
sanglante  épigramme. 

Pendant  ce  temps,  la  population  était  prise  de 
vertige,  le  délire  était  dans  toutes  les  têtes;  tout 
ce  qui  approchait  du  Carrousel  et  des  Tuileries 
semblait  à  l'instant  même  perdre  la  raison;  les  plus 
grandes  dames  dansaient  la  farandole  sous  les  fe- 
nêtres du  château,  pêle-mêle  avec  la  populace; 
mères,  épouses  et  sœurs,  se  prostituaient  volon- 
tairement aux  étrangers;  les  hommes  étaient  sans 
courage  et  les  femmes  sans  pu.deur.  C'était  l'infa- 
mie passée  à  l'état  épidémique. 

Nous  voici  arrivés  à  une  époque  difficile,  où 
l'histoire  du  Carrousel  se  lie  tellement  à  l'histoire 


delà  Restauration,  qu'il  faudrait  un  volume  pour 
effleurer  seulement  tous  les  faits  qui  s'y  rencon- 
trent ;  et  nous  n'avons  que  quelques  lignes.  Nous 
passerons  rapidement  siu-les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XVIII,  années  de  troubles,  de  com- 
plots, d'émeutes  et  de  soulèvements  populaires  ; 
nous  mentionnerons  seulement  les  troubles  du  i 
juin  1 820,  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  et  nous 
nous  hâterons  d'arriver  à  la  mort  du  roi  Ircs-chré- 
tie)),q\\\  eut  lieu  le  16  septembre  t8'2i.  Son  corps, 
embaumé  et  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb  re- 
couvert de  velours  noir,  resta  exposé  pendant  deux 
jours  aux  Tuileries  dans  la  salle  du  trône.  L'arche- 
vêque de  Paris  et  tous  les  corps  de  l'État  vinrent 
avec  pompe  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  le 
peuple  lui-même,  dans  la  personne  de  ses  repré- 
sentants, la  corporation  des  forts  de  la  Halle  et  des 
charbonniers,  fut  admis  à  jeter  quelques  gouttes 
d'eau  bénite  sur  le  cercueil  royal.  Ce  furent,  je 
crois,  les  seules  larmes  que  le  peuple  de  Paris 
donna  à  la  mémoire  de  ce  souverain  pour  lequel 
l'enlhousiasme  s'était  élevé  un  instant  jusqu'à  la 
démence. 

Charles  X  monta  sur  le  trône;  avant  que  la  place 
du  Carrousel  se  fût  aperçue  de  sa  présence,  il  en 
était  descendu,  ou,  pour  mieux  dire,  le  dernier 
jour  de  son  règne  fut  pour  cette  place  mémorable, 
qui  avait  assisté  à  la  révolution  de  89,  une  sorte  de 
glorieux  anniversaire.  Les  journées  de  juillet  nous 
servirent  de  transition  pour  passer  de  la  branche 
aînée  à  la  branche  cadette  des  Bourbons.  Pendant 
vingt- quatre  heures,  le  peuple  fut  véritablement  le 
mailre  aux  Tuileries;  il  put  se  roulera  l'aise  sur 
le  velours  du  trône  et  jouer  à  la  majesté  avec  les 
lambeaux  de  pourpre  de  la  monarchie  ;  mais  dès  le 
lendemain  le  peuple  avait  un  niaitre. 

Marquis  de  Montereau. 

Di.'c-huit  ans  plus  tard,  une  nouvelle  révolution 
venait  renverser  le  trône  de  juillet.  Les  événements 
qui  se  rattachent  aux  Tuileries  et  à  la  place  du  Car- 
rousel dans  cette  subite  révolution  de  1818,  sont 
trop  peu  connuspour  que  nous  les  omettions,  sur- 
tout lorsqu'ils  touchent  de  près  l'éditeur  de  cette 
publication,  M.  P.  Boizard,  auquel  nous  demandons 
la  pi'rmission  de  reproduire  un  extrait  des  lignes 
qu'il  nous  écrivait  peu  de  jours  après  cette  révo- 
lution. 

« Je  me  dirigeai  par  le  pont  des  Saints-Pères 

avec  le  capitaine  Antheaume  vers  la  place  du  Car- 
rousel que  nous  pûmes  traverser  avec  nos  unifor- 
mes ;  le  feu  dû  chàîeau-d'Kau  venait  de  commen- 
cer, nous  nous  en  approchâmes  par  les  rues  de 
Rohan  et  Saint-Honoré.  Lorsque  nous  nous  fûmes 
assiu'és  que  le  poste  était  vigoureusement  attaqué, 
et  qu'il  ne  pouvait  tenir  si  des  secours  ne  lui  arri- 
vaient, secours  qui  ne  pouvaient  du  reste,  lui  être 
envoyés  que  par  le  Carrousel,  nous  retournâmes 
sur  cette  place  et  nous  nous  postâmes  devant  le 
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front  du  bataillon  de  la  S*"  légion  qui  était  de  garde 
à  l'état-major  et  qui  se  tenait  l'arme  au  pied. 

<  Un  colonel  et  deux  chefs  de  bataillon  parais- 
saient commander  ce  détachement  ;  mais  les  gardes 
nationaux  semblaient  impatients  de  jouer  un  rôle 
quelconque;  nous  entendions  leurs  chuchotements; 
à  leur  physionomie  il  était  facile  de  s'apercevoir 
qu'ils  étaient  mécontents. 

«  Louis-Philippe,  accompagné  du  duc  de  Ne- 
mours, passait  la  revue  des  troupes  quistationnaient 
dans  la  cour  des  Tuileries;  il  montait  un  cheval 
blanc-gris  magnifique  qui  attira  mes  regards  et  me 
fit  dire  au  capitaine  Anlheaume  :  Voilà,  mon  cher, 
un  cheval  que  j'aimerais  à  monter. — Voulez-vous, 
commandant,  me  répondit-il,  que  j'aille  le  deman- 
der? —  Nous  verrons  plus  tard,  lui  répondis-je  en 
riant,  et  ne  me  doutant  nullement  que,  deux  heu- 
res après,  je  serais  monté  sur  le  même  cheval  et 
la  même  selle,  et  que  j'en  ferais  pendant  un  cer- 
tain temps  ma  monture  journalière. 

«  Il  était  alors  midi  environ;  le  feu  augmentait 
sur  la  place  du  Palais-Royal  ;  nous  vîmes  arriver  le 
maréchal  Gérard,  une  branche  de  laurier  à  la  main 
et  monté  sur  un  cheval  que  tenait  par  la  bride  un 
homme  vêtu  ae  noir.  Il  descendit  de  cheval  près 
de  l'étal  ■majo'-,  puis  disparut  sans  que  nous  ayons 
rien  appris  de  sa  présence,  notre  attention  ayant 
été  interrompue  par  le  bruit  des  tambours  que 
nous  entendions  du  côté  de  la  rue  de  Rohan,  d'où 
débouchèrent  bientôt  des  hommes  du  peuple  ar- 
més et  disposés  au  combat.  Ils  se  divisèrent  en  ti- 
railleurs et  firent  feu  sur  le  bataillon  de  la  ligne 
qui  était  adossé  à  la  grille  des  Tuileries.  Dans  ce 
moment  passa  un  piqueurà  cheval  du  château  qui 
voulut  [traverser  le  Carrousel  ;  il  fut  tué  ainsi  que 
son  cheval.  Quelques  coups  de  fou,  tirés  par  les  fe- 
nêtres du  château,  répondirent  aux  insurgés  qui 
ne  lâchèrent  pas  pied  et  se  disposaient  à  attaquer 
la  troupe  à  l'arme  blanche.  Voyant  que  l'esprit  de 
celle  troupe  était  loin  de  leur  être  hostile  cl  crai- 
gnant qu'une  agression  prolongée  ne  la  décidât  à 
se  défundrcje  pensai  qu'il  était  prudent  de  faire 
arrêter  le  feu  des  insurgés.  A  peine  le  capitaine 
Anllieaunic  eut-il  compris  ma  pensée,  qu'il  s'élança 
seul  dans  l'espace  qui  séparait  ces  insurgés  de  la 
troupe,  et  qu'animé  du  plus  beau  dévouenienl,  il 
parvint  par  ses  gestes  el  ses  cris  à  apaiser  le  feu. 
Pour  prouver  aux  insurgés  qu'ils  n'avaient  rien  à 
craindre,  il  s'approcha  de  ces  derniers,  donna  lu 
main  à  un  de  leurs  chefs  et  vint  me  rejoindre  devant 
le  front  de  ces  liominesdu  peuple  (pu  eoniprireiit 
aisénienl  que  nous  syinitalliisions  avec  eux. 

•  Je  les  invilai  ùme  suivre,  les  lis  ranger  ù  la 
gauche  du  bnluillon  de  la  !>"  légion,  de  service  ù 
l'élat-major,  ù  lu  tète  duquel  ne  figurait  pliis<|ii'un 
capitaine.  Je  pris  lu  commandeineiil  des  gardi's 
nationaux  et  des  braves  du  peuple  qui  vouliirvnl 
me  suivre,  sorlisdu  Carrouselet  m'approchai  avec 


ma  troupe  du  guichet  des  Tuileries  donnant  sur  la 
rue  de  Rivoli.  Au  bout  de  quelques  minutes  de 
pourparlers,  la  grille  s'ouvrit,  je  fis  battre  la  charge 
et  me  précipitai  avec  mes  hommes  dans  la  cour  du 
château,  au  milieu  des  troupes  qui  nous  laissèrent 
passer.  Dans  quelques  minutes  nous  arrivâmes, 
sous  le  guichet  de  l'Horloge  oii  nous  trouvâmes 
le  grand  escalier  encombré  du  haut  en  bas  par  un 
bataillon  de  la  ligne;  je  m'approchai  de  l'olficier 
qui  le  commandait  et  l'invitai  à  me  laisser  passer  ; 
il  me  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  sans  ordre.  Au 
bout  de  quelques  minutes  d'explications  ,  voyant 
qu'aucun  ordre  n'était  donné,  qu'aucun  chef  su- 
périeur ne  se  présentait,  il  se  décida  à  faire  défi- 
ler son  bataillon  vers  le  jardin  des  Tuileries.  Nous 
montâmes  l'escalier  au  nombre  de  300  hommes 
environ,  dans  le  plus  profond  silence,  ne  rencon- 
trant personne  dans  le  vestibule  ,  quelques  valets 
seulement  à  l'entrée  de  la  salle  des  Maréchaux,  pas 
une  âme  dans  la  salle  du  Trône.  Après  avoir  tra- 
versé celle-ci,  j'ouvris  la  porte  suivante  ;  que  vis- 
je  ?  De  nombreux  fusils  braqués  sur  nous  et  prêts  à 
faire  feu.  Une  salle  était  remplie  de  gardes  muni- 
cipaux et  de  chasseurs  de  Vinccnnes,  postés  là  , 
sans  doute,  pour  protéger  la  fuite  du  roi  et  de  sa 
famille.  Une  voix  se  fit  entendre  aussitôt  :  Que 
voulez-vous,  commandant? 

—  «  Je  veux  passer,  répondis-je. 

—  "  Je  ne  puis  vous  laisser  passer  sans  ordre  , 
ajouta  le  chef  d'escadron  qui  s'était  approché  do 
moi.  Donnez-moi  deux  minutes,  je  vais  aller  en 
demander.  Soit,  lui  répondis-jc,  mais  dites-moi  vo- 
tre nom.  Je  me  nomme  F"  me  dit-il  ,  et  vous  ?  Je 
me  nomme  Boizard,  lui  répondis-je.  11  donna  l'or- 
dre à  ses  soldats  démettre  l'arme  au  bras  et  dis- 
parut. 

«  Je  m'empressai  de  ranger  mes  hommes  du 
mieux  possible,  les  plus  déterminés  en  tète,  et  j'at- 
tendis dans  l'embrasure  de  la  porte  restée  ouverte 
et  formant  la  seule  séparation  entre  nous  cl  la 
troupe. 

«Je  crus,  ma  foi,  que  nous  allions  avoir  une 
collision  terrible  el  m'y  déterminai  résolument. 
Nous  ourlons  infailliblement  succombé,  car  les 
soldats  étaient  au  moins  aussi  nombreux  que  nous; 
mais  je  songeai  qu'au  dehors  l'insurrection  était 
vivace  et  que  iu)ii>  serions  vengés. 

«  Au  bout  d'une  minute,  le  (  nNiuiandaiit  revint 
nrannoucor  que  le  passage  éluil  libre.  Mais,  coiii- 
inent  vais-je  faire  pour  faire  sortir  mes  lioiimies  , 
ajoula-t-il?— Prenez  la  grande  galerie  des  tableaux, 
lui  répondis-je.  —  Impossible,  s'écria-l-il,  elle  est 
barricadée.  —  Alors  prenez  le  cliemin  que  nous 
venons  de  traverser,  lui  dis-je. 

—  «  Mais  une  collision  peut  stugir,  c'est  bien 
dilficile  I 

—  c.  J'en  réponds,   ojonliù  j  •.  ail  u  le/ 

«  Je  moule  sur  un  inlioiiiel,  je   luuaunuc   uns 
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hommes,  lour  apprenant  que  nous  avons  rencontré 
des  frères  prêts  à  nous  donner  leurs  armes.  Je 
m'écrie  :  Vivent  les  chasseurs  de  Vincennes  I  vive  la 
garde  municipale  !  Mes  hommes  m'accompagnent 
et  les  soldats  nous  répondent  :  Vive  la  garde  natio- 
nale I  vive  le  peuple  I 

<(  .\vec  le  concours  du  capitaine  Ântheaume,  je 
fais  former  la  haie  par  nos  hommes  dans  toute  la 
longueur  de  k  salle  du  Trône  et  de  la  salle  des 
Maréchaux.  Les  chasseurs  de  Vincennes  défilent 
au  milieu  d'eux  la  crosse  en  l'air.  Quant  aux  gar- 
des municipaux,  ils  sont  contraints  de  déposer 
leurs  armes  entre  les  mains  de  mes  braves  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  échangent  leurs  shakos  et  leurs 
habits  avec  les  coiffures  et  les  blouses  du  peuple. 
C'est  ainsi  travestis,  qu'ils  ont  pu  traverser  la  cour 
des  Tuileries,  sans  être  reconnus,  et  se  mettre  en 
lieu  de  sûreté. 

«  Les  salles  évacuées,  je  fis  placer  des  sentinel- 
les à  toutes  les  portes,  leur  recommandant  de  ne 
laisser  piller  ni  briser  aucun  objet.  Voyant  dans 
une  des  salles  les  plus  éloignées  un  grand  Mon- 
sieur vêtu  de  noir,  que  je  crus  reconnaître  pour 
M.  de  Rumigny  et  qui  se  dirigeait  rapidement  du 
côté  de  la  salle  du  conseil,  je  me  doutai  que  Louis- 
Philippe  ne  pouvait  être  loin,  et,  voulant  éviter  un 
malheur,  je  me  hâtai  de  refermer  la  porte  de  cette 
salle.  Aussitôt  un  jeune  homme  du  peuple  s'ap- 
proche de  moi  et  comprenant  mon  intention: 
«  Vous  avez  raison,  commandant,  il  faut  lui  laisser 
le  temps  de  fuir.  »  Il  se  mit  lui-même  de  faction  à 
cette  porte  et  put  de  la  sorte  empêcher  quelque 
furieux  de  poursuivre  et  peut-être  de  tuer  un  vieil- 
lard qui  fuyait  alors  un  trône  pour  aller  mourir  en 
exil. 

«  Après  avoir  visité  promptement  les  autres  sal 
les  du  château,  accompagné  de  quelques  hommes, 
j'arrivai  à  la  galerie  de  tableaux  que  je  trouvai,  en 
effet,  barricadée  avec  des  banquettes,  entassées 
en  si  grand  nombre,  qu'elles  touchaient  presque 
au  plafond  dont  l'élévation  est  d'environ  dix  mè- 
tres. Derrière  étaient  placés  des  gardes  munici- 
paux qui  prirent  la  fuite  sans  coup  férir. 

«  Je  donnai  l'ordre  de  détruire  cette  barricade 
qui  disparut  dans  peu  de  minutes,  aux  cris  de  la 
Marseillaise,  \ou\ant  m'assurer  qu'aucun  obstacle 
n'existait  plusjusqu'au  Louvre,  nous  continuâmes 
notre  excursion  jusqu'au  bout  de  la  galerie. 

«  Nous  traversâmes  rapidement  le  Carrousel 
pour  retourner  aux  Tuileries  dont  nous  trouvâmes 
la  cour  remplie  d'hommes  et  de  femmes  du  peuple. 
Des  milliers  d'individus  s'étaient  déjà  introduits 
dans  l'intérieur  du  château,  les  uns  par  les  portes, 
les  autres  par  les  fenêtres,  nous  nous  précipitâmes 
de  toutes  parts,  pour  empêcher  de  briser  les  meu- 
bles et  la  vaisselle;  nos  efforts  furent  inutiles,  nous 
n'étions  pas  assez  nombreux. 

«  Je  suais  sang  et    eau,  les  forces  me   man- 


quaient ;  j'étais  encore  à  jeun  et  il  était  près  de  deux 
heures.  On  vint  me  dire  que  l'on  voulait  pénétrer 
dans  les  appartements  de  la  duchesse  d'Orléans 
au  pavillon  Marsan  ;  j'y  courus  avec  quelques-uns 
des  miens,  arrêtai  la  foule  qui  s'efforçait  d'enfon- 
cer la  porte,  y  posai  des  factionnaires  sûrs  et  mon- 
tai dans  les  appartements  supérieurs  que  gardaient 
plusieurs  valets  de  pied  du  duc  de  Nemours.  Je 
m'adjoignis  deux  élèves  de  l'école  polytechnique 
qui  s'y  présentèrent  pour  sauvegarder  le  riche 
mobilier  des  appartements  qui  se  trouvaient  en- 
vahis par  la  foule.  Je  puis  dire  qu'aucun  vol  ne  fut 
commis:  un  Monsieur  bien  vêtu  voulut  se  per- 
mettre de  prendre  un  objet  de  prix  sur  la  cheminée, 
on  m'en  prévint  de  suite  ;  je  m'approchai  du  Mon- 
sieur auquel  je  donnai  un  grand  coup  de  pied 
quelque  part,  qui  lui  servit  d'avertissement  et  lui 
fit  remettre  à  sa  place  et  sans  mot  dire  l'objet  volé. 
J'étais  harassé  de  fatigue,  je  me  laissai  tomber 
malgré  moi  sur  le  lit  de  la  duchesse  de  Nemours 
qui,  du  reste,  était  tel  qu'elle  l'avait  laissé  en  se 
levant  peu  d'instants  avant  de  quitter  les  Tuile- 
ries ;  sa  table  de  toilette  était  couverte  de  quel- 
ques bijoux  et  de  tous  les  objets  qui  venaient  de 
lui  servir  avant  de  prendre  ses  vêtements  à  la  hùle 
et  de  fuir  avec  sa  famille. 

«  Un  valet  de  pied,  me  voyant  faible,  s'approcha 
de  moi  et  me  présenta  un  verre  de  vin  de  liqueur 
en  me  disant,  sans  doute  par  habitude  plutôt  que 
par  malice:  Prince,  voulez-vous  ce  verre  de  vin? 
il  vous  fortifiera.  —  Ton  nouveau  maître  accepte 
volontiers,  lui  répondis-je  en  riant.  Et  je  vidai  le 
verre  d'un  trait  ;  il  me  reconforta  en  effet  et  je  pus 
redescendre  les  escaliers  du  pavillon  pour  voir  ce 
qui  se  passait  ailleurs.  A  peine  étais-je  au  vesti- 
bule que  j'entendis  les  cris  :  a  mort  !  je  m'élançai 
vers  le  groupe  nombreux  d'où  partaient  ces  cris  et 
reconnus  qu'on  voulait  en  effet  fusiller  un  enfant 
de  seize  à  dix-huit  ans  qu'on  voyait  porter  un  petit 
paquet  d'objets  volés  dans  quelque  appartement 
du  château.  J'avais  donné  l'ordre,  dès  notre  en- 
trée dans  les  Tuileries,  de  faire  fusiller  tout  vo- 
leur. Il  m'était  difficile  d'empêcher  l'exécution  de 
cet  ordre  dans  un  cas  semblable.  Je  n'en  ordonnai 
pas  moins  de  surseoir,  saisis  par  ses  vêtements  dé- 
chirés l'enfant  adossé  au  mur  du  château ,  et  le 
poussai  violemment  hors  du  groupe,  en  disant  à 
la  foule:  C'est  un  enfant,  il  faut  lui  pardonner.  Le 
pauvre  diable  eut  beau  courir,  il  eut  sans  doute 
bien  de  la  peine  à  échapper  aux  mauvais  traito- 
iiienls  d'une  foule  évidemment  ennemie  du  pillage, 
mais  du  moins  il  n'aura  pas  perdu  la  vie. 

«  Je  n'étais  pas  plus  dans  la  possibilité  de  faire 
évacuer  les  Tuileries  à  plus  de  vingt  mille  person- 
nes qui  emcombraient  la  cour  et  le  château  ,  que 
je  n'avais  pu  empêcher  cette  foule  immense  d'en- 
trer par  les  portes  et  par  les  fenêtres.  Il  eût  fallu 
pour  cela  trois  ou  quatre  mille  gardes  nationaux. 
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dans  un  jour  d'ordre,  et  nous  n'élions  pas  alors 
soixante  hommes  revêtus  d'uniforme.  Quant  aux 
hommes  du  peuple,  dans  un  tohu-bohu  pareil, que 
pouvaient -ils  faire  nième  avec  leurs  armes?  Re- 
garder, visiter  les  salles,  comme  les  autres,  et 
empêcher  seulement  qu'on  volât. 

o  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'à  deux  heu- 
res, c'est-à-dire  plus  d'une  heure  après  la  fuite  de 
Louis-Philippe  et  conséquemment  après  notre  en- 
trée dans  la  salle  du  Trône,  on  n'avait  encore  brisé 
aucun  objet.  Un  seul  coup  de  feu  avait  été  tiré 
dans  la  salle  des  Maréchaux  sur  l'un  des  portraits 
qui  la  décorent;  un  lustre  seulement  avait  été  at- 
teintinvolonlairemcnt  par  une  baïonnette  et  avait 
laissé  tomber  quelques  cristaux  sur  nos  têtes  ;  s'il 
y  a  eu  des  dégâts  ou  des  vols  commis  ,  ils  ne  l'ont 
été  que  par  des  hommes  qui  toujours  attendent 
que  le  danger  ait  disparu  pour  se  faufiler  partout 
où  ils  peuvent  impunément  exercer  leurs  dépré- 
dations. 

«  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  hommes 
s'emparer,  après  notre  sortie  de  la  salle  du  Trône, 
des  trophées  qui  l'ornaient  et  aller  les  porter  en 
triomphateurs  sur  les  boulevards  ,  en  s'attribuant 
l'honneur  de  les  avoir  conquis,  lorsqu'ils  n'avaient 
eu  que  le  mal  d'aller  les  déclouer  sans  autre  dan- 
ger que  celui  de  dérober  ;i  d'autres  le  mérite  de 
leurs  actions. 

Après  la  révolution  de  1818,  le  palais  des  Tuile- 
ries servit  d'iiùpilal  aux  blessés  pendant  quelques 
semaines,  puis  resta  inhabité  jusqu'en  1832,  épo- 
que à  laquelle  le  retour  à  l'empire  rendit  au  cen- 
tuple le  luxe  que  ce  palaisavait  perdu  depuis  ledé- 
part  de  Louis-Philippe.  Napoléon  111  y  clait  à  peine 
installé  qu'il  songea  à  mettre  à  exécution  le  projet, 
commencé  par  son  oncle,  de  relier  lesTuileries  au 
Louvre;dansquolquesmois  l'aile  colossale  de  l'édi- 
fice fut  achevée.  En  passant  devant  l'échafaudage 
couvert  d'immenses  toiles  qui  cachaient  la  fa(;ado 
du  pavillon  Rohan,  regardant  la  place  du  Carrousel, 
on  ne  se  doutait  guère  des  magnificences  archl- 
tcclurales  qu'il  dérobait  aux  regards;  de  la  base 
au  faite,  ce  ne  sont  que  cannelures,  bas  reliefs, 
groupes,  statues. 

La  place  du  Carrousel  présente  actuellement  un 
immense  parallélogramuie  formé  par  le  Louvre, 
les  Tuileries  et  les  ailes  qui  joigni'nt  entre  eux  ces 
deux  palais.  De  ces  deux  ailes  ,  l'une  qui  longe  la 
Seine  forme  une  partie  du  muséum  du  Louvre; 
l'autre,  qui  décore  de  sa  magnifique  façade  la  ru(; 
de  Rivoli,  contient  l'ètat-major,  le  ministère  d'Elal, 
et  sa  partie  la  plus  récente  est  appelée  à  recevoir 
l'exposilion  de»  beaux- arts.  Deux  vastes  édldccs 
qu'on  a  élevés  dans  la  partie  du  Carrousel  la  plus 
rapprochée  du  Louvre,  doivent  servir  de  casernes 
et  corrigent  tant  bien  que  mal  le  défaut  desyméirie 
des  deux  dômes  et  le  non-parallèlismc  dus  deux 
oiles. 


Sur  la  partie  du  Carrousel,  qui  a  reçu  le  nom  de 
place  Napoléon  Itl,  on  a  établi  deux  parterres  oc- 
togones oii  s'élèveront  les  statues  équestres  do 
Louis  XIV  et  de  Napoléon  l<■^ 

Dans  la  belle  cour  du  Louvre  on  a  enfin  songé 
à  élever  la  seule  slatue  qui  convint  à  ce  splendide 
édifice,  celle  de  François  F''. 

Le  Louvre  est  aujourd'hui  entouré  de  magni- 
fiques jardins  ornés  de  vases  de  fleurs  et  de  grilles 
richement    ornementées. 

LE  PALAIS-UOYAI. 

Quittons  le  Louvre  et  lesTuileries,  et  traversant 
cette  immense  et  féerique  rue  de  Rivoli  prolongée, 
pour  ainsi  dire  en  deux  années,  d'une  étendue  de 
2  kilomètres  à  travers  des  milliers  de  maisons  sé- 
culaires, depuis  les  Tuileries  jusqu'à  la  Bastille, 
bàlonsnous  de  gagner  le  Palais-Royal,  qui  main- 
tenant n'est  séparé  des  deux  premiers  édifices  que 
par  une  place  d'un  carré  parfait. 

L'origine  du  Palais-Royal  n'a  rien  de  merveil- 
leux. Richelieu,  qui  avait  une  cour  et  des  sujets, 
voulait  avoir  un  palais;  n'osant  pas  régner  en  pu- 
blic, il  aimait  à  trôner  chez  lui  :  il  chargea  donc 
son  architecte,  Jacques  Lemercicr,  de  lui  construire 
un  logis  royal.  Commencées  en  1G29,  ces  con- 
structions ne  furent  achevées  qu'en  1639;  on  leur 
donna  d'abord  le  nom  de  Palais-Cardinal,  puis 
celui  de  Palai^-Boyal,  en  1613,  lorsque  Anne  d'Aii- 
Iriche,  régente  du  royaume,  veuve  de  Louis  XIII, 
quitta  le  Louvre,  avec  ses  deux  fils,  pour  venir 
habiter  le  Palais-Royal. 

Ce  palais  devint  pendant  quelques  années  la  ré- 
sidence de  Louis  Xl'V,  celle  de  .Monsieur,  son  frère, 
en  1661,  puis  celle  de  Philippe  d'Orléans,  en  l'I,'). 
lequel  y  mourut  subilenient  en  1123,  entre  les  brus 
do  sa  maîtresse,  la  duchesse  de  Phalaris. 

Le  Palais-Royal,  déjà  diminué  par  les  ventes 
nationales  de  1193,  fut  réuni  au  domaine  de  l'Élat 
jusqu'en  181 V,  et  redevint  la  propriété  de  la  lamille 
d'Orléans,  qui  le  fit  réparer  et  mollre  dans  l'elal 
où  il  est  aujourd'hui. 

IllIK  I)K  ItlVOIJ. 

Parmi  les  monuments  (|ue  la  nouvelle  rue  de 
Rivoli  a  mis  à  déionverl,  il  faut  citer  l'Oratoire  et 
la  tour  Saiiit-.Iacqiies-la-ltiiucberii'.  Le  tem|ile  de 
rOraloire,  vu  du  Louvre,  constitue  un  spécimen 
curieux  de  l'art  ari'hileclural  du  xvii"  siècle. 
Quant  à  la  tour  .Saint-Jacqiies-la-Boucheric,  dont 
le  rachat  et  la  restauration  ont  coûté  plus  d'un 
iniiliun,  elle  a  été  mise,  d'une  manière  heureuse, 
en  rapport  avec  les  constructions  nouvelles  de  la 
rue  de  Rivoli ,  qui  auraient  été  regardées,  dans  les 
deux  dernier»  siècles,  comme  aillant  de  palais  : 
leurs  façades  sont  roiiverlcs  de  sculptures  et  d'or- 
neinenl,J  semés  à  profnsidu.  La  me  Rivoli  est  siiiis 
contredit  lo  plussplcndiilc  lU-  Paris. 

A.  Diiham). 
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LE  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE. 


Il  y  a  un  demi-siècle,  en  )804,  les  côtes  de  Bou- 
logne se  hérissaient  de  fusils  et  de  canons.  Une 
année  de  terre  et  une  armée  de  mer  s'apprêtaient 
a  partir  ensemble.  Bonaparte,  qui  était  déjà  Napo- 
léon, avait  réuni  dans  sa  main  toutes  les  forces  de 
la  France,  comme  pour  les  peser  avant  de  s'en 
servir.  .\près  en  avoir  passé  la  revue,  la  lutte  s'en- 
gagea; et  pendant  dix  ans,  ce  fut  une  sanglante 
mêlée  de  toutes  les  races  européennes.  Le  peuple 
français  donna  rendez-vous  à  toutes  les  dynasties 
dans  leurs  propres  capitales,  mit  les  trônes  sens 
dessus  dessous,  mêla  son  sang  à  celui  de  tous  les 
peuples,  fraternisa  à  coups  de  fusils,  inaugura 
l'égalité  universelle  en  remplaçant  des  rois  sécu- 
laires par  des  soldats  de  la  veille. 

La  civilisation  était  dans  son  heure  de  violence  : 
les  paroles  n'avaient  pas  sufli  pour  redresser  les 
vices  de  l'Europe  ;  il  fallait  les  coups.  Pendant  di.\ 
ans,  les  bayonnettes  et  les  boulets  frappèrent,  et  si 
rudement  que  tout  en  tremble  et  retentit  encore. 
Comme  le  gangrené  qui  se  tort  §ous  le  scalpel  du 
chirurgien,  l'Europe  résista,  se  coalisa  et  se  rua 
tout  entière  contre  le  rude  bi(>nfaiteur  qui  la  fai- 
sait souffrir  pour  la  faire  vivre.  Et  il  y  eut  alors 
ces  batailles  inouïes  où  tous  les  drapeaux  se  ren- 
contrèrent :  Lutzen,  Waterloo,  et  tant  d'autres  que 
les  Allemands  appellent  les  uataill^s  dks  nations. 


Eh  bien  !  aujourd'hui  encore,  une  bataille  des 
nations  a  lieu.  Tous  les  peuples,  et  non  plus  seu- 
lement de  l'Europe,  mais  du  monde,  se  trouvent 
encore  une  fois  en  présence  et  se  disputent  la 
victoire.  —  Mais  ce  sera  une  victoire  pacifique.  Ils 
ne  se  battront  plus  à  coups  de  canons,  mais  à 
coups  de  découvertes.  Le  combat  ne  s'appelle  plus 
Waterloo;  il  s'appelle  l'Exposition  universelle  de 
Paris. 

C'est  toujours  la  même  question  qui  se  pose  en 
d'autres  termes  ;  c'est  toujours  la  civilisation  qui 
par  une  autre  route,  mène  l'humanité  vers  le  but 
de  l'affranchissement,  d'émancipation,  de  pleine 
possession  du  soi-même!  Toutes  les  améliorations, 
toutes  les  inventions,  toutes  les  recherches,  toutes 
les  inquiétudes  se  prennent  corps  à  corps.  C'est 
encore  un  immense  conllit  de  toutes  les  races; 
mais  cette  fois  le  triomphe  de  l'une  n'est  pas  le 
deuil  de  l'autre.  Au  contraire,  la  découverte  de  la 
fabrique  particulière  sert  l'industrie  générale,  et 
dans  la  gloire  de  chacun  il  y  a  du  bien-être  pour 
tous. 

La  situation  tout  exceptionnelle  où  se  trouve 
l'Europe  par  suite  des  efforts  suprêmes  tentés  par 
la  Uiissio  pour  s'emparer  de  Constantinople,  et  de 
la  résistance  opiniâtre  des  nations  civilisatrices  à 
cet  acte  intolérable  d'invasion,  pouvait  faire  crain- 
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dre  que  les  événements  deviiisscnl  trop  graves 
pour  liasurder  l'ouverture  d'une  Exposition  univer- 
selle ;  mais  l'enipressement  de  toutes  les  iiulions 
(le  l'univers  à  faire  parvenir  leurs  produits  avant 
l'heure  fixée  par  le  décret  du  8  mars  1853,  et  l'iné- 
branlable résolution  qu'a  prise  la  nation  frauraise 
de  vaincre  tous  les  obstacles  apportés  par  une 
guerre  que  son  bon  droit  et  son  courage  lui  don- 
nent" l'assurance  de  voir  se  terminer  bientôt  avec 
tout  le  succès  désirable,  ont  décidé  le  gouverne- 
ment à  ouvrir  le  i;j  mai  I800  les  portes  du  Palais 
de  l'Industrie  et  de  ses  annexes. 

La  surface  totale  des  constructions  nécessitées 
par  l'Exposition  est  d'environ  1(I0,0(H)  mètres  car- 
rés, dont  io.OOO  pour  l'édifice  principal  et  55,000 
pour  les  annexes.  L'ensemble  excède  celui  du 
Palais  de  Cristal  de  Londres;  il  a  compris  prés  de 
20,000  exposants,  dont  8,000  pour  la  France  seule. 
Sous  le  directoire,  en  1798,  on  no  comptait  au 
Champ  de  Mars  que  110  exposants;  à  la  dernière 
exposition  nationale,  on  en  comptait  prés  do  -i,500. 
A  Londres  en  18ol,  le  chilfre  ne  dépassa  guère 
11,000.  L'Angleterre  a  fourni  à  notre  Exposition 
universelle  environ  3,600  exposants,  elle  en  avait 
8,000  à  Londres.  L'AlJcmagne  a  2,200  exposants, 
l'Autriche  près  de  i,900,  la  Belgique  700,  la  Suisse 


•500,  l'Espagne  o.jO,  la  Sardaigne  et  la  Toscane  120, 
les  Etats-Unis  iOO,  etc. 

L'Algérie  et  les  colonies  ont  fait  des  envois  re- 
marquables; la  Russie  seule  a  fait  défaut.  La  Tur-' 
quie,  l'Egypte  et  la  Perse  ont  envoyé  des  produits 
curieux  et  rares  ;  le  Mexique,  le  Pérou,  le  Chili, 
l'Inde  orientale,  l'Océanie,  la  Californie  et  l'Austra- 
lie, la  Chine  elle-même,  malgré  ses  déchirements 
intérieurs,  sont  représentés  dans  ce  concours  uni- 
versel. En  iSol,  il  y  a  eu  à  Londres  2  millions  de 
visiteurs  ;  à  juger  du  nombre  de  ceux  de  l'Expo- 
sition de  1835  par  l'jîmpressement  qu'ont  mis  les 
étrangers  à  se  rendre  à  Paris,  on  est  en  droit  d'at- 
firmer  un  bien  plus  vaste  concours  d'assistants  à 
notre  fôte  internationale  ,  symbole  d'alliance  et  de 
paix  offert  à  la  famille  humaine. 

Nous  pensons  cire  agréable  à  nos  lecteurs  et 
rendre  un  éclatant  hommage  aux  Exposants  dont 
tes  produits  nous  ont  paru  les  plus  dignes  d'allirer 
l'attention  des  nombreux  visiteurs  du  Palais  do 
l'Industrie,  en  désignant  à  ceux-ci  les  noms,  pro- 
fessions et  domiciles  de  "ces  dignes  combattants  de 
la  civilisation  et  du  progrès  qui  ont  si  bien  mérité 
do  l'humanité  par  l'ardeur  d'un  long  et  pénible 
travail  et  le  feu  sacré  de  leur  intelligence  I 
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— Rue  Sainte-Avoye. — Rue  Vieille-du-Temple, 
etc.,  par  Carle  Henries 171 
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ville. — Passion  du  régent  pour  la  fille  d'Ach- 
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— Lalorette. — L'église  Notre-Dame-de-Lorette. 
— Le  squarre  Saint-Georges. — Le  bain. — La 
fontaine. — Les  voitures. —  Les  dix  lettres  par 
par  jour,  etc.,  par  Albéric  Second 187 

RUE  DE  L'ANCIENNE-COMÉDIE.-Le  théâtre 
français  du  faubourg  Saint-Germain. — Le  mar- 
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lière.—  Charlotte  Corday  frappant  Marat. — 
Djgneaux  et  Pinson. —  Les  étudiants  jouant 
sur  la  table  de  Voltaire  par  Hippolvte  LtcAs.     193 

QUARTIER  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS.—  Les 
fêtes  de  la  Raison  et  de  la  Liberté  en  1703. — 
Trahison  de  Perrinel  Leclerc. — Fête  nationale 


en  l-iô'J.  — La  rue  Gil-le-Cœur,  etc.,  par  Du 
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SAINT-MARCEL.— Le  reclus  du  couvent  des 
Carmes. La  place  Maubert  — Les  badauds  de 
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Polytechnique.  —  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
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Bercer 201 
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filles  du  drapier.— Le  chantelage  du  roi.— La 
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du  général  Lamarque.  —  La  rue  Duphot.— La 
rue  Saint-Florentin.- Lcprince  de  Tallcyrand. 
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Vadé. — Le  bal  de  la  halle  sous  Napoléon  l'^^. — 
Le  berceau  de  Molière,  etc.,  par  G.  Touchabd- 
Lafosse 217 

n.\LLES  CEMR iVLES  DE  PARIS.— Expropria- 
tion des  maisons  des  rues  des  Potiers-d'Etain, 
Grande  et  Petite-Truanderie,  Mondétour,  des 
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les.— Leur  communication  au  moyen  d'un  che- 
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RUE  ET  FAUBOURG  POISSONNIÈRE.  —  Le 
Le  val  Larronneaux. — Construction  de  l'église 
Bonne-Nouvelle  en  1624. — La  porte  Sainte- 
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Une  toile  de  Vanloo.  —  Mort  de  Caroline  Van- 
loo.  —  Lesamoursdu  peintre  Lantaraet  de  Jac- 
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la  Cliaus.sôc-d'Antin,  de  Notre-Damc-de-Lo- 
ri'lto ,  des  faubourgs  Saint-Denis  et  du  Tem- 
|,li..  —  La  prisi'tle.  —  La  parisienne  mariée  , 
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Carrouges  et  Jacques  Lcgris. —  Le  Sacrilège. 
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raux —  Le  fournisseur  Joubert  et  son  hûtel. — 
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Dclarocbe.  —  La  résidence  du  duc  de  Valcnti- 
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30  mai  1770.  —  La  foire  Saint-Ovide.  —  La 
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place. -  Arrivée  des  Cosaques.  —  Le  sergent 
jlcrcier.  —  Foy  et  Manuel.  —  L'obélisque  de 
Louqsor.  -  M.  Tbiors.  -  Les  fontaines.  - 
Les  statues,  etc.,  par  Tu.  Burette 

PLACE  DES  VICTOIRES.  -  Faits  d'armes  du 
duc  de  La  Feuillade.  —  L'hôtel  de  Senneterre. 
—Érection  de  la  statue  pédestre  de  LouisXIV. 

—  Le;  quatre  lanternes.  —  Deslructiondela 
statue  remplacée  par  une  pyramide  en  bois.— 
Monument  à  la  mémoire  de  Dosaix  et  Kléber. 

—  Statue  en  bronze  deDesaix.  —  Statue  de 
Louis  XIV  à  cheval  avec  le  drapeau  tricolore.— 
La  rue  de  la  Vr  Uicrc.  —  L'hôtel  de  ce  nom. 

—  Aveniures  de  Schraub  et  de  M'™  de  la  Vril- 
lieic.-M.  de  Florian.- La  Banque  deFrancc. 

—  La  rue  Vide-Gousset.  —  La  maison  Ter- 
naux.  — La  rue  des  Fossés-Montmartre,  etc., 
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nUF.VlVlF.NNE.— PLACE  DE  LA  BOURSE. 

—Les  modistes  de  la  rue  Vivienne.-Lc  canon 
du  13  vendémiaire— La  section  Lopellelier. 
_Lc  couvent  des  filles  Saint-Thomas.  —  Le 
Ihéùlrc  duVaudcville.-Le  palais  de  laBourse. 
_La  reino  du  monde.-Lc  bal  Musard.-Lcs 
neuf  cuirasses  do  femmM.  -  Le  chocolat  de 
Marqui^.-Les  gftleaux  do   F6lix.-La  galeiio 

VivieiiiH',  itc,  par  Ami'i.i.k  Aciiaiiu 

ESPLANADE  DES  INVALIDES.  -  Ib.wi  IV, 
Louis  XIV  et  Napoléon.  -L'hôtel  des  Invali- 
des,—Les  rtfcctoiiP.8.—Lo  bibliothèque. -L'a- 
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veugle  elle  paralytique.  —  Les  cuisines.  — 
L*  infii  merles. — M.  de  Sombreuil  et  les  Inva- 
lides en  1789.  — Le  lion  de  Saint-Marc  en 
180  î. — La  gerbe  de  lis  sous  la  Restauration. 
— Le  buste  de  Lafayette.  — Les  21  coups  de 
coups  de  canon. — Les  Invalides  en  1814. — Les 
cendres  de  Napoléon,  etc.,  par  Etienne 
Arago 

RUE  DE  LA  PAIX.— Los  merveilles  du  règne  de 
Napoléon. — Le  monastère  des  Capucines. — Les 
filles  de  laPassion. — Le  cirque  deFranconi. — 
La  rue  Napoléon. — Places  Vendôme,  des  Pi- 
ques.— Napoléon  et  M.  d'AngeronviUe.  — La 
colonne  de  bronze. — Les  paresseux  de  la  rue 
de  la  Paix. —  Paroles  de  Napoléon  à  M.  Fon- 
taine.— Conduite  des  royalistes. — Les  couion- 
nes  du  vieux  soldai,  etc.,  par  Emile  JlAnco 

DE    SaINT-HiLAIRE 

RUE  KT  PASSAGEDU  CAIRE.— Autrefois  des 
bois  et  maiais. — Hôpital  de  la  Trinité. — Les 
frères  âniers. —  Les  confrères  de  la  Passion 
jouant  la  comédie. — Louis  XI  à  la  fontaine  du 
Ponceau. — Murailles  fortifiées  de  Paris. — Les 
tanières  à  peuple.  —  Le  couvent  des  Filles- 
Dieu. — La  courdcsMiracles. —  Procession  do 
la  fête  des  fous. — Nombreux  prodiges  de  T'é- 
poque. — La  cour  dos  Miracles  détruite  par 
Louis  XIV. — La  nuit  de  Benserade. — Les  su- 
jettes du  roi  desribauds. — Le  couvent  des  Fil- 
les-Dieu brûlé  par  les  Anglais.  —  Sa  recon- 
struction.— Anecdote  scandaleuse  en  ICiS. — 
Le  supplicié  de  Montfaucon  devant  le  couvent 
des  Filles-Dieu. — La  foire  du  Caire. — Passages 
du  Caire. —  Commerce  des  rues  de  Cléry  et 
Bourbon-Villeneuve,  etc.,parELiE  Bertuet, 
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RUENEUVE-DES-PETITS-CIIAMPS.  —  Duel 
du  roi  dos  Halles  avec  le  dur  de  Nemours  dans 
la  rue  desFrondeurs. — Mort  de  Pierre  Corneille 
dans  la  rued'Argenloull.— La  ruedorE\éque. 
— Rues  des  Moulins,  Neuvc-Saint-Roch  et  des 
Moino.iux. — L'abbé  de  l'Epéo  se  chargeant  do 
l'instruclion  do  deux  sa>urs  sourde.s-muetles. 
— L'église  Sl-Roch, — I.enôlroavec  LouisXIV 
et  le  papo  Innocent  XL— Mort  do  M"""  Des- 
lioulières. — Le  canon  de  Buuaparlo. — L'hûltl 
do  Choiseul,  etc.,  par  P,  Cuuistiam SCI 


PARIS   CHEZ  SOI. 


LE  LOUVRE.  —  Fondation  de  l'église  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  ■ —  Les  processions  bur- 
lesques. —  Les  prédications  régicides.  —  La 
four  du  Louvre  sous  Philippe-Auguste.  — Ré- 
ception de  Charles-Quint  au  Louvre ,  par 
François  I".  —  La  duchesse  d'Etampes  el  le 
diamant  de  Charles-Quint.  —  Le  vieux  Lou- 
\re,  par  Pierre  Lescot.  —  Sa  continuation, 
par  Jean  Goujon.  —  Le  Tasse  reçu  par 
Charles  IX.  —  Catherine  de  Médiciset  le  tocsin 
du  Louvre. —  Massacres  de  la  Saint-Barthélémy. 

—  Charles  IX  tirant  sur  son  peuple.  —  Pa- 
roles d'Henri  IV.  —  La  colonnatle  du  Louvre, 
par  Claude  Perrault.  —  Continuation  du  Lou- 
vre, par  Napoléon  I".  — Les  musées. —  L;i 
chambre  à  coucher  d'Henri  IV.  —  Prise  du 
Louvreen  1850.  —  Sac  de  l'église  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  devenue  mairie.  —  Sa  res- 
tauration en  1858. —  Le  jardin  de  l'infante 
devenu  cimetière.  —  Magnifiques  parterres 
autour  du  Louvre,  par  Ch.  Calemard  de  La- 

FAYETTE 

LES  TUILERIES.  —  Hôtel  des  Tuileries  en 
15 12.  —  Le  palais  des  Tuileries  sousCatherine 
de  Médicis,  par  Bulant  et  Philibert  de  Lorme. 

—  Louis  XVI  prisonnier  aux  Tuilerie.'. —  La 
carmagnole  de  1)5  et  la  farandole  de  1814.  — 
Arrivée  du  premier  Consul  aux  Tuileries.  — 
Machine  infernale  de  la  rue  Saint-Nicaise.  — 
Le  séjour  du  pape  aux  Tuileries.  —  Mariage 
de  l'archiduchesse  Marie-Louise.  —  M.  de  Tal- 
leyrand  et    le  comte  d'Artois.  —  Les  Cent- 


369 


"Jours.  —  Retour  de  Napoléon.  — Les  bivouacs 
des  Cosaques  sur  la  place  du  Carrousel.  —  La 
Restauration.  —  Louis  XVIII.  —  Charles  X. 

—  Révolution  de  1850.  —Révolution  de  1848. 

—  Episodes  du  24  février.  —  Le  palais  des 
Tuileries  servant  d'hôpital.  —  Napoléon  III  aux 
Tuileries.  —  Achèvement  du  Louvre  et  des 
Tuileries,  par  le  marquis  de   Monteread.  . . .     376 

LE  PALAIS-ROYAL.  —  Rue  de  Rivoli  prolon- 
gée des  Tuileries  à  la  Bastille,  et  traversant  la 
place  du  Palais-Royal.  —  Richelieu  fait  con- 
struire le  Palais-Cardinal,  par  Jacques  Lemcr- 
cier  en  1629.  —Ce palais  devenu  Palais-Royal 
en  1645,  — habité  par  .Anne  d'Autriche,  —  par 
Ph  lippe  d'Orléans  en  171S.  —  Restauré  par 
le  duc  d'Orléans,  devenu  roi  de  France,  par 
A.  Durand 58^ 

RUE  DE  RIVOLI.  —  Le  temple  de  l'Oratoire.'— 
La  Tour  Saint-Jacqucs-la-Boucherie.  —  Son 
rachat  et  sa  restauration.  —  Constructions 
splendides  de  la  rue  de  Rivoli,  par  A  D^;RA^D.     582 

LE  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE.  —  Les  batail- 
les des  nations  à  l'Exposition  universelle  de 
18oS.  — Progrès  de  la  civilisation.  — Etendue 
du  Palais  de  l'Industrie  et  de  ses  annexes.  — 
Nombre  des  exposants  de  toutes  les  parties  du 
monde.  — Chiffre  approximatif  des  visiteurs 
de  l'Exposition.  —  Encouragement  aux  Tra- 
vailleurs, par  P.  Poizard 585 
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